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RECHERCHES 


SUR LE VOCABULAIRE 


DES INSCRIPTIONS SANSKRITES DU CAMBODGE 
par 


Kamaleswar BHATTACHARYA 


INTRODUCTION 


$ 1. L'épigraphie du Cambodge, le but du présent travail et les difficultés 
qu'il rencontre. — Depuis la publication des Inscriptions sanscrites de Campa 
et du Cambodge de Barth et Bergaigne (1885-1893), l'épigraphie du Cambodge 
n’a pas cessé de s’accroître. Plusieurs inscriptions en sanskrit et en khmèr ont été 
éditées et traduites par L. Finot et par M. Cœdès, dans BEFEO, JA, Mél. S. Lévi, 
JGIS et MAEFEO, 1. Entre 1937 et 1954, M. Cœdès a publié ses magistrales 
Inscriptions du Cambodge (6 vol.), dont le septième volume est sous presse. 

On a tiré de ces inscriptions tout ce qu'elles pouvaient nous apprendre sur 
l'histoire politique du Cambodge ancien, qui se trouve, grâce à elles, à peu près 
établie. L'étude des religions, sur lesquelles on n'avait jusqu'à présent que 
des notions très vagues, vient tout juste d'être commencée. Les recherches sur les 
conditions sociales et économiques sont encore moins avancées (1). 

La présente étude s'attache au problème du vocabulaire des inscriptions sans- 
krites du Cambodge. Elle voudrait n'être que le début d’une série d'études linguis- 
tiques et philologiques sur ces inscriptions : nous espérons étudier par la suite 
leur grammaire et leur style. 

Il serait bon de rappeler ici, brièvement, les traits généraux des inscriptions 
du Cambodge. 

Ces inscriptions s'étendent, chronologiquement, du v® au x1v* siècle ap. J.-C. 
Les premières — celles de l'époque du Fou-nan, datant du ve et du vr* siècle — 
sont rédigées exclusivement en sanskrit. Le khmèr commence à être employé au 
vit siècle. Mais il s’agit là d'« un parler oral récemment noté par écrit, à la recherche 
de ses moyens d'expression et de sa syntaxe » ?. 





(1) Sur l'état des recherches, voir G. Cœdès, L'avenir des études Khmères, lecture faite dans la 
séance i annuelle du 26 novembre 1960, à l'Académie des Inscriptions et Belles-Leitres 
(= Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1960, p. 367-374). 

(2) P. Dupont, BEFEO, XL, p. 75. 
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Au x1® siècle, le khmèr était parfaitement utilisable dans une relation historique, 
ainsi que le montre, par exemple, l'inscription de Sdèk Käk Thom, composée 
en 1052 A.D. (1), Mais aucun document ne nous est parvenu, qui nous 
de penser qu'il l'était aussi dans des compositions poétiques et philosophiques. En 
effet, toutes les pra$asti sont rédigées en sanskrit. Très souvent, la partie poétique 
d’une inscription est en sanskrit, et la partie matérielle et technique en khmèr (2), 
La plupart des inscriptions khmères ne sont que des listes de donations aux temples, 

Exception faite de l'inscription tardive de Phimänäkàs (%), qui ne comporte 
qu'une courte invocation à l'arbre de la bodhi, rédigée en sanskrit et en vieux- 
khmèr, il n’y a pas, au Cambodge, d'inscription bilingue proprement dite. Cepen- 
dant, les inscriptions sanskrites sont quelquefois accompagnées d'inscriptions 
khmères, qui en paraphrasent la partie narrative en fournissant de nouveaux 
éléments matériels et techniques. 

Les inscriptions sanskrites relatent presque toutes des fondations reli- 
gieuses faites par les rois ou par les hauts dignitaires. Leur structure est générale- 
ment identique à celle des pra$asti indiennes (4), Elles débutent par une ou plu- 
sieurs stances d'invocation adressées à une ou à plusieurs divinités : stances dans 
lesquelles on découvre souvent des conceptions théologiques et philosophiques 
tirées de divers textes indiens : les Upanisad, les Purâna, les Agama pour les 
fivaites et les vishnouites, les textes bouddhiques pour les bouddhistes. Chose 
curieuse, ces stances sont, en moyenne, plus philosophiques que les mañgala 
des inscriptions indiennes. Elles constituent une documentation précieuse sur les 
spéculations religieuses de l’ancien Cambodge, d'où aucun texte proprement litté. 
raire ne nous est parvenu (5. Viennent ensuite les éloges du roi régnant et du fon- 
dateur (si celui-ci n’est pas le roi lui-même), puis la description de la ou des fonda- 
tions, et, en dernier lieu, les souhaits pour leur conservation et les imprécations 
contre leurs destructeurs. 

La langue de ces inscriptions est généralement correcte, plus correcte même 
que celle de la plupart des inscriptions indiennes (9. Leur style varie suivant 
leurs auteurs et suivant la matière dont elles traitent, En un même texte, nous trou- 
vons parfois deux styles différents, l'un, simple, utilisé pour retracer une généalo- 
gie et pour énumérer des donations, l’autre, plus compliqué, plus fleuri, utilisé 
ed Deposer les panégyriques. Toutes ces inscriptions, cependant, sont versi- 

ées (7). 

Les inscriptions préangkoriennes sont courtes, et leur style est relativement 

simple (8, Mais l'épigraphie d’Indravarman Ier (877-889 A.D.) annonce un style 


M) BEFEO, XL, p. 57 et suiv. 

Li On trouve la même répartition entre sanskrit et dravidien dans les inscriptions à double langue 
de l'Inde méridionale. CE. Wackernagel-Renou, Altindische Grammatik, Introduction générale (Gôt- 
tingeu, 1957), p. 17. 

(81 BEFEO, XVI, 9, p. 9. 

14) C£ G. Bobler, WZKM, TN (1888), p. 87: C. Sivaramamurti, Indian Epigraphy and South 
Indian Seripts (— Bulletin of the Madras Government Museum, 4), Madras, 1952, p. 25 et suiv, 

18) Voir Religions, p. 57 et suiv.; 97 et suiv. 

18! Wackernagel-Renou, loc. cit., p. 18. 

(7) Une seule exception est connue. Il s'agit d'une inscription de Präsät Ampil Roluwm (ZC, VE, 
p. 103-104). La majeure partie en est versifiée, mais cinq lignes en prose très incorrecte y sont insérées. 

(si Mais relativement, car elles adoptent déjà le style « kävya » et utilisent des mètres complexes, 
Le style de certaines inscriptions préangkorieanes du Cambodge semble proche de celui des inscrip. 
rs Po à du Sud de l'Inde. Cf. L. Renou, Histoire de la langue sanskrite, Lyon-Paris, 

p. 231, 
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poétique .qui atteindra son apogée avec l'épigraphie de Yagovarman Ier (889. 
900 A.D.) et avec celle de Räjendravarman (944-968 A.D.). C’est sous le règne de 
ce dernier souverain que furent composées les inscriptions du Mébbn oriental 
(952 A.D.) M et de Prè Rup (961 A.D.) (2), qui comportent, la première, 218 
stances, et la seconde, 298 stances. Voici quelques stances extraites de l’inscrip- 
ne Se rte oriental, qui donnent une bonne idée du kävya épigraphique du 


dugdhämburä$er iva pärnacandras 
candäm$uratnäd iva citrabhänuh | 
$uddhänvayäd yo nitaräm visuddhak 
prädurbabhüväkhilabhüpavandyah || 
tejahprakä$as tamaso vinä$o 

disäm prasädah sphutatä kalänäm | 
yat tigmatejastuhinäméukrtyam 
yenodaye tan nikhilam vitene || 
ramyo ‘pi samyakprasavena saumyah 
sanmtänakas santatam udgatena | 
mahäphalam yam samaväpya bhümnä 
ruroha kotim ramaniyatäyäh || 
vivardhamäno "nvaham iddhakäntir 
vapurvi$esena manoharena | 

yas sarvapaksodayam ädadhänas 
tira$cakäraiva himäm$ulaksmim || 
ya$ $ai$ave ‘py à$u tathä kaläbhih 
pärno ‘nvaham $abdagune "tidiptah | 
yathà kalävattvam apindu 
jädyänvitam dûüram adha$cakära || 
nirasya dosävasaram sphurantt 
prakä$itärthä bhuvane "énuvänä | 
vidyà& ’navadyena mukhena yasya 
präksamgatainiva dinasya diptih || 3) 





(1) BEFEO, XXY, p. 311 et suir, 

(4) ZC, 1, p. 77 et suiv. 

(3) BEFEO, XXV, p. 312-313, st. xiv-xix. La lecture de Finot est modifiée ici d'après l'estam- 
page n° 784 (cart. 86) de la Bibliothèque nationale. 

* À la manière de la pleine lune, issue de la mer de lait, et du feu, issu de la pierre de soleil, (l 
(le roi Räjendravarman) sortit d'une pure lignée, avec le privilège d’une pureté suprême et méri- 
tant l'éloge de tous les rois; 

s À ça venue, il manifestait son éclat, dissipait l'obscurité, répandait la joie aux points de l'hori- 
zon, déployait ses kulä (talents ou parties du disque lunaire) : il jouait à la fois tout le rôle du 
soleil et celui de la lune: 

« Le bienfaisant Santänaka, qui charmait déjà par le retour continuel de sa fructification accoutu- 
me, une fois qu'il eut obtenu pour son accomplissement ce roi, tel un fruit magnifique, atteignit à 
la plénitude de son charme; 

« Croissant de jour en jour, doué d'une flamboyante beauté, grâce à la singularité et au charme 
DR PE NP CORRE CNE PE Ge aime, LEUR 

« Dès l'enfance, ii était comblé de talents (kalä); de jour en jour, ä s'enflammait pour l'éloquence: 

E 
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Les auteurs de ces pra$asti font montre de leurs connaissances diverses. Leurs 
compositions fourmillent d'allusions à des mythes épiques et pourâniques, à des 
notions philosophiques, grammaticales et politiques. Parfois même, on y trouve 
le souvenir d'œuvres poétiques classiques 1). Il y a toute une recherche à faire 
sur les sources littéraires de ces inscriptions. 

Leur vocabulaire est fort riche. Mais notre but n'est pas de faire un lexique des 
inscriptions sanskrites du Cambodge, Nous voudrions, au contraire, montrer ce 
qu’elles apportent de nouveau à la lexicographie sanskrite. On yÿ trouve, en effet, 
nombre de mots, nombre d'acceptions inconnus ou rares. 

H est cependant difficile d'affirmer, de façon certaine, que tel ou tel mot, telle 
ou telle acception figurant dans les inscriptions du Cambodge, sont effectivement 
nouveaux ou rares, car les jugements que nous formons aujourd’hui sont fondés 
sur les dictionnaires existants, qui ne donnent qu'une vue partielle du vocabulaire 
sanskrit, Depuis Bühtlingk et Roth (2, la lexicographie sanskrite a certes fait des 
progrès. On a publié des lexiques d'œuvres ignorées de ces deux grands pionniers. 
Les Nachträge de R. Schmidt (1928) sont une contribution précieuse au vocabu- 





il surpassait ainsi de beaucoup la vertu propre à la lune, qui est de posséder des kul, mais des 
kalä froides; 

« La science, dans sa bouche infaillible, était pareille au brillant éclat du jour qui parait à l'orient : 
elle resplendissait après avoir écarté les défauts (dogä) [ou les ténèbres (doyä)], révélait la signi- 
fication des choses (ou illuminait les objets [artha]) et se répandait par le monde, + 

HN? Par exemple, le souvenir du Raghuvamsa se trouve dans plusieurs stances de l'inscription 
de Pré Rup. 

CF, st, 1x : 

svacchämbunäpthanartuiläsà 
vikäsipadmotpalapuñjanetrà | 
mürteva pârnendumukhi difai érir 
vam sevamänû faradä sasäda || 
ét Raghuvamda, IV, 14 : 
labdhaprasamanasvastham athainam samupasthitä | 
pärthivairir duitiyeva 42rat pañkajalaksan |] 


St. Lx : 


dide$a yasmai jayasabdam uceaih || 
et Raghuvaméa, TV, 25 : 
tasmai samyagghuto vahnir väjinträjanävidhau | 
pradaksipärirvräjena hasteneva jayam dadau || 
St. cuxn : 


pumwatpragalbhà kâäntG ‘pi yam anaistd rapakryä | 
lakgmim ajam ananyotkäm sunandendumatim iva || 


et Raghuvamda, VI, 20 : 


$rutavrttaramsä 
pumwatpragalbhà pratihäraraksi | 
prèk samnikarsam 
nîtvä kumärim avadat sunandä || 

Les pe ser font peur D harrss du mot kyatra ge que la ny 1 Raghu- 
vaméa, Il, (ksatät trâyata iti). hadäranyaka-Upanisad, V, 3, 14 (— Satapatha- 
Brähmasa, XIV, 8, 14, 4); Mahäbhärata, VIL, 2395; XII, 1031. 2247.] d 
4 a dictionnaire de Monier-Williams, à quelques divergences près, ne fait que reproduire 
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laire du kävya. En 1953 ont paru les Buddhist Hybrid Sanskrit Grammar and 
Dictionary de F. Edgerton, qui nous ouvrent les portes d'un monde jusqu'alors 
à peine exploré : celui du sanskrit bouddhique. Dernière en date, l'édition revue 
et augmentée du dictionnaire d’Apte (1957-1959) nous fournit quelques références 
nouvelles. Mais de nombreux textes littéraires sont encore à étudier, et le sanskrit 
épigraphique de l'Inde est un monde qui demeure presque totalement inconnu (1. 

Dans ces conditions, pour mieux apprécier les apports de l'épigraphie sanskrite 
du Cambodge, il aurait été naturel d'étudier d'abord les inscriptions de l'Inde, 
car il s'agit dans les deux cas d'un genre de sanskrit identique. Mais le hasard nous 
a amené à nous intéresser au problème de l'expansion de la culture indienne en 
Asie du Sud-Est, et particulièrement au Cambodge. Et le travail que nous entre- 
prenons ici, et que nous voudrions poursuivre dans les directions indiquées ci-des- 
sus, vise à découvrir les caractères du sanskrit employé dans l'une des provinces 
culturelles de l'Inde. Un travail de ce genre pourrait être fait également pour les 
autres provinces, pour le Champa et pour Java notamment. 

La publication de Sanskrit in Indonesia (1952), de J. Gonda, fait date dans les 
recherches linguistiques concernant les pays indianisés de l'Asie du Sud-Est. 
Cet ouvrage monumental s'attaque au problème des emprunts faits au sanskrit 
par les langues indonésiennes. On pourrait suivre la méthode qu'il emploie, pour 
éclaircir le problème analogue qui existe en Indochine. Au Cambodge, les inscrip 
tions en vieux-khmèr fournissent de nombreux exemples d'emprunt au sanskrit. 
Nous n'envisageons pas pour le moment d'aborder cette question, qui ne doit 
venir qu’à la fin de nos recherches. Nous ne nous référerons aux inscriptions khmères 
que lorsqu'elles comporteront des mots figurant dans les inscriptions sanskrites 
que nous étudions. Les premières, en effet, aident quelquefois à préciser la signi- 
fication des mots dans ces dernières. 


$ 2. Le khmèr a-t-il influencé le sanskrit ? — Lorsqu'on étudie une langue 
cultivée en dehors de son pays natal, on se demande naturellement dans quelle 
mesure cette langue a subi des influences locales. Et le vocabulaire est cette partie 
du langage où les influences extérieures sont les plus fréquentes. Au Cambodge, 
il se peut que le sanskrit des inscriptions « repose moins sur un exercice vivant 
que sur l'étude des lexiques et des grarmmaires » 2}; mais on ne saurait prouver 
que la langue locale, le khmèr, ait exercé une influence sur le sanskrit, s Quelques- 
unes des difficultés d'interprétation que présentent les inscriptions sanscrites (du 
Cambodge) semblent provenir de ce qu'en fait, malgré leur pureté aryenne, elles 
ont subi beaucoup plus qu'il ne semble l'influence khmère : même les puristes à 
outrance, les pédants convaincus qui traçaient ces irréprochables $lokas, ne pou- 
vaient s'empêcher de vivre dans un pays qui n'était point le Bhâratavarsha », 
C'est en ces termes que s'exprimait jadis Darmesteter (3), Mais, en réalité, c'est 
le khmèr qui s'est enrichi au contact du sanskrit; en dehors de quelques noms 





(3 CE sur ce point L. Renou, Vak, 1, p. 88 et suiv.; J, Gonda, Sanskrit in Indonesia, Nagpur, 
1952, p. 329: p. 428 et n. 1. — Le Thesaurus de Poona comblers sans doute toutes ces lacunes, On 
a déjà publié de nombreuses listes de mots nouveaux, pris dans divers domnines de la littérature 
sanskrite (différents numéros de Väk), et plusieurs koda inédits. — Parmi les travaux lexicogra- 
phiques récents, nous n'oublions pas, naturellement, le Vaidika-padänukrama-koya (A Vedie 
Word-Concordance) de Viévabandhu Sästri (1935-1961, comprenant les Samhitä, les Bräkma,a 
et les Arauyaka, les Upanisad, et les Vedäñga). 

Bi Wackernagel-Ronou, loc. cét., p. 18, qui se réfère à Barth, SCC, p. 5. 

(3) JA, 1883 (2), p. 49-50, mentionné Wackernagel-Renou, lue. cit, n. 255, 
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propres et de quelques noms d'objets, le plus souvent sanskritisés (1), les mots 
autochtones n’entrent jamais dans la composition des inscriptions sanskrites du 
Cambodge. La situation est semblable à celle que l'on trouve à l'intérieur de l'Inde 
même, au pays dravidien par exemple (2). 


$ 3. Prâkritismes. — 11 ÿ a bien des vulgarismes dans les inscriptions sans- 
krites du Cambodge, mais ils viennent, non pas du fonds autochtone, mais du 
fonds « moyen-indien », C'est là un fait intéressant. Il n’y a pas eu en Indochine 
et en Indonésie une véritable tradition prâkrite : à l'époque où l’on composait encore 
des inscriptions en prâkrit dans l'Inde, on trouve déjà le sanskrit employé en Asie 
du Sud-Est; l'inscription de Vô-canh, écrite en caractères méridionaux, semble 
remonter à la seconde moitié du 1m® siècle, c'est-à-dire à la pleine période prâ- 
krite (3. Mais le sanskrit que l'Indochine et l'Indonésie ont adopté, et qui semble 
s'être renouvelé sans cesse, grâce aux apports constants de l'Inde, a été lui-même 
influencé par le prâkrit. Pänini et Patañjali n’admettent-ils pas eux-mêmes quelques 
prâkritismes (4? Un dépouillement systématique de l'épigraphie sanskrite de 
l'Inde montrera assurément la force de cette influence du prâkrit sur le sanskrit, 
notamment dans le vocabulaire (5), Les lexicographes tardifs, tels que Hemacandra, 
Maheévara, Medinikara, ont dû contribuer à la diffusion de nombreux mots prâ- 
krits ou hybrides (6), Mais ces auteurs eux-mêmes ont dû trouver ces mots dans 





{} Dans une inscription tardive, semblent figurer quelques noms indigènes de plantes (BEFEO, 
UL, p. 27, st. xxxvi). Karola, IC, I, p. 171, st. vi (bh@mir âkarolât prâcydm)}, est sans doute, comme 
l'a supposé M. Cœdès (fhid., p. 185, n. 18), « une sanskritisation de vieux khmèr karoï ‘krsal, 
pare à bestiaux "». L. Finot avait eru trouver un terme administratif khmèr dans cette stance : 

dadhat pranava$arvas sa #rt-nrpendrädivikramam | 
nâma bhogayutam präpa pamcäm vargequ adhtéatäm || 
(BEFEO, XXV, p. 800, st. x). 

Mais ce terme, pamedm, n'est pas « inexplicable en sanskrit », comme l'avait pensé Finot, ignorant 
les emplois de pañca (glosé vistrta) au sens de «large, étendus : Uttararämacarita [B.R. 
5.1571]; mohäya deväpsarasäm vimuktäs täräh 4ardh puspañarena $añke/pañcäsyavat pañca- 
farasya nämni prapañcaväci khalu pañcañabdah|/Naisadha, XXI, 19 : d'où pañcänana, 
pañcäsya, «lion»; c'est en ce sens, et non dans celui de « Sivas [à moins qu'il 
n'y sit un double sens], que le mot pañcänana se trouve employé, IC, V, p. 253, st. xxxvu [ef. 
infra, p. 43, n. 2] : pañcänano ‘rinâgendre pañoesur yositäm gane; cf. paracakra-pañcänana, 
EI, VL p. 103, |. 15: pañeäm s'accorde, en effet, parfaitement avec adhifatäm, Voir aussi 

Debrunner, Altindische Grammatik, II (Gôttingen, 1930), p. 354, 

{2 C£ Wackernagel-Renou, loc. cit., p. 31-32. — Mot bengali (jolä = khäta « fossé ») dans une 
inscription du vit siècle : D. C. Sirour, Select Inscriptions bearing on Indian History and Civiliza- 
ue rage 1942, p. 335, 

loir « Précisions sur la paléographie de l'inscription dite de Vô-cgnhr, Mélonges Cœdès 
(Artibus Asiae, XXIV, 3/4), p. 219-224, — Quelques inscriptions récemment découvertes à 
Nägärj prouvent cependant que, dés la seconde moitié du 11° siècle, le sanskrit était 
en concurrence avec le prâkrit au Sud de l'Inde, tout au moins dans les milieux brahmaniques 
(ibid. p. 224). Dans le Nord, le sanskrit à supplanté le präkrit plus 1ôt que dans le Sud. 
Cf. L. Renou, Histoire de la langue sanskrite, p. 95-%, 

{4) On a trouvé des prükritismes dès le Rgveda. Voir, sur la question, Wach_rnagel-Renou, loc. 
cit., p. 7 avec notes, 

(5) Au sujet de l'influence du prâkrit sur le sanskrit, voir Wackernagel-Renon, loc. rit., p. 25 et 
notamment p. 29 et suiv., et n. 205; S. M. Katre, Prakrit Languages and their contribution 10 Indian 
Culture, Bombay, 1945, ch. 1v. — Aux données épigraphiques citées Wackernagel-Renou, loc. cit., 
n. 295, on peut ajouter : dévoja pour dévayuja, D. C. Sirear, loc. cit. p. 378; udupäna pour udapäna, 
ibid., p. 383: ninna pour nimna, ibid., p. 344 et 498; uecharpana pour utsarpaya, El, Wl, 
p. 55; patthara pour prastara, ibid., p. 228 (cf. infra, p. 7): érivaccha pour #ivatss, N. G. 
Majumdar, Inscriptions of Bengal (1), Rajshahi, 1929, p. 35. Un vers en pur prâkrit se trouve au 
milieu d’une inscription composée en sanskrit et en kannuda : EL, XIV, p. 266, 

161 Voir Th. Zacharise, Beiträge zur indischen Lexicographie, Berlin, 1883, p. 58 et suiv. 
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l'usage courant, En effet, quelques mots de ce genre apparaissent dans l'épigra- 
phie cambodgienne plusieurs siècles avant qu'ils soient enregistrés ds les 
lexiques (1), Ainsi, pafäkä (pour patäkä), « bannière » (aussi patäkini, « armée ») 
[185], figure dans un texte daté de 952 A.D. (insor. du Mébôn oriental), josit 
(pour yosit) [141], « femme », dans un texte de 1052 A.D. (inser. de Sdôk Käk 
Thom}; $audirya (pour $autirya) [281], «héroïsme», dans un texte du x° siècle; et 
uduva (pour udupa), “barque» [Addenda, p. 65], dans un autre de la même 
que. Cf. aussi vadanya (pour vadänya) [infra, p. 58, n. 1]. Makuya 
(pour mukuya) [219], « diadème », attesté aussi au Champa et à Java, se trouve, en 
Inde même, dans des inscriptions datant du v® et du vi siècle. Mais l’épigraphie 
cambodgienne emploie également des formes prâkrites qui n'ont pas encore été 
relevées en sanskrit : ainsi, patthara (2) (pour prastara) [186], « revêtement », 
attesté par un texte tardif, sîta (297), « voile (de navire) », attesté dès le 1x° siècle 
(en ce sens en pali; $fta en skt bouddhique) *?. D'autres formes prâkrites ou 
hybrides ne sont attestées ni en sanskrit, ni en prâkrit (tout au moins d’après les 
dictionnaires) : ainsi, akobära (1) pour aküpära 4), kadähaka (= *kadähaka 
— kafähaka; cf. dans les inscriptions khmères, kadäha (51) [95], kuntika 
(dans les inscriptions khmères kuntikä5) [104] pour kundikä ‘6, ketabha/ 
kheftalta)bhaS (110) pour kaifabha, kostubha (attesté aussi en vieux-javanais) 
[112] pour kaustubha, dundabhi (159) pour dundubhi, padigraha (188) pour 
pratigraha (cf. ci-dessous), samkha (287) pour samkhya. 
Dans la morphologie, cependant, on ne trouve aucune influence prâkrite, On 
a cru découvrir un absolutif en -tväna (7), Mais nous proposons de lire la stance 
de la façon suivante : 


jâräñgavisayäntair yo nigrhitvä na grhyate | 
svañ cittan dar$ayan nünam $abdädivisayägraham || 
Ainsi modifiée, cette stance donne, à notre avis, un meilleur sens : 
« Ayant supprimé (nigrhitvä) sa pensée, il n'est pas saisi (na grhyate) par les 





4) Certains prâkritismes dans le vocabuluire des inscriptions sanskritos du Cambodge avaient 
été soulignés jadis par Barth, SCC, p. 418. 
(2) Ce mot se rencontre également dans une inscription sanskrite de l'Inde. V, supra, p. 6, 


n. 5, 

(3) Une variante de Hemacandrs, Abhidhäna-cintämani, donne cependant sïta pour fa 
» rotin ». 

(4) Las formes akñvdre, dküvära, küvära, cependant, se trouvent chez des lexicographes tardifs. 

15) Sur ln confusion des dentales et des cérébrales, voir énfra, p. 8. 

16) IL s'agit Là d'un trait phonétique caractéristique de la paisäci : voir R, Pischel, Grammatik der 
Prakrit-Sprachen, Strasbourg, 1900, p. 28; $ 190 et 191. — « Le caractère dominant de ce prâkrit 
était l'assourdissement des sonores; prononciation éminemment # démoniaque »; on n peut-être eu 
tort d'y chercher une localisation ou (car selon les grammairiens, il y a des variétés) des loculisa. 
tions précises », — J. Bloch, L'indo-aryen du Veda aux temps modernes, Paris, 1954, p. 11. En 
effet, ce trait phonétique se rencontre dans les präkrits épigraphiques de toutes les régions de 
l'Inde: Cf. M. A. Mebendale, Historical Grammar of Inscriptional Prakrits, Poona, 148, p. 11 (ga 
> ka; ja > ca), 12 (da > ta; ba > pa), 63 (?da > ja), 65 (da > ta), 115 (ga > ka), 116(je > 
ca), 118 (da > ta), 159 (da > ta), 160 (ba > pa), 188 (ga > ka; gha > kha), 189 (da > ta; 
ba > pa), 298 (ga > ka), 300 (da > ta). — St. Konow, ZDMG, LXIV (1910), p. 114 (x. epigra- 
phical evidence shows that the tendency to harden such sounds was, in early times, found in most 
parts of India on the outskirts of Aryävarta »). 

(7) 1C, 1, p. 261, st. vu; cf. L. Renou, Hist. de la langue sanskrite, p. 232, — Cet ubso- 
lutif n'est attesté qu'en pui et en sanskrit bouddhique, mais cf. pkt -ttänam, -(t)äna(m), Un absotatif 
en -tvinam est cité par Pâuini (VIL 1, 48) comme védique; éependant, fl n'est nulle part attesté en 
littérature; pltoänam est une faute d'impression pour Kägkä pliufnam, Références chez Wacker- 
nagel-Renou, loc, cit., n. 147. 
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limites du district (visaya) de Järäñga (1) (qu'il est chargé d’administrer) : il 
montre ainsi qu'il a surpassé les objets des sens (visaya), à commencer par le son 
(#abda) » *), 

On attendait, certes, nigrhya au lieu de nigrhïtvä (P. VIX, 1, 37). Mais les 
confusions d'emploi entre -tuä et -ya sont fréquentes (#). 

Les inscriptions khmères contiennent également des mots prâkrits. Nous avons 
déjà noté plus haut (p. 7) kadäha (— kadäha = katäha) et kuntikä (= kuy- 
tikä — kundikä). Dans un texte du vu® siècle, on rencontre le mot pallañka 
(= skt paryañka) (#. Le mot padigah, qui revient fréquemment dans les inscrip- 
tions khmères, repose sur pkt * padiggaha ou padiggaha (#) (< skt pratigraha) 
cf. Lexique, padigraha (188)]. Asuni (5) semble être une forme pkte de a$ani. 
Dans trois inscriptions khmères, nous rencontrons gurud{d}a ‘#) pour garuda \7!; 
dans deux autres, chatthf (avec dentales) pour sasthi (8. Dans une inscription 
tardive, nous rencontrons encore rodra pour rudra où raudra, et nypaññà 
pour nypäjña (*). Enfin, deux inscriptions préangkoriennes emploient bhaçära 
pour bhaffära (9), 

D'une façon générale, la confusion des dentales et des cérébrales 11) semble 
être un trait de la prononciation moyen-indienne. 





A) Ce nom figure déjà dans l'inscription de Gunpavarman à Thép-nurèi (v° siècle) : BEFEO, 
XXXH, p. 5, st, 111. Peut-être s'agit-il là d'une sanskritisation d'un nom indigène (cf, supra, $ 2). 

(2) Traduction de M. Cœdès : « Lui qui, supprimant (nigrkituâna) sa pensée, manifestait la non- 
perception des objets des sens (visaya) à commencer par le son, est saisi maintenant par les limites 
du district (viguya) de Jürüñga », Selon M. Cœdès, cette stance veut dire 5 « Lui qui était parvenu, 
par l'ascèse, à ne plus « saisir » les objets des sens est « saisi « par les limites du domaine qu'il admi- 
nistre », Nous pensons, au contraire, qu'il « n'est pas saisi par les limites du distriet », bien qu'il 
en soit l'administrateur, puisqu'il est détaché de tous les chjets des sens (sur sabdädivisayägraham, 
cf. Bhogavadgité, XVII, 51). 

4} Voir L. Renou, Grammaire sanscrite, Paris, 1930 (2e éd, 1961), p. 124; F. Edgerton, Bud- 
dhist Hybrid Sanskrit Grammar, New Haven, 1953, p. 171-172; Wackernagel-Debrunner, Altin- 
dische Grammatik, IL, 2 (Güitingen, 1954), p. 661-662, 787-788. 

{al JC, V, p. 24, L 19. 

(8) ZC, IV, p. 158, L 80; p. 181, 1. 76 (afüni). 

(4) Sur la confusion des dentales et des cérébriles, voir ci-dessous. 

"1 JC, I, p. 91, L 19: 1, p. 196, 1. 7; IV, p. 110, L 8, 

(8) Jbid., IV, p. 111, 122. 

(0) Jbid., IL p. 156, 

ol {bid., V, p. 86, L 10-11; VI, p. 66, A tort, Barth, SCC, p. 56, n. 6 (cf. IC, IN, p. 159, 
st. vi). — Le mot bhaftära(ka) — que l'on retrouve dans l'épigraphie skte du Cambodge (IC, AV, 
pe 41, st. xxr; V, p. 251, st. x) — est lui-même une forme pkte de akt bhartr (cf. Wackernagel 
Debrunner, Altind, Grammatik, IL, p. 320), L'épithète de bhatära est très répandue en Indc- 
nésie : voir J. Gonda, loc, cit,, p. 140, On la trouve également dans des inscriptions indiennes et 
langues dravidiennes (cf. Religions, p. 128). Les documents d'Asie centrale ont bhatara(ga) : 
Boyer, Rapson, Senart et Noble, Kharosthi Inscriptions, Oxford, 1920-1929, Index; cf. bhatarikä, 
fém. de bhafaraka, dans une inscription de Nägürjunakonds, El, XX, p. 19, B, 5, L. 4 (Vogel 
corrige bhatäriké). Cf. apabhraméa bhadära(ya), 

Mots néo-indliens(?) dans des inscriptions en langue khmère (et en cambodgien moderne) : é4(t), 
« brique » (skt {sfah, pkt éttagü, ft), hât, « coudée » (skt hasta, pkt hattha) :1C, V, p. LIL, n. 1; 
sus Fm. p. 171, A, L 18: p. 178, L 2 (t{t]; x° siècle); p. 137, L 31; VI, p. 243, L 17 (hàt; 

(1) Parex.canda pour canda, kantha pour kantha, pändu pour pându, pandita pour i 
tandule pour tandula, tändave pour tändava, tatâka pour tafäka, nâtaks pour mer gas 
pour garuda, àdhya pour ädhya, khadga pour khadga, jatä pour jafä, jada pour jada, kathina 
pour kafhina: et, moins souvent, orada pour vpada (SCC, XV, B, 24; JC, I, p. 85, #t. sxxn: IV, 
p. 123, st. 1: inser. des Prâsät Crun, £C, IV, p. 207 et suiv., passim; BEFEO, XI, 2, p. 15, st. xt; 
p- 16, et. xvni XXV, p. 416, et. xcvii; XL, p, 77, st, xv1: p. 86, st. Cxx1), manga pour manda 
{inser, des Prüst Cruf., loc. cit.; BEFEO, XI, 2, p. 14, ant, at. m1; XXV, p, 312, st. vis /C, 1, p.98, 
et. coxv; p. 105, st. cExcvu), aravigda pour aravinda (IC, 1, p. 93, st, cuit), mandire pour man: 
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Certaines formes semblent refléter également des tendances prâkritisantes : 
ima pour iva (BEFEO, XXXVII, p. 389, st. 11), dhrumam pour dhruvam (IC, 
HI, p. 107, st. xu1), mapra pour vapra (IC, 1, p. 234, st. xxvu) M, pridi pour priti 
(ibid., p. 236, st. x1nt), dhüja pour dhvaja (ibid. p. 234, st. xxx), ajja pour abja 
(ajjanetra, ibid., p. 236, st. xuv; cf. Lexique 23), jotis pour jyotis (IC, TE, p. 106, 
st. 1v), sondarya pour saundarya (ibid., p. 107, st. xu), kokseyaka pour kaukseyaka 
(IC, AV, p. 98, st. xxx1x), kroñca pour krauñca (IC, V, p. 254, st. Lxvin) !, 
sinda pour sindhu (IC, I, p. 106, st. x1), indana pour indhana (BEFEO, 
XLII, p. 76, st. vi), stiti pour sthiti (IC, LIL, p. 106, st. vit), räjivaksa pour 
räjtväksa (ibid., st. v; cf. Lexique 251 et p. 58, n. 1). Mais il faut faire la 
part de l'ignorance et de l'inadvertance des scribes. 

Peut-être sommes-nous allé trop loin en voulant tout réduire au moyen-indien. 
Il faut tenir compte de la possibilité d'une évolution phonétique locale, parallèle 
à l’évolution moyen-indienne, mais non influencée par celle-ci 13, Toutefois, 
dans la plupart des cas, l'influence moyen-indienne est indéniable, 


$ 4. Vocabulaire du sanskrit bouddhique. — Le style et le vocabulaire des 
inscriptions bouddhiques ne différent pas, en général, de ceux des inscriptions 
brahmaniques. Mais, dans les premières, on trouve, naturellement, des mots propres 
au skt bouddhique. Le mot pranidhi/pranidhäna, «serment, vœu», apparaît, 
par exemple, dans plusieurs textes. Mais plus intéressants sont les termes qu'emploie 
l'inscription mahâyânique de Vt Sithor, composée sous le règne de Jayavarman V 
(968-1001 AD.) : anabhiläpya (18), « ineffable », gändi (122), «tambour de 
bois » (2) (= gandi, pali et skt bouddhique; gandi, Divyävadäna), täyin (— pali 
tädin — skt. tadré) [146], triskälam (adv.) [154], «trois fois» (attesté aussi par 
une inscription bouddhique de l'Inde); triskrtvas, id. (Addenda, p. 65). Le 
mot kaula (114), «bateau», qui figure dans deux inscriptions bouddhiques 
du Cambodge — celle de Vât Sithor et celle de Tép Pragam (règne de Yaéo- 
varman er : 889-900 A.D.) — n'était attesté jusqu'à maintenant que par la 
Mahävyutpatti, D'habitude, en skt bouddhique, on trouve kola, Ce dernier mot 
est attesté également par les lexicographes classiques, depuis Amara. Mais il 
semble que kaula soit le mot authentique (dérivé de küla, « rive », d'après L. de 





dira (ibid. p. 95, st. CLXxVIN), mandara pour mandara libid., p. 100, st, cexLIn), maggdärs pour 
mandära (ibid., p. 101, st. ccuxrv; BEFEO, XXV, p. 817, st. 1), grautha pour grantho (BEFEO, 
XIE, 2, p. 16, st, xvn), grasfhi pour granthi (IC, 1, p. 198, st. n1), kejakt pour ketakt (ibid., p. 86, 
st. Lxxxn), pota pour pota (inser, des Prisàt Ürun, loc. rit), kapoga pour kapota (BEFEO, XLI, 
p. 277, st. Lxxn), sikafà pour sikat (ibid, p. 279, st. exit), lafä pour latä (IC, TV, p. 91, st, xt; 
p. 93, st, xuun: V, p.224, st. vi), pafañga pour patañga (BEFEO, XI, 2, p. 9, st. xxvu), sArta 
pour ghrta (ISCC, LXI, C, 13), akyapa pour aksata libid., LXI, B, 8), réjaga pour rdjata (JA, 1908 
[24 p. 229, +. xxtn), fafa pour tafa ibid, p. 233, at. XXUX), mafhana pour mathana {ISCC, 
LIX, C, 8). 

Pour des ons analogues, voir Edgsrton, BHS, Grammar, p. 18, $ 2.445 (gadä pour 
gadä; mais näda pour näâda; kathina pour kathina). La tendance est attestée également au 
Chumpa. Cf. aussi EZ, I, p. 18 (hd pour edä); XIV, p. 166 (vakuntha pour vaikugfha), 
— Trait caractéristique de la « paiéäcie (cf, supra, p. 7, n. 6)? Pischel, loc. cit., 8 225; Konow, 
loc. cit, p. 115-116; Grierson, ZDMG, LXVI (1912), p. 62, 66. Cf. cependant Schubring, Festgabe 
Jacobi (1926), p. M. 

{1} Sur va —> ma, voir Pischel, loc. cit., $ 261; T. Burrow, The Language of the Kharoyfhi 
Documents from Chinese Turkestan, Cambridge, 1937, $ 50; Mehendale, loc. vit., p. 160, — 
Cf, Ganda, loc, eit., p. 253 (jav. miyañga — skt vyañz2). 

‘2! En revanche, oukas « demeure » pour okas, IC, 1, p. 87, st. xC, peut-être purce que les 
composés tels que divaukas, näkaukas ont été analysés comme diva) + aukas, nüka + 


aukas, etc. 
(8) Sur ce problème compliqué, ef. J. Gonda, loc, cit,, ch. 1v, sert. h 
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La Vallée Poussin). Kola serait alors une forme pkte de kaula. Le mot evavidha 
(— evamvidha) [86], qu'atteste l'inscription de Vät Sithor, n’est pas relevé dans 
les dictionnaires; cf., cependant, pali et skt bouddhique evaräpa (— evamräpa). 

Les renseignements insuffisants fournis par les dictionnaires ont amené M. Edger- 
ton à penser que le mot anuttara (20), au sens de « suprême », n'est employé 
qu'en moyen-indien et en skt bouddhique. Mais, au Cambodge, ce mot figure non 
seulement dans des textes bouddhiques (inser. de Vât Sithor et l'épigraphie de 
Jayavarman VIT), mais encore dans des textes éivaites, On ne saurait penser qu'il 
s'agit là d’un emprunt fait par les éivaltes aux bouddhistes {1}, car, dans l'Inde 
même, le Dafakumäracarita (Apte, nouvelle éd.), la littérature du Päñcarätra 
et la littérature éivalte du Kashmir emploient anuttara au sens de « suprême », 
Niruttara (175), « suprême », n’est pas relevé par M. Edgerton; mais B.-R. le 
donne, et se réfère uniquement aux sources bouddhiques. Cependant, au Cam- 
bodge, ce mot figure non seulement dans des inscriptions bouddhiques, mais 
encore dans un texte éivaîte. Et, dans l'Inde même, nous le trouvons dans une 
inscription éivaîte et dans la littérature fivaïte du Kashmir. 


$ 5. Ÿ a-t-il des « archatsmes » dans l’épigraphie skte du Cambodge ? — On 
a songé à amatra (27), mot védique, qui figure dans trois inscriptions du Cam- 
bodge. Mais nous verrons que ce mot s'emploie aussi en skt classique. Le mot ari, 
au sens de « dévot » (?) 2, est plus embarrassant. Voici comment M. Cœdès lit et 
traduit la stance (en partie ruinée) où il figure : 


tena sanmänyo yo bhüyo ‘rinäge hemadolay : 
“uwuv htäksa$vetaih purbhis samrddhibhi{[h] || 


«* Abondamment honoré par ce roi dévot, (il reçut) sur la montagne une litière 
d'or avec des richesses : … rosaires, parasols blancs (8), villages », 


Mais la lecture ge, dans le second päda, n'est pas certaine; sur le fac-similé que 
donne Corpus, VI (pi. CCLXXXIV), ainsi que sur l'estampage conservé à la Biblio- 
thèque Nationale, on peut lire aussi $e. Il faudrait alors corriger le caractère précé- 
dent, n&, en nà. Mais nous n’hésitons pas à proposer cette correction, car la con- 
fusion n/x est fréquente dans l'épigraphie cambodgienne (#1, 


a) rien ne s'opposait, en principe, À un tel emprunt : les éivaïtes du 


Cependant, 
comme ceux de l'Inde, étudiaient, nous le savons, la doctrine bouddhique (JA, 1955, p. 479, et p. 488, 
n. 8). C£. infra, p. 15, à propos de (a-)manäpa. 

(81 IC, À, p. 261; L. Renou, Hiat. de la langue sanakrite, p. 232. 

81 Sur aksa — aksamälä et fveta fvetacchattra, fvetätapatra, voir infra, p. 18. 

3) C£. kapiläkhyena pour °na (BEFEO, XXXNII, p. 389, st. it), teua pour Lena (ibid., p. 300, 
st. 1x), mäpava (+ hormme +) pour münava (BEFEO, VI, p. 62, st. LxxxvI1: À moins que ce ne soit 
un prâkritisme, voir Lexique 232), bhämoë pour bhñmna (1C, 1, p, 234, st. xxx), ena pour eua 
(ébid., p. 236, st, xun), sthônu pour sthâqu (ibid, p. 8, st. 11), nipuna pour nipuna (ibid., p. 206, 
st. vin), anu pour agu (BEFEO, XX VIT, p. 63, st. vu), mani pour mani (ISCC, XV, B, 28), éonita 
pour donita (ibid., LVIH, B, 2; /C, V, p. 251, st. ini), éäriginah pour färiginah (IC, 1, p:38,4t, xxx); 
et les exemples cités LSCC, p. 418, — Ici, la cérébralisation du n pourrait s'expliquer par la présence 
HOT es Notons aussi ce fait de sandhi : harer näbhim pour harer 

im (1C, V, p. st. vu). Cf Wacke Altind. Grammatik, 1 (2° 
x $ 170, 171; I, 1 (2° éd., 1957), 8 57. » DA er et or 
. encore ces orthographes singulières : Aantha, dayda, papdita, mandala, ete, (pour & 
danda, pandita, mandala, ete. [supra, p. 8, n. 1}: srada pour wnda (IC, VI, p, 301, qe 
p. 405, st. xxxvn), rasdhra pour randhra (ibid., p. 308, at. xx1v) [sous l'influence du y et du ra. 
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Cette stance pourrait done se traduire comme suit : 


« Ce personnage éminemment honorable (sanmänya) (reçut de) lui à plusieurs 
reprises (bhüyah), lors de la destruction des ennemis (arinäée), une litière 
d'or, etc. » 


Si l’on admet cette interprétation, le mot ari, dans cette stance, ne fait que signi- 
fier «ennemi », comme en skt classique, 

Certains mots et certaines acceptions, que nous rencontrons dans l’épigraphie 
skte du Cambodge, semblaient, d'après les dictionnaires, être tombés en désuétude 
à l'époque post-védique. Mais ils ne constituent pas sans doute de véritables archaïs- 
mes : ces mots et ces acceptions ont pu être adoptés de même, quoique rarement, 
en skt classique (1). Ainsi, atandra, « infatigable » (2) (aussi atandram, adv.) [12], 
$resthin (284), au sens de « homme éminent » (Brähmaua et Upanisad seulement). 

Le mot vrtra (267), au sens dx ennemi », que l'on trouve dans une inscription 
du Cambodge (en £lesa), est attesté également par des lexiques classiques. Vrtra, 
“richesse », est hypothétique. — Cf. aussi ky$änu, épithète de Siva (109), 
Sambin, ép. d'Indra (270). 

Quoi qu'il en soit, le Veda a joui — théoriquement au moins — d'un grand 
prestige dans l’ancien Cambodge, et le vocabulaire rituel de notre épigraphie 
témoigne, à coup sûr, d'une tendance archaïsante (%!, Le mot hoty, par exemple, 
désigne non seulement le prêtre du Feu, mais encore le prêtre général : les 
prêtres de Siva et d'autres divinités sont appelés hotr (4, 


$ 6. Vocabulaire religieux et philosophique. — Les auteurs de nos inscriptions 
ont puisé, naturellement, une partie de leur vocabulaire dans la littérature reli- 
gieuse et philosophique de l'Inde. I n’y a pas lieu d’insister ici sur les mots et les 
acceptions qui sont courants. Mais il en est d'autres qui sont rares ou nouveaux. 
Quelques-uns d’entre eux semblent avoir été empruntés aux Upanisad moyennes 
et tardives. Ainsi, le mot atanu (11), « sans corps », qui, dans une inscription du 
xe siècle, désigne l'Absolu, est attesté par l'Annapärnopanisad; le mot anûs- 
pada (?) [19], «sans support» (vu® s.), qui désigne également l’Absolu, a son 
correspondant dans la Mahopanisad : niräspada. Le mot atyäéramin (13), 
e(religieux) élevé au-dessus des (quatre) &$rama » (vue s.), est attesté par la 

täévatara- et par la Kaivalya-Upanisad (cf. atyä$rama, Liñga-). Cependant, 
le terme arthajäti (49), « qui provoque la naissance des objets », épithète de la 
Matière suprême (parama-prakrti), n'est connu que par une inscription cam- 
bodgienne. Les mots cidäcita (132), nityacit (172), épithètes de Siva, sont 
également nouveaux; mais ils sont formés, de toute évidence, sur une épithète 
courante : cidghana. 

Le mot ayu (10), au sens d'« âme », n'était relevé jusqu’à présent que d'après un 
kävya : le Harawijaya. Mais les Agama ivaîtes désignent communément l'uâme » 
par ce terme. Et, précisément, l'inscription cambodgienne où ce mot figure, reflète, 
dans l’une des stances d’invocation, une influence âgamique (*). 





A) Le problème a été posé par M. Renou, qui écrit, à propos des mots védiques conservés 
dans les lexiques classiques : «S'agitil d'archaïsmes sentis comme tels ? Ou est-ce un témoi- 
gnage de cette survie latente du vocabulaire ancien, qui vient aboutir au védisme ou pseudo- 
védisme des kävya tardifsr ? L. Renou, Études védiques et päninéennes, VI (Paris, 1960), p. 54. 

(2) Ce mot est attesté également par une Upanigad tardive. Voir aussi Addenda, p. 65. 

(31 Religions, p. 148-149. — Sur ce sujet, nous comptons publier un article, 

(4) jaläñgesa-kapäletä-horä (ISCC, XV, B, 5); bhadreivarahotà (ibid., LXV, 41): jähnavyd 
hotrtue (ibid, LXV, 62); ef, aussi 1C, V, p. 289, st. 1v. 

(8) Religions, p. 64-65. 
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elques termes nouveaux, que l'on rencontre dans des inscriptions vishnouites 
Apr se rapportent Fa Päñcarâtra (1. Ainsi, pañcakälavid (181) [— 
pañcakälajña — pañcakälavidhijña ou ‘vidhänaÿjña; cf. infra, p. 18] 
« connaisseur des cinq rites pratiqués aux cinq moments du jour», pe äla- 
bhigämin (182), « celui qui suit les cinq moments » (c'est-à-dire «qui pratique 
les cinq rites quotidiens » : le dernier élément du composé semble faire allusion au 
premier de ces rites, abhigamana), pañcähnika (184), vles cinq rites quoti- 
diens », râtriliñga (252), épithète de Visou-Krsua (allusion à la couleur noire 
de Krspa ou à la doctrine Päñcarâtra?). 


8 7. Termes «techniques». — Plusieurs termes «techniques » de l'épigra- 
phie cambodgienne — termes administratifs (noms de fonctionnaires) (2), juri- 
diques, architecturaux — ne sont pas relevés dans les dictionnaires. Cependant, 
un certain nombre d'entre eux se rencontrent dans des textes littéraires et 
épigraphiques de l'Inde. Ainsi, mahäsvapati (230), « chef de cavalerie », qui est 
formé sur afvapati, «officier de cavalerie », attesté par l’épigraphie indienne. 
Les termes ägamädhyaksa (60), + receveur», käryamukhya (101), «chef de 
travaux», gunadosadré (123), “inspecteur des qualités et des défauts» (titre 
décerné aux hauts fonctionnaires judiciaires), pustakaraksin (200), « bibliothé- 
caire », bhrtikära (214), « serviteur payé », ne semblent pas attestés ailleurs. De 
même, bhojaka (218), « gouverneur ». Ce mot, cependant, est un dérivé de V bhuÿj, 
« gouverner ». Une inscription emploie le mot pârigräha (195), qui semble signi- 
fier « recruteur » (%), 

Il convient de citer ici les mots agräsana (5) et pädamäla (187). Le premier, 
attesté par des textes littéraires de l'Inde au sens de « premier siège, siège d'hon- 
neur », est employé dans l'épigraphie sanskrite du Cambodge et du Champa comme 
un bahuvrthi signifiant « qui a droit au premier siège » : il s'agit d'un titre décerné 
aux hauts dignitaires. Le second, attesté dans l'Inde comme » formule respectueuse 
pour indiquer une personne », s'emploie dans l'épigraphie cambodgienne comme 
titre des chefs de temples et d'ermitages. Mais, en ce sens, ce mot est attesté égale- 
ment par une inscription indienne, où le chef d'un vihâra est appelé pädamäüla. 

Une inscription cambodgienne utilise le mot aksatadäyaka (3), qui indique des 
donations faites « sans restriction », Le mot äyatta (65), au sens juridique de » rele- 
vant de l'autorité de », apparaît fréquemment dans l'épigraphie du Cambodge 
(aussi bien khmère que sanskrite). Le mot mié$rabhoga (235) « co-jouissant, co-béné- 
ficiaire », est également très fréquent. Dans une inscription sanskrite, on trouve les 
mots siddha et susiddha (296), au sens de « exclusivement acquis ». L'épi j 
khmère emploie souvent le mot siddhi au sens de « droit exclusif ». L'idée de « droit 
exclusif » semble déjà exprimée par le verbe sidh, dans une inscription skte du 





Hi fbid., p. 97 et suiv. 

(8) Sur les noms de fonctionnaires dans l'épigraphie indienne, c£. P.V, Kane, History of Dhar- 
masästra, VII (Poona, 1946), p. 975 et suiv. 

(4) D'autres termes se trouvent dans les inscriptions khmères, qui ne nous concernent pas ici. 
Notons cependant le mot pratyaya, qui y apparalt fréquemment au sens de « homme de confiance » 
(ef. 1C, M, p. 75; p. 168, n, 5), C'est un abrégé de pratyaya-purusa (cf. infra, p. 18). Dans l'expres- 
sion pratyraya mytakadhans (IC, 1, p, 168, L 18), le mot pratyaya a le sens de + curiteur » (anglais 
* trustee », ainsi que l'a dit M. Cœdès : ibid., p. 180, n. 2). Dans une inscription, nous rencontrons 
l'expression pratrara glän, » gardien du trésor » (2C, 11, p. 10%, L 15-16), 

Le mot pratyaya se retrouve en Indonésie, où il éet associé à néyaka (näyaka pratyaya = skt 
pratyaya-näyaka : J. Gonda, loc. cit., p. 335), Selon les indications que donne J, G. de 
Prasasti Indonesia, L Inscripties uit de Sailendru-tijd (Bandung, 1950), p. 93, il semble avoir le 
sens de « sujet, dépendant + (adhïna) qu'atteste Amara (cf, Mañkha, 646). 
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vu siècle. Cette acception de \/sidh et de ces dérivés n’est pas encore relevée dans 
les dictionnaires; cependant, elle est attestée par un texte juridique indien : la 
Brhaspatismyti, Sidhyati, « être réalisé, acquis », a pu facilement aboutir à ce 
sens. 

Particulièrement intéressant est le mot vinaya (264) au sens d'amende». 
C'est encore un sens technique qu'ignorent les dictionnaires, mais que l'on 
retrouve dans plusieurs Smryti, et même dans une inscription indienne du 
vit siècle, Enfin, dans une inscription sanskrite du Cambodge, le mot ekavitta 
(84), semble vouloir dire « trésor privé ». 

I n'est pas dans notre propos de relever tous les termes d'architecture qui figu- 
rent dans l'épigraphie skte du Cambodge. La plupart d'entre eux sont dans le 
dictionnaire d'Acharya (et dans les dictionnaires généraux) 1). Nous nous en tien- 
drons à eeux qui ne semblent pas attestés ailleurs. Le mot $aila (280), qui, dans 
l'épigraphie cambodgienne, désigne les temples (d'où les expressions failesa, 
$ailädhipa, $ailädhipati, « chef de temple », kh. khloñ vnam), est d'un intérêt 
tout particulier. Bien que ce terme, à notre connaissance, ne soit pas employé 
dans l'Inde pour désigner les temples, ceux-ci y sont toujours considérés comme 
des répliques de montagnes, soit du Kaïläsa, soit du Meru, et cela, quelle que soit 
leur forme architecturale. Saila done ne désigne pas nécessairement le « temple- 
montagne », séjour du « dieu-roi » (devaräja). Ce « temple-montagne » ne se distin- 
gue des autres répliques du Meru que par l'exactitude de sa ressemblance et par 
le fait qu'il se situe au centre idéal, sinon géographique, du royaume conçu en 
microcosme : c’est la « montagne centrale » (madhyädri, kh. vnam kantäl) ‘#1. 

Le mot £üla, au sens de « Aèche terminale de tour » (synonyme de #ikhä), est 
attesté par des traités indiens d'architecture; mais il faut enregistrer les termes 
trisüla (dans une inscription khmère seulement) et pañcasäla (183), qui, dans 
l'épigraphie cambodgienne, désignent des variétés de cette flèche. 

Notons encore un terme d'iconographie : jafäliñga (135), qui désigne, semble- 
til, une espèce particulière de mukha-liñga («liñga à visages) où sle visage est 
remplacé par la silhouette d'une coiffure ». Une inscription emploie le mot yäty- 
deva (246) pour désigner, sans doute, des utsava-mürti, « statues processionnelles », 


$ 8. Noms d'objets. — Nous rencontrons dans l'épigraphie cambodgienne 
plusieurs noms d'objets qui sont nouveaux ou rares. Ainsi, le mot navapatra (171) 
désigne un ornement; les mots ranamardana (249), khurdäla (121), des armes; 
les mots karadi (96), purava (198), lällari (256), des instruments de musique. 
Timila (148), qui désigne un instrument de musique, n'est attesté qu'au fémi- 
nin (91, et jhallikä (143), « cymbale », n'est attesté qu'au masculin. Le mot äpila 
(pour äpida) [64], «couronne», est phonétiquement intéressant (échange d-). 
Khanant (118), «bèches, qui remplace le vieux mot khanitra, manque dans les 
dictionnaires. On connaît cependant, en skt, de multiples formations de ce 
genre. 

Quelques mots prennent des valeurs nouvelles. Ainsi, cakra (126), dans une 
inscription, semble désigner un récipient circulaire; le mot dipikä (158), dans l'épi- 
graphie de Yaéovarman 1°", semble signifier « brindille destinée à allumer le feu »; 





ai Les termes präsäda, saudha sont constants dans notre épigraphie. Mais nous y trouvons aussi 
deux termes moins connus : mattavärana (quelquefois °vära + cf. IC, V, p. 225, et, xx1v), valabhl. — 
de nandika, cf. U. N, Ghoshal, « À rare Indian temple-type in Cambodia», JCLS, VII (1940), 
p. 107-112. 

M CE. infra, p. 46. 

(8) Cf, cependant Addends, p. 66, 
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nirada (179), dans une inscription, signifie « bec d’un récipient à eau»; pidaka 
(197), dans une autre, semble signifier « pressoir », 

Le mot cumbala (134), « couronne », est inconnu des dictionnaires. Mais il y a 
en pali cumbata, et, en prâkrit, cumbhala/cubbhala. Les traités médicaux de 
l'Inde signalent, d'autre part, un mot cumbalä, qui désigne une plante odorifé- 
rante. Il s'agit, en réalité, d'un même mot : dans l'inscription de Tà Prohm, 
nous le trouvons employé sous la forme cumbala pour désigner une plante. 
On peut restituer deux étapes successives dans l’évolution sémantique de ce 
mot : cumbalä, plante odoriférante ++ cumbala, couronne faite de cette 
plante :—+ cumbala, couronne en général. L'épigraphie cambodgienne vient 
à l'appui de cette hypothèse. 

Plusieurs inscriptions khmères emploient le mot äyoga (66) au sens d’« orne- 
ment ». Dans une inscription skte, le composé caturäyogäh désigne les quatre 
attributs de Visqu. Cette acception intéressante est attestée, dans l'Inde, par le 
Rämäyana et par le Harivam$a; on la trouve également en pali. 

L'inscription de Tà Prohm (1186 A.D.) utilise l'expression padmacira (189) 
pour désigner, semble-t-il, une couronne en forme de lotus, Si cette interprétation 
est exacte, nous avons là une acception du mot cira qui ne semble pas attestée 
ailleurs. Remarquons cependant que Hemacandra glose cira par cüda, « crête ». 
En ce dernier sens, ce mot est attesté également par une inscription indienne, 
bien antérieure à Hemacandra. 

Dans une inscription sanskrite du Cambodge, nous trouvons lexpression 
bhogyäsya-dolä (217), qui signifie « palanquin orné de têtes de serpent ». Au 
Cambodge, cette espèce de palanquin est souvent mentionnée dans l'épigraphie 
et représentée en bas-relief. Une autre inscription skte emploie l'expression 
bhogi-bhoga (216), qui semble être un abrégé de bhogibhoga-dolä 1), 

Notons en outre ces mots nouveaux : upaskara-geha (78), « maison annexe », 
kosthäräma (111), « jardin enclos »., Pour « canal », nous trouvons, dans l'épigra- 
phie cambodgienne, le mot khätanadï (litt. «rivière creusée») [120; cf. énfra, 
p. 22], et pour « digue», saridbhañga [293] (glosé bhañgah saritsruteh; lite. « barra- 
ge d'une rivière », cf. infra, p. 17 et 22). Ces mots sont également inconnus des 


dictionnaires. 


$ 9. Deux noms de mesures, — Le nom de la mesure de poids qui apparaît au 
Cambodge et au Champa sous les formes kaftf, kattikä (94), n'est pas attesté dans 
l'Inde, Cependant, le D' Cordier signale un mot kafi, vraisemblablement régional, 
dont ces formes semblent être des sanskritisations. Le mot kagdhï, qu'emploie 
une fois l'inscription de Tà Prohm, paraît, en revanche, être une forme pkte de 
katti (ef. $ 3). Dans l’épigraphie du Cambodge, on rencontre à peu près cons- 
tamment l'orthographe kud(d)uva ‘? (pour kudava, nom d'une mesure de poids 
et de capacité) [105]. La forme kuguba ést attestée, dans l'Inde, non seule- 
ment en pali, mais encore dans certains textes skts. 


$ 9 bis. Un nom de tithi : pürnamt — pürnimä. V. Addenda, p. 67. 


$ 10. Vocalisation de thèmes consonantiques. — Il s’agit à d’une tendance 
qui s'est manifestée de bonne heure en sanskrit, et d’où a résulté la déper- 





1) C£, infra, p. 18. 
(#1 Sur la confusion des dentales et des cérébrales, voir supra, p. 8. 
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dition de la flexion consonantique en moyen-indien (4). La transformation en 
question s'effectue, soit par chute de la consonne finale, soit par addition à celle-ci 
de -a. Les noms féminins, en général, conservent leur genre et prennent la finale 
À (ex. : apsar [quelquefois apsarasä; cf. pkt et pali accharä] — apsaras; saritä 
[pali, skt bouddh.; pkt sariä] — sarit; cf. aussi Lexique 141) (2), Nous nous en 
tiendrons aux formes qui ne sont pas encore relevées dans les dictionnaires et à 
celles qui y sont données comme « unbelegt », c'est-à-dire comme citées par des 
lexicographes et par des grammairiens, mais non rencontrées en littérature. 
Remarquons que certaines de ces formes peuvent s'expliquer par des exigences 
métriques : ainsi, Ggasa (61) pour ägas. Le mot é$aradä (272) (pour $arad, 
“automne »; pali sarada, masc. ou nt.), cependant, que l’on trouve dans l'in- 
scription de Prè Rup (961 A.D.), est attesté par des lexiques. 

En entrant en composition, certains thèmes subissent une mutilation(#), C'est, 
notamment, le cas des thèmes en -s- : par exemple, RV. apna-réj- : épnas-. On 
explique done ainsi le mot (a)-manäpa (— [a]-mana-äpa) [28], qu'emploie 
inscription tardive du Cambodge (fin du xti1t ou début du xiv* siècle) (4); le mot 
vapurüpa (— vapüräpa) [259] également (cf. infra, p.22). Mais le mot (a)-manäpa, 
dans notre inscription, est aussi intéressant d'un autre point de vue. Notons que 
manäpa et a-manäpa ne sont attestés qu’en pali et en skt bouddhique. En skt 
bouddhique, nous trouvons encore mana-äâpa, mais moins souvent que manäpa. 
La forme mana-âpa est donnée, il est vrai, par le Trikändafesa; mais on sait 
que l'une des sources de ce lexique est le skt bouddhique. Notre inscription, 
cependant, est d'inspiration éivaite. S'agit-il donc d'un emprunt fait par l'auteur 
au bouddhisme? N'oublions pas qu'à l'époque où cette inscription fut composée, 
le Le a singhalais d'expression palie était solidement installé au 

5 . 

En fin de composé, un thème en -as- est volontiers remplacé par un thème en 
-a- (6) ; véd. n-äga- à côté de dn-ägas-. L'épigraphie cambodgienne nous fournit 
un exemple de ce phénomène, qui n'est pas encore relevé dans les dicti i 
mais que l'on retrouve dans la littérature religieuse de l'Inde : unman& (75), 
fém. de unmana(s). Remarquons que unmana- est déjà supposé par les forma- 
tions dénominatives, unmanayati, unmanäyate (et par leurs substituts périphras- 
tiques [formations « coi »], unmanikaroti, unmanïbhavati). Cf. aussi sumanäyate, 
durmanäyate, abhimanäyate (sumanïkaroti, sumantbhavati); sumana-, sumanaä-. 

Unmanä, dans notre épigraphie, est employé comme épithète d'Umä. Dans 
la littérature du Yoga, unmant et manonmant désignent couramment l'état 
(avasthä) «supramental», La forme unmanä est attestée par la littérature 
éivaite du Kashmir. Manonmana, d'autre part, est un aspect de Siva, et 





M) Cf,, en général, Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, I, p. 319 et suiv, (x Summ- 
r). Voir aussi ibid., 11, 2, 5 43, 98, 99, 125, 147-148, 191 b<, 221, 290, 609 b; 
Edgerton, BHS Grammar, ch. 15 et suiv. 

(21 Quelques thèmes masculins en -an- se transforment en thèmes féminins en -d-, sous l'in- 
fluence du nominatif sing. en -& (Wackernagel-Debrunner, Il, 2, p. 263, $ 148 a; p. 767, 
$ 609 b}; de même, -mä- fém. pour -mäs- masc., sous l'influence du nomin, sing, moyen-indien 
en - (skt -4h) [Wackernagel-Debrunner, IL, p. 325, $ 165 2]. C£. Addenda, p. 67 : pürnami, 

18) « Stammverstämmelung », dit Wackernagel, Altind, Grammatik, 11, 1, p. 64.65, $ 26. 

4) On peut aussi voir ici une contraction irrégulière (Wackernagel, loc. cit,, p. 65, $ 26 b rem), 
— Cf. manästhita (— mana-ästhita), IC, VI, p. 229, st, 1 

(8) Le roi Srindravarman, à qui cette prafusti est dédiée, s'y convertit quelques années plus tard. 
Nous lui devons l'inscription palie de 1308 A.D. (BEFEO, XXXVL p. 14), 

(6) Wackernagel, Altind. Grammatik, 11, 1, p. 96, $ 4lba; 11, 2, p. 140. 
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Manonmanï, un aspect de la $akti, considéré quelquefois comme l'aspect 
suprême (parä $akti). 

L'intérêt de manonmana (fém. t) réside dans le fait qu'il combine les deux 
phénomènes qui viennent d'être cités : mand- + unmand- 


$ 11. Adjectifs en fonction de substantifs et substantifs en fonction d'adjec- 
tifs. — L'adjectif a-manäpa (« désagréable »; manäpa signifie « charmant, agréa- 
ble »} est employé, dans notre inscription, comme substantif signifiant « incommo- 
dité ». Cet emploi est normal en skt et en pali 0. En effet, nous trouvons quelque- 
fois en pali le mot mandpa employé comme substantif (« plaisir sensuel », Dhamma- 
pada, 339). 

La même inscription emploie indifféremment le mot kalañka (98) comme sub- 
stantif et comme adjectif. D'après les dictionnaires, c'est en qualité de substantif 
que ce mot est attesté. Mais nous connaissons d'autres mots qui lui sont appa- 
rentés, et qui s'emploient à la fois comme substantifs et comme adjectifs : kalusa, 
kalmasa, kiläsa, kilbisa. L'étymologie de ces mots (2) est, d'ailleurs, incertaine. 

Cändana (131), au sens de « poudre de santal », appartient à la série nombreuse 
d'adjectifs fournissant des noms concrets. 

Deux inscriptions sktes du Cambodge emploient le dérivé kaulira (115) 
pour kulira «Cancer» (signe du Zodiaque); une autre, kautira (113) pour 
kotira «diadème», — On connaît, en skt, des dérivés à vrddhi ayant la même 
valeur que les thèmes de base (svärthika) (3). 

Dans l'épigraphie de Jayavarman VII, nous trouvons le mot pra$asta [neutre] 
(pour °ti fém.) [206] employé au sens de « panégyrique ». Dans les inscrip- 
tions khmères, pra$asta remplace souvent oi (#}, Le sanskrit fournit, en effet, de 
multiples exemples de substantification au neutre d’adjectifs verbaux en -ta- (5). 


$ 12. Forme de vocatif utilisée comme titre. — Intéressant est le mot bhagavan 
(207), qui apparaît fréquemment dans les inscriptions khmères, et une fois dans 
l'épigraphie skte, comme titre décerné aux chefs de temples et d'ermitages (par- 
fois aux simples officiants). C’est sans doute un vocatif, que le khmèr a emprunté 
au skt, en lui donnant une signification nouvelle : le vocatif bhagavan, que l'on 
employait pour s'adresser aux prêtres, a pu devenir par la suite un titre de ceux-ci. 
L'épigraphie reflète ici un usage populaire (#/. 





1) CC L. Renou, Grammaire sanscrite, $ 215. — « La distinction entre substantif et adjectif est 
particulièrement instable en set », ibid., p. 273 rem. Voir aussi Wackernagel, Altind. Grammatik, 
Il, 1 (2e éd., 1957), p. 1 et suiv. avec les Nachiräge de Debrunner, p. 12; L Renou, Gramr 
maire de la langue védique, Lyon-Paris, 1952, p. 338.339 (pour les langues européennes, cf. 
Vendryes, Le Langage [1950}, p. 153 et suiv.). — Sur la substantification d'adjectifs formant 
le membre antérieur de composés, voir infra, p. 18. — Cf. Addenda, p. 66 (yaudha, svarpa). 

(81 D'origine anarçenne? Cf, Mayrhofer, Etym. Würterbuch. 

(3) C£ L. Renou, Grammaire sanscrite, p. 184; Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, 
Il, 2, passim, et notamment p. 180-181, pour les dérivés à suffixe -a-. [P. V, 4, 86:38.) Voir 
aussi Addenda, p. 66 (yaudha = yodha). 

41 Ces mots y apparaissent avec une valeur étendue : celle d'« inscription », CE infra, p: 17. 

(8) Cf. L. Renou, Grammaire sanscrite, & 153; Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, 
11, 2, $ 436. — Duns le RW déjà, dastäm et stutdm sont employés au sens de « louange », à côté 
de fast: et stutt-. — Cf, en revanche, upaviti. pour upavitam, Addends, p. 67. 

(8) Cf, la forme interpellative bhadanta (originellement une formule de politesse : bhadram te), 
utilisée comme titre (Wackernagel, Altind. Grammatik, 1, 1, p. 6; A, p. 475; KRhys Davids et 
Stede, Pali-English Dictionary, et Edgerton, BHS Dictionary, #. v. bhadanta; W 
Renou, loc. cit, n. 442), — M. Ganda, loc. cit,, p, 277, cite le vocatif latin domine, qui est 
devenu, en néerlandais, un terme pour désigner les prêtres. 
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8 13. Quelques problèmes sémantiques. — En l'absence d’un recensement 
complet des mots et des acceptions courants dans le skt de l'Inde, il est difhicile 
de déterminer la provenance géographique de certaines évolutions sémantiques 
que nous constatons dans l'épigraphie skte du Cambodge. Ces évolutions se sont- 
elles effectuées dans l'Inde ou au Cambodge? Il est cependant probable que les 
conditions locales ont influencé la sémantique. Ainsi, si le mot gola(ka) [124] 
désigne dans l'épigraphie cambodgienne une « borne », c'est peut-être en raison 
de la forme sphérique des anciennes bornes khmères. On sait que la religion 
éivaite a joué un grand rôle dans l'ancien Cambodge, C'est pour cette raison que 
des termes s'appliquant originellement au #ivaisme y ont pris des valeurs plus 
étendues. Ainsi, le mot ayfapuspi (54), qui désignait à l'origine la guirlande de 
huit fleurs offerte à Siva, dieu « à huit formes » (asta-mäürti), se trouve employé 
dans une inscription au sens de « culte divin », De même, le mot fivayajña (274), 
qui signifiait originellement « offrande à (ou culte de) Siva », est employé au sens 
général d’« offrande » ou de « culte s, 

L'épigraphie cambodgienne nous fournit d'autres exemples encore de cette 
tendance à élargir le sens des mots. Nous avons déjà fait allusion plus haut (p. 16, 
n. 4) au mot prafasta | pra$asti, qui est employé, dans les inscriptions khmères, 
au sens d'« inscription». Au sens propre, ce mot désigne les poèmes et les 
inscriptions laudatifs (1). Chose curieuse, cet élargissement du sens s’est produit 
en Indonésie également. Peut-on donc supposer que nous avons affaire à un 
emprunt fait en commun à l'Inde? Autrement dit : le mot pra$asti at-il pris 
dans l'Inde elle-même le sens général d'« inscription » (en raison de la quantité 
importante d'inscriptions laudatives)? Le mot saridbhañga (293), que nous avons 
déjà noté plus haut (p. 14), signifie littéralement « barrage d'une rivière »; mais il 
se trouve employé pour désigner les « digues » en général. Une sorte de généra- 
lisation se constate également dans les emplois des mots G$rama (201, 262 : 
pustakä$rama, vidyäérama) et kufi (103). Le premier, dans l'épigraphie du 

, ne signifie pas seulement « ermitage », mais sert encore à désigner 
une bibliothèque (vidyä$rama, pustakä$rama), et mème un magasin (dra- 
vyä$rama). Le second ne désigne pas seulement une « cellule » ou un « pavillon », 
mais encore une « chapelle », 

Dans toutes les langues, les noms abstraits tendent à prendre des valeurs con- 
crètes, « Ce que le nom abstrait exprime en puissance apparaît volontiers à l'esprit 
dans sa réalisation ... Le passage de l'abstrait au concret n'est souvent... 
qu'une substitution de l'image à l'idée» (?. Divers textes littéraires et épigra- 
phiques de l'Inde emploient le mot dharma (168), « mérite », au sens concret 
d’ «œuvre méritoire». Dans l'épigraphie cambodgienne, nous trouvons souvent le 
sens abstrait et le sens concret juxtaposés. Comme le mot dharma désignait les 
« fondations religieuses », le mot râjadharma (250), qui signifie d'habitude « devoir 
d'un roi », a pris une valeur nouvelle : celle de « fondation royale ». 

L'épigraphie cambodgienne emploie souvent le mot kalpanä (99), auquel elle 
donne des significations diverses : « prescription, décision », « offrande », « fonda- 
tion religieuse », Dans une inscription, le mot kalpanG apparaît comme un équiva- 
lent de dharma, au sens de « fondation religieuse », Toutes ces acceptions dérivent 
de kalpayatilté), « prescrire, décider », « affecter, assigner, offrir, dédier », De même, 
upakalpa (76), aux sens de « fondation », « appartenances », « auxiliaire », « pré- 





U1 Voir Bübler, WZXM, IL (1888), p. 86 et auiv. 
(2) Vendryes, loc. cit., p. 153, 


BEFEO, Lur-], 2 


18 LE VOCABULAIRE DES INSCRIPTIONS SANSKRITES DU CAMBODGE 


prés s'explique par upakalpayati, « assigner », « placer », « équiper » (d'après 
dictionnaires, upakalpa signifie seulement « appartenances, accessoires, garni- 
pe, ornement »). 

Le mot ästhiti (67), au sens de « pratique », n’est pas relevé dans les dictionnaires, 
ni upacarana (77 : °pâtra) au sens de « culte », Mais ces acceptions s'expliquent 
par les racines &\/sthä et upa4/car, qui portent, entre autres, les sens de «prati- 
quer » et de « rendre un culte », 

Le mot karmäntara (97), cependant, pose un problème. Il apparaît souvent dans 
l’épigraphie cambodgienne. Mais les contextes ne nous permettent pas d'en définir 
la signification. Selon M. Cœædès, il signifie « cérémonie funéraire », sens qu’il a pris, 
d'après M. Gonda, en néo-indien. Mais ce n’est qu'une hypothèse, 

L'une des tendances du sanskrit est d'attribuer à l’un des membres d'un composé 
le sens du composé entier. On relève, par exemple, arka, « cristal », pour arkopala, 
arkä$man, etc., kalpa, « fin du monde », pour kalpänta, garbha, « feu », pour 
$amïgarbha, chada, « lèvre », pour dantacchada Q), Dans l’épigraphie cambod- 
gienne, on trouve de nombreux exemples de cette sorte d’abréviation. La plupart 
ne sont pas signalés par les dictionnaires, Pourtant, on en rencontre quelques- 
uns dans les textes indiens. Ksetra (dans les expressions kseträdhipati, etc. [117]), 
au sens de « temple, lieu saint » (pour deva(rä)- ou punya-ksetra), est bien 
attesté dans l’Inde. Mais l’épigraphie cambodgienne nous fournit en outre : 
aksa (2), « rosaire » (— aksamälä) [attesté par des textes iconographiques de 
l'Inde}, arghya (48), « vase à arghya » (— arghyapätra), pädya (194), « vase à 
pâdya » (= pädya-pâtra) (?}, upäya (80), « moyen de subsistance » (— jfvanopäya), 
mäyära (234), “ parasol, éventail, étendard de plumes de paons (— pc 4 
cchattra, mäyüravyajana, mâyüraketu), $veta (285), « parasol blanc » (— $veta 
cchattra, $vetätapatra) %}, nayana (170), « soleil » (— *jagannayana), yäga (245), 
« pavillon pour les oblations, temple » (— yâgamandapa), häsa (304), « lieu 
d’amusement » (?) = réahor der *häsa-sthäna). C£. aussi pratyaya = pratyaya- 
purusa (supra, p. n. 3), bhogibhoga — bhogibhoga-dolä (supra, p. 14), 
gunadosa = AA (ou °daréin) [lexique 123]; pañcakäla (181) — pañca- 
kälavidhi ou °vidhäna (attesté par des textes indiens), k$änu (109) — krsänu- 
retas (?). — Le mot kula est souvent employé, dans l'épigraphie cam 
comme abrégé de deva-kula (dans l'expression kulapati [106], « chef de temple s. 
Mais cette acception est attestée également par l’épigraphie tamoule de l'Inde. 


$ 14. Quelques mots intéressants aux points de vue historique et sémantique. 
— Le mot jamba (138), « boue », n'était connu jusqu'à maintenant que par le com- 
mentaire d'Ujjvaladatta (xin® siècle) sur les Unädisütra. Mais il figure déjà dans 
une inscription du Fou-nan (seconde moitié du v® siècle). Le mot musfi, au sens 
de « compendium », n'était attesté jusqu'à présent qu'une fois par le Sarva-dar- 
fana-samgraha de Mädhava (xtv® siècle). Mais nous le trouvons, au Cambodge, 





(1) Th, Zacharise, loc, cit, p. 34 (C). C£ L. Renou, Hist. de la langue sanskrite, p. 201. — 
Dhara «montagne + (Kirätärjuniya, Sifupälavadha, ete.; +. notamment Schmidt et Apte) est sans 
doute un abrégé de dharädhara, PRG QE 7 L. Renou, JA, 1959, p. 87). — Mbh. kulatantu 
— kulatantu-kartt (B.-R. s. v. tantu et B, kulatantu; l'interprétation de kulatantu que donne B. 
ue semble pas exacte; cf. kulatantubhit, 1C, V, p. 36, st. 11). — L'abréviation de composés a été 
seNesnible de pete) dù certes A TAG de Rial QE'mBRE ETD 1 al lo, 
arghye, pädya, mäyüra, éveta. 

que arghya et pädya sont déjà des abrégés de arghyodaka et de pädyodaka. Dans 
Philagora nes écrin oi me gore comme abrégés de arghya- 
pâtra (°kalaia ou °pratigraha cf. RS ER RER CRE EG 

(4) Ce mot est déjà attesté, dans l'Inde, comme abrégé de divers composés, 
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dès le vrit siècle, dans le composé varga-musti (260), « compendium de gloire ». 
Ce dernier est sans doute une expression consacrée, que l’on découvrira un jour 
dans l'épigraphie indienne. Notons à ce propos le mot satra-nibandha(na) [289], 
« assignation d'offrandes », qui figure dans deux inscriptions cambodgiennes du 
vie siècle, rédigées l’une en sanskrit, l'autre en khmèr. Nous le retrouvons dans 
une inscription indienne de 578 A.D., provenant de Bädämi. Il est certain que 
l'épigraphie cambodgienne a puisé son vocabulaire — partiellement au moins — 
dans le même répertoire que l'épigraphie indienne. 

Le mot nim& (174), au sens d’« image », qui revient souvent dans l'épigra- 
phie angkorienne, à côté de pratimä, de rüpa, de mürti, de arcä, de bimba, est 
inconnu des dictionnaires. ’ 

Certains composés attestés dans l'Inde sont interprétés différemment dans 
l’épigraphie cambodgienne. Nous avons déjà noté plus haut agräsana (p. 12). 
Considérons en outre : yajñäyudhin (243), attesté dans le Satapatha-Brähmana 
au sens de «muni des armes (c'est-à-dire des ustensiles) de sacrifice», mais qu’une 
inscription cambodgienne emploie comme un bahuvrihi signifiant « qui a pour 
arme le sacrifice », Devaräja (160), dans l’épigraphie du Cambodge, ne signifie 
pas seulement « roi des dieux » (Indra), mais encore « dieu-roi ». C'est que le roi, 
su Cambodge, était considéré à la fois comme une réplique d'Indra et comme 
une incarnation de Siva (ou de Visqu). Mais cette double conception de la royauté 
a existé dans l’Inde elle-même. 


$ 15. Vocabulaire du kävya. — Nombre de mots nouveaux ou rares que nous 
trouvons dans l'épigraphie skte du Cambodge, appartiennent, comme on pouvait 
s'y attendre, au vocabulaire du kävya (1). Il s'agit surtout d’épithètes de divinités 
et de phénomènes naturels, épithètes qui sont pour la plupart composées. « La 
phraséologie du kävya, écrit M. Renou (#}, est dominée par un usage massif des 
circonlocutions. La faculté de former des composés en multipliait à vrai dire les 
occasions, si bien que les périphrases non compositionnelles (résultant parfois de 
composés disjoints) sont fort en retrait par rapport aux expressions à deux ou à 
plusieurs membres. De telles formations existaient déjà en abondance dans le Veda 
pour désigner des dieux, des phénomènes divinisés : c'est même de là que la com- 
position nominale avait tiré d'emblée sa vitalité. Accentuant le mouvement, le 
kävya crée des composés nouveaux, agrandit les composés existants, façonne en 
série des locutions reposant sur la substitution synonymique, Ce principe permet 
de remplacer à volonté chaque membre par un « synonyme » (ou ce qui passe pour 
tel); le trésor des lexiques indiens depuis Amara en fournissait inépuisablement, 
étant lui-même fondé, comme on sait, sur le classement synonymique... La péri- 
phrase économise le néologisme, le terme rare ou technique; elle favorise les impli- 
cations du langage, l'amour du rébus, concourant ainsi à diminuer l'intelligibilité 
immédiate, à éviter l'expression directe (suabhävokti) qui passe pour nuire à la 
résonance poétique ». Ces constatations s'appliquent aussi bien au kävya épigra- 
phique qu'au kävya littéraire, qui suivent, en effet, tous deux les mêmes prin i 
Nos poètes se servent beaucoup moins des noms de Brahmä, de Visuu, de va 
de Sürya, de Candra, etc., que des épithètes qui décrivent les qualités ou les fonc- 
tions de ces divinités et de ces phénomènes. Et ils ne se contentent pas de celles 





&) Sur le vocabulaire du kävya, voir L. Renou, Hist. de la langue sanskrite, p. 171 et suix 
« Sur la structure du kävynr, JA, 1959, p. 1 et suiv. 
(2) « Sur la structure du küvyn», loc. cit., p. 29. 
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que fournissent les lexiques et la littérature, mais ils en inventent de nouvelles, 
Par exemple, les épithètes courantes de Brahmä et de Visqu, caturmukha et catur- 
bhuja, sont remplacées respectivement par les mots astärdhäsya (56) et asçärdhados 
(55), l'épithète courante de Siva, trinayana, par sadardhanayana (286). Les mots 
äsya et dos sont des synonymes, le premier, de mukha, et le second, de bhuja; 
et astärdha (« moitié de huit ») et sadardha (« moitié de six ») sont inventés pour 
remplacer eatur et tri (1). On relève déjà, dans les dictionnaires, de multiples épi- 
thètes de Brahmä, qui décrivent le dieu comme «né du lotus », Mais notons, dans 
l'épigraphie cambodgienne, ces expressions nouvelles, qui reposent toutes sur la 
substitution synonymique : ambujajanman (29), ambhojaja (35), ambhojabhava 
(38), ambhojabhavana (39), ambhojabhü (4), aravindaja (44), aravindayoni (45), 
kajaja (87), kajabhava (90), kajabhü (91), ku$esayabhava (108), tämarasotpanna 
(145), nirajajanman (178), padmajanman (190). De même, pour Visou « aux yeux 
de lotus», nous trouvons : abjanayana (22), abjanetra (23), ambujadrs (30), 
ambujalocana (31), ambujäksa (33), ambhojadrs (36), ambhojalocana (41), 
ambhojäksa (42), ambhoruhadrs (43), aravindäksa (attesté Mahäbhärata) {47}, 
kañjadrs (92), kañjanayana (93), kusesayadys (107), pañkajäksa (180), räjiväksa 
(251). Une épithète commune de ce dieu, padmanäbha, est remplacée par 
ambhojanäbha (37). À cakrin, cakrapäni, cakrabhyt (« qui porte un disque », 
« qui tient dans sa main un disque :), est substitué cakräñka («qui a pour insigne 
le disque ») [127]. À l'épithète courante de daityäri ("ennemi des démons ») est 
préférée celle de deväriñjaya (« vainqueur des ennemis des dieux 1) [161]. Sripati 
(« seigneur de Sri») cède la place à érijäni (« qui a pour épouse Sri » [282]; 
cf. ci-dessous umäjäni, épithète de Siva). Assez curieuse est l'épithète de 
dvijahara (x saisissant l'oiseau ») [166]. Elle fait allusion au fait que Visqu-Krsoa 
a pour monture l'oiseau Garuda. 

Plus banales sont les épithètes de madhvari (221), muräräti (236), laksmtdhara 
(pour éridhara) [255], tripada [153] (cf. tripad, tripäd). 

Voici encore quelques expressions nouvelles, qui désignent Siva, dieu « qui 
porte sur son disdème la lune (ou la moitié de la lune)» : ardhendudhara et 
odhärin (50), ardhendusekharadhyt (51), induvatamsa (68), vidhuvatamsa (263), 
candrärdhacäda (130), éasänkäbharana (273), mandadyutimauli [225] (manda- 
dyuti = la lune, voir ci-dessous), $i$irakiranamauli (275), $isirämsumauli (276). 
L'épithète de somasarman (299) se rapporte, selon l'interprétation de P. Dupont, 
à cette même idée. Les composés madanavidvis (220), manojajit (222), manoja- 
vijit (223), manmathärati (229), nirjitakäma (176), anañgäri (Addenda, p. 66), 
désignent $iva «ennemi (ou vainqueur) de Käma». Aux épithètes de pinäkin, 
de pinäkapäni, etc., se trouve substituée celle de pinäkadhanus (= °dhanvan, 
Srikanthacarita) [196]. L'épithète d’umdjäni (e celui qui a pour épouse Umä» 
[82]; cf. ci-dessus érijäni, épithète de Visqu) remplace celle d'umäpati (+ seigneur 
d'Umä »). L'épithète d'ädideva (x premier dieu») cède la place à celle de 
prathamamakhabhuÿ (1 premier des mangeurs du sacrifice [dieux] ») [208]. 

Dans l’épigraphie cambodgienne, le soleil, en tant qu'a astre brûlant », est dési- 
gné par le mot tejasvin (151). Ce mot, ainsi que tapasvin (144), est employé aussi 
pour les astres en général, surtout dans les stances à double entente, où tejasvin 


(1) Les stances en question répêtent à plusieurs reprises agfa et sas en tête de mots composés, 
pour créer un effet d'allitération, — L'épithète de padardhanayana se rencontre déjà dans le 
Rämäyana. Voir Addenda, p. 66. Cf. dafärdhabäna — pañcabäna — Kâma, Naisadha. Voir aussi 
B.-R. et B., sv. dasärdha (Manu, Mahäbhärata, Bhägavata-Puräna), — Dañärdhatä — pañcatva, 
Mahäbhärata (B. 6.302), 
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signifie également « puissant », et tapasvin, «ascète »(1), Le mot tejasvin, comme épi- 
thète du soleil ou des astres, est attesté dans l'Inde elle-même, tandis que l'emploi 
de tapasvin pour désigner les astres est nouveau. Ces épithètes non composées 
sont également des périphrases, puisqu'elles ne sont que des qualifications indi- 
rectes des phénomènes auxquels elles s'appliquent 2). Des adjectifs dérivés 
comme ceux-ci peuvent se substituer à des périphrases compositionnelles, et vice 
versa. Par exemple, le mot mygavant (238) remplace, dans une inscription, l'épi- 
thète courante de la lune, mrgäñka. 

On rencontre encore, dans notre épigraphie, d'autres épithètes nouvelles ou 
rares du soleil et de la lune, Ainsi, les mots ahimäms$umälin (58) ‘%), gharmaghpni 
(attesté aussi Haravijaya) [125], candaujas (129), tivradhäman (150) désignent le 
soleil en tant qu'«astre doué de chauds rayons » (#), Mais le soleil est aussi le «sei- 
gneur du lotus », et voici les expressions nouvelles qui le désignent au Cambodge : 
ambujendra (34), kajapati (89), puskarena (199). De même, pour la lune, « enne- 
mie du lotus », nous trouvons : ambujavairin (32), aravindaripu (46), padmäri et 
odvis (191). Et cet astre « au doux éclat » est appelé tiksnetaräméu (149) 5), manda- 
dyuti (224), mandadhäman (226), mandäméu (227), mandaujas (228), mrdukara 
(attesté aussi par une inscription indienne) [239], mrdutejas (240), himämsumälin 
(306). L'épithète de fitakala (277), « doué de kalä froides », se rapporte à cette 
même idée. Celle de subhrabhänu (278) est attestée également par une inscription 
indienne. La lune est appelée, enfin, rajaniévara [248] (cf. rajaninätha, raja- 
nipati, etc.). 

Skanda, « qui a pour insigne le paon », est appelé une fois bhujañgabhugañka 
(211). Käma, « qui a pour insigne le makara (monstre marin) », est appelé jala- 
jadhvaja (139). Indra, « roi du ciel», est appelé dyubhartr (163). L'épithète de 
vaÿrin est remplacée par celle de £ambin (270) (cf. aussi ci-dessus, p. 11]. Rähu, 
« ennemi de la lune », est appelé sudhämâu-éatru (298), et Mañgala, «fils de la 
terre », est appelé ksonï-tanüja (Addenda, p. 66). Quelques expressions nouvelles 
désignent encore Garuda, «ennemi des serpents » : ahi$atru (59), bhujañgäri (212), 
bhogibhuÿ (215). 

Agaräja (4) et urvidhararäja (83) sont deux épithètes nouvelles du Himälaya, 
« roi des monts ». Umä, « fille de la montagne » (Pärvati) ou « fille du Himavant » 
(Haïmavati), est désignée, à son tour, par les épithètes suivantes : bAïbhytputri 





(1) «La notion primordiale de t4pas est la fonction créatrice, cosmique (il y reste imprégnée 
l'image du soleil brûlant et erlle de la «couvée:); la valeur « ascétique » est secondaire et reflète 
un état ultérieur, celni où l'Ardeur cosmique s'est mise au service de l'homme ». L. Renou, Études 
védiques et pâninéennes, Il (Paris, 1956), p. 76, n. L 

(8) « Ce goût de ln périphrase, écrit M. Renou, coïncide avec la tendance naturelle du langage à 
faire pusser au rôle de dénominations stables les épithètes descriptives, les adjectifs contenant une 
caractéristique plus ou moins essentielle, De mème que les locutions composées, ces épithètes sont 
aussi des périphrases puisqu'elles désignent une notion précise au moyen d'une qualification indi- 
recte » {« Sur la structure du kävya », loc. cit., p. 29), Et il ajoute en note : « Les épithètes (non compos 
sées) ayant nequis valeur de noms sont en nombre illimité, tantôt d'usage traditionnel, tantôt propres 
à tel ou tel kävya. On peut même dire que le passage de l'épithète au nom, dès les origines, a constitué 
un terrain d'élection à la mouvance sémantique du skt ». 

18) « Le goût de l'expression négative, si bien affirmé depuis le Veda, contribue à faire créer anug- 
gagu et autres, de tnème qu'il est responsable des nombreux composés en ‘itara qui entrent en 
vigueur depuis Kälidäsa (type Sftetara * autre que froid = chaud +) ». L. Renou, Hist. de le langue 
sanskrite, p. 174. Cf, ci-dessous tiksnetarämiu — «ln lune», 

M) Sur dhäman et ojas au sens de «lumière», cf. L. Renou, « Sur ln structure du kävya», 
loc. cit, p. 50, 

Ib) Cf. ci-dessus, n, 3, 
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et °sutä (cette dernière est attestée également par une inscription indienne en 
kannada) [213], mahibhrtsutä et °duhitr (231), adrindrasutä (14). 

L'épithète courante des « dieux », divaukas, est remplacée par tridivavasati 
(152), dyuväsa (164), dyuväsin (165), svarväsin (302). Le mot svayambhä (301), 
qui désigne d'habitude les trois membres de la Trimürti (Brahmä, Vispu et Siva), 
est employé dans une inscription pour désigner les dieux en général. Le mot 
kalpäñghripa (pour °taru, °druma, oyrksa) [100] désigne l'arbre céleste; pour 
suradruma, nous trouvons svarväsivrksa (303). 

Aux diverses expressions qui s'appliquent à Gañgä, le « fleuve céleste », ajoutons : 
viyatsarit (265), amaradhämasindhu (28 bis). 

Deux composés nouveaux désignent le «ciel» : värivähamärga [261] (cf. 
ovartman, Kirätärjuntya), bhänu-märga (Addenda, p. 67). Kajadü (« qui pro- 
voque la détresse des lotus ») [88] est encore un nom nouveau de la « nuit », 

Plus banales sont les expressions digräja (pour dikpäla ou dikpati) [156], dyu- 
gämin (162), « astre » et « oiseau » (en élesa). 

Mais les périphrases ne sont pas employées seulement pour les notions mytho- 
logiques et les phénomènes naturels. Le mot bhrtya, « serviteur », par exemple, 
est remplacé par añghribhäj (7), pädabhàÿ (193) [« dévoué aux pieds de » ou « vivant 
aux pieds de »] (1), upänta-cara (xeelui qui marche à proximité de ») [79]. Les mots 
marana, mytyu, « mort », sont évités par des euphémismes tels que janma-ksaya 
(« fin de l'existence ») [137], kha$änti (« paix céleste ») [119], divyagati (« marche 
vers le ciel ») [157]. Le mot sabhäpati, « président de l'assemblée », est remplacé 
par sabhyädhipa (« maître des sabhya ») [292] ou par sabhyadarsin (« celui qui 
regarde les sabhya ») [291]. Et, comme noms d'objets, nous trouvons : jyäbhrt 
(« qui soutient la corde ») [142] pour dhanus, « arc », vaméaja {« né du bambou ») 
[257] pour bäna, « flèche de bambou ». Atapanivära (62) est encore un nom nou- 
veau du « parasol ». Cf. aussi, plus haut (p. 14), khätanadi (120), «canal», saridbhan- 
ga (293), « digue x, Le mot añghrija (6), au sens de « ongle du pied », est inconnu 
des dictionnaires; mais caranaja est attesté par le Candi$ataka. Cf. d'autre part 
karaja et °ruha, « ongle de la main », pânija et Cruha, id., vaktraja, « dent », $iroja, 
$iroruha, firasija, + cheveu », mürdhaja, id. 

Aux dérivés possessifs sont aussi quelquefois substituées des locutions compo- 
sées, Ainsi, pour nddin, nädavant, « retentissant », nous trouvons dttanäda (+ qui 
a pris en soi la résonance ») [63]; mänin (ou mâänavant), « orgueilleux », est rem- 
placé par mänahyt (« qui porte l’orgueil ») [233]. A räpin, räpavant, est préféré 
rüpaÿjus (253) (2); vapusmant est remplacé une fois par vapurüpa (259) [cf. supra, 
p. 15]. Singulières sont les expressions ériddha (1 enflammé par la fortune », glosé 
friyojjvala) [283] et dhïddha (1 enflammé par l'intelligence ») [169], qui se substi- 
tuent, respectivement, à $rimant, « fortuné », et à dhîmant, « intelligent ». La pre- 
mière est attestée également au Champa. 

On évite encore l'expression directe, en remplaçant un adjectif simple par un 
mot composé d'un abstrait dérivé de cet adjectif et du préfixe sa° : sakär$ya 
(288), « maigre, émacié » — ky$a (2), 

On multiplie les vocables en substituant un synonyme, tantôt à un, tantôt à 





(1) Les formations avec °hhdÿ, ‘juy (ef. ci-dessous rüpajug « bonu r), etc. — noms-racines qui, 
en fin de composé, assument « une fonction quasi-suffixale », — sont en eflet très appréciées par les 
poètes, Voir L. Renou, « Sur la structure du kävya », loc. ci., p. 40 et n. 174. 

{2} Cf. la note précédente, 

(5) D'habitude, les composés comportent au premier membre un abatrait et, au second, ‘bhaäÿ, 
jus, °yuj, °yukta, anvita, ete. Cf. L. Renou, « Sur la structure du kävya», loc. cit., p. 40 et n. 174. 
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chaque membre d'un composé. Les mots bhänu-mani (209), tigmämsu-mani 
(147), candäméu-ratna (128), bhänumadratna (210), par exemple, sont employés 
comme synonymes de sérya- ou arka-mani. De même, nous trouvons 
himämsu-mani (305) pour candra-mani. L'expression brahmända cède la place 
à ajända (9), à hiranyagarbhägda (307) (1). Une inscription emploie pour $ailesa, 
etc. (« chef de temple », supra, p. 13), dharanidharasiras (167). Comme épithètes 
du roi, « protecteur de la terre», nous rencontrons encore ces expressions nou- 
velles : avantksit (52), medintbhyt (2A1). Le mot laksädhvara (254) se substitue 
à Laksahoma !2}. Aux multiples noms du lotus que l'on connaissait déjà, s'ajoute 
hradaruh [308] (cf. saroruha]). Enfin, comme nom de l'e étang », nous trouvons 
salila-sthäna [294] (cf. jala-sthäna). 

La substitution synonymique atteint également les noms propres (#). Ainsi, nous 
trouvons divasakara pour diväkara (4) ; le titre honorifique de deva est remplacé 
par vibudha 5}, 

Considérons maintenant les autres traits du vocabulaire du kGvya. 

Les mots acchidä (8), avicchitti (53), « non-interruption, continuité », anañka 
(17), « sans tache, pur », manquent dans les dictionnaires. Mais des formations de 
ce genre abondent dans le kävya : “le préfixe a(n)° est utilisé pour former des 
mots exprimant, non la négation de l’élément accolé, mais son contraire » (ei, 

On rencontre, dans notre épigraphie, plusieurs formations nouvelles ou rares 
avec le préfixe ud®. Tantôt il traduit des nuances précises, tantôt il constitue sim- 
plement une « ornementation expressive » (7) : ainsi, utpära (72), « flot montant », 
utsäna (73), « fructifié », uttala (71), « sommet », utkfrti (69), « renommée », ut- 
ksaya (70), « échappé à la destruction », uddäha (74), « embrasement » (relevé 
une fois seulement en skt classique, mais assez fréquent en skt bouddhique : 
amg. uddäha|uddäha). Voici encore une formation nouvelle avec sam® : sandipa 
(290), « lumière », qui se substitue à pradiüpa (#). 

Mais plus important est le nombre des dérivés rares ou nouveaux. « En matière 
de dérivation, non plus qu'ailleurs, écrit M. Renou (?, il n’y a innovation; le 
kävya se borne à redonner vie à des procédés anciens, authentifiés par la Gram- 
maire, mais que l'usage commun avait laissés tomber. Ou encore, il développe un 
emploi suffixal déjà largement utilisé hors du kärya, au point d'en faire l'instru- 
ment privilégié d’un idiome plus complexe, lui-même en extension. La produc- 
tivité d’un suffixe peut, dans une certaine mesure, s'affirmer aux dépens d’autres 
suffixes de même valeur. On peut donc dans certains cas parler d'une véritable 
translation suffixale, de même qu'on assiste à une translation ou substitution syno- 
nymique dans les composés. C'est le cas, notamment, pour le suffixe -ti- », Et, plus 
loin, à la même page : « Dans la série primaire, les noms d'action en -a-, -ana-, 





d} Le mot abjäpda se trouve dans une inscription indienne en kannada. 

@) Jei, il y a peut-être aussi ls marque d'une tendance archsisante. Cf. supra, 85. 

) Cf. L, Renou, Hist. de ln langue sanskrite, p. 174. 

(41 JC, TV, p, 126, st, xxx, 

(5} MAEFEO, L, p. 83, st. nt : éri-érindratarmavibudha. — Cf. aussi, pour les noms de construc- 
tions architecturales, G. Cœdés, BEFEO, XXXI, p. 23. 

(8) 1. Reno, « Sur la structure du kâvya », loc, cit., p. 42. — C'est, comme l'a reconnu M. Renou, 
un autre procédé qui permet « d'échapper à 1 directe », 

(7) L. Renou, Grammaire sanscrite, p. 137. CE. « Sur la structure du kävya », loc. cit, p. 48 et 


n. 209. 

(8 C'est une « translation préfixale », analogue à la « translation suffixale » dont il va être question. 
C£. L. Renou, « Sur la structure du kävya «, loc. cit., p. 55. 

(9) « Sur la structure du kävyas, loc. cit., p. 46. 
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abondent, comme le laissait prévoir la propension à une expression non concrète 
ou plus précisément à un sujet * actionis ”. Mais les nouveautés de forme ne sont 
pas frappantes. Elles le sont davantage en ce qui concerne les dérivés en -ti:, fré- 
quents certes à toute époque, mais auxquels le kävya fait un sort», En note, 
M. Renou ajoute encore : «Le glissement suffixal est ici patent ; -ti, considéré sans 
doute comme plus poétique qu'-ana., est substitué à -ana- par un quasi-automa- 
tisme ». Dans notre épigraphie, on rencontre plusieurs dérivés en -ti- (-iti-) qui 
ne sont pas encore relevés dans les dictionnaires : prabuddhi (204), «éveil complet», 
raciti (247), « ornement », visrti (266), « expansion », vyasti (268), « dissolution » 
— vyasana, Mandalabrähmanopanisad] (D. Le mot datti (155), « don », n'était 
attesté jusqu'ici que par le Nirukta (signalé par M. Renou) et par le Raghuvam$a; 
mais on le trouve également dans plusieurs inscriptions indiennes (?). 

En revanche, nous rencontrons une fois le mot fañkana (269), « crainte », qui 
se substitue à fañkä. Cette formation est rarement attestée dans le kävya litté- 
raire : on la trouve seulement dans le Ya$astilaka. 

Autres dérivés, primaires et secondaires, qui méritent d'être signalés : upäsin 
(81), « dévot, courtisan », gäyin «chantant» (Addenda, p. 67), lekhin, « scribe » 
(dans le composé abhyantara-lekhin [26]), nipitin (173), « abreuvé de » (construit 
avec un locatif), ahanfya (= RV. ahanyà) [57], «quotidien », abhidhi (24), «nom» 
(senti peut-être comme plus poétique qu'abhidh&{na]), jäla (140), « né dans l’eau», 
päñka (192), « né dans la boue», jananin (136), « créature, homme », adhidevatä 
(16), abstrait de adhideva, sauta (300), « petit-fils » (imitation de pautra), mräda 
(242), « destructeur » (peut-être une épithète de Siva-Rudra). 

Le mot £ambha (inusité) [271] est emprunté à Panini. Le dérivé yajvin (244) 
n'était attesté jusqu'à maintenant que par le Mahäbhärata et par des Puräma, 
et le dérivé vadanya (d’où viennent les abstraits vadanyatua, 44, vädanya) [258; 
cf. aussi supra, p. 7], par des lexicographes et par des grammairiens tardifs. 

Signalons, enfin, quelques locutions nouvelles : aparavaktra (21), « conduisant 
aux buts inférieurs», abhiprajña (25), «spirituel», kridoraga (116), « serpent 
apprivoisé », säntvagarbha (295), « conciliant », adhigunam (adv.) [15], « plus » 3), 


Les exemples qui précèdent auront montré que le kävya épigraphique du Cam- 
bodge ne se distingue du kävya littéraire par aucune tendance nouvelle, Ce para- 
graphe n'épuise pas cependant le problème du vocabulaire du kävya épigra- 
phique du Cambodge. Une étude approfondie des pra$asti fera sans doute ressor- 





ui) Vyasti — vyasana, « mauvaise passion », « malheur », est cependant cité par des lexico- 


(2) Uddhati (9), «orgueil», n'est pas, contrairement à ce qu'écrit Barth (ISCC, p. 461, n. 1), 
inconnu des dictionnaires, B. (6.296) le donne déjà, d'aprés le Sifupélavadha. — abhyutthiti 
— abhyutthäâna, BEFEO, WI, p. 24, st. x (inser, du règne de Jayavarman VIL : 1181-c. 1220) est 
attesté Naisadha (cf. utthiti, Yaéastilaka); samprasatti = samprasäda, BEFEO, XXVILL, p. 63, 
et. xr (cf. Religions, p. 101) se trouve chez Sankara. Il est curieux que le mot prasatti (— prasäda), 
«faveur» (Kirätärjuniya [Apte], Bâlarämäyana, etc.), qui se rencontre deux fois dans l'inscrip- 
tion de Sdèk Käk Thom (1052 A.D.), st. Lxxv et zxxvt (BEFEO, XV, p. 66 XLIII, p. 83), ait 
été corrigé par L. Finot en prasakti * attachement», — nypateh prasatiy (st. LXxv) — «grâce à 
la faveur du rois, et non pas rà cause de son attachement au roi», — éri-sûryanarmefvara-supra- 


p. 67. 

{31 A propos de ce dernier composé, voir L. Renou, Grammaire sanscrite, p. 165: « Sur la etruc- 
ture du kävya », loc, cit., p. 24, (e Un trait du kävya, comme on l'a reconnu depuis longtemps, est 
la relance dont bénéficient les avyayfbhäva, vieille formation demeurée depuis longtemps 
stagnante. *) 
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tir d'autres éléments, et aidera à mieux apprécier ce que nous venons de décrire : 
le problème du vocabulaire est ici lié, plus qu'ailleurs, à celui de la stylistique. 


$ 16. Quelques mots singuliers. — Ce sont tous des hapax, et, de ce fait, ils 
doivent être considérés à part. Dans une inscription, nous trouvons les dérivés 
bhañja (pour bhañga) [208] (1), «fait de briser», et $aithila-s (pour $aithilya-m 
ou éaithila-m [inattesté]) [279], « relâchement », Une autre inscription emploie le 
dérivé adverbial etatra (pour atra) [85], «icis. Une troisième inscription, très 
incorrecte, utilise le dérivé nirmika (pour nirmätr) [177], « créateur ». Enfin, une 
inscription emploie le mot pravina (« expert, adroit ») [205] au sens de « connu ». 


Dans le lexique qui suit, nous allons ranger dans l'ordre alphabétique les mots 
que nous venons de passer en revue. Un avertissement aux lecteurs paraît néces- 
saire : l'orthographe des mots a été normalisée, sauf dans les cas où il s'agit de 
prâkritismes. Nous n'avons pas tenu compte, par exemple, de la confusion con- 
stante de va et de ba, ni de la gémination des consonnes (parfois, inversement, de 
la simplification des géminées) (?}, questions sur lesquelles nous aurons l'occasion 
de revenir plus tard. 


L'idée première de ce travail est venue de M. Renou. Sans ses conseils et ses 
encouragements, nous n'aurions jamais osé l'entreprendre, car aucune formation 
linguistique ne nous y préparait. Nous lui devons plusieurs indications précieuses, 
que nous avons pu inclure, soit dans le corps même du texte, soit à la fin, 
sous forme d'additions. 

M. Minard, qui a bien voulu lire minutieusement ces pages en manuscrit, nous 
a communiqué ses réflexions à la lumière desquelles nous avons pu améliorer sur 
plusieurs points notre rédaction. 

M. Cœdès nous a rendu un grand service, en nous prétant un fichier qui nous a 
permis de compléter nos références aux inscriptions khmères. 

Enfin, M. Filliozat, qui, depuis 1955, n'a pas cessé de nous soutenir dans nos 
recherches, et à qui nous devons déjà la publication d'un ouvrage, à bien voulu 
accueillir celui-ci également. 

Que tous ces maîtres veuillent bien trouver ici l'expression de notre respec- 
tueuse reconnaissance. 





Ai Pour un fottement entre gutturales et pslatales, cf. cependant Wackernagel, Altind. Grammatik, 
1, p. 150, $ 128 a rem.: L. Ranou, Grammaire sanacrite, p. 51, 5 46 b, 
(2) Nous n'avons pas cependant corrigé les sandhi irréguliers. 


LEXIQUE 


A 


1, akobära (pour aküpära), « tortue » (/SCC, LIX, C, 8). Tendance prâkriti- 
sante, Cf, supra, p. 7. Les formes aküvära, äküvära, küvära se trouvent chez des 
lexicographes tardifs. Cf., outre les références de B.-R., Mañkha, 775 (aküvära). 


2, aksa, abrégé de aksamaälä (IC, 1, p. 262, st. xuu, et p. 265, n. 2; cf, supra, 
p. 10). Attesté par des textes iconographiques de l'Inde : cf, Vispudharmottara 
(éd. Veñkateévara, Bombay), LIL, 44, 12. — Cf. supra, p. 18, et Addenda, p. 66. 

3. aksatadäyaka, terme juridique signifiant « donné sans restriction » (devesv 
aksatadäyakäh]däsäh], IC, I, p. 184, st. xxx1). Cf. Calcutta Review, fév. 1955, 
p: 196. — Supra, p. 12. 


4. agaräja « roi des monts », épithète du Himälaya (1, IV, p. 216, st. xxx). 
Cf. infra, urvidhararäja (83); et supra, p. 21. 

5. agräsana «ayant droit au premier siège » (bahuvrihi), titre de dignitaire 
(IC, IV, p. 58, st. im [tasyä agräsanas $aiva$ $akrasvämiti nämatah]; cf. ibid., 
1, p. 9, st. vi fagräsano narendränäm]). En ce sens, ce mot est attesté également 
au Champa (cf. SCC, XXIV, L 10 : brähmanapurohitägräsanaksatränyanarapa- 
tivrndajustacaranäravindah). 11 n'était connu, jusqu'ici, que comme karmadha- 
raya signifiant «premier siège, siège d'honneur» (cf, Mudräräksasa, cité Apte). 
— Cf. supra, p. 12, 19. 

6. añghrija (litt. « né du pied »), « ongle du pied » (bhäpälamaulisphuritama- 
misikhärägadigdhäñghrijasrih, IC, 1, p. 163, st. vi [= IV, p. 121, st. v]; añghrija- 
syämé$uvärinä, Mél. S. Lévi, p.223, B, st. v [modifier, en ce sens, la traduction]; 
IC, VI, p 302, st. 1x ? 1), En ce sens, ce mot n’est pas relevé dans les diction- 
naires, mais caranaja est attesté par le Candï$ataka (B. 7.387). Cf. d'autre part 
karaja et °ruha « ongle de la main », pänija et °ruha, id., vaktraja «dent», £iroja, 
$iroruha, $irasija « cheveu », mürdhaja, id. 

Selon Apte, añghrija (cf. pâdaja) désigne un Südra. 11 s'agit là d'une allusion 
au Purusa-säkta (RV, X, 90). Cf. vaktraja « brahmane », bähuja « Ksatriya », 
Gruja « Vaisya ». — Cf. supra, p. 22. 

7. añghribhäj (litt. « dévoué aux pieds de » ou « vivant aux pieds de »), « servi- 
teur » (IC, V, p. 121, st. xxv). C£. infra, pädabhäj (193); et supra, p. 22. 


8. acchidä «non-interruption, continuité » (adhyayanäcchidärtham, BEFEO, 
XIL, 2, p. 19, 1. 54). CF. supra, p. 23. 





ti yasyäñghrijäd didhitir astadosä 
namrû karñnäm jagatifvarena | 
patyué friyo mürdhadhjtaiva nityam 
gañgà tu mûrgam patitä rathasya || 
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9. ajända = brahmända (IC, I, p. 233, st. xx). Cf. infra, hiranyagarbhända 
(307): abjända, EC, XI, p. 82, n° 41 (inser. en kannada); et supra, p. 23. 

10. anu « âme » (/C, VI, p. 301, st. 1; cf. Religions, p. 64). Acception âgamique 
(cf. Mrgendrägama (éd. Devakottai, 1928], VII, 1). Attestée aussi Haravijaya 
(B. 7. 385). C£. le fameux passage des Upanisad : anor aniyän.. Cf. supra, p. 11. 


11 atanu «sans corps». C'est un des termes que l'on utilise pour désigner 
l'Absolu (omkäräd atanus tanoti jagatäm eko ‘pi janmasthitivyastih, IC, X, p. 77, 
st. nu: cf. Religions, p. 67, n. 8; sur vyasti, voir infra, 268). Cette signification 
n'est pas relevée dans les dictionnaires. Cf. cependant Annapärnopanisad (dans 
The Sämänya-Vedänta-Upanishads, éd. A. Mahädeva Sästri, Adyar, Madras, 
1921), IV, 24 (Viévabandhu, III, 1, s. v.). — Cf. supra, p. 11. 

12. atandra «infatigable » (atandrayogäbhyasanäc ca yogino vibhäkarasyeva 
vibhä didipire, BEFEO, XI, 2, p. 11, 11, st. 1). — °m, adv. (rusevorvi mahäsattvän 
rajasä ‘tandram ävrnot, BEFEO, XXV, p. 323, st. cxvi). — Cf. BEFEO, XXV, 
p. 317, st. Lu (mutilée). 

Atandra, attesté en védique (RŸ, AV), est remplacé en classique par atandrita 
ou atandrin. On le trouve, cependant, dans une Upanisad tardive : Yogaéikhä-, 
I, 108 (dans The Yoga Upanishads, éd. A. Mahädeva Sästri, Adyar, 1920; 
cf. Viévabandhu, IL, 1, s. v.). — Cf. supra, p. 11; et Addenda, p. 65. 

13. atyäéramin « (religieux) élevé au-dessus des (quatre) ä$rama » (IC, VI, 
p. 4, st. 1v). Ce mot est « assez rare », disait Barth (/SCC, p. 47, n. 3). D'après les 
dictionnaires, il n’est attesté que par la $vetäévatara- et par la Kaivalya-Upanisad. 
Cf, atyäérama, Liñga- (Visvabandhu, HI, 1, s. v.). — C£ supra, p. li et 
Addenda, p. 65. 


14. adrindrasutä = Haimavati (/C, V, p. 239, st. vi). Cf. adrindraputri, Srikan- 
thacarita (Schmidt); $ailendraputri, EI, XIV, p. 279, L 2 (inser. en kannada); 
et supra, p. 22. 

15. adhigunam (adv.), «plus» (tasyañ jananyadhigunañ jananandanäyän 
nirvänabhäji, IC, 11, p. 172, st. xcv). C£. supra, p. 24. 

16. adhidevatä, abstrait de adhideva (adhidevatayä väcäm, ISCC, XLIHI, 
A, 9). Cette signification manque dans les dictionnaires. Adhidevatä (= adhideva) 
est employé d'habitude au sens de » divinité tutélaire », Mais devatä est originelle 
ment un mot abstrait. — Cf. supra, p. 24. 


17. anañka w sans tache, pur» (ZC, II, p. 99, st. 1v). Cf. supra, p. 23. 


18. anabhiläpya « ineffable » (/C, VI, p. 197, st. tv). Ce mot n'est attesté 
qu'en skt bouddhique (amg. anabhilappa : voir Edgerton, Buddhist Hybrid 
Sanskrit Dictionnary, s. v.). L'inscription où il figure — la célèbre inscription de 
Vät Sithor ou Srei Santhor — est d'inspiration bouddhique : fäntam agryam virä- 

yoginäm eva gocaram | agrähyänabhiläpyañ ca saddharman namatäm 
muneh |!.— Cf. supra, p. 9. 

19. anäspada (?), «sans support, absolu » ([anäjspadam yasya padam vidur 
budhäh, ISCC, V, 3; cf. Religions, p. 57). Cf. anälamba, nirälamba; niräspada, 
Mahopanisad (dans The Sämänya-Vedänta-Upanishads, Adyar), V, 103 (sais 
cid amaläkärä nirvikalpä niräspadä; cf. Viévabandhu, IL, 1, s. v.). — CF. supra, 
p. 11. 


20. anuttara (nästi uttaro yasmät), « suprème » (pasupatipadabhäg anuttaram 
padam adhigacchatu sänvayo janah, ISCC, V, 10; kartyive yugapannänäkäryot- 
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pâdasya dar$anät | nityänuttarasarvärtham yasya jñänam asädhanam || 
MAEFEO, 1, p. 72, st. 1; cf. Religions, p. 62; advayänuttaram yänam 
[= Mahäyäna}, inser, de Vât Sithor, ZC, VI, p. 199, st, xxx1x; anuttarabodhimär- 
gam dharmam, épigraphie de Jayavarman VII : BEFEO, VI, p. 49, st. [= XLL 
. 271, st, m1). 
£ Ce mot 50 une discussion détaillée, du fait qu'il a été l'objet d’un article 
de M. Edgerton (1), Anuttara, au sens de « suprème » (les autres acceptions ne 
nous concernent pas ici), est cité par les lexicographes classiques, depuis Amara (2), 
Ce mot est fréquent en pali et en skt bouddhique, et il est employé en pkt — en 
ardha-mâgadhi au moins — sous la forme aguttara. Mais, en sanskrit classique, 
il est pratiquement remplacé par anuttama. D'après M. Edgerton, ce dernier mot 
est attesté dès la Chändogya-Upanisad (NI, 13, 7). L'explication d’anuttama 
avait déjà été donnée par M. Edgerton dans son Buddh. Hybrid Skt. Dictionary 
(à propos d'anuttara). Il la développe dans son article précité : « an-uttara, * having 
no superior * and s0 * highest, supreme, best , seemed by its meaning to be super- 
lative. Hence, in Sanskrit, the superlative ending -(ta)ma was substituted for 
the comparative -(ta)ra, by analogy with other superlatives, especially uttama.… 
Thus we have the curious result that what appears to be a negative of uttama is, 
in fact, a synonym of that word ». M. Edgerton ne manque pas de rappeler que 
cette même explication avait été proposée jadis par R. Lanman (Sanskrit Reader, 
p. 116), mais d'une façon différente : Lanman se trompait en considérant le mot 
anuttama comme un « formal superl. to anuttara, which is itself logically a su- 


», 

D'après cette interprétation, anuttama est fondé sur anuttara, c'est-à-dire que 
le second est plus ancien que le premier. Mais M. Edgerton refuse d'appeler anut- 
tara sanskrit. « True, several classical Skt, lexicons quote an-uttara in this meaning 
(c'est-à-dire au sens deusuprèmes), But, 80 far as Ï can find, not a single occurrence 
of it in this meaning has ever been recorded in any Sanskrit text. In my opinion 
it can be regarded as certain that the lexicons which quote it knew it from only 
Middle Indie sources (including Buddhist Hybrid Sanskrit, which was very probably 
Trikändaéess’s source, since that lexicon contains many BHS words unknown 
in genuine Sanskrit). The true — and only — Sanskrit equivalent of Middle 
Indie anuttara is anuttama. And — note this significant fact — this anuttama 
appears to be entirely unknown in Middle Indie » (8), 

Ici, M. Edgerton rencontre une difficulté sérieuse, Aussi écrit-il : « The net 
result of this little investigation is indeed curious. The certainly older word, 
anuttara, is (as far as our records show) exclusively Middle Indic: for surely the 
lexical quotations of *Skt.” anuttara only show that these classical Sanskrit 
lexicons knew their Middle Indic, and failed to distinguish it strictly from Sanskrit.… 
And the certainly later word, anuttama, is exclusively Skt. (unknown in Middle 
Indic). 1 do not know of any precise parallel for this strange item of Indie voca- 
bulary. Yet there is nothing inherently implausible about it. We know that the 
Rigveda itself contains forms showing Middle Indie phonology, and possibly also 
morphology (so one might look upon e. g. the RV. instr. plur, forms like sthdvi- 
rebhih, tébhih). And Classical Skt. certainly has vocabulary items borrowed from 





MF, Edgerton, « Anuttama and Avuttara, “Unexcelled, Supreme’ », Indian Linguisties, XVL 
nov, 1955 (S. K. Chatterji Jub. Vul), p. 35-87, 

(81 Aux références de B.-R., on peut ajouter : Séévnta, 454: Visvaprakäia, p. 144, st, 242, 

1 Cf. cependant Samädhirdja-sütre, XXVIIL, 65 (éd. N. Dutt) : anuttama à côté d'anuttara. 
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Middle Indie, as their phonology proves, tho some of them are not directly recorded 
in the Middle Indic dialects known to us », 

Îl est vrai qu'en sanskrit classique, anuttara est pratiquement remplacé par 
anuttama, Mais on ne peut dire qu'il n'y soit jamais attesté, Deux ans après la 
publication de l’article de M. Edgerton, parut le premier tome de la nouvelle édi- 
tion du Dictionnaire d’Apte, et nous y trouvons une citation du Daéakumäracarita, 
qui emploie anuttara au sens qui nous intéresse ici (anuttaräni vilasitäni). On 
rencontre encore anuttara au sens de « suprême », dans la littérature du Päñcarä- 
tra (1) et dans des textes £ivaites du Kashmir (?). 

Dans l'épigraphie cambodgienne, anuttara figure au moins quatre fois (3), et 
deux des inscriptions qui l'emploient sont d'inspiration éivaite. Au cours de nos 
recherches rapides, nous n'avons pas retrouvé anuttara « suprème » dans l'épi- 
graphie non bouddhique de l'Inde #}, mais, dans l'invocation à Siva que renferme 
une inscription de Mämallapuram, on trouve niruttara «suprême », qui passe 
également pour un terme propre au skt bouddhique (voir infra, 175). 

Dans ces conditions, nous pouvons conclure que l'emploi d'anuttara — comme 
celui de niruttara — au sens de « suprême », n'était pas limité au moyen-indien 
(comprenant le skt bouddhique), mais qu'il est authentiquement sanskrit. 

Cf. supra, p. 10. 


21. aparavaktra (lit. « dont le visage est tourné vers les buts inférieurs »), 
«conduisant aux buts inférieurs» (et non «langage tardif», comme traduit 
M. Cœdès) : 


grähyam budhenäparavaktramätram 
ihärthasiddhyai kila kaï$ cid uktam | 


prâg eva sarvajñamatam vimukteh 
svargasya märgo nrpaväkyam etat || 
IC, VI, p. 202, st. xcix. Cf. supra, p. 24. 


22. abjanayana = Visqu (IC, V, p. 301, st. xviu). Cf. padmäksa, pundart- 
käksa, puskaräkso, etc.; infra, abjanetra (23), ambujadrs (30), ambujalocana (31), 
ambujäksa (33), ambhojadrs (36), ambhojalocana (41), ambhojäksa (42), ambho- 
ruhadyré (43), aravindäksa (47), kañjadrs (92), kañjanayana (93), kufesayadré 
(107), pañkajäksa (180), râjiväksa (251); et supra, p. 20. 


23. abjanetra — Visnu (IC, I, p. 236, st. xzv; le texte porte ajja?, forme pkte 
de abja [cf. supra, p. 9]). Cf. supra, p. 20. 





A1 Cf. Laksmi-Tantra, éd. V, Krishnamacharya, Adyar, 1959, XIX, 2.5.6.7; anuttari (£.), XIX, 9. 

(2) L. Süburn, Le Paramärthasära (Paris, 1957), Index, p. 99; Vätülanätha Sätra (1959), 
Index, p. 103; Le Vijñäna Bhairava (1961), Index, p. 209. — Cf. aussi niruttara (ci-dessous), 
Vätülanätha Satra, Index, p. 106. 

W) Anuttama, ISCC, XLIV, 8 (= LV, 9) : devim anuttamavapuifriyam indradevim. 

(41 Dans les inscriptions bouddhiques de l'Inde, on rencontre souvent l'expression anuttara- 
jñäna : Fleet, CII, NL, p. 268, 273, 282; EI, XVIII, p. 74, L 3; Hiranunda Sastri, Nälandä and 
its epigraphie material (— MASI, 66), p. 107: Artibus Asiae, XVII, p. 36. — CE. aussi Hirananda 
Sastri, loc. cit, p. 106 et 107, n. (bauddham padam anuttaram); J. G. de Casparis, Prasasti 
Indonesis, 1. Inscripties uit de Sailendra-tijd (Bandung, 1950), p. 39, at. 14 (padam atyanta- 

anuttaram ugocaram); H. Kern, Verspreide Geschriften, VII (La Haye, 1917), p. 144 
(unuttaräyäm samyaksambodhau); inscr. de Kälurak, st. 13 (F.D.K. Bosch, « De Inscriptie van 
Käloerak », Tijdschrift, LX VII [1928], p. 19) : Krtistombho ‘yÿam atulo dharmasetur anuttarah | 
raksärtham sarvasattvänäm mamjuéripratimäkrtih || (sur dharmasetu, voir infra, dharma (168). 
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24. abhidhi « nom » (MAEFEO, I, p. 83, st. mnt et 1v [avanindrapatih. . . érï. 
$rindravarmavibudhäbhidhih (sur vibudha, voir supra, p. 23), éri-érindra ity abhi- 
dhinä]; IC, 1, p. 167, st. xLvn [— IV, p. 125, st, xxv : bhuvanesvarasya. . . 
räjendravarmäbhidheh]; IL, p. 172, st. xcv [indradevyabhidikä, faute d’impres- 
sion pour °dhikä : cf. BEFEO, XXV, p. 384)). Ce doublet de abhidhä(na) n'est 
pas dans les dictionnaires, mais il est régulièrement formé (P. II, 3, 92; cf. 
Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, IL, 2, p. 299). — Cf. supra, p. 24. 


25. abhiprajña (lit. « conduisant à la sagesse »), « spirituel » (laksagrantham 
abhiprajñam, IC, VI, p. 198, st. xxix). Cf. supra, p. 24. 


26. abhyantaralekhin «secrétaire intime » (/SCC, XVII, À, 24). Lekhin, au 
sens de « scribe, secrétaire », est inconnu des dictionnaires, 

Selon Barth, « la forme abhyantaralekhinäm est embarrassante. Pour que le 
vers soit juste, il faut que l'avant-dernière soit longue. On doit donc admettre, 
ou un allongement prosodique de l'i d'un thème °Jekhin, ou, ce qui paraît plus 
probable, un thème féminin °/ekhï avec la signification de °/ekhakï» (ZSCC, p. 135, 
n. 7). Mais, de toute façon, le $loka n'est pas irréprochable : dans le premier 
päda, la cinquième sylabe est longue au lieu d’être brève, alors que la sixième et 
la septième sont brèves au lieu d'être longues : 

Sisfänvayäcäragunà myte râjendravarmani | 
s& ‘py abhyantaralekhinäm adhipä jayavarmanah || 
Cf. supra, p. 24. 


27. amatra. Ce mot se rencontre dans trois inscriptions sktes du Cambodge 
(ISCC, LV, 61; IC, L, p. 262, st. x1v; BEFEO, XLIII, p. 85, st. xcix et c). B.-R. en 
donne la définition suivante : « Krug, Trinkschale oder ähnliches Gefäss ». Dans 
notre épigraphie, on a coutume de traduire ce mot par « cruche » ou par « vase », 
M. Cœdès (ZC, I, p. 261) et M. Renou (Hist. de la langue skte, p. 232) considèrent 
ce mot comme « archaïque ». Leur thèse semble donc rejoindre celle de Ber- 
gaigne (/SCC, p. 408, n. 5). Mais Barth, en critiquant ce dernier, écrivait jadis : 
* amatra, qui a passé en pali, se trouve chez Âpastamba, Dharmasütra, I, 1, 3, 
25 et 36, où il désigne le pot à aumônes du brahmacärin, et amatraka est dans 
le Bhägavata Puräna. Le mot est du reste dans Wilson, ce qui suffirait au 
besoin à montrer qu'il n’est jamais sorti des lexiques et à en justifier l'emploi ici» 
(SCC, p. 408, n. 5). Pour d'autres références, voir B.R., Schmidt et Apte. Cf., en 
outre, Naisadha, XVI, 85: XXI, 25. — Supra, p. 10. 


28. a-manäpa « incommodité » : 


dhâtri bhrt& ksitibhrtäpa purätanena 

Prâyo ‘manâpam ativistarakantakatvät | 

yenäpa kantakatayà "bhinavä tu yäna 

samraksitä khalu manäg api nämanäpam || 
MAEFEO), 1, p. 84, st. xnt. 


Ce mot est intéressant, parce qu'il figure dans une inscription éivaite, alors que, 
dans l'Inde, manäpa et a-manäpa ne sont attestés qu’en pali et en skt bouddhique, 
Le Trikändaéesa donne mana-äpa (forme que l’on rencontre également en skt 
bouddhique, mais moins souvent que manäpa): cependant, ce lexique a dû tirer 
ce mot du skt bouddhique, qui constitue, on le sait, l'une de ses sources. Il est 
probable que notre inscription a emprunté a-manäpa au pali : à l'époque où elle 
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fut composée (fin du xui° ou début du x1v° siècle), le bouddhisme singhalais 
d'expression palie était solidement installé au Cambodge. 

Notons, d'autre part, la substantification de l'adjectif a-manäpa (manäâpa signi- 
fie « charmant, agréable », et a-manäpa « désagréable »). Une telle tendance est 
bien connue en sanskrit et en pali. En pali, en effet, nous trouvons quelquefois le 
mot manäpa employé comme substantif. Par exemple, Dhammapada, 339 : 

yassa chattimsatt sotä manäpassaran@ bhusä | 
väh& vahanti dudditthim samkappà râganissitä || 

Manäpa signifie ici « plaisir sensuel ». 

C£. supra, p. 15, 16. 

28 bis. amaradhämasindhu — Gañgä (IC, III, p. 47, st. x1). Cf. infra, wiyat- 
sarit (265); et supra, p. 22. 

29. ambujajanman = Brahmä (BEFEO, XXV, p. 330, st. covut; IC, I, p. 104, 
st. cexcit). Cf. ambujabhü, ambhojajanman, ambhojayoni, etc.; infra, ambho- 
jaja (35), ambhojabhava (38), ambhojabhavana (39), ambhojabhü (40), aravin- 
daja (44), aravindayoni (45), kajaja (87), kajabhava (90), kajabhü (91), ku$esaya- 
bhava (108), tämarasotpanna (145), nirajajanman (178), padmajanman (190); 
et supra, p. 20. 

30. ambujadré — Visqu (IC, V, p. 189, st. xv; JA, 1908 [2], p. 227, st. vu). 
C£. supra, p. 20. 

31. ambujalocana — Visnu (/C, IV, p. 91, st. xx). CE. supra, p. 20. 

32. ambujavairin — la lune (/C, V, p. 308, st. vin). Cf. pañkeruhadrohin, 
Srikanthacarita (Schmidt); padmadrohin, commentaire du Srikanthacarita 
(Schmidt); abjäri, Vaijayanti, p. 19, 1. 51; infra, aravindaripu (46), padmäri 
et oduis (191); et supra, p. 21. 

33. ambujäksa = Vispu (1C, V, p. 239, st. 1; IV, p. 239, st. Lu; BEFEO, XXVW, 
p. 356, st. 1; XLI, p. 274, st. xxxIm fambujäksa-tirtha])). Cf. supra, p. 20. 

34. ambujendra = le soleil (ZC, IL, p. 99, st. 1v [bhuvanämbujendra (en $lesa), 
«roi de ce lotus qu'est l’univers» ou «le soleïl de l'univers » : modifier, en ce 
sens, la traduction de M. Cœdès]; ZSCC, XLIV, 50 {= ibid., LV, 93 = 74, 1908 (1), 
p. 214, st. cix]). Cf. abjint-pati; ambujapati, Srikanthacarita (Schmidt); infra, 
kajapati (89), puskarena (199); et supra, p. 21. 

35. ambhojaja = Brahmä (/C, V, p. 223, st. 11). C£. supra, p. 20. 

36. ambhojadrs = Visqu (/C, IV, p. 240, st. Lv). Cf. supra, p. 20. 

37. ambhojanäbha = Visqu (1C, IV, p. 92, st. xxvin; V, p. 223, st. u). Cf, 
padmanäbha; et supra, p. 20. 

38. ambhojabhava = Brahmä (/C, I, p. 106, st. vu). C£. supra, p. 20. 

39, ambhojabhavana = Brahmä (Mél, S. Lévi, p. 223, B, st. 1). C£. supra, p. 20. 


40. ambhojabhä — Brahmä (BEFEO, XXV, p. 311, st, vi; IC, L, p. 281, st. m1; 
V, p. 251, st. x1u). Cf. supra, p. 20. 


AL. ambhojalocana = Visqu (Mél. S. Lévi, p. 223, B, st, 1). Cf. supra, p. 20. 
42, ambhojäksa — Visqu (ZC, LL, p. 106, st. vus), C£. supra, p. 20. 


43. ambhoruhadr$ = Vigou (/C, V, p. 115, st. v (ambhoruhadykpada, à tra- 
duire : « séjour de Visou »]; BEFEO, XLII, p. 78, st. xx). C£. supra, p. 20. 
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44. aravindaja — Brahmä (IC, IV, p. 89, st. 1v). C£. supra, p. 20. 
45. aravindayoni — Brahmä (ZSCC, LV, 2). C£. supra, p. 20. 
46. aravindaripu — la lune (ZSCC, LV, 2). C£. supra, p. 21. 


47. aravindäksa = Visgu (JA, 1908 [2}, p. 230, st. vin). Attesté Mahäbha- 
rata : voir Sürensen, /ndex, p. 67 a; 747 b. Cf, supra, p. 20. 


48. arghya. Les mots arghya et pädya sont fréquemment employés dans les 
inscriptions khmères au sens de « vases » à arghya et à pädya. Cf. BEFEO, XXXVI, 
p. 20, n. 8. Dans une stance skte, incomplète, nous lisons : arghyapädyaphala- 
puspadharaih (IC, 1, p. 264, st. xxxn). Cf. Visnudharmottara (éd. Veñkatesvara, 
Bombay), 1, 61, 15 et suiv. : arghya — arghya-kala$a, pädya — pädya-kalasa, 
snänîya — snäniya-kala$a, âcamantya — äcamaniya-kala$a. Voir aussi Laksmi- 
Tantra (éd. Adyar), XL, 92. — Cf. supra, p. 18. 

49. arthajäti « qui provoque la naissance des objets », épithète de la Matière 
suprême (parama-prakrti) : IC, VI, p. 134, st. ur; cf. Religions, p. 100. C£. supra, 
p- 1L 

50. ardhendudhara (°dhärin) — Siva (IC, IV, p. 239, st. xx; I, p. 231, st. n1). 
Cf. indudhara, Haravijaya (Schmidt); et supra, p. 20. 

51. ardhendu$ekharadhrt — Siva (IC, 1, p. 232, st. xu). Cf. supra, p. 20. 

52. avaniksit « roi » (IC, V, p. 166, et. xunt). Cf. mahïksit et supra, p. 23. 


53. avicchitti « non-interruption, continuité » (vidyäsantatyavicchittyai, IC, 1, 
p. 150, st. xxx). C£. supra, p. 23. 


54. astapuspt. Astapuspi ou astapuspikä désigne la guirlande de huit fleurs 
que l’on offre à Siva pour symboliser les huit « formes » (märti) ou « corps » (tanû) 
du dieu : asfapuspikäm Saivim (IC, 1, p. 149, st. xvi); yo "dat svayam pratyaham 
astapuspim tanñnapâto ’statanos ca tustyai (BEFEO, XLIII, p. 82, st. Lxvn). 
Cf. Religions, p. 59. Dans la stèle de Vät Ph'u (règne de Süryavarman II), cepen- 
dant, l'expression as{apuspi semble vouloir dire « culte divin » (astapuspyartham 
devänäm, IC, V, p. 290, st. x1). Cet élargissement du sens semble être dû à l’impor- 
tance du culte éivaîte dans l'ancien Cambodge. Cf, infra, fivayajña (274); et supra, 
p. 17. 


55. asfärdhados (= caturbhuja) — Visqu (IC, V, p. 253, st. x1). Cf. supra, 
p. 20. 

56. astärdhäsya (— caturmukha) = Brahmä (IC, V, p. 253, st. xL). C£. supra, 
p. 20, 

57. ahanftya « quotidien » (madarcanärtham ahanïyawrttir äsamhytes te kula- 
safntatau syät?], BEFEO, XII, 2, p. 9, st. xxv). Ce dérivé de ahan manque 
dans les dictionnaires. Cf. cependant RV. ahanyà (à lire *ahaniya : L. Renou, 
Grammaire de la langue védique, $ 216; cf. Wackernagel-Debrunner, Altind. 
Grammatik, I, 2, p. 811; sur l'échange entre -(i}ya- et -£ya- [postérieur à -(i}ya-], 
voir Wackernagel-Debrunner, loc. cit, p. 441; cf. aussi L. Renou, Grammaire 
sanscrite, $ 197). — Cf. supra, p. 24. 


58. ahimäm£éumälin — le soleil (ZSCC, LIX, B, 15). H faut maintenant enre- 
gistrer ce mot à côté de ahimäm$u, ahimakara, ahimadïdhiti, etc. Cf. infra, 
himämsumälin « lune» (306), et supra, p. 21 

59, ahi$atru — Garuda (IC, V, p. 257, st. cxiv). Cf. Odois, ete.; infra, bhujañ- 
gäri (212), bhogibhuj (215); et supra, p. 21. 
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60. ägamädhyaksa « receveur » (SCC, LV, 98). Agama « revenu » est attesté. 
Cf. supra, p. 12. 


61. ägasa (pour &gas), « péché » (käleyägasadurgäbdhau majjantim uddharan 
dharäm, IC, 1, p. 201, st. xu). Cf. supra, p. 15. 

62. ätapanivära « parasol » (sitätapanivärädibhogair api ca satkytah, IC, 1, 
p. 9, st. x11). Cf. ätapatra, âtapavärana, ätapanivärana (ce dernier dans Varäha- 
mihira, Yogayäträ [B. 1.296]); et supra, p. 22. 

63. ättanäda «qui a pris en soi la résonance» — « retentissant » (vitatya 
paksadvayam ättanädam yasmin rayät tärksya iva prapanne, BEFEO, XXV, 
p. 316, st. xuvui). Cf. bouddh. âttamana(s) [pali attamana; cf. Edgerton, BHS 
Dictionary] et supra, p. 22. 


64. äpila (pour äpida), « couronne » (ISCC, LV, 28; LVIII, D, 7 [kuvalaya- 
pila (en élesa), « couronne de lotus bleu » ou «l'éléphant Kuvalayäpida »]). Dejà 
signalé L. Renou, Grammaire sanscrite, p. 59 (échange d-l; cf. aussi infra, can- 
drärdhacüda}°cüla [130]). Cf. supra, p. 13. 


65. äyatta (parfois, dans les inscriptions khmères, äyatva). Ce mot, qui signifie 
d'ordinaire « dépendant de, reposant sur, à la disposition de » (avec loc., gén. 
ou ifc.), a pris, au Cambodge, un sens juridique : « relevant de l'autorité de » : 
devabhüdäsakedärä dhave panditamatkule | äyattä devapüjärtham a$akyà 
anyathäptaye [| IC, VIT, p. 184, st. xxvI; ime däsä nâyattä matkulädike, ibid., 
st. xxx1; nâyattäh padamälasya, IC, IV, p. 188, st. xx1 (sur padamäla, voir infra, 
187); éribhadresvaragaurtée bhaktyà dattä mayà ’khiläh | $ribhadresädhipa- 
yattä matkulena na cähytäh || ibid., p. 189, st. xxxIx; drâmaksetradäsädyà ratna- 
tritayakalpitäh | nâyattä visayädhyaksadhänyesädye na bandhusu || IC, VI, 
p. 202, st, xcvi (1); Gyattä$ câ$rame bhuvah, BEFEO, XXX VII, p. 404, st. XXVHIL. 

Cf. kh. JC, IN, p. 31, L 27; p. 35, L 16; p. 186, e, 38-39; d, 36; IV, p. 180, L 50 
(chpär äyatta ta paksa khnet, chpär äyatta ta paksa ranoe « jardin relevant de 
la quinzaine claire », « jardin relevant de la quinzaine obscure »); p. 181, 1 62-63; 
V, p. 83, L 3: p. 127, L 19-20; p. 144, L 12; p. 195, 1. 20-22; VI, p. 120, B, L 12; 
p. 298, L 35, 37; inscr. de Sdèk Käk Thom, D, L 31, 34 (BEFEO, XLIII, p. 89-90). 
— Cf. supra, p. 12. 


66. äyoga (ISCC, XVIII, D, 21 : haraye caturäyogän so ’dät). Barth traduit 
ce mot par «offrande d'honneur », et précise en note : « Offrandes spécialement 
composées de parfums et de guirlandes », C'est, en effet, l'un des sens que porte 
le mot äyoga (d’après des ko$a seulement). Mais, dans les inscriptions khmères 
(IC, 1, p. 50 [K. 188]; V, p. 86, L 4; VI, p. 285, 1. 28), il est employé au sens d' « orne- 
ment », Cette dernière signification est attestée par le Rämäyaga et par le Hari- 
vam$a; on la trouve également en pali. Le composé caturäyogäh semble indiquer 
les quatre attributs de Visgu (Hari). La donation aux divinités d’attributs amovibles 





U} Dans cette stance, M. Cœdès lit : visayädhyaksa-dhänyetädyena. Mais la lecture proposée 
ici parait préférable. Il faut donc traduire cette stance comme suit : 

« Les jardins, les champs, les esclaves et les autres biens assignés aux Trois Joyaux ne relèvent pas 
de l'autorité de fonctionnaires tels que le chef de district et le chef des magasins à ris, ni de celle des 
parents (du donateur). » 


BErs£0, Lil. 3 
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en métaux précieux est fréquemment attestée au Cambodge par l’épigraphie (cf. 
Religions, p. 104). — Cf. supra, p. 14. 
67. &sthiti « pratique » : 
rämäyanapuränäbhyäm a$esam bhäratam dadat | 
akrtänvaham acchedyäm sa ca tadväcanästhitim || 
ISCC, IV, 4, 


« Après avoir fait don du (Mahä-)Bhärata complet avec le Rämäyana et avec 
les Puräga, il en pratiqua chaque jour, sans interruption, la récitation» (la tra- 
duction de Barth est ici modifiée), 

Le mot ästhiti est rare. Apte le donne (sans référence) au sens de « condition », 
tandis que dans un passage du Ya$astilaka (v. Schmidt}, il semble vouloir dire 
« posture » (yogästhiti). Le sens de «pratiques dérive cependant de &4/stha 
« pratiquer », C£. supra, p. 18. 


68. induvatamsa — $Siva (ISCC, 1, A, 1). Cf. candrävatamsa, candrottamsa, 
$asäñkakalävatamsa [Haravijaya, Schmidt]; infra, vidhuvatamsa (263); et 
supra, p. 20. . 


U 


69. utktrti « renommée » (yatkäntyutkirtintradhau, IC, 1, p. 232, st. xiv). Cf. 
supra, p. 23. 
70. utksaya «échappé à la destruction » (ZSCC, LXV, 75). Cf. supra, p. 23. 


71. uttala usommet» (ärüdham ksmädharottalam, ISCC, XVIII, À, 18). 
C£. supra, p. 23. 

72. utpüra «flot montants (ya$ahksträrnavotpürasamplävitajagattrayah, 
ISCC, XLIIL, À, 10). Cf, supra, p. 23. 

73. utsäna «fructifié» (kseträhitam tribhuvanodayapüranärtham utsänatäm 
iva nayan nijabtjam ädyam, BEFEO, XXV, p. 311, st. vi). Cf. prasäna; et supra, 
p. 23. 

74. uddäha « embrasement » (... yasya tejo ‘tidurjayam | daityadarpendhanod- 
dähadhütadhäümadhvajäyate |} BEFEO, XXW, p. 356, st. 11). Attesté Mälatima- 
dhava (B. 7.386) et skt bouddhique (assez fréquent, à côté de uddähana ; amg. 
uddäha | uddäha : voir Edgerton, BHS Dictionary). Cf, supra, p. 23. 

75. unman&, épithète d'Umaä : ZC, VE, p. 229, st. 1 ($ivo jayaty unmanayaika- 
dhämä); I, p. 48, st. 11 (unmanàG yà satf käntä nitäntafivasamgatä; ici, il peut 
s'agir également d'un thème unmanas-). 

Ce mot n'est pas signalé par les dictionnaires. Cependant, la littérature du 
Yoga utilise couramment les mots unmani et manonmant pour désigner l'état 
(avasthä) «supramentals. Ainsi, Nädabindu-Upanisad (dans The Yoga Upa- 
nishads, éd. A. Mahädeva Sästri, Adyar, Madras, 1920), 48 : nädo yävan manas 
tävan nâdänte tu manonmani. — nirâtmàä bhavati, nirmanasko bhavati, jiva- 
bhävän nivartate. esä ‘vasthä yogibhir unmanity ucyate. Rämatirtha sur 
Maitri-Up., VI, 20. Voir aussi Viévabandhu, III, 1, p. 184c-185 a et 2, p. 637 a-b, 
8. v. unmani et manonmani. — La forme unmanä se rencontre dans la littérature 
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éivaite du Kashmir : $aktif ca vyäpini caiva samanaikädasëi smytä | unmanä ca 
tato "tità tadatitam nirämayam || Svacchanda-Tantra, IV, 256 (KSTS, XXXVII). 
Cf. L. Silburn, Le Vijfäna Bhairava (Paris, 1961), Index, p. 210. Manonmana, 
d’autre part, est un aspect de Siva (Taitt. Ar., X, 44; Linga-Puräna [éd. Veñka- 
teivara, Bombay], 1, 16, 14, etc.), et Manonmani, un aspect de la $akti, considéré 
quelquefois comme l'aspect suprême (parä $akti) [Religions, p. 64, n. 6]. La 
Vaijayanti (p. 7, st. 49), cependant, substitue à Manonmani, Citto 5 
De même, P. K. Acharya, dans son édition du Mänasära (Oxford Univ. Press, 
1938), ch. 54, corrige Manonmant en Mana-unmädini (qu'il identifie à Rati, la 
déesse de l'Amour). — Cf. supra, p. 15. 


76. upakalpa. L'épigraphie cambodgienne emploie souvent ce mot, avec des 
significations diverses. Dans une inscription skte, il signifie « fondation (religieuse) » 
(astäñgam upakalpam pratisthitam, IC, V, p. 101, st. xx1v : le sens de aspäñgam 
n'est pas clair). Une inscription khmère l’emploie encore au sens d’« appartenances » 
(IC, VI, p. 29 et 30). D'autre part, upakalpa(ka) désigne une catégorie d’officiants 
de temples, les « auxiliaires » (ZSCC, LV, 87; IC, IL, p. 18 et 22 [kh.]). Upakalpa 
signifie, enfin, « préposé » (1C, VI, p. 262, piédroit est, L 14 : upakalpa kamrateñ 
jagat liñgapura; p. 251, L 4 : upakalpa tapasvi; ILE, p. 18, L 45-46 : upakalpa 
nà kamrateñ af tapasvi; cf. ibid., p. 31, 1 24; c, L 3). Il s'agit de représentants 
du roi dans les sanctuaires et auprès des communautés d’ascètes (tapasvin) (1), 
Cf. les titres Ksitindropakalpa, Dharanindropakalpa (ISCC, Index; IC, IV, Index), 
prthivindropakalpa (BEFEO, XXXVIL, p. 407, 1. 53), râjopakalpa (ibid., p. 407, 
1. 53; IC, V, p. 189, st. xu), etc. 

Toutes ces acceptions s'expliquent par upakalpayati « assigner », « placer », 
« équiper ». D'après les dictionnaires, upakalpa signifie seulement « appartenances, 
accessoires, garniture, ornement ». — Cf, supra, p. 17. 

77. upacarana-pâtra «récipient cultuel » (ZSCC, XV, B, 28). Upacarana, au 
sens de « culte », est inconnu des dictionnaires. L'un des sens dans lesquels s'emploie 
le verbe upa-car est, cependant, celui de « rendre un culte », — Cf. supra, p. 18. 


78. upaskara-geha « maison annexe » (/C, VI, p. 125, st. xu). C£. supra, p. 14. 


79. upäntacara (lit. « marchant à proximité de »), « serviteur » (/C, VI, p. 198, 
st. x1x). Cf. supra, p. 22. 

80. upäya (— jivanopäya), « moyen de subsistance » (/C, ILE, p. 7, st. xv et xv1; 
V. p. 231, st. xvu [kulopäya]; et kh. : IC, IL, p. 91, L 30; p. 186, L 38; V, p. 58, 
1. 14; VI, p. 120, B, L 11; inser. de Sdëk Käk Thom [BEFEO, XL], D, 1. 10, 
28 [kulopäya]). Cf. supra, p. 18. 

8L. upäsin « dévot, courtisan » (BEFEO, XLIII, p. 77, st. xv1 [upäsi-dayälu]; 
p. 78, st. x1x (kenäpi nediya upäsinas sat ksodiyaso "nina$ad eva $aträn]). Ce 
mot n'est pas dans les dictionnaires, mais il est correctement formé. — Cf. 
supra, p. 24, 

82. umäjäni — Siva (IC, V, p. 239, st. 1). C£. infra, érijäni (282) = Vispu; et 
supra, p. 20. 


83. urvidhararäja — Himälaya (/C, 1, p. 47, st. x1). C£. supra, agaräja (4), 
et p. 2L 





Ü} Un texte khmèr du xrt siècle indique élairement que les ascètes du Cambodge formaient des 
communautés (erak sabh@ tapasui livasthäna, IC, VI, p. 248, mm). 
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E 


84. ekavitta « trésor privé »? ekavittädhipatye sa yuyuje jayavarmanä, ISCC, 
LXI, À, 6. Cf. supra, p. 13. 


85. etatra «ici» (IC, V, p. 121, st. x1v). CE supra, p. 25. 


86. evavidha (— evamvidha), «tel, de cette espèce » (inser. bouddh. de Vät 
Sithor, ZC, VI, p. 200, st. Lx: : ata evavidham punyam ye lumpanti narädhamäh | 
tair ghoran närakam duhkham anantam anubhüyate ||). Ce mot n'est pas chez 
Edgerton. Cf. cependant pali et skt bouddhique evaräpa (— skt evamrüpa). 
C£. supra, p. 10; et Addenda, p. 65. 


K 


87. kajaja — Brahmä (JA, 1908 [2], p. 227, st. vni). Cf. supra, p. 20. 


88. kajadü «nuit» (/C, I, p. 236, st. xLu). mandaujoväguräyän nabhasi 
kajaduva to ekam epam samïksya. M. Cœdès traduit : «ayant, par suite de la détresse 
des lotus, remarqué dans le filet peu résistant du nuage une seule gazelle », et ajoute 
en note : « La gazelle étant la « marque » de la lune, on comprendrait que sa capture 
dans le nuage-filet causât la détresse (dÿ) des lotus, si ceux-ci étaient des lotus 
blancs, ou lotus de nuit (kumuda); mais kaja = abja = padma désigne plutôt 
le lotus rouge ou lotus de jour ». En réalité, il faut traduire : « ayant remarqué au 
ciel (nabhasi), la nuit (kajaduvä : kajadü signifie littéralement « qui provoque la 
détresse des lotus »; en effet, le lotus rouge se ferme la nuit), une seule gazelle dans 
le filet de la lune (mandaujas, v. infra, 228) ». C£. supra, p. 22. 


89. kajapati = le soleil (ZC, V, p. 255, st. LxxIv). Cf. supra, p. 21. 

90. kajabhava = Brahmä (BEFEO, XXV, p. 366, st. 1). Cf. supra, p. 20, 
OL, kajabhü = Brahmä (BEFEO, XXV, p. 331, st, cexvin). Cf. supra, p. 20. 
92. kañjadr$ — Visgu (BEFEO, XXV, p. 311, st. 1). C£. supra, p. 20. 

93. kañjanayana = Visqu (/C, 1, p. 77, st. n1). Cf. supra, p. 20. 


M4. katfl (kattikä). Ce mot est souvent employé dans l'épigraphie du Cambodge 
et du Champa comme nom d’une mesure de poids (/SCC, XVIII, C, 14, 52. 56; 
IC, 1, p. 170, st. cxxvim; V, p. 40, 1. 14-15 [kh.]; p. 50, piédroit nord, L 8 [kh.]; 
BEFEO, WU, p. 28, st. x; p. 465 [39]; inser. de Tà Prohm [BEFEO, VI, p. 49 et 
suiv.], st. Lx et passim; inser. de Präb Khân d’Añkor [BEFEO, XLI, p. 255 et suiv.], 
st. Lxx et passim; BEFEO, XLIII, p. 85, st. cu et cvn; SCC, XXX, 8-10 [Cham- 
pal). C’est sans doute une forme sanskritisée de kafi, mot qui semble desï, comme 
bien des noms de poids (1 kai — 1 käñcï = 1 guñjä — 0,145 g. : P. Cordier, 
BEFEO, VI, p. 83). 

BEFEO, VI, p. 61, st. Lxxv, nous lisons kaddAï, qui paraît être une forme pkte 
de kattï. L'explication « kaddhï — khadi-khafi? craie, chaux (carbonate de 
chaux) », que propose P. Cordier (ibid., p. 83), n’est pas en accord avec le contexte, 
— Cf. supra, p. 14; et Addenda, p. 66. 


95. kadähaka « chaudron » (SCC, XVIIL, D, 21). Dans les inscriptions khmères, 
on rencontre à peu près constamment kadäha. C'est une forme pkte de kaçä- 
ha(ka), ayant pour intermédiaire kagäha. — Cf, supra, p. 7. 


96. karadi, nom d’un instrument de musique (/C, 1, p. 165, st. xxvit [= IV, 
p. 124, st. vi]; cf. ISCC, p. 91, n. 8). Cf. supra, p. 13 
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97. karmäntara. M est difficile de préciser le sens de ce mot, qui figure souvent 
dans les inscriptions sktes et khmères du Cambodge (BEFEO, XLIII, p. 83, 
st, LxxvI; p. 90, L. 45; p. 92, L 87; p. 141,1. 8; XV, 2, p. 107; ZC, IE, p. 62 et suiv.; 
p. 130, e, 1. 2; À, 1. 1; IL, p. 55, 1. 7). M. J. Gonda (+ Altind. °anta., °antars-, usw. », 
Bijdragen, 97 [1938], p. 475) signale qu’en néo-indien, karmäntara a pris le sens 
de « cérémonie funéraire » (« Begräbnisfeier »), C'est cette signification qu'a adoptée 
M. Cœdès (cf, IC, Il, p. 62, n. 8). Mais ce n'est qu'une hypothèse, C£. supra, p. 18. 
98. kalañka. Dans une inscription tardive (fin du xrr1° au début du xrv* siècle), 
ce mot est employé indifféremment comme substantif et comme adjectif (MAEFEO, 
L, p. 85, st. xvi et x1x : vedhäh kalänidhim adhât sakalam kalañkam, st. Xvi; 
anyam punar gatakalañka-kalänidhim yam, st. xv1; svatanum kalañkäm, 
st. x1x). Cf. supra, p. 16. 
99. kalpanä. Le skt emploie kalpayatilte) et kalpanä en des sens très variés. 
Dans l'épigraphie cambodgienne, on rencontre kalpayati « prescrire, décider, fixer » 
(iti ksitindravacanät so "kalpayat kalpavit, BEFEO, XXXVIL, p. 394, st. mm; 
bhagavatah püjä yajväcäryädikalpitä, IC, VI, p. 201, st. xc1) : d'où 
« prescription, décision » (yas svabändhavanisthesu kalpanäm iti kalpayet W), 
IC, NI, p. 243, st. xvir; iti ksitindra-dvija-kalpanäsit ‘%}, BEFEO, XLHIE, p. 79, 
st. xxx1; cf, kh. /C, V, p. 89, L 15; p. 148, L 21); kalpayati « affecter, assigner, 
offrir » (ksurakarmayi kalpitah, IC, V, p. 121, st. xxvir; bhadre$vare ’kalpayat 
IC, 1, p. 167, st. xuvni [= IV, p. 125, st. xxv]; dhänyafatam prativarsam kalpitam 
madhukänane | dätavyam kulapatinä bhytyais cä$ramapoçakaih || IC, 1, p. 169, 
st. xuix [sur kulapati, voir ci-dessous, 106]; devakäryärtham akalpayat, IC, WI, 
p. 111, st. 1; kalpitam dhanam, IC, IV, p. 22, st. xx1v; vihäram kärayitvä yas 
trisu ratnesu kalpayan | paresäm hitasiddhyartham sa mahäpunyam äpnuyât || 
IC, VI, p. 200, st. Lvin; drâmaksétradäsädyà ratnatritayakalpitäh, ibid., p. 202, 
st. xcv1) : d'où, dans les inscriptions khmères, kalpanä «offrande (aux divinités) », 
par ex. : JC, V, p. 89, L 11; p. 127, L 7; p. 144, L. 14; VI, p. 298, L. 23, 33, 34, 
39, 41; BEFEO, XXIV, p. 350, L 4 et 18. 
Enfin, kalpanä apparaît comme un équivalent de dharma «fondation reli- 
gieuse » (v. infra, 168) : 
ye nu dharmam imam ghnanti ye haranti vasüni ca | 
te $esanarakam yäntu sasautasutabändhaväh || 
kalpanäm ye na lumpanti loptrn rundhanti mänaväh | 
duräpalokam te yäntu sasautasutabändhaväh || 

IC, VI, p. 116, st. x-x1 (sur sauta «petit-fils», v. infra, 300). 


Le sens de « fondation religieuse » est attesté encore, JC, I, p. 184, st. xxvu 
(yo hanyät kalpanäm etäm sa gurudrohapäpabhäk) ; V, p. 204, st. 1 et m1; p. 225, 
st, xxvI; et p. 255, st. LXXX. 

Cette dernière signification paraît dériver également de kalpayati «offrir, 
dédier ». — Cf, supra, p. 17. 


100. kalpäñghripa = kalpavrksa (IC, V, p. 254, st. Lxvi). Cf. kalpaksmäruha, 
N.G. Majumdar, Inscriptions of Bengal, p. 123, 1. 31; et supra, p. 22. 





1) Optatif pour le pussé : exemples nombreux dans l'épigraphie cambodgienne. Sur cet usage, 
cf. L. Renou, Grammaire sansrrite, p. 412, 

(2) À a traduction : « Telle fut la règle des brahmanes royaux », nous préférons : « Telle fut la 
décision du roi et du b ahmane s, 
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101. käryamukhya « chef de travaux » (IC, I, p. 170, st. zrv). Dans les inserip- 
tions khmères, on rencontre l'expression khloñ kärya, qui correspond à celle-ci. 
L'une d'elles emploie côte À côte khloñ kärya et käryädhipati (= käryamukhya) : 
IC, 1, p. 50-51 (K. 682). — C£. supra, p. 12. 

102, kïla « borne». BEFEO, XX VIII, p. 66, st. Lt. Cf. infra, p. 41, n. L. 


103. kufr, Ce mot est employé dans l'épigraphie skte du Cambodge pour dési- 
gner non seulement une «cellule» ou un «pavillon», mais encore une « chapelle » 
(ISCC, XLIV, 39 [räjakuft « pavillon (de repos) royal »|; BEFEO, XXXII, p. 103 
et 104 f«cellule»]; XXXVI, p. 8, st. 6 [« chapelle »]). Cette dernière signification, 
qui ne se trouve pas signalée dans nos lexiques, apparaît encore dans les inscriptions 
khmères, où l'expression wrah kufi désigne constamment les chapelles. 

Dans la stèle de Jayavarman VII à Prâäb Khän d'Añkor, kuff signifie « cellule » 
ou « pavillon», mais, dans les inscriptions du Bäyon, vrah kuyi désigne les chapelles 
(BEFEO, XXVIIL, p. 14 et suiv.; XLI, p. 264; IC, IL, p. 193 et suiv). — Cf. 
supra, p. 17. 


104. kungik& «cruche» (kare kirtisudhäpürnäm prthivikuntikäm adhät, 
ISCC, LV, C, 20; cf. kuntikä, dans les inscriptions khmères : 1C, IV, p. 193, 
194, 199 [kuni], 200, 201, 202, 203, 24; V, p. 279, 24; VI, p. 291; BEFEO, 
XLIII, p. 143, B, L 3). C'est une forme pkte de kundikä. Cf. supra, p. 7. 


105. kud(d)uva (— kudava), nom d'une mesure de poids et de capacité. Cette 
orthographe apparaît à peu près constamment dans l’épigraphie cambodgienne 
(BEFEO, XXXII, p. 92, st. cxxx11; ZC, I, p. 183, st. xvni et passim; BEFEO, I, 
p. 27, st. xxxvI1; p. 463 et suiv.; inscr. de Tà Prohm [BEFEO, VI, p. 49 et suiv.], 
st. XXxIX et passim; inscr. de Préäh Khän d'Añkor [BEFEO, XLI, p. 255 et suir.], 
st. xLv et passim; kudava, ISCC, LVI, C2, 6; JA, 1908 [1], p. 212, st. Lxx1x). 
Cf. pali kuduba (Chülders). Cette dernière forme est attestée également par cer- 
tains textes skts : Arthaëästra, Il, 19 (éd. Ganapati Sästri; kudumba dans l’éd. 
de Shama Sastry); Mätañgaltlä, XI, 11.16. Voir F, Edgerton, The Elephant-lore 
of the Hindus, New Haven, 1931, p. 117, — Cf. supra, p. 14, et Addenda, p. 66. 

106. kulapati (kulädhipa, kulädhyaksa, glosé parfois kulasya patih) signifie, 
dans l’épigraphie cambodgienne, tantôt « chef d'ermitage (Gérama) », tantôt « chef 
de temple ». Dans le premier sens, ce mot est bien attesté par la littérature skte 
(B-R., s. v.; glosé munikulesvara, Mallinätha sur Raghuvaméa, 1, 95; v. aussi 

s. v. kulapati) 1), Mais, dans les cas où il s’agit d'un «chef 
de temple», le mot kula doit être considéré comme un abrégé de devakula. Cf. dans 
l'épigraphie tamoule de l'Inde l'expression kulañgiLaär (EI, VIN, p. 295, n. 2; 
cf. C. Minakshi, Administration and social life under the Pallavas, Madras, 
1938, p. 175). — Supra, p. 18. 

107. kuéesayadrs — Vispu (IC, I, p. 231, st. n). C£. supra, p. 20. 4 

108. kuéesayabhava — Brahmä (JA, 1908 [2], p. 231, st. xx). Cf. supra, p. 20. 


109. kr£änu, épithète de Siva (candesvarasya bhavanam kréänor istakämayam, 
IC, V, p. 61, st. 1v). S'agit-il ici d'une allusion à la mythologie védique où 
Ky$änu est le nom d'un archer ? (Siva, on le sait, est un «archer» : pinäkadha- 
nus, infra, 196. Voir aussi À. Bergaigne, La religion védique d'après les hymnes 





UN kula — matha, et kaulapati, «chef des habitants du kula» = «chef de monastères : 
Vämana-Puräna, ch. 47, v. 51 et 58 (éd. Veñkateévara, Bombay). 
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du Rig-Veda, WA, [1883], p. 31.) «On a présumé parfois — nous signale 
M. Renou — que Kréänu était un nom de Rudra; donc cels aurait pu s'appliquer 
ensuite tout naturellement à Siva. » — On pourait songer également à un abrégé 
de kréänu-retas, ép. de $iva, ou même à une identification de Siva avec Agni 
(kr$änu) [cf. Religions, p. 70; sur le passage du mot kréänu en skt classique au 
sens de «feu», voir L. Renou, Les éléments védiques dans le vocabulaire du 
sanskrit classique, dans JA, 1939, p. 329]. — Cf. supra, p. 11, 18. 


110. ketabha ou khegcbha — kaigabha (ISCC, XLIII, À, 6; LVHL, C, 21; 
LIX, B, 19 et D, 19; ZC, I, p. 90, st. ex1; IV, p. 21, st. ox; p. 89, st. 1v [khetabha]; 
BEFEO, XXVIIL, p. 66, st. Lu). Tendance prâkritisante. Cf. supra, p. 7. 

111. kosthâräma « jardin enclos » (C, V, p. 30, st. u). Cf. supra, p. 14. 

112. kostubha. Cette forme prâkritique de kaustubha se rencontre souvent 
dans l’épigraphie skte du Cambodge (par ex. : ranärnaväd yasya jayämytena 
jâtam yaéahkostubharatnam &rdram, IC, 1, p. 81, st. xxxn). Elle est attestée 
également en vieux-javanais : J. Gonda, Sanskrit in Indonesia, p. 240. — Cf. 
supra, p. 7. 


113. kautira (— kofira), « diadème » (IC, 1, p. 231, st. 1v : $asäñkamauli- 
kautirakotaravane gahane nilinâm « Celle (Gañgä) qui se cache dans cette impé- 
nétrable forêt qu'est la cavité du diadème de Siva » [modifier, en ce sens, la traduc- 
tion de M. Cœdès]). — Cf. supra, p. 16. 


114. kaula « bateau » (majjatkauläd ivämbudhau, inscr. de Vät Sithor, IC, 
VL, p. 201, st. LxxxvI; kaulais tirnasya kim bhavet, inscr. de Tép Pragam, 74, 
1908 [1], p. 210, st. xxxvur; cf. JA, 1908 [2], p. 253-254). 

Les deux inscriptions qui viennent d'être citées sont d'inspiration bouddhique. 
Or, kaula, au sens de « bateau », est attesté par la Mahävyutpaiti. Cependant, le 
skt bouddhique emploie d'habitude kola. Ce dernier mot est cité également par 
les lexicographes classiques, depuis Amara (cf., outre les références de B.-R., 
Säévata, 365; Vaïjayanti, p. 231, L 33; Vifvaprakäéa, p. 150, st. 23). I semble, 
pourtant, que kaula soit le mot authentique (dérivé de küla « rive » : explication 
proposée par L. de La Vallée Poussin, 74, 1908 [2], p. 253). Kola serait alors une 
forme pkte, passée en skt, et c'est ce mot qui a pu donner, à son tour, pali 
kulla. Notons que la version skte du Mahäparinibbänasutta rend kulla par 
kola : E. Waldschmidt, Das Mahäparinirvänasâtra, 11 (Berlin, 1951), p. 158 
(7, 9.10). 

Le mot kaula/kola fait songer au dravidien kalam (et analogues) d'une part, 
et aux « gros navires kolandia » du Périple de la mer Erythrée de V'autre (P. Meile, 
« Les Yavanas dans l'Inde tamoule », ZA, 1940-1941, p. 90-91; T. Burrow et M.B, 
Emeneau, À Dravidian Etymological Dictionary, Oxford, 1961, n° 1098; 
cf. G. Cœdès, Les États hindouisés d'Indochine et d'Indonésie, Paris, 1948, p. 57, 
n. 1; A. Christie, BSOAS, XIX [1957], p. 345 et suiv.). — Cf. supra, p. 9; et 
Addenda, p. 65. 

115. kaultra (= kultra), « Cancer » (signe du Zodiaque) : ZSCC, XI, 26; IC, 
VI, p. 10. — Cf. supra, p. 16. 

116. kridoraga (litt. « serpent de jeu »), « serpent apprivoisé » (hydi rosädayo 
yasya kathañ cid yadi jrmbhitäh | kridoragä iva ksipram yayur…., IC, VI, p. 198, 
st. xx). C£. supra, p. 24. 

117. kseträdhipati (kh. kAloñ ksetra), « chef de sanctuaire » (/C, 111, p. 184, 
st. xxx1). Ksetra est ici un abrégé de deva® ou devatäksetra (IC, V, p. 255, st. Lxxx; 
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BEFEO, XL, p. 143, 1. 38 [kh.]). C£. l'expression kseträdhigama « 

qui figure dans une inscription khmère : BEFEO, XLHE, p. 142, 1. 20; p. 143, 138 
Les mots Ésetra, äyatana, sthäna sont attestés dans l'Inde comme abrégés de 
divers composés signifiant « lieu saint» ou «sanctuaire », Cf. sthänapati et stha- 
nädhipati «chef de monastère» ou «chef de temple», inser, indiennes : B.; 
Kane, History of Dharmasästra, I (Poona, 1941), 2, p. 913. — Supra, p. 18. 


KH 


118. khananti « instrument pour creuser, bêche » (JC, I, p. 257, st. xu1 [khanant- 
dhara]). Ce mot, qui remplace khanitra (attesté depuis le RV; khaniträ, Ra- 
mäyana; cf. khanitraka {[Pañcatantra, Kathäsaritsägara] | khanitrikä [Lexique]; 
pali khanittï}, est inconnu des dictionnaires. Cf, cependant, pour des formations 
analogues, Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, II, 2, p. 192-193. — 
Supra, p. 13. 

119. kha$änti « paix célestes —= « mort » (yayau kha$äntim, IC, V, p. 176, 
st. 1v). — Cf. supra, p. 22. 


120. khätanadi (lit. « rivière creusée »), « canal » (BEFEO, XLIII, p. 7, st. x). 
— Cf. supra, p. 14, 22. 


121. khurdäla, nom d'une arme (ZC, V, p. 252, st. xxx1; BEFEO, XLIII, p. 86, 
st. CXv). — Cf, supra, p. 13. 


121 bis. khega(ta)bha — kaigabha. Voir ci-dessus, ketabha (110). 


G 


122, gändi « tambour de bois » (?). Ce mot figure dans l'inscription bouddhique 
de Vät Sithor (ZC, VI, p. 200, st. Lvi, citée infra, 154). C'est une forme de gandf 
(gandi, DivyGvadäna), attesté en pali et en skt bouddhique (sur la confusion des 
dentales et des cérébrales, cf, supra, p. 8). gändim äkotayet : cf, citations dans 
Rhys Davids et Stede, Pali-English Dictionary, et dans Edgerton, BHS Dictionary. 
À propos de la signification de ce mot, M. Cœdès écrit : « Adoptant la traduction 
hypothétique « gong? » donnée dans l'index de l'édition du Divyävadäna par 
Cowell et Neil, le dictionnaire päli de la Päli Text Society dissocie gandi = 
« gong» rattaché à skt, ghautä, de gandi — «tronc, bloc de bois», Je crois qu'il 
s'agit d’un seul et même mot, et que l’objet frappé est un tube de bambou, ou de 
bois creux, instrument à percussion répandu en Indochine et sur une aire immense 
couvrant l'Afrique équatoriale, l'Asie du Sud-Est, le Pacifique et l'Amérique du 
Sud (G. Montandon, Traité d'ethnologie culturelle, p. 698) ». IC, VI, p. 208, 
n. 1. — Cf. supra, p. 9. 


123. gunadosadré « inspecteur des qualités et des défauts » (ZC, 1, p. 170, st. uv; 
cf. ISCC, XV, B, 7. 19 [dar$anam gunadosayoh]). Dans les inscriptions khmères, 
on rencontre gunadosadaréi(n), ou, simplement, gunadosa (phénomène d'abré- 
viation : cf. supra, p. 18). Ce titre était décerné aux hauts fonctionnaires judiciaires. 
Une semble pas qu'il n'y ait eu qu’un seul gunadosadaréin « ministre de la justice 
criminelle » (Aymonier, Cambodge, IL, 551, cité BEFEO, XXVII, p. 75, n. 9), 
ou « chef de la justice, le plus haut magistrat judiciaire » (G. Cœdès, ZC, IV, p. 141; 
« Le culte de la royauté divinisée, source d'inspiration des grands monuments du 
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ancien », Conferenze, 1 [Série orientale Roma, V, 1s, M. E. O., 1952], 
p. 19). Dans l'inscription de Präsàt Trapäñ Run, par exemple, il est question de 
plusieurs gunadosadaréi (BEFEO, XXVIN, p. 75, n. 9). L'inscription de Präsèt 
Kämphus, que nous venons de citer, emploie encore le pluriel gupadosadr#ah 
(IC, 1, p. 170, st. iv). Ce texte, ainsi que l'inscription de Pràsàt Tà Kèv (ZSCC, 
XV, B, 7. 19), indique, d'autre part, qu’il y avait des gugadosadarsin affectés aux 
temples. Certaines inscriptions khmères, à leur tour, prouvent l'existence de cours 
de justice (sabhä) rattachées aux temples (cf. JC, VI, p. 251, L 2-3 : gunadosa vrah 
sabhä nà kamrateñ jagat éri-vrddhe$vara). Mais il ne faut pas en conclure que le 
temple khmèr ait été un tribunal séeulier (G. Cœdès, « Le culte de la royauté 
divinisée.… », loc, cit., p. 19). Les gunadosa affectés aux temples n'étaient chargés 
que de juger les affaires concernant les temples eux-mêmes (cf. ISCC, XV, B, 7 : 
devapüjävrddhyai. dar$sane gunadogayoh). — Cf. supra, p. 12. 


124. gola(ka). Ce mot, qui signifie en skt « boule », a pris, au Cambodge, le 
sens de « borne » (golasthäpanä, golän samsthäpitän, IC, HU, p. 101, st. x1x et 
xx; golakäñkitasannidhih [bahuvrihi], BEFEO, XXV, p. 301, st. xvin). Les 
inscriptions khmères emploient souvent l'expression sañ gol « planter les bornes » 
(ef. gol stmävadhi, BEFEO, XX, 4, p. 1). En cambodgien moderne, gol a con- 
servé ce sens. Selon M. Cœdès, cette évolution sémantique est due au fait que «les 
bornes avaient primitivement une forme vaguement sphérique, dont l'aspect se 
serait perpétué dans la partie supérieure des anciennes bornes khmères ». Il note 
encore « que cette forme est précisément celle de la borne centrale ou indrakfla 
que l'on place dans la fosse, au centre de l'uposathägära, lors de la pose des sema 
ou bornes du terrain consacré d'un monastère bouddhique?». IC, II, p. 107, n. 8. — 
C£. supra, p. 17. 


GH 


125. gharmaghrai = le soleil (ZSCC, LVII, D, 10; ZC, V, p. 252, st. xxv). 
Attesté aussi Haravijaya (Schmidt). Cf. gharmämsu, etc.; et supra, p. 21. 


C 


126. cakra, JA, 1908 (1), p. 213, st. xcrv, semble désigner un récipient circulaire 
(bhiksäbhäjanacakrädi). Cf. supra, p. 13. 


127. cakräñka = Visou (Mél. S. Lévi, p. 223, B, st. vrn). C£. cakrin, cakrapäni, 
cakrabhrt. Süläñka est une épithète de Siva dans le Mahäbhärata. Cf. supra, 
p- 20. 


128. candäméuratna — sürya-mani (BEFEO, XXV, p. 312, st. x1V {citée 
supra, p. 3]). Cf. supra, p. 23. 





(1) Kila(ka) « poteau, pieu, pilier », pout avoir pris facilement le sens de « borne * (cf. BEFEO, 
XXVI, p. 66, st. tar : kgetrem kiläñkitam [L. Finot lit à tort kilal; ET, XXII, p. 160, L 15 
L-- D. C. Sircar, Select Inscriptions, p. 363] : kilakäi câtra kamaläksamälähkitäé caturgu [sic] 
dikgu nyastäh). 
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129. candaujas = le soleil (en $lesa) : 


câra$ candaujasas tasya bhaktyä ‘ñghrau baddhayäbabhau | 
$frikavindrärimathanas$ $riyä ‘runa ivämbuje || 


JA, 1908 (2), p. 236, st. xxx1. Cf, supra, p. 21. 


130. candrärdhacüda — Siva (BEFEO, XII, 2, p. 13, st. xx). Cf. candrärdhacüla, 
candrävacüla, Haravijaya (Schmidt). Alternance d-1 (cf. supra, äpila [64]). 
C£. supra, p. 20. 


131. cändana « poudre de santal » (/C, V, p. 92, st. 1; Mél. S. Lévi, p. 222, 
st. 11). C£. supra, p. 16. 


132. cidäcita « chargé de conscience », épithète de Siva (4 caitanyäd upädäna- 
kälävyaktas svakarmanä | janman& jagatäm kartä “numito yaf cidäcitah || 
MAEFEO, 1, p, 71, st. 1; cf. Religions, p. 61-62). Cf. supra, p. 11. 


133. cira « couronne ». Voir padmactra (189). 


134. cumbala. Ce mot, qui figure souvent dans les inscriptions — aussi bien 
khmères que sktes — du Cambodge, n'est pas dans les lexiques. Le D Cordier 
signale cependant un mot « cumbalä — mundi (Sphoeranthus hirtus, Composées), 
plante odoriférante » (BEFEO, VI, p. 83). [Vaidya-nighantu : Umeéacandra 
Gupta Kaviratna, Vaidyaka$abdasindhu, Calcutta, 1894, p. 397 b.] Cette signi- 
fication conviendrait bien au mot cumbala dans l'inscription de Tà Prohm (cum- 
bala-tämbüla-mälyädini, ibid., p. 63, st. xcv). Mais, ailleurs, cumbala semble 
vouloir dire «couronne» (cinacampäyavadvipabhäbhrduttuñgamastake | yasyäjñà 
mälatimälänirmalä cumbaläyate || IC, X, p. 39, st. xx; ibid., p. 169, C, L 6 [kh.]; 
haimam cumbalam unnatägram, IC, I, p. 171, st. Lxxxvi; ibid., p. 198, dans 
l'expression niyogacumbala «qui porte l'ordre [du roi] en guise de couronnes; cf. 
cumbu $ira, IC, VI, p. 298, 1. 26 [kh.}, et p. 299, n. 3). On est tenté de rappro- 
cher ce mot du pali cumbata (cf. G. Cœdès, JC, I, p. 43, n. 4) et du pkt cum- 
bhala (Hemacandra, Deffnämamaälä, I, 16) ou cubbhala (Dhanapäla, Päiya- 
lacchi Nämamälä, 140). 

Le mot cumbala, s'appliquant d’abord aux couronnes faites de la plante cumbalä 
(cf. ci-dessus, l'expression mälatimälänirmalä), a pu prendre par la suite le sens 
général de « couronne +. Cf. supra, p. 14. 


J 


135. jafä-liñga. Dans une inscription du vu siècle, cette expression semble 
désigner une espèce particulière de mukha-liñga (« liiga à visage ») où « le visage 
est remplacé par la silhouette d’une coiffure » (Religions, p. 79). Cf. supra, p. 13. 

136. jananin + créature, homme » (non + procréateur ») : abhïjanajananinäm 
agranth, IC, VI, p. 161. Cf. janmin; et supra, p. 24. 


137. janmaksaya + fin de l'existence » — « mort » (/C, V, p. 176, st. vi). Cf. 
supra, p. 22. 


138. jamba « boue » (jambättabhojakapade, BEFEO, XXXI, p. 6, st. vit; sur 
bhojaka, voir infra, 218). Ce mot, qui figure dans une inscription du Fou-nan 
(2° moitié du v° siècle), n’était connu jusqu’à présent que par le commentaire 
d'Ujjvaladatta (xru® siècle) sur les Unädisütra. Cf, supra, p. 18; et Addenda, p. 66. 


KAMALESWAR BHATTACHARYA #5 


139. jalajadhvaja — Käma (ISCC, LVII, B, 8). Cf. makaradhvaja, °ketu, 
ete.; et supra, p. 21. 

140. jäla «né dans l'eau» (jalo jadarucis $asi «la lune est née dans l'eau 
[on dit qu'elle est issue du Barattage de l'Océan; ef. l'épithète abja; nirajäta, 
Mahäbhärata] et son éclat est faible» [tandis que le roi est äryaÿa et süri], IC, 
V, p. 255, st. LXXI; nous modifions la traduction de M. Cœdès; cf. infra, pâñ- 
ka [192)). C£. supra, p. 24. 

14. josit (pour yoyit) « femme» (BEFEO, XLIII, p. 77, st. x) 1, Ce mot 
(cf. josä, jositä, pour yosä, yositä [sur la vocalisation de la finale, cf. supra, 
p- 15] (2), attesté par des lexiques tardifs, reflète une tendance prâkritisante 
(supra, p. 7). Cf. Wackernagel, Altind. Grammatik, 1 (2° éd., 1957), p. 163, 
$ 140 b, avec les Nachträge de Debrunner, p. 87. 

142, jyäbhyt (lit. « qui soutient la corde ») «arc» (JC, IV, p. 216, st. LXxx). 
Cf, supra, p. 22. 


JH 


143. jhallika (= jhallaka) « cymbale » (ISCC, LIX, D, 21). Cf. supra, p. 13. 


T 


144. tapasvin « astre » (en flesa) : 
pivat tejasvitejämsi (3) jaganmukhaguhästhitam | 
tapasviva ya$o yasya prthv anyajagadicchayä || 
ISCC, LX, B, 2]; 
hrikäntikirtikamaläbhir ajasrayuktas 
sastrikatäm adhigato ‘pi tapasvivrttih | 
bhäbhpcchironihitapädatalo dyugämi- {4 
drstir visandhir aparena karodyato yah || 
[C, VI, p. 303, st. xxv. 
C£. supra, p. 20-21. 
145. tämarasotpanna — Brahmä (/C, II, p. 106, st. 1). C£. supra, p. 20. 
146. täyin = Buddha (janani täyinäm — Prajñäpäramitä, IC, VI, p. 199, 
st. xLIV: täyinab, ibid., p. 202, st. xcm). Skt bouddhique. Non « fehlerhaft für 





(1) Le texte josi-dhigano josid-dhisano qui ferait un vers faux). CE. Mbh. tirya-ga 
(= unase), BR, (ed pe pue TS Grammatik, 1, 1, p. 64, 8 26 a; v. aussi Edgerton, 
BHS Grammar, p. 22, et Dictionary, s. v. tirya); Lalitavistars dasadi-gata (— }, 
Edgerton, Grammar, p. M; Jaga-tuñga (— Jagat-tuñga), ET, I, p. 54, L 6. — Tous metri 


causa. 

(2) Yôsà (= yégan), déjà RF, à côté de yépand. CE. L. Reneu, Grammaire de la védique, 
p. 202, $ 250, n. L. — Yoyitä, Mundaka-Upanisad. M. Cœdès suppose yosité, IC, V, p. 253 et 
261, st. XXXVII : pañcänano ‘rinägendre pañcequr yogitäñgage (« … dans le quartier des femmes »}, 
Mais la lecture yogitäm gape, que nous avons proposée supra, p. 6, n. 1, nous semble préférable. 

(2) tejasvin = «le soleils, v. infra, 151 

(4) dyugämin « astre » et » oiseatis, V. infra, 162. 
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träyin » (B. 7.345), mais « originally Prakritic for Pali tädi(n) — Skt. tädp$ » 
(Edgerton). — C£. supra, p. 9. 


147. tigmämésu-mani — sürya-mani (IC, IV, p. 251, st. xxv). C£. supra, p, 23. 


148. timila (= timilä), nom d'un instrument de musique (ZC, I, p. 165, st. xxvu 
{= IV, p. 124, st. vin]; cf. ZSCC, p. 91, n. 8). C£. supra, p. 13; et Addenda, 
p. 66. 


149. tiksnetaräméu — la lune (BEFEO, XXV, p. 312, st, xt). Cf, supra, p. 21. 
150, fivradhäman — le soleil (en £$lesa) : 


[simhäsa]nädrindram udirnasimham 
vaträdhiräüdhe sati tivradhämni | 
na tärakäh kevalam astabhäso 
‘patan nrpänäm manimaulayo "pi || 
BEFEO, XXV, 319, st. LxxvI. 
L. Finot n’a pas vu ce sens. Cf, tivradyuti, °ruci, bhänu; et supra, p. 21. 


151. tejasvin = 19 le soleil (ZSCC, LVTI, B, 26 [en $lesa] et C, 8; LIX, D, 8; 
LX, B, 21 [en $lesa]; IC, V, p. 252, st. xvin [en $lesa]; VI, p. 230, st. 1v; cf. IV, 
p. 90, st. xt). Attesté, en ce sens, par le Haravijaya (Schmidt). Cf. aussi Laksmt- 
Tantra (éd. Adyar), XXV, 12 : ghakäras tv atha gharmäméus tejasut diptimäms 
tathä; 29 «astres (en $lesa) : lokasamvardhanam tejas tejasvi$amanodyatam, 
ISCC, LX, C, 5. Attesté aussi Haravijaya (Schmidt). — Cf. supra, p. 20-21. 


152. tridivavasati « dieu » (BEFEO, XII, 2, p. 11, st. Lu). Cf. tridivaniväsa, 
Ya$astilaka (Schmidt); et supra, p. 22. 


153. tripada = Visou (/C, V, p. 116, st. vi). Cf. tripad, °päd; et supra, p. 20. 


154. triskälam (adv.) « trois fois » (inser, de Vät Sithor, ZC, VI, p. 200, st. Lvi: 
triskälam pratyaham gändim sampüjyäkotayed yami [sur gändi, voir supra, 
122]J). Skt bouddh., pour trikälam (v. Edgerton, BHS Dictionary). Cf. aussi 
D. C. Sircar, Select Inscriptions, p. 332, L 5 (inscr. bouddh, de Vainyagupta à 
Gunaighar, Bengale). — Cf, supra, p. 9; et Addenda, p. 65. 


D 


155. datti « don » (au sens abstrait et au sens concret : BEFEO, XXVIII, 
p. 45, st. x1 [éGkatirtham iti grämo dattir t$äya yajvanah]; IC, NI, p. 184, 
st. xxx [rdjñe phaladattaye; la traduction est à modifier, à notre avis]; VI, 
pe 305, st. xxxvn [y& käG cid (bhür) ätmakulavrndadhanâdilabdhä dattikrtaiva 
nrpater viditä sabhäyäm; la traduction de M. Cœdès n'est pas tout à fait exacte]). 

‘après les dictionnaires, ce mot n'est attesté que par le Raghuvaméa; mais il 
appartient déjà au Nirukta (XI, 17) [L. Renou, « Sur quelques formations sanskrites 
en -ti-», Vak, 1, p. 3]. Nous le trouvons également dans l'épigraphie indienne 
(A, VE, p. 87, 1. 32; EI, I, p. 210, 1. 28; p. 261, 1. 17; p. 343, L. 23-24; XII, 
p. 314, L 83; XIII, p. 116, 1. 10; p. 119, L. 10). Cf. supra, p. 24. 

156. digräja « gardien d’un point de l’espace » (JA, 19082], p. 234, st. x1v; 
IC, 1, p. 95, st. cLxx1 [digräjaräjyam akarod dhvastakäntälakäkulam]; p. 164, 
st, Xx1 [— IV, p. 123, st. u]). Cf. dikpati, dikpäla; et supra, p. 22, 
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157. divyagati « marche vers le ciel » — « mort » (nayan dvisan divyagatim 
$arena, IC, IV, p. 216, st. Lxxx). Cf. svar(ga)gamana, °gati (svargam gacchati); 
et supra, p. 22. 

158. dipikä. Dans l’épigraphie de Yaéovarman Ier (/SCC, LVI, Ca, 3. 5. 7; 
JA, 1908 [1], p. 212, st. Lxxrv, Lxxvi, LxxvIn; BEFEO, XXXII, p. 91, st. Lxxv1, 
LxXXIX; p. 92, st. LXXXI), ce mot, associé À edha ou indhana, semble signifier 
“ brindille destinée à allumer le feu » (dipikämusti). C£. supra, p. 13. 


159. dundabhi (pour dundubhi) « tambour », et nom de Siva (bhadrefvara- 
putra) : IC, WE, p. 171, st. Lxxx1, Lxxx vit; p. 172, st, LxxxvI1. Tendance prâkriti- 
sante. (Dundubhi est une épithète de Siva dans le Liñga-Puräna [1, 18, 15, éd. 
Veñkateévara, Bombay]). — Cf. supra, p. 7. 


160. devaräja. Ce mot a pris, au Cambodge, un sens spécial : celui de « dieu- 
roi slt}, Le roi y était considéré, en effet, comme une incarnation de Siva (Reli- 
gions, p. 27-28). Le sens ordinaire du mot : « roi des dieux » (Indra), apparaît 
cependant, à la faveur de certains jeux de mots, tel que celui de cette stance, 
qui revient fréquemment dans l'épigraphie d'Indravarman I** (877-889 AD.) : 

yenäbhisikto vidhinä mahendras 

svayambhuväropitadevaräjyah | 

tenäbhisekam gunavän anekam 

ya$ érindravarmäpad aväryaviryah || 
ISCC, XXXVI, 6; XXX VII, 5; ZC, 1, p. 20, st. vi. 

M. Cœdès, en modifiant la traduction donnée jadis par Barth et Bergaigne, 
l'interprète comme suit : 


« C'est par le rite grâce auquel Svayambhü a sacré Mahendra en l'élevant à la 
royauté divine fou : a consacré (le mont) Mahendra en y établissant le culte du 
Devaräja] que Sri Indravarman, doué de tous les mérites et d’un héroïsme irrésis- 
tible, a reçu un sacre qui n’est pas unique. » 

C’est, en effet, sur le mont Mahendra (le Phnom Kulën) (2) que le brahmane Hira- 
pyadäma(n), venu de Janapada (probablement Präsät Khnä dans la province de 
Miu Prei) (3), à la requête du roi Jayavarman IL, institua, en 802 A.D,, le rituel du 
Devaräja. M. Cœdès fait remarquer avec justesse que le double sens, dans cette 
stance, « porte jusque sur Svayambhü (Brahmä) » ({C, 1, p.25, n. 1). C£ la 
xxvI® stance de l'inscription de Sdèk Käk Thom (BEFEO, XLIII, p. 79) : 

hirapyadäma-dvija-puñgavo ’gryadhir 
iväbjayonih karunärdra ägatah | 

Mais que faut-il entendre par «un sacre qui n’est pas unique » ? D’après 
M. Cœdès (1C, 1, p. 25, n. 1}, le sacre qu'a reçu le roi Indravarman n'était pas 
unique (aneka), « parce qu'il lui a conféré, en même temps que la royauté sur les 





(1) A vrai dire, le mot devaräfu, en c sens, ne se rencontre que dans l'inscription de 
Käk Thom (1052 A.D.), où il est glosé, en kh., par kamrateñ jagat ta räja « Seigneur de l'Uni- 
vers (Dieu) qui est le roix, 

(#) Le Mahendraparvata — l'un des kulaparvata — est à la fois le séjour d'Indra (Ma- 
hendrs) [Väyu-Puräna, LXXVIL, 17, éd. Poona : mahendraparvate ramye pui yam 
lakraniyevitam] et un lieu saint (siddhi-kyetra] âivaïte (Nijväsa-tattua-samhitä, citée P. C. Bag- 
chi, Studies in the Tantras, Calcutta, 1939, p. 95; cf. Svacchanda-Tantra, IX, 39 [KSTS, 


XLVIHI)). 
(2) G. Cœdès, BEFEO, XL, p. 8. 
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hommes, le prestige découlant du culte du dieu-roi ». Mais cette explication ne 
semble pas satisfaisante. Ne devrait-on pas plutôt dire : « parce qu'il lui a conféré 
à la fois la qualité de * roi des dieux * et celle de * dieu-roi *» ? 

I n’est pas rare, en effet, de voir le roi cambodgien comparé au « roi des dieux », 
Indra. Plusieurs exemples de cette assimilation ont été relevés par M. Filliozat, 
dans son étude intitulée « Le symbolisme du monument du Phnom Bäkhèn » 
(BEFEO, XLIV, p. 527-554). C'est cette idée qui explique le mieux, semble-t-il, 
pour quelle raison la demeure idéale du « dieu-roi » (qui était en même temps 
le « roi des dieux ») se situait au sommet d'un « temple-montagne ». En fait, le 
« temple-montagne », qui est un temple à construction pyramidale, n'est qu'une 
réplique de la montagne cosmique Meru : il est situé au centre idéal, sinon géogra- 
phique, du royaume conçu en microcosme. Nous retrouvons ainsi la conception 
indienne de la royauté, d'après laquelle le roi terrestre n'est qu'une réplique du 
roi céleste, comme ce monde-ci est une réphaue de l'autre, Mais la conception 

e, qui fait du roi une incarnation de Siva (ou de Visnu) (), est tout aussi fami- 
lière à l'Inde. Nous la trouvons, par exemple, dans la « Cintra Praéasti » du règne 
de Särañgadeva (fin du xrm® s.), qui dit que Siva plaça une « portion » (kalä) de 
lui-même dans le roi, afin de dissiper tous les maux de la terre : yasminn 
ätmakaläm nyadhatta sakalaksaträvatamse jagattäpavyäpadapäkarisaumahimä 
ért-Vaidyanäthah prabhuh (EI, 1, p. 280, st. 6) ?. C'est une idée identique 
qu'exprime une inscription de Kèh Ker (Cambodge) [x° s.] : 

kälesu käleyakalañkapañkair 

digdhäñkitän [sic] lokaganäms ciräya | 

trilocanas tränatayä vilocya 

bhümau dhruvam svämé$am atärayad yam || 
IC, 1, p. 58, st. xvit. — Cf. supra, p. 19. 

161. deväriñjaya = Visou (K. 56 : B. N. est. 501, cart. 80 [1]; ef. Aymonier, 
Le Cambodge, 1, p. 245). Cf. daityäri; et supra, p. 20. 

162. dyugämin « oiseau » et « astre » (en Slesa) : IC, VI, p. 303, st. xxv (citée 
plus haut, à propos de tapasvin [144]). Cf. dyuga; et supra, p. 22. 

163. dyubhartg — Indra (IC, V, p. 240, st. xu). C£. dyupati; et supra, p. 21. 

164. dyuväsa « dieu » (BEFEO, XII, 2, p. 12, st. vin; XLHI, p. 78, st. XVH1). 
Cf. dyus(s)ad, dyuniväsa, °in, divaukas, näkaukas (%) ; supra, tridivavasati (152); 
infra, dyuväsin (165), svarväsin (302); et supra, p. 22. 

165. dyuväsin «dieu» (BEFEO, XII, 2, p. 11, n, st. u; p. 12, st. 1x). Cf. supra, 
p. 22. 

166. dvijahara « saisissant l'oiseau (Garuda)», épithète de Visou-Krspa 
(dvijahare kysne, IC, 1, p. 196, 1. 3). Cf. duijavähana (Harivamsa), et supra, 
p. 20. 





Inscriptions of Bengal, p. 121, L 5). C£. aussi Räjatarañgint, 1, 72 : kaëmiräh pärvail tatra 
räjà jñeyo harëméajah (cf. infra, p. 54, n. 1). 

18) C'est ce mot qu'on lit Corpus, VI, pl CCLXI 1 11: la lecture nälaukus (traduit par 
: Brahumä »), LC, 1, p. 101, st, CCLxIV, est erronée. 
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167. dharanidhara$iras — $aile$a « chef de sanctuaire » (infra, 280) : IC, VI, 
p. 256, st. mn (ef. p. 257, n. 3). C£. supra, p. 23. 


168. dharma. Tout comme punya, le mot dharma « mérite» a pris, dans l'Inde 
elle-même, le sens concret d'« œuvre méritoire s (1), L'épigraphie cambodgienne 
l'emploie souvent au sens concret, Dans cette stance de la stèle de Lolei, le sens 
abstrait et le sens concret sont juxtaposés : 


yâcate $riya$ovarmä bhävikambupatï$varän | 
imam raksata bhadram vo dharmam dharmadhanä iti [| 

« Sri-Yaéovarman adjure en ces termes les futurs souverains de Kambu : ‘ Res- 
pectez, je vous en prie, cette œuvre méritoire (dharma), à vous qui êtes riches 
en mérites (dharma)" », ISCC, LV, 90. 

De même, dans l'inscription de Thma Pûok (989 A.D.) : dharmapriy& dhar- 
mam imam raksatädharmaräksasät « Ô vous qui aimez le mérite (dharma), 
protégez cette fondation (dharma) contre les démons du péché (adharma) ». 
IC, II, p. 67, st. xut. 

Très souvent, les fondateurs dédiaient leurs œuvres, avec les mérites qui en 
découlaient, au roi régnant. De là provient l'expression râjadharma « fondation 


(2), 

À Java, le mot dharma a pris le sens de « temple funéraire » (« bijzettingstem- 
pel ») (8), Selon M. Cœdès, cette acception se retrouve au Cambodge ‘#. Mais 
une telle opinion ne semble pas autorisée par l'interprétation naturelle des textes 
cités : 

yamäbhyupetä niyamäbhirämä 
râmeva sû satyavatah priyä ‘stu | 
dattändhadystir dadhati dhytir vo 
ya$aééarire mama dharmajfvam || 

« Que telle la belle (Sävitri) épouse de Satyavat, votre décision [ou : Dhrti 
(épouse de Dharma)], obéissant au devoir [ou : s'étant approchée de Yama], 
charmante par son observance des règles [ou : par Niyama], procurant la connais- 


sance à l'ignorant [ou : la vue à l'aveugle (Dyumatsena)], donne la vie au dharma 
{ou : à (son époux) Dharma] dans mon corps de gloire ». 





(1) Cf, outre les références littéraires de B.-R., £f, VI, p. 30, st. 14 (yesüm dharmuh pälaniyo 
’smadädyaih); p. 97, L 46, 55 (asya ca dharmasya phalam idam: ye pâlayanti mama 
dharmam imam samagram). Voir aussi J. Ph. Vogel, « Sanskrit kiniv, Bijdragen, 59 (1906), 
p. 34-348. — Au Cambodge, l'emploi de dharma au sens concret est propre à l'époque d'Ang- 
kor; à l'époque préangkorienne, on utilise le mot punya pour désigner les fondations religieuses. 
— Deux ces_sonloguis : ere «oulber «- « chjet de cul PR : RAS 
glorieuse » (x roemrik werk » : V loc. cit). — supra, p. 17. 

(2) RUN R i RS DOS VE à ML e sn eme nr ai où Où 
emploie, dans le même sens, réjapugya : IC, IV, p. 158, L 32 (kh.); VI, p. 104, L 30 (kh.). 

(31 J, G. de Casparis, Prasasti Indonesia, 1, p. 69. — Cf. J. Gonda, Sanskrit in Indonesia, 
. 357. 

Fa G. Cœudès, « La destination funéraire des grands monuments khmèrs », BEFEO, XL, p. 324 et 
suiv. M. Cudès rappelle ceci : « L'ancienne langue javansise possède un mot pour désigner le fait 
un roi, d'avoir été l'objet de cérémonies funéraires consistant dans l'érection d’une statue ayant 
traits de telle ou telle divinité (J. C. van Ecrde, + Hindu-Javaansthe en Balische Eerodienst, 1v, 
Dhinurma en Dewata », Bijdragen, 65, 1911, p. 29 et suiv.). C'est un dérivé du sanskrit dharma, 
formé par infixation de l'élément -in- à sens passif : dhinarma; littéralement ‘être dharmifié, devenir 
dharma "» (p. 324). 
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Cette stance de l'inscription de Prè Rup (961 A.D.), que M. Cœdès a ainsi 
traduite, en y décelant toutes les allusions mythologiques, ne semble pas 
parler d'un monument funéraire. Tout ce que le roi Râäjendravarman semble 
souhaiter, c'est que ceux qui lui succéderont après sa mort, protègent sa fonda- 
tion, qui est son « corps de gloire » (ya$a$$arira, terme amplement attesté par 
la littérature skte), et qui matérialise en même temps le dharma. 

Le dharma se transmet de génération en génération. La fondation, qui l’in- 
carne ), est, en quelque sorte, un « pont de mérite » (dharma-setu) : en la proté- 
geant, les générations futures assureront la vie au dharma et participeront 
elles-mêmes au dharma (#1. 

C'est en ce sens (#) que l'on trouve l'expression employée dans une stance 
traditionnelle que reproduisent avec quelques variantes maintes inscriptions 
provenant de toutes les parties de l'Inde : 

sarvän etän bhävinah pärthivendrän 
bhäyo bhüyah prâärthayaty esa rämah | 
sämänyo ‘yam dharmasetur npânäm 
käle käle pälaniyah kramena || 

«* Ce Räma (c'est-à-dire le roi donateur) adjure tous les futurs rois de protéger 
tour à tour à toutes les époques ce pont de mérite pour eux tous » (4), 

C’est encore en ce sens qu'il faut interpréter cette expression dans l'épigraphie 
de Yasovarman [er : 

sa cägrayäyt dadatäm samastäms 
tän bhävinah kambujabhüpatindrän | 
punah punar yäcata ity ayam vas 
svadharmasetuh paripälantyah || 





1 Cf. /C, H, p. 101, st. ceux (à propos de la fondation du Mébôn oriental) : adrsfam api dharmam 
ah pratyaksan samadariayat. 

# « Le dharma des autres est supérieur au nôtre, dit la Sruti » (ssadharmäd adhiko dharmah 
Re temenedà 1, p. 169, st. Lit (= IV, p. 127, st, xxx); « il est plus méritoire de protéger 
une douation que d'en faire » (dänäc chreyo ’nupälanam), dans maintes inscriptions indiennes, 
par ex. : LA, Il, p. 305 (= VI, p. 363); VE, p. 74, 87; D. C. Sircar, Select Inscriptions, p.330 et pas- 
sim; N. G, Majumdar, Inscriptions of Bengal, p. 155; EL, UT, p. 158, 250: ef. P. V. Kane, History 
of Dharmadästra, 11, 2 (Poons, 1941), p. 1272, n° 7. — Addenda, p. 65, n. 1. 

(4) Cf, aussi B.-R., sv. 
(4) N.G, Majumdar, loc, cit., p. 155, C£ ET, XIV, p. 328; SIT, I, part. V, p. 509 (à ln fin : pélantyo 
bhavadbhih). 


sarvän etän bhävinah pärthivendrän 

bhäyo bhôyo yâcate rämabhadrah | 

sämänyo ‘yam dharmasetur nrpägäm 

le ile pälanre arodihh | 14, VI, p. 52, 54 (cf. SIT, 1, p. 84; P.V. Kane, loc. cit, p. 1273, 
n 

dattuë bhümim bhâvinah pârthivendrän 

bhüyo bhäyo yâcate rämabhadrah | 

sämänyo ‘yam dänadharmo nrpäväm 

edge rar QU os VI, p. 195 et passim, Cf. aussi la st. 10 de l'inscription 
re PRE TRES PR"! De Inscriptie van Käloerak», Tijdschrift, LXVIII (1928), 


sarvän evâgäminah pärthivendrän 
bhüyo bhüyo yâcate räjasimhab | 
sämüänyo ‘yam dharmasetur narägäm 
käle käle pälantyo bhavadbhih || 


et les st. 13 (citée 29, n. 4) et 19 de 1 
Se ( etes n. 4) et inseription de Käluruk (Bosch, doc. cit., p, 19 et 
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« Et voici ce qu'il (le roi Yaéovarman) demande avec instance à tous les futurs 
rois des rois des Kambuja, lui qui marche à la tête des donateurs : ‘ Défendez 
ges œuvre qui est un pont de mérite pour vous ’» (1), ISCC, XXXIX, 2; cf. LIX, 

169. dhiddha (= dhimant), « intelligent » (1C, V, p. 256, st. ©). Cf. supra, 
P. 22; infra, $riddha (283); makheddha, IC, IL, p. 48, st. XXV; ä$eddha, 
Chändogya-Upanisad (BR. s. v. idh). 


N 


170. nayana « soleil » (IC, V, P- 107, n. 3). Il s'agit probablement d'une abré- 
viation de *jagannayana (supra, p. 18). Cf. jagaccaksus (sarvalokasya caksus, 
Katha-Upanisad, V, 11). — Jagannetra est une épithète de la lune dans le 
Brhatkathäslokasamgraha (XVII, 28) : L. Renou, « Remarkable Words (and 
Meanings) from the Brhatkathäslo 1, Wak, 4 (oct. 1954), p. 97. 

171. navapatra, nom d'un ornement (ZSCC, XV, B, 27; IC, V, p. 257, st. xcIn1; 
1, p. 170, L 13 [kh.}). Cf. supra, p. 13. 

172. nityacit « Conscience éternelle », épithète de Siva (BEFEO, XX, p. 311, 
st. 1). C£. supra, p. 11. 

173. nipitin « abreuvé de » (sarvägamärnavarasesu bhr$an nipitt, MAEFEO, 
[, p. 83, st. vni). Ce mot n’est pas dans les dictionnaires, et pitin, d'après ceux-ci, 
n'est employé qu'en fin de composé (l'expression dhammapiti se rencontre une 
fois dans le Dhammapada pali : dhammapiüti sukham seti vippasannena cetasä, 
Dhp. 79). C£. cependant, pour des formations et emplois analogues, L. Renou, 
Grammaire sanscrite, p. 243 rem., et p- 311 rem.; Wackernagel-Debrunner, Alt 
ind. Grammatik, I, 2, $ 215f. [P. V, 2, 88; IL, 3, 36.] — Cf. supra, p. 24. 

174. nimä& « image ». Ce mot, que les dictionnaires ne signalent pas, est sou- 
vent employé dans l'épigraphie skte du Cambodge (à partir de l’époque de 
Räjendravarman (944.968 A.D.], semble-t-il), à côté de pratimä, de rüpa, de mürti, 
de arcä et de bimba. Cf. Barth, ISCC, p. 111, n. 1; supra, p. 19. 

175. niruttara « suprême » (yam Gntarañ jyotir upäsate budhä niruttaram 
brahma parañ jigisavah, ISCC, V, 1: cf. Religions, p. 57; niruttaram dharmam 
[bouddh.], épigraphie de Jayavarman VII : BEFEO, VI, p49,st. 1 [= XLI, p. 271, 
st. n1]). En ce sens, ce mot n’était attesté, jusqu’à présent, qu'en skt bouddhique 
(B-R,, 8. v.; cf. Samädhiräja-sütra [éd. N. Dutt], passim; non relevé par 
Edgerton). Mais la première inscription est d'inspiration éivaîte, Et, dans l'Inde 
même, l'invocation à Siva que renferme une inscription de Mämallapuram emploie 
le mot niruttara au sens de « suprême » (svastho niruttaro jiyäd anféah para- 
mesvarah, SIL, I, p. 4, st. 2). Cf. aussi L. Sülburn, Vaätñlanätha Sütra (Paris, 
1959), Index, p. 106. — Même conclusion qu'à propos d’anuttara (supra, 20). 
CE. supra, p. 10. 

176. nirjitakäma — $Siva (IC, IV, p. 239, st. xuix). Cf, supra, p. 20. 

177. nirmika (pour nirmä&ty) « créateur » (IC, VI, p. 104, L 22.23 : Je texte 
est très corrompu). Cf. supra, p. 25. 

178. nirajajanman — Brahmä (/C, I, p. 77, st. 1). C£ supra, p. 20. 

179. nirada «bec d’un récipient à eau » (bhogibhogäbhaniradam raupyam 
pratigraham, ISCC, XNIII, C, 52). Sens étymologique. Cf. inser, de Prâsàt 
Bëñ (K. 989), st. xxvirt : sroto’himüärtim kalasam ca haimam. Sur pratigraha, 
voir infra, padigraha (188). — Cf. supra, p. 14. 


"M CE IC, L p. 108, st. ceLxxxvr : rakyantu dharmam sam imam bhavantah. 
BEFEO, LI-l. 4 
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180. pañkajäksa = Visuu (1C, II, p. 46, st. vi; p. 106, st. 1; BEFEO, XXW, 
p. 366, st. u1). Cf. supra, p. 20. 

180 bis. pañea «large, étendu». Voir supra, p. 6, n. 1. 

181. pañcakälavid « connaisseur des cinq rites pratiqués aux cinq moments 
du jour » (ZC, V, p. 121, st. xxvint). Terme du Päñcarätra. Pañcakäla, ici, est 
un abrégé de pañcakäla-vidhi où °vidhäna (cf. supra, p. 18). Cf. Jayäkhya- 
Samhitä (GOS, LIV), XVI, 9; XXI, 104; Laksmi-Tantra (éd. Adyar), XXI, 
31; XXVII, 36; XXVIIL 51. — L'expression pañcakälajña (— °vid) se ren- 
contre couramment dans la littérature du Päñcarätra : ainsi, Pädma-Tantra, 
cité Vedänta-deéika, Päñcarätra-raksä (éd. Adyar), p. 50-51, à côté de pañca- 
kälavidhijña (— ovidhänajña, Visnudharmottara, 1, 6, 40; 61, 4 [éd. Veñka- 
teévara, Bombay]). — Cf. supra, p. 12. 

182. pañcakäläbhigämin (lit. « qui suit les cinq moments »), « qui exécute 
les cinq rites quotidiens » (pañcabhir yajñaik pañcakäläbhigämina, IC, WI, p. 194, 
st, iv; cf. Religions, p. 98). Terme du Päñcarätra. Le dernier élément du com- 
posé semble faire allusion au premier des cinq rites quotidiens des Päñcarätra : 
abhigamana (cf. Visnudharmottara, 1, 61).— Cf. supra, p. 12. 

183. pañcasüla : ISCC, XV, A, 6 (vyadhatta hemagiriveémani pañcasälam); 
cf. IC, IV, p. 154, L. 22 (kh.). Aussi trisäla, IC, IV, p. 153, 1. 3 (kh.). D'après 
M. Coœdès (ibid., p. 154, n. l), ces termes désignent « les flèches terminales des 
tours ». Barth, qui avait déjà entrevu cette signification, écrivait : « Süla aurait-il ici 
(ISCC, XY, À, 6) le sens de ‘pinacle, épi sur le faîte d'un édifice’ » ? Nous savons 
aujourd’hui, grâce au dictionnaire d’Acharya, que cette acception de $äla est 
attestée par des traités indiens d'architecture : le Mänasära donne $äla comme 
synonyme de $ikhG. Néanmoins, les termes trifüla et pañca$üla sont nouveaux : 
il s'agit, comme l'a suggéré M. Cœdès, dans sa traduction du texte khmèr cité, 
de flèches à trois et à cinq branches. — Cf, supra, p. 13. 


184. pañcähnika — les cinq rites quotidiens des Päñcaräâtra (adhïti pañcarätre 
pañcähnikapuñjite, IC, V, p. 121, st. xxvu). Cf. supra, p. 12. 


185. patäkä (pour patäkä) « bannière », et pafäkini (pour patäkini) « armée » 
(BEFEO, XXV, p. 315, st. xu1) 1), Tendance prâkritisante (supra, p. 7). Patäkä 
est attesté par des lexicographes et par des grammairiens tardifs (21. On le trouve 
également en skt bouddhique (Edgerton, BHS Grammar, p. 18, $ 2. 41; Dic- 
tionary, 8. v.). Cf. pali pafäka (neutre), à côté de patäkä; pkt padägä, padaä, 
padäÿä (Pischel, Grammatik der Prakrit-Sprachen, $ 218). 

186. patthara (pour prastara) « revêtement » (L. Finot, BEFEO, XXV, p. 391, 
n. 1: G. Cœdès, ZC, II, p. 179, n. 5; cf. L. Renou, Hist. de la langue sanskrite, 
p. 232). Tendance prâkritisante. Cf. supra, p. 7. 


187. pâdamäla. Ce mot, qui est attesté dans l'Inde comme « formule respec- 
tueuse pour indiquer une personne », est souvent employé dans l'épigraphie 
cambodgienne comme titre des chefs de temples et d'ermitages (ZC, IV, p. 187, 
st. xix et xx; p. 188, st. xx1; BEFEO, XXXVIL, p. 401, st. xv [= p. 403, st. xv; 





(1 L, Finot lit : yasmin vidhaty apracalatpatäkäm paçäkintm diguijayäya yâti. Mais cette lecture 
est inexacte. I faut lire : yasmin vitatya pracalatparäkäm…. Cf. B.N. est. 784 (cart. 86), 
Fe C£, sg B.-R., Hemacandra, Uyädiganavivti, 34. Voir aussi Viévabandhu, LV, 3, s. v. — 
dends, p. 
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la traduction est à rectifier]; et kh. : 1C, IL, p. 19, L 54; p. 35, L 16; p. 73, 1. 7-8; 
IV, p. 106, L 8; p. 180, L 42; p. 183, L 39: V, p. 109; VI, p. 248, 1 19 et 21; 
BEFEO, XL, p. 144, 1. 14). Cette signification est attestée également par une 
inscription indienne, où le mot pâdamüla désigne le chef d'un vihära (pädamüla- 
prajivanäya, [A, VI, p. 15, n, 1 13). C£. supra, p. 12. 

188. padigraha (IC, V, p. 154, st. x). Compromis entre skt pratigraha — 
mot qui revient souvent dans l'épigraphie skte du Cambodge — et pkt *padig- 
gaha (ou padiggaha ? Sur la confusion des dentales et des cérébrales, voir 
supra, p. 8). C'est de cette dernière forme que dérive sans aucun doute le 
mot padigak, que l'on rencontre fréquemment dans les inscriptions khmères (1), 
Le mot pratigraha] padigah désigne, dans notre épigraphie, un objet, un « cra- 
choir » sans doute (?. Mais, dans une inscription, pratigraha semble avoir un 
sens plus large : celui de « récipient » (sens étymologique) : bhogibhogäbhantira- 
dam raupyam pratigraham «récipient (à eau) d'argent pourvu d'un bec (nfrada, 
v. supra, 179) en forme de tête de serpent » (ZSCC, XVIIL, C, 523 ef. ibid. p. 168, 
n. 4). En ce sens, ce mot se rencontre également dans des textes rituels de 
l'Inde. Ainsi, Päramesvara-Samhitä (éd. Govindäcärya, Srirañgam, 1953), VI, 
299 : pädyapratigraham haimam vibhor dadyät saratnakam. V. aussi Visnu- 
dharmottara, I, 61, 27-28 (éd. Veñkateévara, Bombay); Laksmi-Tantra (éd. 
Adyar), XXXIX, 5. — De même pkt padiggaha (divers dictionnaires). — Cf. 
supra, p. 7, 8. 


189. padma-cira. Ce mot, que l'on trouve dans l'inscription de Tà Prohm 
(BEFEO, V1, p. 54, st. xx1x), semble désigner une couronne en forme de lotus. 
Le mot cira(ka) [cf. Edgerton, BHS Dictionary, s. v.], au sens de « couronne, 
diadème », ne semble pas attesté ailleurs. Cependant, Hemacandra (Anekärtha- 
samgraha, IE, 409; cf. Maheévara, Vifvaprakä$a, p. 127, st. 24 : cira) glose 
cira par cäd@ « crête », et, bien avant lui, une inscription indienne du 1x* siècle 
emploie ce mot en ce dernier sens (C. Sivaramamurti, /ndian Epigraphy and 
South Indian Scripts [Bulletin of the Madras Government Museum, 4], Madras, 
1952, p. 187). Cf. l'expression padma$iras dans une inscription khmère : /C, Il, 
p. 188 (« sommet, où couronnement en forme de lotus »). — Cf. supra, p. 14. 

190. padmajanman — Brahmä (BEFEO, XXV, p. 356, st. m1). Cf, supra, p. 20. 

19L padmäri et °duis = la lune (padmädurlalitam yasya netram padmam 
ivänane | padmäripidanämarsäj jitapadmadvisi sthitam [| ISCC, LX, C, 22). 
C£. supra, p. 21. 

192. päñka « né dans la boue » (padmas sakanfakah päñkak «le lotus s des 
épines et il naît dans la boue» [pañkaja, pañkeruha. — Le roi, au contraire, 
est anari et Gryaja], IC, V, p. 255, st. LxXx1; nous modifions la traduction de 
M. Cœdès; cf, supra, jäla [140]). Cf. supra, p. 24. 





A) Cf, BEFEO, XXXNT, p. 405, n. 2. Le mot paligah, qu'emploient les inscriptions chames 
(BEFEO, IV, p. 939; cf, LC, 1, p. 185, n. 2), suppose une forme pkte plus évoluée : *paliggaha. 

(8) Les kola citent, en effet, pratigrdhs au sens de « erachoir », C£, aussi Carakn (BR. 71774), 
skt bouddhique (Edgerton, BHS Dictionary, s.v.); pali pojiggaha «vase à rebuts» (Vinaya, Il, 
p. 115, L 16 et 19). — « Le crachoir, pour lequel on emploie parfois les métaux les plus précieux, 
est un meuble de première nécessité chez un peuple où tout le monde mâche du bétel» (Barth, 
ISCC, p. 168, n. 4). Cf. Naisadha, XVI, 27 : tam ekamänikyamayam makonnatam patadgraham 
(= pratigraham) grâhitavän nalena sah (passage cité Apte; cf, aussi la note de Handiqui sur ce 
mot, dans sa traduction du Naisadha (2* éd., Poona, 1956], p. 598). 


45391 : 


4. 


52 LE VOCABULAIRE DES INSCRIPTIONS SANSKRITES DU CAMBODGE 


193. pädabhäj (cf. supra, añghribhäj [T]), « serviteur » (IC, V, p. 121, st. xxwi). 
Cf. ISCC, V, 10 (pasupatipädabhäj « adorateur du pied de Pasupati » ou « servi- 
teur de Pasupati »). C£. supra, p. 22. 

194. pâdya « vase à pädya ». C£. supra, arghya (48). 

195. pârigräha, « recruteur » ? nrpäntarañgayaudhänäm pärigrähah, IC, 1, 
p. 9, st. xvi. Cf, supra, p. 12. — Yaudha, « soldat » : voir Addenda, p. 66. 

196. pinäkadhanus = Siva (IC, IV, p. 89, st. vu). C£. pinäkadhanvan, $rikan- 
thacarita (Schmidt); $ärigadhanvan (et °dhanus; cf. P. V, 4, 133), « Visou ». 
— Supra, p. 20. 

197. pidaka « pressoir » ? IC, VI, p. 125, st. xvi. Cf. supra, p. 14. 

198. purava, nom d'un instrument de musique (IC, 1, p. 165, st. xxvit [— IV, 
p. 124, st. vu]; cf. ISCC, p. 91, n. 9). C£. supra, p. 13. 

199, puskarena = le soleil (IC, V, p. 254, st. Lv). Cf. supra, p. 21. 

200. pustakaraksin « bibliothécaire » (JA, 1908 [1], p. 213, st. xcvi; BEFEO, 
XXXIE, p. 92, st. xcvint). C£. supra, p. 12. 

201. pustakä$rama. Ce terme, ainsi que vidyäérama (cf. IC, 1, p. 167, st. XL 
[= IV, p. 126, st. xxx]), signifie, dans l'épigraphie cambodgienne, « bibliothèque, 
séminaire ». Dès 1911, M. Cœdès écrivait : « Dans l'épigraphie cambodgienne, 
le terme &érama semble avoir un sens assez vague et désigne souvent autre chose 
qu'un monastère où un ermitage. Dans bien des cas, le mot ‘édifice* est celui 

i le traduit le mieux. Aussi pustakä$ramah correspond-il assez exactement à 
“bibliothèque '» (BEFEO, XI, p. 406). Cf. dravyä$rama « magasin des objets 
précieux, trésors, C, V, p. 291, b, 1. 22 (kh.), et ibid., p. 2%, n. 4. — Supra, 
p. 17. 

202. pratigraha, v. padigraha, ci-dessus. 

203. prathamamakhabhuj — Siva (IC, V, p. 276, st. 11). Peut-être — ädideva 
(makhabhuj — « dieu »). Cf. supra, p. 20. 

204. prabuddhi «éveil complet » (ätmaprabuddhyai, IC, IL, p. 85, st. 11. Inscr. 
bouddhique ? Cf. Religions, p. 18). Cf. prabuddha; pali et skt bouddh. sam- 
buddha/sambuddhi. — Supra, p. 24. 

205. pravina « connu » (kuruksetra iti pravinak, IC, VI, p. 261). CF. supra, 
p. 25. 

206. praéasta. Dans l'épigraphie de Jayavarman VII, ce mot est constamment 
employé au sens de « panégyrique » (pra$asti) : ya$ase pra$astam äcakära 
(IC, 1, p. 238, st. Lx1); idam pra$astam vimalam vidhäya (ibid., U, p. 178, st. cu); 
akarot pra$astam idam (BEFEO, VI, p. 70, st. CxLV); idam $astam prasastam 
vyadhaät (ibid., XLI, p. 283, st. CLXxIX). 

La forme pra$asta (parfois pra$asti, cf. IC, IL, p. 130, d, L 3) se retrouve dans 
les inscriptions khmères. Ce mot y signifie « inscription ». Cet élargissement 
du sens, — le mot pra$asti désigne, au sens propre, les poèmes et les inscrip- 
tions laudatifs, — se rencontre en Indonésie également, où le mot prafasti est 
employé pour désigner toutes les inscriptions (cf. J. Gonda, Sanskrit in Indo- 
nesia, p. 422). — Cf. supra, p. 16, 17. 


BH 
207. bhagavan. Ce mot, qui apparemment est le vocatif sg. de bhagavant, 


se rencontre, dans les inscriptions khmères, souvent comme titre des chefs de 
temples et d'ermitages, et occasionnellement comme titre des simples officiants 
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(IC, 1, p. 50 [K. 188]: III, p. 18, 1. 40 et suiv.; p. 55, L 9; IV, p. 106, L 5 et 16; 
p. 181, L 69; VI, p. 297, 1. 12 et suiv.; cf. BEFEO, XXII, p. 142 [Bhagavan 
Ukrsna, nom d’un dignitaire]; /C, II, p. 165, L 1 {rak kamrateñ an bhagavan 
näma….]. C'est sous cette forme que le mot est employé dans une inscription 
skte : bhadre$varasthänabhagavan » chef du sanctuaire de Bhadreëvara », IC, V, 
p. 289, st. 1v; cf. le texte khmèr accompagnant, 1. 15. — Cf. supra, p. 16. 


208. bhañja (pour bhañga), « fait de briser » (aribhañjakrt, IC, 1, p. 261, st. v). 
C£. supra, p. 25. 


209. bhânu-mani — sürya-mani (IC, IV, p. 215, st. zxix). Cf. supra, p. 23. 


210. bhänumadratna, id. (bhänumadratnadamsitah, IC, WI, p. 182, st, 111; 
corriger, en ce sens, la traduction), Cf. supra, p. 23. 


211. bhujañgabhugañka — Skanda (IC, V, p. 239, st. vi). Cf. mayüraketu; 
et supra, p. 21. 


212. bhujañgäri — Garuda (/SCC, LVII, B, 9). Cf. ahiéatru (59), bhogibhuÿ 
(215); et supra, p. 21. 


213. bhübhytputrt et °sutä — Pärvati (ISCC, XLIV, 16 [— LV, 17 : °putri]; 
BEFEO, XXV, p. 312, st. xu1 [bhübhyrtsutaivesvari; Finot n'a pas vu ce sens]). 
Bhübhytsutä est attesté également El, XIV, p. 270, 1. 6 (inscr. en kannada). Cf. 
failajä, °tanayä, °putri, °sutä; infra, 231; et supra, p. 21-22. 


214. bhytikära « serviteur payé» (saksetre bhüdhare sabhgtikäre, IC, NI, 
p. 6, st. x; la traduction « cultivateur » est inexacte). Ce mot manque dans les 
lexiques. Cf. cependant bArtikarmakara, commentaire de Sudaréansa sur l'Apas- 
tambiya-Grhyasätra (B. 7.365) [bhyti — «salaire, service rémunéré»]. Cf. supra, 
p. 12. 

215. bhogibhuj — Garuda (ZC, V, p. 230, st. 1v). Cf. supra, p. 21. 


216. bhogibhoga (IC, TI, p. 48, st. xxiv : bhogibhogädivibhütiramyam 
suvarnadandätapaväranädhyam; la traduction est inexacte). C'est sans doute 
un abrégé de bhogibhoga-dolä « palanquin orné de têtes de serpent ». Cf. le mot 
suivant, et supra, p. 14, 18. 


217. bhogyäsyadolä « palanquin orné de têtes de serpent » (bhogair bhogyä- 
syadolädyair bhäyo bhñbhugvibhümatah, Mél. S. Lévi, p. 224, st. x1x; la note 
de la p. 229 est inutile), Au Cambodge, de tels palanquins sont fréquemment 
mentionnés dans l'épigraphie et représentés en bas-relief (ZSCC, XV, B, 19: 
XVIII, C, 54; BEFEO, XLIII, p. 84, st. xcvu [trifiro'himayt svarnä dolä = 
hemadolà& trisira, kh., ibid., p. 91, 1. 68; sur svarna, adj., cf. Addenda, p. 66]; 
ibid., p. 142, L 30 [hemadolä pañcasira]; 1C, V, p, 179, st, xv1 [nägamukht 
dolä]; G. Groslier, Recherches sur les Cambodgiens [Paris, 1921], fig. 64 et 
66). — C£ supra, p. 14. 


218. bhojaka « gouverneur ». Le mot est employé en ce sens dans trois inscrip- 
tions sktes du Cambodge, dont l'une date du v° siècle, et les deux autres du 
vue (jambättabhojakapade, BEFEO, XXXI, p. 6, st. vis [sur jamba, voir supra, 
138]; éresthapurasvämibhojakatve prakalpitah, IC, 1, p. 9, st. xu1; tamandara- 
purasvämibhojakapravarah krtah, BEFEO, XX VII, p. 45, st. xv; cf. IC, IV, p. 18; 
Religions, p. 54, n. 9). Ni L. Finot, ni M. Cœdès n'ont songé à cette signification, 
qui manque, il est vrai, dans tous les dictionnaires. Il s’agit cependant d'un 
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dérivé de V bhuj vjouir de, protéger, gouverner » (0 (cf. bhokty « gouverneur, roi» : 
inser, indienne [B.-R.]) (2). — Cf. supra, p. 12. 


M 


219. makuta (pour mukufa) « diadème » (ISCC, LV, B, 20; EC, I, p. 14, 
st, vous IV, p. 91, st. xxv; p. 215, st. Lxxt; V, p. 224, st. x; p. 257, st. CVI; 
BEFEO, XL, p. 84, st. xCvII [makuta-venikä]; et kh. : IC, 1, p. 169, C, L 2, 7,9; 
p. 170, 1 11; IV, p. 110,1 3 et 7: p. 127, D, L Let 6; V, p. 40, L 15; BEFEO, 
XLUII, p. 142, L 31: p. 143, 1. 49). Cette forme est attestée également au Champs 
(ISCC, Index, p. 616) et à Java (H. Kern, Verspreide Geschriften, VII, p. 99, 
st. 9; p. 118, 1. 5: J. G. de Casparis, Prasasti Indonesia, W : Selected Inscrip- 
tions from the 7th 10 the 9th century À. D. [Bandung, 1956}, p. 273, st. l; p. 271, 
st. l: voir aussi J. Gonda, Sanskrit in Indonesia, Index, p. 44 : s. v. makuya, 
mukuta). I s’agit là d’une forme moyen-indienne, que l'on trouve en pali et en 
skt bouddhique (pkt maüda : Pischel, Grammatik, $ 123 et n. 2), mais qui se 
rencontre également en skt : dans des lexiques "*?, dans l'épigraphie (#), dans 
des traités iconographiques (5), et même dans certains manuscrits de textes classi- 
ques {5}, Cf. supra, p. 7. 

290. madanavidvis = Siva (Mél. S. Lévi, p. 222, st. 1v). Cf. madanûâri, mada- 
nadvis, madanadvesin (ce dernier chez Schmidt}; et supra, p. 20. 


291. madhvari — Visqu (IC, VI, p. 134, st. vi). C£ madhudvis, madhuvidvis, 
madhvaräti (ce dernier chez Schmidt); et supra, p. 20. 

222. manojajit — Siva (ZC, V, p. 257, st. cvm). Cf. le mot suivant, et supra, 
p. 20. 

223. manojavijit = Siva (1C, V, p. 223, st. 1). C£. supra, p. 20. 

224. mandadyuti = la lune (JC, III, p. 46, st. 11; cf. le mot suivant). Cf. man- 
dakänti; infra, mandadhäman (226), mandäms$u (227), mandaujas (228), 
mydukara (239), mrdutejas (240); et supra, p. 2L 





(1) Le roi, dans l'Inde ancienne, était considéré comme l'époux de la terre, dont il jouissait 
et qu'il protégesit. CE BEFEO, NI, p. 23, st. v : paryagrahit sadgunaratnabhämäm tihä- 
rm vasudhäñganäm yah. CL aussi Räjatarangint, 1, 72 : kaimiréh pârvati tatra rajà jfeyo 
harämsajah (C£. supra, p. 46, n. 2.). — Roghuvamta, VIN, 7: XV, 1 — Les grammairiens, 
cependant, distinguent \/ bhuj « protéger » ( parasmaipada) de \/ bhuj «jouir de » (ätmanepada) : 
bhujo ‘navane, P, 1, 3, 66. 

(2) C'est encore au sens de « gouverner, administrer *, et nôn pas simplement de « jouir des reve- 
nus » (Finot}, qu'il faut prendre le verbe bhuÿ duns a st. x11 de l'inscription de Sambér-Prei Kük 
(dvijah pâsupato réjñà ‘dhikrto devatäreane | idan devakulam bhoktum arhaty bhätasamplaram || 
BEFEO, XXVIUL, p. 45 [pâsupaträjaädhikrto (Finot) est sans doute une faute d'impression]). — 
Bhojaka, « À village headman or * freeholder (Bühler) », inscr. indiennes : Kane, History of 
Dharmasästra, I, p. 994. 

A Doublet de mukua, d'après Maheëvara, Sabdabhedaprakäa, 1, 30 (makujam mukujam 
viduh). 

14) CL D. €. Sircar, Select Inscriptions, p. 459, L 6; LA, IL, p. 305 [e« VI, p. 363, L 7-8]; VI, 
p.86, L 18; VII, p. 85, L 9; p. 63, L 4: Fleet, CIE, HU, p. 197; EL, V1, p. 6, st. 23 [Aïhole}; p. 108, 
L 7 et 14; XIV, p. 166, L 1, 

(81 CLT.A. Gopinatha Rao, Elements 6f Hindu lconography (Madras, 1914-1916). App; Silparatna, 
H(TSS, XCVID), 16, 1, ete. . 

(81 Uitararämasarita, cité par Schmidt; Soundaryaluhart, éd. Norman Brown, HOS, 43, p. 102 
(224, 234, 254), 104 (30 b}, 107 (46b), 116 (834), C£, ausei Apte, qui se réfère au Mahäbhärata. 
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225. mandadyuti-mauli — Siva (IC, V, p. 239, st. 1; ef. Religions, p. 87). 
Cf. supra, p. 20. 


226. mandadhäman — a lune (en #lesa) : 


loke ‘énuvänas tarasodayastho 

vo mandadhämni prahitapratäpah| 

sahasradhämaä ‘pi samastalokä- 

lokaprakä$añ janayäñ cakära/| 
IC, IV, p. 215, st. Lxunt (la lecture et la traduction sont à modifier). C£. supra, 
p. 21. 


227. mandäméu — la lune (BEFEO, XXV, p.312, st. vn). — 
bhüsävalisphuritaratnamaricisubhrä 
madhyasthitä rucirasakhyudumandalänäm| 
mandäméudiptir api pämé$uvihärasañgat 
y $Saifave vasumatim gaganicakära/| 

BEFEO, XII, 2, p. LA, tu, st. 11. 


Mandärmésu, « de faibles rayons », est attesté par l'inscription de Yaéodharman 
(alias Visquvardhana) à Mandasor (532 AD.) : bäleyacchavidhüsarena 1) rajasä 
mandäméu samlaksyate paryävrtta-fikhandi-candraka iva dhyämam raver 
mandalam || Fleet, CIT, I, p. 153; D. C, Sircar, Select Inscriptions, p. 389, L 9. 
C£ supra, p. 21. 

228. mandaujas = la lune (mandaujoväguräyän nabhasi kajaduvä te ekam 
enam samiksya, IC, 1, p. 236, st. xLu; cf. supra, kajadü [88]). Cf. supra, p. 21. 

229. manmathäräti — Siva (ISCC, XLIV, 1). Cf. smaräräti, Aryäsapta$ati 
(Schmidt); ZA, VI, p. 53, 1. 2, — murärati — Visnu, ci-dessous, 236; madh- 
varäti, cité 221. — Supra, p. 20. 

230. mahä$vapati « chef de cavalerie » (ZC, 1, p. 9, st. x1). Aévapati « officier 
de cavalerie » est attesté par une inscription indienne (Fleet, CIZ, I, p. 259, L 5). 
— Cf. supra, p. 12. 


231. mahibhytsutä et °duhitr — Pärvati (1C, IV, p. 210, st. xx [osutä]; 
p. 252, st. xxxut (°duhitr]). Cf, supra, bhübhrtputrt et sut (213), et p. 22. 


232. mänava (pour mänava) « homme » (BEFEO, VI, p. 62, st. Lxxxvni; 
cf, Religions, p. 90). Tendance prâkritisante ? C£. supra, p. 10 et n. 4. 

Mänava est attesté en skt au sens de « jeune homme » (en particulier « jeune 
brahmane »). C’est en ce sens que le mot se trouve employé d'habitude en pali 
et en skt bouddhique; mais il y signifie aussi, quelquefois, « homme » (v. Edgerton, 
BHS Dictionary, s. v.; Rhys Davids et Stede, Pali-English Dictionary, s. v.). — 
Notre inscription (celle de Tà Prohm, 1186 A.D.) est d'inspiration bouddhique, 


233. mänahyt «orgueilleux » (vicitrayañ [sic] cittavatän nu cetas sañcürnayan 
mänahrtäñ ca mänam, IC, 1, p. 58, st. xv). Cf. supra, p. 22. 

234. mäyüra. Ce mot figure, dans l'épigraphie cambodgienne, comme abrégé 
de divers composés : 


1° mäyäracchattra « parasol en plumes de paon » (mäyürena svargadandas$a- 





M1 dhümarena, d'après Fleet et Sircar, 
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läkinä, ISCC, XVUL, C, 54). Le composé mäyäracchattra se rencontre : BEFEO, 
XXXIL, p. 2, st. 3; /C, I, p. 170, L 20 (kh.); IV, p. 86, st. xLvI (mäyüäracchattraka) ; 
p. 127, L 17 (kh.); p. 154, L 12 (kh.); VI, p. 237 (haut), 1. 15 (kh.); ZSCC, XXIX, 
L 11 (inscr. du Champs). Cf. mâyüram chattram, IC, V, p. 179, st. xix. Rappelons 
que, d'après le Visnudharmottara (II, 13, 1, éd. Veñkateévara, Bombay), un 
parasol peut être fabriqué avec des plumes d'oie (kamsa), de paon (mayüra) 
et de perroquet ($uka). 

20 mäyüraketu « étendard en plumes de paon » (BEFEO, VI, p. 54, st. xxIX). 
C'est sans doute cette signification qu'il faut donner au mot mäyüra dans £ivi- 
kävyajanacchattramäyürämatrarä$ayah, ISCC, LV, 61 (sur amatra, v. supra, 27). 

3° mâyüravyajana « éventail en plumes de paon ». Ce composé n'est pas attesté 
dans l'épigraphie cambodgienne; mais c'est cette signification que semble avoir 
le mot mäyüra dans une inscription khmère (BEFEO, XLIII, p. 142, L 30, où 
mäyüra kanakadanda figure à côté de sitätapatra). — Cf. supra, p. 18 

235. miérabhoga « co-jouissant, co-bénéficiaire » (SCC, XLHI, A, 25; LE, I, 
p. 151, st. xxxvi; IV, p. 126, st. xxvir [vimiérabhoga]; V, p. 83, 1 2-3 [kh.}; 
p. 86, L 2[kh.]; p. 231, st. xx; BEFEO, XXVIIL, p. 53, st. xt). 

Dans l'ancien Cambodge, deux ou plusieurs sanctuaires pouvaient être associés. 
Ils jouissaient alors en commun des biens qui leur étaient offerts. C'est de là que 
provient cette expression (). 

Les inscriptions khmères emploient, dans le même sens, saparibhoga et sam 
paribhoga (BEFEO, XXXVI, p. 6; IC, I, p. 121, 1. 2-3; V, p.21, 1. 4; p. 65, L. 3-4). 
On y rencontre encore deux autres expressions : sagana et sam gana, qui indiquent 
que deux ou plusieurs temples pouvaient avoir en commun le même personnel 
(gana) {IC, 1, p. 151, 1. 21; HE, p. 30, L. 16; IV, p. 142, 1. 10 et 11; V, p. 144, L9; 
p. 170, 1. 6; VI, p. 108, L 6; p. 135, L. 13]. — Cf. supra, p. 12. 

236. muräräti = Visqu (IC, 1, p. 33, st. xxx). Cf. muräri, etc. — manmathä- 
râti — Siva, ci-dessus, 229, — Voir supra, p. 20. 

237. musti « compendium ». Voir varnamusti (260). 

238. myrgavant = la lune (/C, VI, p. 229, st. n). CF. supra, p. 21. 

239. mrdukara = la tune (/A, 1908 [1], p. 209, st. xxr1; cf. IC, IV, p. 90, 
st. x1). Attesté aussi par une inscription indienne : Hirananda Sastri, Nälandä 
and its epigraphic material (— MASI, 66), p. 86. — Cf. supra, p. 21. 

240. mydutejas — la lune (en $lesa) : ISCC, LVIIL, C, 4. C£. supra, p. 21. 

DA. medinibhrt « roi» (IC, V, p. 253, st. xuuni). Cf. avanibhyf, ksitibhrt, 
mahibhrt; et supra, 23. 

242. mräda(BEFEO, XXV, p. 324, st. cxxxvi: dvifchrir [sic] bhrñgiva babhräma 
yasya dormrädasannidhau). Ce mot doit être, comme l'a supposé L. Finot, 
un dérivé de \/mrad, « frotter, écraser, détruire ». Cependant, la traduction de 
dormrâädasannidhau par « au frottement de son bras », ne semble pas rendre le 
sens de l'expression. Mräda signifie ici « destructeur », et la comparaison de la 
« Fortune des ennemis » (duiféri) et de Bhrñgin que fait notre texte, paraît indiquer 





(19 Voir ISCC, p. 308, n. 2 (Barth); Calcutta Review, fév. 1955, p. 198, C£. JC, , p. 150, st. v 
(ubhayor devakulayor ekatvam upabhogatah); UL, p. 144, st. v (ekabhoganibaddha ‘stu tatpäjety 
asya nifcayah); 1, p. 169, st. xivur (méfrikrtya devena madhukänanaväsinä); BEFEO, XXXVIE, 
p. 394, st. 11 (méfribhävitabhogasampadam). 
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qu'il s’agit d'une épithète de Siva-Rudra. Le texte veut dire, à notre avis : « La 
Fortune des ennemis tournoyait à proximité de son bras, à la façon de Bhrhgin 
auprès du dieu destructeur », C£. supra, p. 24. 


Y 


243. yajñäyudhin « qui a pour arme le sacrifice » (1C, 1, p. 89, st. cvir : vibhñtya 
yajñäyudhinäm dvijänäm). Le Satapatha-Brähmana emploie ce mot au sens de 
« muni des armes (c'est-à-dire des ustensiles) de sacrifice ». — Cf. supra, p. 19. 

244. yajvin « sacrifiant, officiant » (SCC, LXV, 100). Ce mot (pour yajvan) 
n’était attesté, jusqu’à maintenant, que par le Mahäbhärata et par des Puräna. 
Cf. L. Renou, Grammaire sanscrite, p. 243; Wackernagel. Debrunner, Altind. 
Grammatik, IL, 2, p. 916, 8 733 a. Sur l'emploi des mots yajña, yajamäna, 
yajvan, etc., dans l'épigraphie cambodgienne, voir Religions, p. 149. — Cf. supra, 
p. 24. 

245. yäga, abrégé de yäga-mandapa « pavillon pour les oblations, temple » 
(BEFEO, XLI, p. 279, st. cxxi1). Cf. supra, p. 18. 

246. yätr-deva « statue processionnelle » (utsava-mürti) : 1C, II, p. 170, 
st. Lxxvin (präsädasamsthäpitayätrdevän). Cf. supra, p. 13. 


R 


247. raciti « ornement » (/C, 1, p. 235, st. xL). Cf. supra, p. 24. 

248. rajantévara — la lune (/C, VI, p. 125, st. vin). Cf. rajaninätha, °pati, 
etc.; et supra, p. 21. 

249. ranamardana (litt. « broyeur dans la bataille »}, nom d'une arme, d'une 
espèce de massue sans doute (/SCC, XV, B, 27: cf. kh. : IC, 1, p. 181, n. 2; IV, 
p. 154, L 22-23 [ranamardana ta rmmäm «massue (?) de danseur »]). CF. supra, 
p. 13. 

250. räjadharma « fondation royale ». Voir dharma (168). 

251. räjivaksa — Visou (IC, HI, p. 106, st. v; le texte porte räjiväksa, cf. 
supra, p. 9 et infra, p. 58, n. 1). Cf. supra, p. 20. 

252. râtriliñga (« qui est caractérisé par la nuit »}, épithète de Kysna (IC, V, 
p. 121, st, xxvu). Ce terme fait allusion, soit à la couleur noire de Krsna, soit 
à la doctrine Päñcarätra (voir F. O. Schrader, /ntroduction to the Pä&ñcarâtra, 
Adyar, Madras, 1916, p. 24 et suiv.). — Cf. supra, p. 12. 

253. rüpajus « beau » (IC, 11, p. 172, st. xCvIt : ériyam $riyä rüpajusäm saras- 
vatim vicärakänän ca vijitya vidyayä). Cf. supra, p. 22. 


L 


254, laksädhvara — laksahoma (JA, 1908 [2], p. 227, st. 1x; cf. BEFEO, 
XXV, p. 321, st. xcu). Les « sacrifices » (yajña, makha, adhvara) dont parle 
l'épigraphie cambodgienne, ne sont autres que le laksahoma et le koçihoma, 
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rites d'oblation au feu associés au culte des planètes (graha), que décrivent divers 
Puräna (Religions, p. 148-149). C£. aussi supra, p. 23 et n. 2. 


255. laksmidhara = Visou (IC, IV, p. 239, st. xuix). Cf. éridhara; et supra, 
p. 20. 


256. lällari, nom d’un instrument de musique (/C, 1, p. 165, st. xxvnr [— IV, 
p. 124, st. vou]; cf. Barth, ISCC, p. 91, n. 7 [+ quelque instrument bruyant »]). 
C£. supra, p. 13. 

256 bis. lekhin « scribe ». Voir abhyantaralekhin (26). 


V 


257. vam$aja « flèche de bambou » (en £$lesa) : 


dosoddhäram gunotkarsam vaméajänäm $Subhäm gatim | 
yo dhanurmandala iväkärsit prakrtimandale || 
IC, L, p. %6, st. cxciv; V, p. 166, st. xv (dosoccäram au lieu de dosoddhäram). 

« Dans le cercle des parties constituantes de l'État, comme dans un cercle 
d'ares, il extirpa le mal (ou : leva le bras), exalta la vertu (ou : tira la corde) et 
fit prospérer ceux qui étaient issus de bonnes familles (ou : décocha habilement 
les flèches) ». — Cf. supra, p. 22. 


258. vadanya (pour vadänya) «éloquents, « généreux ». Cette forme est 
constamment attestée par l’épigraphie cambodgienne depuis le x® siècle : ZC, I, 
p. 62, st. 11; p. 101, st. cczx1; p. 103, st. cezxxxvi; p. 237, st. Lutt; III, p. 48 
st. xx1; V, p. 220, piédroit sud, st. 1; p. 240, st. x, x1v; VE, p. 304, st. xxvu1; 
BEFEO, WI, p. 463 (xcu); XLIIH, p. 80, st. xuvni; p. 86, st. cxix. Cf. aussi les 
dérivés abstraits vadanyatva (IC, I, p. 95, st. cLxxxuI); vadanyatä (BEFEO, 
XXV, p. 318, st. Lxx; p. 322, st. c); vädanya (Mél. S. Lévi, p. 224, st. xv : 
PT se sors à ca yah; « musicalité » [dérivé de 
vädana], d'après M. Cœdès). 

Vadanya n'était attesté jusqu'à présent que par des lexicographes et par 
des grammairiens tardifs, comme doublet de vadänya : Ksirasvämin sur Ama- 
at U, 1,6; 3, 161; Hemacandra, Abhidhänacintämani, 351: Maheëvara, 

Sabdabhedaprakä£a, 1, 15; Ksiratarañgini, I, 1058 (éd. tShich: Breslan, 1930). 
Cf. cependant, pour des formations analogues (1), Wackernagel-Debrunner, Altind. 
Crammatik, 1, 2, $ 103. — Vadänya (ép. cl) « unklar » (ibid, 8 166). 
C£. supra, p. 24. 





consonnes est, en effet, un phénomène bien connu en moyen-indien («dus Morengesetz» 
W. Geiger, Pâli Literatur und Sprache, Strasbourg, 1916, 11,85, 6). — C£ Wackernagel, Altind, 
Crommatik, 1 (2° &d., 1957), p. 44, $ 39 rem. avec les Nachiräge de de Debrunner, p. 27 (réfs. 
hiques); rdjfvoaksa — pe 6 D ES An Pl ee À ete 
ssdiate Ces CLR mn lee ee ad viendrait de vadanya et vadäniya de vadänya). 
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259. vapurüpa « beau » (vapurüpänäm yas srsto dhäträ ‘tisundarah, IC, IV, 
p. 66, st. v [— VI, p. 91, st. v]). C£. supra, p. 15 et 22. 


260. varnamusti « compendium de gloire ». Ce mot, inconnu des dictionnaires, 
figure dans deux inscriptions du vri* siècle (BEFEO, XXVIII, p. 44, st. 1v [varna- 
mustir abhüd eko yugädiprthivibhujäm]; IC, WU, p. 69, st. 1 [manvädibhüpäla- 
varnamustih]). Musti, au sens de « compendium », n'était attesté, jusqu'à main- 
_ que par le Sarva-dar$ana-samgraha de Mädhava (xiv® siècle). — Cf. supra, 
p. 18-19. 


261. värivähamärga « ciel » (râjädhiräjänvayavärivähamärgodito bhüdhara- 
räjabhänuh, IC, V1, p. 301, st. nt). Cf. meghavartman, meghädhvan, megha- 
patha, meghamärga; ambudapatha, Haravijaya (Schmidt); jaladharapatha 
(L'Inde classique, W, p. 708); vanadapatha, inser. du Champa (BEFEO, IV, 
931, 1. 11); vârivähavartman, Kirâtärjuniya; et supra, p. 22. 


262. vidyäérama « bibliothèque, séminaire ». Voir pustakä$rama (201). 


263. vidhuvatamsa = Siva (IC, WI, p. 106, st. mt). Cf. supra, induvatamsa (68), 
et p. 20. 


264, vinaya « amende » (râjaputräs tu däpyäs te hemavim$atpalair mitam | 
tadardhavinayah käryo nypatijfätimantrinäm || tadardhakam tu däpyäs te 
hemadandätapatrinah | tasyäpy ardham tu mukhyänäm $resthinäm vinayo 
matah || däpyäs tadardhavinayam  $aivavaisnavakädayak | tasyäpy ardham 
tu vinayas sämänyesu samiritah || ISCC, LV, 79-81 [stèle de Lolei, règne de 
Yaéovarman Ier : 889-900 A.D.]). Yäjñavalkya et le Kumära-sambhava emploient 
vi: V/ni au sens de « châtier », Cf. aussi BEFEO, XXV, p. 320, st. LxXxxV : nirbhidya 
sadyah svam avadyam udyan yo "nyäyino ‘nyän vininäya yuktyä. Vinaya, 
au sens de « châtiment », est attesté par un passage du Mahäbhärata que cite 
Apte (fflawrttam avijñäya dhäsyämi vinayam param). Le sens d'a amende » 
manque dans les dictionnaires; cependant, on le trouve dans la Brhaspati-smyti 
(GOS, LXXXV), par exemple : XVI, 11 et 15; XVIII, 3 et 5 [indication de 
M. Renou]. — Cf. supra, p. 13; et Addenda, p. 66. 


265. viyatsarit — Gañgä (ISCC, LVIII, D, 22). Cf. amaradhämasindhu (28 bis); 
et supra, p. 22. 


266. visrti « expansion » (faivägamänäm sarvesäm vistim pratatäna sah, 
ISCC, LXV, 48). CF. supra, p. 24. 


267. vrtra. 1° x ennemi » (en élesa : IC, 1, p. 57, st. vi). Acception védique, 
attestée aussi par des lexiques classiques (Benveniste-Renou, Fytra et Vréragna, 
Paris, 1934, p. 96, n.; L. Renou, « Les éléments védiques dans le vocabulaire 
du sanskrit classique », JA, 1939, p. 332, n.). 


20 « richesse » ? ISCC, p. 489, n. 1 (en $lesa également). Acception védique 
(L. Renou, JA, 1939, p. 358, n.). — Cf. supra, p. 1L. 


268. vyasti « destruction, dissolution » (omkäräd atanus tanoti jagatäm 
eko "pi janmasthitivyastih, IC, 1, p. 77, st. 11; cf. supra, atanu [11]). C£. vyasana, 
Mandalabrähmanopanisad (trijagatsrstisthitivyasanakarmakrt : passage cité 
V. Bhattacharya, {HQ, X [1934], p. 6). — Vyasti — vyasana, «mauvaise pas- 
sion», «malheur» : Ksïrasvämin sur Amarako$a, Il, 3, 120; Jñänavimalagapin 
sur Sabdabhedaprakäsa, T1, 21; II, 52 (cf. liste de Auguste Kümmel, Mahes- 
vara’s Sabdabhedaprakä$a, p. 394). — Cf. supra, p. 24. 
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S 


269. (a)$añkana « (non-)crainte » (/C, 1, p. 235, st. xxxviu). D'habitude, 
fañkä. Mais fañkana est attesté par le commentaire du Ya$astilaka (Schmidt). 
Yasastilaka, Il, 135, 3 a &G$añkana (paralokadosä$añkanena). Cf. BEFEO, 
XII, 2, p. 10, st. xxx1V. — Supra, p. 24. 


270. $ambin = Indra (Mél. S. Lévi, p. 222, st. 1x). C£. $ambapäni, Sivabhärata 
(Apte). Samba désigne, dans un passage du RV, l'arme d'Indra. Les Nighaptu 
le glosent par vaÿra, et les lexicographes classiques, depuis Amara, ont perpétué 
ce sens (cf., outre les références de B.-R., Vaijayanti, p. 218,1. 115). — Cf. supra, 
p. 11, 21. 


271. $ambha « bienfaiteur » ? IC, V, p. 251, st. 11 (bhämisvarbhüsambhäya 
$Sambhave). Attesté P. V,2, 138, mais non rencontré en littérature. C£. Wacker- 
nagel-Debrunner, Altind. Grammatik, IL, 2, p.745, $ 589 rem. ; p. 747, $ 591 b Srem. 
— Supra, p. 24. 

272. $aradä (pour $arad) « automne » (yam sevamänä $aradä sasäda, IC, 1, 
p- 84, st. Lix [citée supra, p. 4, n. 1]). Cette forme n'était attestée jusqu'ici que par 
des ko$a (nom d'une femme, Râjatarañgint). Cf. supra, p. 15. 


273. $asäñkäbharana — Siva (ISCC, LIX, D, 4). Cf. éafikaläbharana, Kirä- 
tärjunfya; $afäñkasakaläbharana, Haravijaya [Schmidt]; et supra, p. 20. 

274. fivayajña. Dans l'épigraphie cambodgienne, ce terme signifie non seule- 
ment « offrande à (ou culte de) Siva » (cf. ZC, Il, p. 188, L 25 kh.), mais encore 
« offrande » ou « culte ». Une inscription skte du vir* siècle nous dit, par exemple : 


Sivayajñena yo devän munin adhyayanena ca | 
pittmé câtarpayat toyais satputrakaranissrtaih || 
« Avec le fivayajña, il rassasia les dieux; avec l'étude, les muni; ses ancêtres, 
avec l’eau versée pieusement de ses mains filiales », SCC, XI, 23. 


C£. IC, V, p. 192, L. 6-7 (kh.) : vrah $ivayaÿfa kamrateñ jagat #ri-vrahmaraksa 
* sainte offrande à K. J. Sri-Brahmaraksa(s)» (sur cette divinité, cf. Religions, 
p. 144-145). C£. aussi le mot £fivapñja « culte », IC, VI, p. 189, piédroit nord, 
L 5 (kh.). 


L'élargissement du sens de ce mot s'explique de la même façon que celui de 
astapuspi (54). Cf. supra, p. 17. 


275. fisirakiranamauli — Siva (BEFEO, XII, 2, p. 11, st. Lu), Cf. le mot sui- 
vant; $ifirakarakirita, Haravijaya (Schmidt); et supra, p. 20. 

276. fifiräméumauli — Siva (BEFEO, XI, 2, p. 14, st, xxv1). Cf. supra, 
p. 20. 


277. éftakala = la lune (BEFEO, XX VIN, p. 65, st. xuim). Cf. supra, p. 21. 


278. subhrabhänu — la tune (BEFEO, XII, 2, p. 14, st. xxvint [kulakumudini- 
fubhrabhänu; a traduction de Finot est inexacte]; ibid., p. 18, st. xxx1), 
Attesté aussi par une inscription indienne (déjà notée par B.-R.) : /AOS, VI, 
p. 506; EI, IL, p. 12, 41 22. Cf. évetabhänu, Harivam$a, Harsacarita, Kädam- 
bart. Les noms de la lune composés avec fubhra®, éveta®, sita® sont, en effet, 
nombreux : $ubhräm£u (Naisadha, XIII, 4, en $lesa), £vetämsu, sitämêu, etc. 
— Cf. supra, p. 21. 
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279. éaithila « relâchement » (lokälokana$aithilah, IC, 1, p. 261, st. 1v). 
Le mot usité est faithilya (neutre). Mais $aithila (neutre) serait correct. C£, supra, 
p. 25. 


280. $aila « temple », dans failesa, failädhipa, $ailädhipati [— kh. khloñ 
vnam] « chef de temple » : JC, I, p. 170, st. iv; p. 192, st. xv; p. 262, st. vin 
et 1x (ef. supra, dharanidharaëiras [167)). 

Nous ne savons si le mot faila est attesté dans l'Inde au sens de « temple »; 
mais le temple indien est toujours considéré comme la réplique d'une montagne, 
soit du Kaïläsa, soit du Meru. Cette idée apparaît constamment dans l'épigraphie 
indienne. Témoin cette stance, souvent citée, de l'inscription de Vijayasena à 
Deopara (Bengale) : 

dik£äkhämülakändam gaganatalamahämbhodhimadhyäntariyam 

bhänoh präkpratyagadristhitimiladudayästasya madhyähnasailam | 

älambastambham ekam tribhuvanabhavanasyaika$esam girinäm 

sa pradyumneévarasya vyadhita vasumativäsavah saudham uccaik || 
(cf. Arts asiatiques, IV, 3, p. 212). 

Cf. aussi St. Kramrisch, The Hindu Temple (Calcutta, 1946), I, p. 182 : 


« Sikhara, however, is an ancient term of Indian architecture; it is used fre- 
quently both in the ‘Rämäyaya’ and in the ‘Mahäbhärata’ when alluding to the 
Präsäda in the shape of a mountain, like Kailäsa or Meru. With its storeys 
it is itself like a mountain ('Rämäyana’, IV, 33.8) whatever its actual form might 
have been, of which there is no clear indication given in the Epics. The Präsäda, 
high and dazding like Mount Kailäsa in the Himalayas and like Mount Meru 
which is known only by the mind, is the seat of divinity and the Worid Mountain, 
symbol of the polar axis, the vertical which leads from the Centre to the Highest 
Point. » — Cf. supra, p. 13. 


281. faudirya « héroïsme » (Mél. S. Lévi, p. 222, st. xu; le texte porte éau- 
dirya; sur la confusion des dentales et des cérébrales, voir supra, p. 8). Cette 
forme prâkritique de $aufirya n'est pas relevée dans les dictionnaires, mais elle 
est attestée par Maheévara, Sabdabhedaprakä$a, 1, 32 (v.1. pour $aundirya). 
Saudira, d'autre part, est attesté par le même lexicographe, III, 2, et par 
Hemacandra, Dhätupäräyana, I, 233. Cf, supra, p. 7. 


282. érijäni — Visqu (IC, V, p. 239, st. am; p. 121, st. x1n1 [frijäni-Saurya 
« doué de l'héroïsme de Visqu »]). Cf. supra, umäjäni (82) — Siva; et p. 20. 


283. ériddha. 1° « fortuné » (= érimant) : BEFEO, IV, p. 674, st. 1v; XXVIII, 
p. 64, st. xx; p. 66, st. L; XXXVII, p. 394, st. 1; p. 400, st. 1v (= p. 402, st. 1V); 
IC, 1, p. 165, st. xxu (= IV, p. 123, st. mi); I, p. 137, st. u1; LUE, p. 222, 1. 1; 
IV, p. 84, st. xui; V, p. 255, st. Lxxv; p.299, st. n; VI, p. 148, st. 1; p. 305, 
st. xuvi: Mél, S. Lévi, p. 223, B, st. u; JA, 1908 (2), p. 235, st. xxv; cf. bändrivija- 
yasriddham, JA, 1908 (2), p. 234, st. x1v. Attesté aussi au Champa : ISCC, 
XXIX, st. 11. Glosé ériyojjvala : BEFEO, XXV, p. 308, L 4; XXXVII, p. 390, 
st. 1x3 /C, IV, p. 86, st. xLv; p. 92, st. xxxv; V, p. 254, st. Lv. 

2 Épithète de Vispu (« enflammé par $ri ») : BEFEO, XXVW, p. 397, st. 1 

— MAËFEO, L p. 95, st. 1). La même inscription (st. 1; la traduction de Finot 
est inexacte) emploie cette expression à propos de Sri (£riddhäm ériyam), 

89 « beau », ibid., st. 11 (le mot $rf est pris ici au sens de « beauté ») : paripürpa- 
candraÿit{sic]-$riddha-$uddhatama-kaustubhadarpanasya trailokyabhätigavapus- 
$riyam. — Cf. supra, dhiddha (169), et p. 22. 
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284. éresphin « homme éminent » (casyäbhavad yami $resthi räjña$ frijaya- 
varmanah | vadanyo dhärmiko vägmi $iväcärya itiritah || IC, V, p. 220, st, 1, 
bas [sur vadanya, voir supra, 258]). En ce sens, ce mot n'était attesté, jusqu'à 
présent, que par des Brähmana (Ait.; Sañkh.) et par la Kausïtaki-Upanisad. — 
CL «artisan, commerçant » (cf, aussi, à ce propos, l'évolution sémantique qu'a 
subie le mot mahäjana). C'est en ce dernier sens que le mot est employé : 
ISCC, LV, 80 (cité supra, 264), — Cf. supra, p. 11. 

285. éveta, abrégé de $vetacchattra « parasol blanc » (ZC, ee Fe xt et 
p. 265, n. 2 [cf. supra, p. 10]; cf. kh. : ibid,, p. 29, n. 3; p. 50, K. 188, 1. 3; 
p. 170, L 20; ZC, IV, p. 110, L 8). Cf. supra, p. 18. 


Ù 


286. sadardhanayana (= trinayana) — Siva (IC, V, p. 253, st. xxxvm). 
Cf. astärdhados (55), astärdhäsya (56); supra, p. 20; et Addenda, p, 66. 


S 


287. samkha (pour samkhya) « combat » (IC, I, p. 165, st. xxx1 [— IV, p. 124, 
st. xt]; , p. 100, st, vir; V, p. 252, st. xxx, xxx1; p. 255, st. LxxIv). Tendance 
prâkritisante. Cf. supra, p. 7. 

288. sakäréya « maigre, émacié » (1C, V, p. 240, st. x1 : ratis sakär$yä). C£. 
supra, p. 22. 

289. satranibandha(na) « assignation d'offrandes » (l'orthographe satra est 
à peu près constante dans notre épigraphie). Cette expression figure dans deux 
inscriptions du vit siècle, rédigées l’une en skt, l'autre en khmèr (ZC, V, p. 42, 
st. 11 haut; IE, p. 40, 1. 7; cf. nibandha, kh. : IC, V, p. 144, L 17; p. 171 haut, 
1 9-10). Nous la retrouvons dans une inscription de Bädämi, datée de 500 4, 
(578 A.D.) : ZA, IL, p. 3805 (— VI, p. 363, L. 13). — Cf. supra, p. 19. 

290. sandipa « lumière » (bhuvanatrayasandipah, ISCC, XV, A, 1). Cf. 
supra, p. 23. 

291. sabhyadar$in — sabhäpati (IC, I, p. 237, st. xuvin). CF. supra, p. 22. 


292. sabhyädhipa, id. (/C, I, p. 238, st. x1; VI, p. 116, st. vu). Cf. supra, 
p. 22. 


293. saridbhañga « digue » (1SCC, XV, B, 22; IC, V, p. 257, st. cxv; BEFEO, 
XLIT, p. 83, st. LxxIx, LXXX, LXxXXI1; p. 87, st. CxXvI). Glosé bhañgak saritsruteh, 
BEFEO, XL, p. 83, st. Lxxxt; p. 84, st. zxxxvir. — Kh. damnap (BEFFO, 
XLIII, p. 123, n. 2) et thnal (IC, IV, p. 192, n. 7, et p. 203, n. 3). Cf. aussi 
G. Cœdès, Recueil des Inscriptions du Siam, 1, p. 41, wi, 1. 5 (srîtbhañsa). — 
Supra, p. 14, 17, 22. 


294. salila-sthäna « étang» (ISCC, V, 11; la lecture salila-sthäpana est 
inexacte), Cf. jala-sthäna; et supra, p. 23 


295. säntvagarbha + conciliant » ([vacas}ä säntvagarbhena, IC, NI, p. 199, 
st. xxx). C£. supra, p. 24. 
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yävantyo bhümayas sarväh kritä dattàä$ ca râjabhih | 
sahadevasya siddhäs 1& iti tadrâja$äsanam || 
IC, IE, p. 102, st. xxx. 


Le mot siddha, dans cette stance de l'inscription de Tûol Präsät (1003 A.D.), 
signifie « exclusivement acquis ». I est donc à rapprocher, d'une part, du mot 
siddhi « droit exclusif », souvent attesté dans l’épigraphie khmère, et, d'autre 
part, du mot susiddha qu'emploie une autre stance de l'inscription de Tüol 
Pràsèt : golän ... susiddhän, ibid., p. 101, st. xx: (sur gola, voir supra, 124), 
M. Cœdès, tout en traduisant ce dernier mot par « efficace », nous fait remarquer : 
« Tel est le sens littéral de susiddha, mais comme dans tous les mots dérivés de 
la racine sidh actuellement usités en khmèr et en t'ai (siddhi, prasiddhi, etc.), 
il s’y ajoute une idée de droit exclusif » (ibid., p. 108, n. 1). 

Cette idée de « droit exclusif » semble apparaître déjà, au vu® siècle, dans l'in- 
scription de Jayavarman Ie à Vät Ph'u : deväya pratipäditam yad iha tad 
dhemädikam sidhyatu (BEFEO, IL, p. 238, st. 4). 

Les dictionnaires ne donnent pas ce sens de \/sidh et de ses dérivés; mais cf. 
Brhaspati-smyti (COS, LXXXV), passim, et notamment au chap. vit (ainsi vers 43, 
bhuktis tripurust sidhyet) [indication de M. Renou]. — Cf. supra, p. 12-13. 


297. sita. Ce mot est employé, dans une inscription de Yaéovarman Ier (889. 
900 A.D.) et dans la stèle de Räjendravarman à Prè Rup (961 A.D.), au sens 
de « voile (de navire) » : naukärbudam yena jayäya yâne prasäritam sitasitam 
samantät (ISCC, LIX, B, 19); naukâvali yasya rarâja yäne pürnâ payodhau 
sitasitasärth& (IC, 1, p. 9L, st. cxx1). 

Sita « voïle » est attesté en pali. En skt bouddhique, on trouve $fta. Or, Îles 
lexicographes classiques, depuis Amara, donnent fita comme nom du « rotin » “l!, 
Il semble donc que ce même mot désignait les « voiles » de navire, parce que 
celles-ci étaient faites, à l'origine, de rotin (cf. Barth, ZSCC, p. 492, n. 3). 

Nous sommes ici en présence d'un nouvel exemple de la tendance prâkritisante 
{Introd., $ 3). 

298. sudhäm£u$atru — Rähu (IC, IV, p. 237, st. xxx1). Cf. vidhumtuda. 
— fasäñkaéatru, Varähamihira, Yogayäträ (B.). Aussi arkaripu, Kädambari ; 
arka-$aëi-$atru, Brhatsamhitä. — Supra, p. 21. 

299. somasarman (+ refuge de la lune »?) — Siva ? IC, UE, p. 159, st. vi. 
Cf. P. Dupont, La statuaire préangkorienne, Ascona, 1955, p. 89. — Supra, 
p. 20. 

300, sauta « petit-fils » (ZC, VI, p. 116, st. x-x1 [passage cité supra, à propos 
de kalpanä, 9]). Dérivé de suta. Cf. supra, p. 24. 

301. svayambhü « dieu » (trida$änäm svayambhuväm, IC, 1, p. 101, st. ccLxx). 
Ce terme est employé d'habitude pour désigner les trois membres de la 
Trimürti : Brahmä, Vispu et Siva. — Cf. supra, p. 22. 

302. svarväsin « dieu » (BEFEO, XII, 2, p. 13, st. xx1v; cf. le mot suivant). 
Cf. supra, p. 22. 





(} Une variante de Hemscandra, Abhidhäna-cintämagi, 1187 (éd. Boethlingk et Rieu, Saint- 
Péterchourg, 1847), donne cependant sita au lieu de #fta, 
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303. svarväsivrksa — suradruma (dänämbhonityasikta$rutabahalaphalänan- 
ditasvargivargam kürtisvarväsivrksam, IC, V1, p. 256, st. 1). C£. supra, p. 22. 


H 


304. häsa « lieu d'amusement » ? (ZC, VI, p. 125, st, x1x). Cf. supra, p. 18. 

305. himäméu-mani = candra-mani (IC, IV, p. 251, st. xxv). C£. supra, p. 23. 

306. himäméumaälin — la lune (BEFEO, XII, 2, p. 17, st. xxvint). Attesté 
jusqu'à présent (à côté de himäm£u, courant) une fois seulement, par le Käman- 
dakïya-Nitisära (B.-R.; cf. Bôhtlingk, /ndische Sprüche3, WI, n° 7399). Cf, 
supra, ahimäm$umälin «soleil» (58), et p. 21. 

307. hiranyagarbhända = brahmända (IC, V, p. 299, st. u; BEFEO, XLHI, 
p. 77, st. xu). Cf. ajända (9); et supra, p: 23. 

308. hradaruh «lotus» (yasyäñjalihradaruhäm iva bodhanäya, BEFEO, 
XLIII, p. 143, st. m1). Cf. saroruh(a); et supra, p. 23. 


ADDENDA 


P. 7 et 50 (185). — patäkä : aussi Ganaratnamahodadhi, n°* 26 et 260 (indi- 
cation de M. Renou). 


P.7et 34. — uduva — udupa «barque» : niféesa$ästrajaladhin (sic) tirtuä 
viryoduvena (sic; sur la confusion des dentales et des cérébrales, cf. supra, 
p. 8), IC, VI, p. 198, st. xx. — Mot präkrit, que cite également Hemacandra, 
Unädiganavivrti, 311 (cf. Sabdänusäsana [éd. Bénarès, 1905 : $ri-jaina-yasoui- 
jaya-granthamälä, 3], IL, 3, 105). — Le mot udupa lui-même est d'origine pkte 
(= skt udapa ? cf. Ujjvaladatta sur Unädisütra, 11, 58 : adbhya uttäraka uda- 
pah plavah. — B.-R. 5. 1170). 


P. 10 et 36 (86). — evavidha est attesté par un texte &ivaïte : le Sivadharma 1) 
(ms. Paris [coll. S. Lévi, Institut de Civilisation indienne de l'Université de Paris}, 
fol. 20 b) : evam evavidham jñeyam grahane cottaräyane. — Cf. KV. evävadä 
(et peut-être evayd?) [indication de M. Renoul]. 


P. 9 et 44 (154). — triskälam est attesté également par le Sivadharma (fol. 1, 
37b). — Cf. RV. triräéri (Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, II, 
p. 424). 

— Ajouter : triskrtvas (adv.) « trois fois s (BEFEO, III, p. 26, st. xxvm : 
inser, bouddhique de Say Fong, règne de Jayavarman VII). Cf. Edgerton, BHS 
Dictionary, s. v. — Cette formation appartient déjà à la prose védique : Wacker- 
nagel-Debrunner, Altind. Grammatik, VI, p. 426. 

P. 9 et 39 (114). — M. Renou pense plutôt que kola est un mot anaryen, 
sanskritisé en kaula. 


P. 11 et 27 (12). — atandra : aussi E7, III, p. 272, 1. 24 (inser. indienne du 
xt siècle) : sujanavadanapadmonnidrabhäsvän atandrah. 

P, 11 et 27 (13). — Sur atyä$ramin, voir aussi Winternitz, Festgabe Jacobi 
(1926), p. 217 et n. 2. Le mot se retrouve chez Sañkara, Chändogyopanisadbha- 
sya, VI, 12, 1 in fine (éd. Anandäérama, Poons), svec la variante antyäramin 
(cf. Winternitz, loc. cit.). 





(1) Ce texte, inédit encore, est mentionné par une inscription cambodgienne du x° siècle, qui 
en donne même un #loka (Religions, p. 49), On Hi: du de Mic rte manuscrit (fol. 40 a) : 
upadestà gate ttantt ae cire aient 9 
krtänupälakas pañca tuly smptüh || 
ii (st. citée par l'inscription cambodgienne. } 
kartur abhyadhikam pupyam tatkrtam yo ‘nupâlayet | 
yasmäd éyatonom kyipram pranälam gacchaty apälitam || 
bhümiratnäivanägänäm gohiragyädivisasäm | 
bhavet pürvopodispänäm dände chreyo ’nupälanam || 
dûtur abhyadhikam pusyam dattam yai cänupälayet | 
apälitam tu tad yasmäc chighram eva prapaiyati || 
tasmäd upadited dharmam svoyam väpi samäcaret | 
kärayed dünam ity evam krtam anyail ca pälayet || 
C£, supra, p. 48, n. 2. 
BEFEO, Lii-1. 5 
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P. 13 et 59 (264). — vinaya « amende » : aussi dans une inscription indienne 
du vit siècle : D, C. Sircar, « A list of customary laws in a record of the sixth 
century », J(R)AS(B), Letters, XVI (1950), p. 117, n° 27, 29, 30, 33; p. 118, 
no 44, 37, 38. — M. Renou nous signale, d'autre part, qu'en ce sens, ce mot est 
attesté également par Närada et par Kätyäyana. Cf. aussi Vyäsa cité Dharma- 
ko$a, p. 346; Sumantu cité ibid., p. 1835. — Vi ni, « châtier » : aussi Brhaspati 
et Närada, passim, Voir aussi maintenant L. Renou, Études védiques et päni- 
néennes, XI (Paris, 1963), p. 49. « L'emploi dérive — écrit M. Renou — de 
vi-nf- au sens védique de ‘dresser, conduire (des chevaux)”, d'où ‘dompter’, 
cf, la racine dam- * dompter” qui donne semblablement dama * amende». 


P. 13 et 44 (148). — timila est attesté par le Sivadharma (fol. 11b) : bherimydan- 
gamurajam timilam patahädikam | vamé$akamsyädiväditram £iväya vinive- 
dayet || 


P. i4 et 36 (94). — Sur katti, voir aussi ZSCC, p. 180, — M. L.-Ch. Damais 
nous signale que kati/kati est attesté dans l'épigraphie javanaise depuis le 1x siècle, 


P. l4et 38 (105). — kuduba : aussi ZiGnasivagurudevapaddhati (TSS), 1, 8, 
79; Päramefvara-Samhitä (éd. Govindäcärya, $rirañgam, 1953), XVIII, 35 et 
passim; cf. aussi Rauravägama, éd. N. R. Bhatt, Pondichéry, 1961, p. 48, n. 10; 
Apte, s. v. ktuduba (sans référence). 


P. 16 et 57. — yaudha (— yodha) « soldat » (1C, L, p. 9, st. xvI; passage cité 
supra, p. 52 : pärigräha [195]. Attesté gaua prajñädi (P. V, 4, 38; an svârthe; 
cf. Ganaratnamahodadhi [éd. Eggeling, Londres, 1879], n° 174). Adj. (« bel- 
liqueux » : dérivé de yodha, « guerre ») chez Lätyäyana. Mais cf, Mätañgalilä 
(éd. T. Gayapati Sästri, TSS, X), V, 15, où yaudha (+ guerrier «) est le nom de 
l'éléphant qui se trouve dans la cinquième décade de son âge (...$üro ‘tisarvam- 
saho yaudho näma sadä madävilakatah präpto da$äm pañcamim; réf. chez 
Apte; cf. Edgerton, The Elephant-lore of the Hindus [New Haven, 1931], p. 66 
et n. 52 [yodha dans un texte parallèle]). 


P. 16 et 63. — svarna, adj. (trisiro'himayi svarnä dolä, BEFEO, XLIII, 
p. 84, st. xCvITT; passage cité supra, p. 53 : bhogyäsyadolä [217]). Cet emploi ne 
semble pas signalé dans les dictionnaires; mais s(u)-varna «or» n'est qu'un 
adjectif substantivé, — Cf. Käfyapañilpa, cité par J.C. Harle, JRAS, 1962, 
pt. Let 2, p. 3 : vapuh svarnam idam khyätam. 

P. 18 et 26 (2). — aksa — aksamälä : voir aussi M.-T. de Mallmann, Les 
enseignements iconographiques de lAgni-Puräna, Paris, 1963, Index, p. 323. 

P. 18 et 42 (138). — jamba : aussi Ganaratnamahodadhi, n° 213 in fine (indi- 
cation de M. Renou). 

P. 20 et 62 (286). — sadardhanayana = trinayana : attesté Rämäyana, VI, 
a at ppiagugi Press, Bombay) : sadardhanayanah $rimän mahädevo 
vrsadhvajah. 


P. 20 et 27. — anañgäri — Siva (IC, IV, p. 237, st. xxxmm). Cf. anañgaduis 
Harsacarita (Schmidt). 


P. 21 et 40. — ksonitanüja — la planète Mars (Mañgala) : ZC, I, p. 201, 
et. x1L Cf. bhauma, bhümisuta, etc. 
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P. 22 et 53. — bhänu-märga «ciels (IC, I, p. 119, st. v). Cf. les noms du 
soleil : gaganavihärin, gaganädhvaga, khaga, khacara. 


P. 24 et 35. — upaviti — uparita (BEFFO, XII, 2, p. 17, st. xxvI : suvarna- 
karnäbharanopariti-citräméukädyaih punar abhyabhäsi [bhäpena]). La lecture 
est sûre (cf. B. N. est. 335 [49]), et la correction de Finot inutile : ef. les noms 
en -ti- désignant des objets : L. Renou, REIJE, 1 (1938), p. 158-159; G. Liebert, 
Das Nominalsuffix -üi- im Altindischen, Lund, 1949, p. 119 et suiv.; Wackerna- 
gel-Debrunner, Altind. Grammatik, IL, 2, $ 4714. 


P. 24 et 40, — gäyin, ISCC, XLIII, À, 11 (nopaiti nä$am adyäpi kirtir yasyäti- 
bhäsvati | gäyidivyäñganävaktraptyäsaluthanäd iva ||), ne signifie pas «chantre », 
comme le pensent Barth et Bergaigne. Ce sens est attesté, il est vrai, par un 
passage du Harsacarita (gäyinau, variante pour gâyanau : cf. Harsacarita, éd. 
Führer, Bombay, 1909, p. 67). Mais gäyin, ici, est un qualificatif de divyäñganä 
(le composé gâyidivyäñganä est un karmadhäraya, non un dvandva). L'emploi 
mérite d’être signalé, car gâyin n’était relevé jusqu'à présent qu'en fin de com- 
posés (cf, Whitney, Roots, p. 36). 


P. 52 (Introd., $ Qbis). — pürgami (= pürnimä) » pleine lune » (BEFEO, IN, 
p- 26, st. xxvin; p. 464 [27]; VI, p. 62, st. Lxxxm). Cette forme apparaît con- 
stamment dans les inscriptions khmères : /C, L, p. 167, 269; III, p. 37; IV, 
p. 110; V, p. 50; VI, p. 13, 15, 16, 225, 297; JA, 1962, p. 236-237. Cf. aussi 
IC, WA, p. 87, st. v (vesdkhapunpämiyam [sic], inscription palie). Elle n’est pas 
relevée dans les dictionnaires. Cependant, elle est attestée par le Sivadharma 
(ms. Paris, passim), en même temps que pürnamä (attesté jusqu'à présent en 
skt bouddhique uniquement; pali punnamä) et paurnamäst. D'après Childers 
(s. v. punnamä), punnami se rencontre une fois dans le Mahävamsa; mais 
cette leçon est incertaine, 

L'ancien composé pürna-mäs-a été interprété en moyen-indien comme pugnamär-, 
d'après le nomin. sing. pupnamä (skt pürnamäh) : cf. Wackernagel-Debrunner, 
Altind. Grammatik, WA, p. 325, $ 165b. Punnamä a été incorrectement sanskritisé 
(sur ce phénomène, cf. Wackernagel-Renou, Altind. Crammatik, Introd. générale, 
p. 30) en pärnamä. Pürnamä|punnamä, cependant, a été senti comme un fém. de 
*pärga-ma (dérivé) : d'où l'autre fém. pârnami/pungami, par analogie avec les 
noms de tithi (masc. fém.) en -mi : pañcami, saptami, ete. — On a vu dans pür- 
aimä&, d'une part, un dérivé à suffixe -ima- (fém. -imä-), apparenté aux adjectifs 
de rang, tels que agrima, antima, ete. : L. Renou, Grammaire scte, p. 257; cf. 
Festschrift Winternitz (1933), p. 26, n.; d'autre part, un mot formé sur l'ab- 
strait *pürniman, à la façon de mahimä (fém.) [Rämäyana; ef. Visuudhar- 
mottara, 11, 108, 3, à côté de laghimä (— laghiman) :ä$ritya mahimäm präp- 
tim laghimäm ca tathà suräh] sur mahiman (masc.), etc. (d'après le nomin. sing. 
en -ä) : Wackernagel-Debrunner, Altind. Grammatik, I, 2, p. 357,$ 227d rem. ; 
cf. $ 148a; 609b. — Supra, p. 15, n. 2. 
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ADDENDA ET CORRIGENDA 


aux Religions brahmaniques dans l’ancien Cambodge (1) 


P, 12, n. L. — Sur la paléographie de l'inscription de Vô-canh, voir mainte- 
nant notre article : « Précisions sur la paléographie de l'inscription dite de 
Vü-canh», Artibus Asiae, XXIV, 3/4 (— Mélanges Cædès), p. 219-224. 

P. 16, 1. 13. — Lire : Tchen-la. 

P. 18, 1. 14. — Lire : Amarävati. 

P. 18, 1. 11 du bas. — Lire : Avalokiteévara. 


P. 27-28. — Sur le Devaräja, cf. supra, p. 45. Voir aussi notre article : « Hari 
Kambujendra», à paraître dans Artibus Asiae. 


P. 45, 1. 16. — Sivabrähmana. Cf. haradwija : F. O. Schrader, The Minor 
Upanisads, Adyar, Madras, 1912, Index, p. 490. 


P. 48, L 2. — Lire : PerumäN, 

P. 49, L 10 du bas, — Sur le £/oka du Sivadharma, voir supra, p. 65, n. 1. 

P. 49, n. 3. — Le Sarvajñänottara est cité par Abhinavagupta (Tantrasära 
[KSTS, XVII, Bombay, 1918], p. 32 : sarvajñänottarädyanantägamasiddham). 

P. 51, n. 9. — Hazra lit ÂAmreévara, mais, dans le manuscrit de la collection 
S. Lévi, on lit Amreévara (— Amareévara). 


P. 53, n. 5. — Dans le manuscrit de la collection S. Lévi, on lit Mahälaya. 
P. 60, n. 6, 1. 2. — Lire : ürmimälikallolacañcadvidhubimbatulyah. 
P. 68, n. 5, 1. 3. — Lire : du Purusa-sükta. 


P. 78, dernière ligne. — Un liñga de 4 mètres de haut, c’est-à-dire de nouf coudées 
environ, a été trouvé à Phnom B6k : M. Glaize, Guide des monuments du groupe 
d'Angkor (1re éd.), p. 286. (Nous devons ce renseignement à l'obligeance de 
M. Boisselier.) 


P. 80, n. L. — Ajouter : IC, 1, p. 14 et 15, st. vin. — Le mot koéa, dans 
l'épigraphie du Cambodge, ne désigne pas nécessairement une enveloppe à 
visage : une inscription du Champa (1SCC, XXII, st. 1x) parle de deux ko$a, 
l'un mobile (cara), l'autre fixe (sthira), et c'est sur le premier qu'étaient gravés 
un ou plusieurs visages (samukha). 

L'habitude de renfermer le liñga dans un ko$a rappelle curieusement une 
conception philosophique. Le mot liñga (— liñnga$arira —sûüksmasarira) désigne, 
en effet, dans le Sämkhya et dans le Vedänta, le « corps subtil», renfermé dans 
l'enveloppe (ko$a) du « corps grossier » (sthüla$arira). — C'est sans doute à cette 
même conception que fait allusion également l'inscription de Prâh Nôk (ZSCC, 
XVII, D, 27; cf. G. Cœdès, « Note sur l’apothéose au Cambodge », BCAI, 1911, 
p. 46) lorsqu'elle utilise l'expression säksmäntarätman pour indiquer qu'un 
liñga d'or contenait le « moi subtil» du roi (identifié à Siva). Cf. aussi l'expres- 
sion &hrtya $arirakosthät, IC, WII, p. 176, st. v; Les religions brahmaniques ..., 





(1! Cette listé ne comprend pas les menues fautes d'impression qui sont aisément reconnaissables, 
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p. 75. Voir aussi Bergaigne, JA, 1882 (1), p. 225, n. 3; Barth, SCC, p. 172, n. 3, 
L'étymologie fantaisiste du mot lifga que l'on trouve aussi bien dans des 
textes éivaîtes que chez des exégètes du Sämkhya, semble bien indiquer que le 
éivaisme et le Särmkhya se sont influencés mutuellement : layanäl liñgam. Liñga- 
Puräna (éd. Veñkateévara, Bombay), I, 19, 16 (cf. Suprabhedägama, cité Gopi- 
natha Rao, Elements of Hindu Iconography, 11, 2, p. 364; Kärandavyüha, 
fol. 30a [version métrique, ms. de la coll. Burnouf, Société Asiatique]); Ani- 
ruddha, Sämkhya-sätra-vrtti, VI, 69 (cf. 1, 124. 136; Vi imi Sämkhya- 
tattva-kaumudi, 40, — Garbe, Die Sämkhya-Philosophie®, p. 328). 

P. 89, n. 4. — Les pañcotsava ne sont sans doute autres que les pañcaparvan : 
astami, caturdasf, pürnimä, amäväsyä et ravisamkränti. Visnu-Puräna, cité 
Sabdakalpadruma, s. v. parvan. Le bouddhisme les a adoptés, ainsi que le 
montre le Kärandavyüha, fol. 11a, manuscrit de la collection Burnouf. 

P. 89, n. 8. — Ajouter : BEFEO, XLI, p. 280 et 297, st. cxxvi. 

P. 91, L 3. — Lire : du kirita-mukuta. 

P. 98, n. 6. — Selon une autre interprétation, cependant, le prapava se compose 
des huit éléments suivants : à + u + m + bindu + näda + kalä À kalätita 
+ tatpara (Dhyänabindu-Upanisad, 13 et comm. [dans The Yoga Upanishads, 
Adyar]; Türasäropanisad, IL, 1 [dans The Vaispava Upanishads, éd. À. Mahädeva 
Sästri, Adyar, 1923). — a-Lu + m + ardhamäträ + näda + bindu + kalä 
+ Sakti, d'après Näradaparivräjakopanisad, VILL, 2 (dans The Samnyäsa Upani- 
shads, éd. T. R. Chintamani Dikshit, Adyar, 1929). 

P. 102-108 et 108. — Sur le Hari Kambujendra et sur les représentations de 
Visou cosmique, voir maintenant notre article : « Hari Kambujendra », à paraître 
dans Artibus Asiae. 


P. 108, n. 5, 1. 1. — Lire : pl. 28. 


P. 142-143. — Sur les navagraha et les «neufs divinités», voir maintenant 
L. Malleret, « Contribution à l'étude du thème des neufs divinités dans la sculp- 
ture du Cambodge et du Champa», Arts asiatiques, VII, 3 (1960), p. 205-230, et 
notre note à paraître dans la même revue. 


P. 155, L 12 du bas, — Lire : Devi. 

P. 156, n. 10. — Ajouter : Ripamandana, I, 22. 

P. 173. — Cœdès, « Les inscriptions de Bàt Cum ».…. : ajouter : cf. ibid., 1909 (1), 
p. 511-513. 

P. 175. — Dasgupta S. N. … : au lieu de : 1932, lire : 1922. 


P. 186. — Supprimer la correction se référant aux pages 132 et 144. — À pro- 
pos de p. 157, n. 9 : ajouter : IC, I, p. 199 et 208, st. x. 

P. 1895. — Barth : ajouter : 132, 144. — Bergaigne : supprimer : 132, 144, 

P. 19la. — guru : ajouter : 65. 

P. 192. — Laksahoma : ajouter : 186 (laksädhvara). (Voir aussi supra, p.57). 

P. 195a. — Lire : Rämakerti. — Rudramahälaya : ajouter : 185. 

P. 195b. — Siva-Puräna : ajouter : 51. 

P. 197a. — Veda : ajouter : voir trayï, — Visyu : ajouter : 185, 186. 

P. 1975. — Visnupada : au lieu de : 23, lire : 25. 


LA LÉGENDE DE SUNDARA 
ET LES FUNÉRAILLES DU BUDDHA 


DANS L'AVADANASATAKA 
par 


Charlotte VYAUDEVILLE 


Le dernier des cent contes qui forment la collection dite Avadäna$ataka, 
intitulé Sañgiti, présente une structure très particulière. La première partie est 
constituée par un court récit du Parinirväga du Buddha : huit strophes, encadrées 
d'un bref commentaire en prose; la deuxième partie relate deux naissances succes- 
sives d'un certain Sundara. Nous donnons ici le résumé de la légende de Sundara, 
telle qu'elle est contée dans cet Avadäna : 


L'empereur Aéoka avait un fils, Kuyäla, doué d'une étonnante beauté, 
Comme il s'en vante devant des marchands du Gandhära, ceux-ci lui 
parlent du jeune Sundara, dont la « couleur » (varna) dépasse celle des 
hommes, sans atteindre à celle des dieux. À sa naissance était apparu 
un étang à pierres précieuses, dont l'eau était imprégnée de parfums 
divins, en même temps qu'un parc merveilleux. Etang et parc appa- 
raissent partout où va Sundura. Aéoka fait venir Sundara de son lointain 
pays et le présente à Upagupta. Ce dernier explique le prodige par les 
mérites que Sundara s'est acquis dans sa vie antérieure, en offrant un 
bain parfumé au sage Mahäkäéyapa et cinq cents autres bhiksu, un 
peu avant le concile (de Räjagrha). 


La légende de Sundara fut d’abord traduite par Burnouf, dans son /ntroduction 
à l’histoire du bouddhisme indien. Le Sañgiti-avadäna fut ensuite traduit par 
L. Feer en 1879, puis dans sa traduction complète de l'Avadäna$ataka de 1891. 
Une édition critique du texte sanskrit de l'Avadänasataka fut publiée par 
J. S. Speyer en 1906-1909. En 1918, J. Przyluski étudia le récit du Parinirväga 
du Buddha qui forme l'introduction du centième avâdana, et compara la version 
de l'Avadänasataka, en particulier les strophes qui en forment l'essentiel, avec 
les diverses versions du même épisode dans le Vinaya des Mülasarvästivädin, 
et aussi dans les textes correspondants du canon pâäli. L'étude de Preyluski devait 
être complétée en 1945 par Fa Chow et P. C. Bagchi, qui comparèrent l'Avadaä- 
nagataka sanskrit avec la traduction chinoise du mème ouvrage, œuvre de l’upa- 
säka Che-Kien, vers 250 A.D. Enfin E. Waidschmidt, dans une étude minutieuse 
sur les traditions relatives à la fin du Buddha dans le Mahäparinirväqa-sütra 
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et les textes correspondants, analysa et compara les différentes versions du Pari- 
nirväna, non seulement dans le canon des Sthavira, mais aussi dans le centième 
avadäna de l’Avadäna$ataka 1), 

Feer, le premier, a souligné l’anomalie que représente le centième avadaäna, 
par rapport aux 99 autres de la même collection. En effet, alors que les contes 1-99 
« traitent tous de faits contemporains de Säkyamuni, dont il a été le témoin, et à 
propos desquels il a donné une instruction », seul le Sañgfti-avadäna se place, 
on ne sait pourquoi, un ou deux siècles plus tard (?). Feer a supposé que c'était 
la nécessité de réduire cette anomalie qui avait poussé le compilateur de lAvadä- 
na$ataka à introduire le récit du Parinirvâäna, en guise d'introduction à la légende 
de Sundara : 


Comment rapprocher des faits si éloignés dans le temps ? On a 
imaginé de faire précéder cet Avadäna, d'un caractère si spécial, par le 
récit de la mort du Buddha. Il en résulte que la centième légende 

être un récit du Nirväva, digne couronnement de cette série 
d'Avadänas remplis d'enseignements émanés de la bouche du Bouddha, 
et l’histoire de Sundara arriverait ainsi comme une sorte d’épilogue. 
Mais en réalité l'histoire de Sundara est le récit principal, et le récit 
du Nirväya n'est qu'un préambule, une sorte de transition destinée à 
rattacher la centième légende aux 99 autres, en dissimulant autant que 
possible la différence énorme que met entre le récit final et tous ceux qui 
le précèdent la différence des temps où les faits racontés sont respec- 
tivement placés, et surtout la différence du personnage qui enseigne et 
explique les faits. D'où vient l'embarras, l'espèce d'incohérence que 
révèle la dualité du centième Avadäna ? Nous ne nous flattons pas de 
répondre à cette question d’une manière pleinement satisfaisante. (%) 


Si le récit du Parinirväga a bien été ajouté au centième avadäna « en vue de 
rapprocher des faits trop éloignés dans le temps », comme le suppose Feer, il 
conviendrait alors de se demander quelle raison aurait pu inciter le compilateur 
de l'Avadäna$ataka à inclure dans son recueil la légende de Sundara ? D'autre 
part ce même conte se retrouve, cette fois sous le titre de Sundarävadäna, en 
tête du recueil plus tardif appelé Kalpadrumävadäna (}, où la légende est contée 





1} Burnouf, fntroduction à l'histoire du Bouddhisme indien, 1. 1, p. 452 et suiv., réimpression 
p. 385-384; L. Feer, Études Bouddhiques, Le Livre des cent légenules, dans JA, XIV, 1879, p. 141 et 
suiv. et 273 et suiv. (repris dans Annales du Musée Guimet, XVII, 1891); JL B, Speyer, Buddhas 
Todes-jahr nach dem Avadäna-éataka, dans ZMDG, 53, 1899, p. 120 £.; J. B. Speyer, [édition 
de] Avadäna-fataka, 2 vol., Saint-Petersbourg, 1906-1909 (Bibliotheca Buddhicu, VI); J. Prryluski, 
Le Parinirväns et les funérailles du Bouddha, dans /A, XI, 1918, p. 485 et suiv.; Fa Chow, Chuan 
Tsi Pai Yuan King and the Avadanasatako, dans VBA, 1, 1945, p. 35 et suiv.; P. C. Bagchi, 4 
Note on the Avadanasataka and its Chinese translation, dans VBA, 1, 1945, p. 56 et suiv,; 
E. Waldschmidt, Die Überlieferung vom Lebensende des Buddha, 2 vol, AAWG 30, Gütingen, 
en P. L. Vaidya, [édition de] Avadäne-fataka (Buddhist Sanskrit Texts, N. 19), Darbhanga, 
1 


Nous nous rélérons à l'édition de Speyer. 

(2) La traduction de Feer : « deux cents ans plus tard « est basée sur une interprétation erronée 
du texte, comme l'a montré Spever dans Buddhas Todesjahr… et ëd. de l'Avadänasataka, vol. N, 
p. 200, note 5. C'est bien un siècle, et non pas deux, qui s'écouls entre le Parinirväna du Buddha 
et le début du règne d'Aéoka. 

13) Foer, Le livre des vent légendes, p. 487-488. 

(4) Feer, AMG, XVI, p. 435. — Speyer, Av, $. IL, préface, p. x1v et suiv., classe les aradäna 
en trois groupes : à. les auvdiüna inclus dans le Vinaya-Pifaka (à l'occasion, aussi dans le Sûtra- 
Pitaka): b. les avadäna proprement dits, indépendants ou faisant partie d'une collection ancienne 
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sans référence aucune au Parinirväua, dans le cadre d'un dialogue entre l'empereur 
Aioka et le sthavira Upagupta (dialogue qui constitue le cadre de tous les avadäna 
de ce recueil) : ici, donc, la légende de Sundara paraît intégrée au cycle des légendes 
d'Aéoka. Feer, d'ailleurs, estimait que, dans Avadäna$ataka 100, c'est la légende 
de Sundara qui constitue le récit principal, le récit du Parinirväga n'étant qu'une 
introduction; mais, chronologiquement, la légende de Sundara, du moins dans la 
mesure où elle apparaît liée à la légende d'A$oka, n'a rien à faire dans l'Avadäna- 
fataka, tandis que le récit du Parinirväga trouve tout naturellement sa place 
à la fin de ce recueil, dont tous les contes sont relatifs à l'existence même du 
Buddha Säkyamuni. 

Przyluski, à son tour, s'est efforcé de découvrir un lien entre le récit du Parinir- 
väuu et la légende de Sundara; pour cet auteur, le lien serait à chercher dans le 
« Concile » (sañgiti) qui donne son nom à l'Avadäna en question : 


Le fait essentiel de la légende de Sundara, c'est le mérite extraordi- 
naire qu'il s'est acquis au moment du Concile de Räjagrha. Or, dans les 
ouvrages canoniques ou extra-canoniques, le récit du premier concile 
de Räjagrha est toujours précédé du récit du Nirväna. On comprend 
done que le rédacteur de l'Avadäna-Sataka ait voulu agir de même (1). 


Mais il n'est pas certain que le « Concile » ait donné son nom à l'Avadäna en 
question. Le sens du titre sañgiti, en effet, est discuté (2), et il est difficile d’ad- 
mettre que la mention du concile (dharmasañgiti) dans la légende de Sundara 
explique l'adjonction du récit du Parinirväpa en guise d'introduction à cette 
légende. La légende de Sundara, en effet, est tout à fait indépendante du Concile 
et des préparatifs du Concile. Il ne fait aucun doute que la mention du Concile 
dans la légende de Sundara n’a rien d'essentiel, et n'explique pas le rapport de 
cette légende au Parinirväna du Buddha {a}, 

Dès lors, comment expliquer l'introduction du récit du Parinirväga en guise 
de prologue à la légende de Sundara ? Il faut bien émettre l'hypothèse qu'il existe, 
en fait, un rapport intrinsèque entre les deux histoires. Un examen attentif du 
texte de ce centième avadäna et sa comparaison avec les textes correspondants 
montrent que ce rapport existe en effet. Pour comprendre la structure du centième 
avadäna, il convient d'analyser séparément ses deux éléments essentiels : la légende 
de Sundara et le récit du Parinirväna. 


IL LA LÉGENDE DE SUNDARA 
DANS L'AVADANASATAKA 


A. Légende du Présent. 


Décrivant le jeune garçon (kumära) Sundara, l'avadäna nous dit que son 
varga (couleur, caste, condition) dépasse le varna des hommes, sans atteindre celui 


—_—_—— 


telle que l'Avadänasatæka et le Karmagotaka, tous deux inclus dans le bKa'-'gyur (Kandjour) 
tibétain — ces deux catégories d'avaiäna pouvant être considérés comme des textes canoniques; et 
+. üne série de compilations plus récentes, basées sur les précédentes. Parmi ces dernières, Speyer 
considère le Kalpadrumäradäna comme le plus ancien recueil (ibid., p. xxt}. 

A) Preyluski, Le Pariniruäga.…. p. 487-488. 

{21 Cf. infra, IV. Le titre du centième uwsdäna. 

8) CE. infra, NL, Structure de l'Avadänadataka. 
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des dieux. À sa naissance apparaît un petit étang à lotus (puskarint) 4}, rempli 
de joyaux (ratnamayft) (2), et dont l'eau est imprégnée de parfums divins, en 
même temps qu'un parc (udyäna) rempli de fleurs. Partout où va le jeune garçon, 
étang à lotus et parc apparaissent également. De la famille du jeune Sundara, 
on ne nous dit rien, si ce n'est que son père est un grhapati (ou s'appelle « Grha- 
pati »?) (3), mais son lieu d'origine est précisé : le village (ou ville) de Puspabhe- 
rotsa (4) en Gändhära. 

Dès l’abord il apparaît que ce Sundara présente toutes les caractéristiques d'une 
divinité sylvestre, ou yaksa (5) : le varna supra-humain mais sub-divin, l'absence 
de « généalogie », l'association avec un lieu précis, l'étang à lotus et les joyaux 
qu'il renferme, les parfums divins et les fleurs. Ces divinités, toujours associées 
à des cultes locaux, jouent un rôle important dans toute la littérature bouddhique 
et jaina, en particulier dans les contes, jätaka et avadäna. Le sanctuaire du yaksa, 
son caitya (pâli cetiya), consiste, le plus souvent, en une simple pierre ou plate- 
forme ($ila, mañca) au pied de l'arbre ou au bord de l'étang où le yaksa est 
censé résider (6) : sur cet autel, les dévots placent leurs offrandes, qui sont souvent 
des fleurs et de la nourriture. L'étang à lotus, les joyaux divins, le parc (udyäna), 
les fleurs et les parfums sont toujours associés avec les yaksa, génies de la végéta- 
tion et de la fertilité, associés au culte du dieu des richesses, le mahäräja Kubera. 
Leur beauté, également, est proverbiale, du moins lorsqu'ils se manifestent sous 





1 Speyer, Ar, $., 1, p. 76 et IL, p. 201, note 5, remarque que le mot se présente généralement sous 
la forme puskarint (au lieu de pugkarani). Le sanskrit bouddhique hybride à aussi puskarini, °nika, 
“aire : « un étang à lotus » (ef. Edgerton, BHS, IL, p. 48-49). Dans le Mahäoastu (L32.4), puskarint 
bre bestre Leslie malo rnb rune on tr  Rner pet haine, ro 
dieux » houddhiques (träyastriiéa). Îl est intéressant dé remarquer qu'ici puskarini se trouve rap- 
proché de udydne (puskarint udyänarh ca prâdurbhavati). 

121 Feer, Le livre des cent légendes, p. 278, traduit ratnamayt puskarint par : « un étang dont le 
bassin était fait de joyaux ». Mais rotnamayt signifie plus probablement que l'eau du bassin merveil- 
leux contenait des gemmes, en guise de lotus. La traduction chinoise de Che-Kien parle d'une «fon- 
taine dont l'eau contenait une grande quantité de joyaux » (cf, Fa Chow, Chuen Tsi Yuan King... 
p. 54). 

(3) Crhapati est le nom d'un nôgaräja dans les Sûütra du Sûryagarbha du Mahäsarnipätasätra; 
cf, S. Lévi, Notes chinoises sur l'Inde, dans BEFEO, IV, p. 546. 

4) Le nom signifie « Fontaine de Fleur-tambour », Ce nom de « Fleur-tambour » (pugpa-bhera) 
est analogue à certains noms de yakga, conservés dune le Catalogue des yaksa de la Mahämäyüri et 
dans celui du Candragarbhasätra, du Mohäsahnipäta : cette dernière liste inclut un devoputra dit 
« Fleur-son » (puspa-seara) au royaume de Manijambi; cf. S, Lévi, BEFEO, V, tbe 

(81 Les yaksa sppartiennent à la couche ln plus ancienne des religions indiennes. Esprits de la 
végétation et de la fertilité, ils sont étroitement associés à la cosmologie de l'eau et aux divinités aqus- 

ais, fondue de LA. eunb notiole 15 10 Louve œulondie. Vaste mt conne en 
ref a V., X.7.38. Il semble d'ailleurs qu'à l’origine, le terme yaksa (dont l'étymologie 
sst inconnue) ait été un terme très général, probablement un équivalent de dena, Pour S. Lävi, le 
vaksa «est un personnage divin, étroitement associé par la tradition avec les souvenirs locaux », 
Le Bouddhisme emploie le mot yaksa tantôt avec un sens restreint (souvent celui de divinité malfai. 
sante, sorte d'ogre résidant dans un arbre), tantôt avoc une valeur très générale, proche de l'usage 
védique; cf. Prayluski et Lalon, Notes de mythologie bouddhique, in HHAS, 3, 1938, p, 42 et note 4. 
Sous leur aspect hienfaisant, les rakya sont généralement mentionnés, dans la littérature jainn et 
buddhiste sons le nom de dens, devatä (uyksadeva, vanadevatä, etc.). 

Le passage d'une naissance humaine à celle d'un yaksa (ou vksa-devar), et vice versa, est souvent 
mentionné, Dans les Jätaka un bodhisattava est souvent né comme tyksa-devarà. Cf. Coomariswnny, 
The Yakyas, Washington, 1928. 

(8) D'après Coomaraewamy, The Yaksus, vol, 1, p. 17, pres sue tai icrre mañra, 
placée sous un arbre, est essentielle à un yakyacaitya. Le Samyuttanikäya, X (abat) 
décrit la résidence (bhavana) du yukça Suciloma à Gâyä, comme une couche de pierre 
mañco. Le lousstele culique Mets Soune inie SD 40 Die SAUT CUS 
pierres, 
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forme anthropomorphique. Le yaksa est toujours jeune, Un homme peut renaître 
en yaksa, et vice versa. Le yaksa, son arbre et son parc sont parfois confondus 
et portent le même nom. Le yaksa peut d'ailleurs changer de résidence, et la litté- 
rature des Jätaka fournit des exemples de ce genre de « déménagements ». 

« Sundura » (probablement de su-nara, par épenthèse du d) est un nom qui 
sied parfaitement à un yaksa. Le catalogue géographique des Yaksa dans ls Mahà- 
mäyüri cite au moins un yaksa de ce nom : Nâäsikye Sundaro yaksa : « A Näsik, 
le yaksa Sundara » (1) — mais les divinités de ce nom ont dû être assez nom- 
breuses, si l'on en juge par le nombre des lieux géographiques qui s'y réfèrent %), 

D'après l'Avadäna$ataka, Sundara, une fois établi à Pâätaliputra, se convertit 
et devient Arhant, grâce à l’enseignement d'Upagupta. Si nous faisons abstrac- 
tion de cet épisode stéréotypé, il reste une tradition populaire relative à un certain 
Lraksa] Sundara, possesseur d’un étang à lotus et d'un parc merveilleux, qui aurait 
été « transféré » de Pugpabherotsa en Gändhära au Kukkutägära (8), au voisi- 
nage de Pâätaliputra (par les soins de l'empereur Aéoka ?). En conséquence, la 
puskarint et l'udyäna du Kukkutägâra étaient considérés comme la résidence 
dé ce Sundara, dont ils étaient censés être une « manifestation » miraculeuse. 
La légende de Sundara paraît donc associée au culte d'un yaksa local; celui-ci 
cependant n’était pas considéré comme autochtone : il était venu au Magadha du 
lointain Gändhära, et le nom de son ancienne résidence était connu : Puspa- 
bherotsa. 

La mention des marchands de Puspabherotsa dans la légende de Sundara 
n'est sans doute pas accidentelle. On sait que, dès la plus haute antiquité, les 
yaksa apparaissent comme les divinités protectrices des vaiéya, et en particulier 
des marchands (4) — ce qui est dans la nature des choses, puisqu'ils sont eux- 
mêmes serviteurs du dieu des richesses. Il est naturel de supposer que le culte 
de « Saint Sundara », patron de la guilde des marchands de Puspabherotsa en 
Gändhära, avait été apporté au Magadha par des marchands de cette ville, et qu'ils 
lui avaient voué un sanctuaire au Kukkutägâra, en expliquant le transfert à leur 
façon. 


B, Légende du Passé. 
La «légende du présent », d'après l'Avadänasataka, est contemporaine d'A$oka; 


la «légende du passé», c'est-à-dire l'histoire de la naissance antérieure de Sundara, 
nous ramène au temps qui suivit immédiatement le Parinirväna du Buddha 





1} 8, Lévi, Catalogue des Yaksa…, p. 41. Dans le MBIT, Sundara est donné conume l'un des mille 
noms de Vigou. Dans la liste de la Mahämäyürt, Vigou apparaît comme le vaksa de Dväraki. 

(4) On retrouve le nom de Sundara dans plusieurs villes et villages de l'Inde, en des régions divers 
ses. Par exemple Sundarnagar, entre Mandi et Bilaspur, en Himachal Pradesh: Sundargark au Nord 
de Sombalpur en Orissa. 

(a) kukkuggära : « La maison du Coq »; Feer, Le livre des cent légendes, p. 279, note 2, propose 
de lire « Le jardin du Coq », ear le tibétain traduit comme s'i y avait kukkupärdma. Mais le détail est 
curieux : en effet, Sundara est déjà venu se présenter à Adka : pourquoi faut-il que celui-ci se rende 
au Kukkutñgära pour présenter Sandara à son conseiller Upagupta? Peut-être une tradition populaire 
faisait-elle du Kukkupägära la résidence du yak; Sundara? 1 s'agit vraissemblablement d'un sanc- 
tusire local (rakyacaitya), situé à Pâtaliputra même ou aux environs. 

14) Les yakyacaitya sont constamment mentionnés dans la littérature bouddhique, comme lieux 
de halte pour les voyageurs. Dans le Mahäparinibbänasuttänta et dans Añguttaranikäya, VIL 
19, le Buddha exhorte les marchands (vaniffä) à ne pas négliger les vanijjäcetiya ou s sanctuaires 
des marchands », expression que Buddhaghoga glose par vakkhacetiya, 
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Säkyamuni : l’éyusmant Mahäkäéyapa, avec cinq cents bhiksu, errant tout 
affligés après le nirväga du Buddha, rencontrèrent un + laboureur » (karsaka) 
qui leur offrit à chacun un « bain ture » (1) (jentaka), suivi d'un bain chaud dans 
une eau parfumée. Une telle libéralité paraît au-dessus des moyens d'un simple 
laboureur, mais la traduction tibétaine, qui suit sans doute une variante, plus 
probable, du même texte, donne ts’ong pa « marchand » (une traduction habi- 
tuelle de éresthin). C'est la bonne action du vaiéya envers Mahäkäéyapa et les 
bhikgu qui lui a valu la faveur de renaître en Sundara, doué d'une beauté mer- 
veilleuse. 

Le texte de l'Avadäna$ataka, dans la brève introduction à la « légende du 
passé », précise qu'à cette époque Mahäkäéyapa et cinq cents bhiksu faisaient 
"une tournée dans la campagne « en vue de tenir une réunion sur la Loi » (dharma- 
sañgitirh kartukämah) : ce passage contient la première et la seule allusion au 
concile dans les deux légendes de Sundara (2), Dans l'Avadänasataka, la première 
légende de Sundara (légende du passé) se place, en fait, non pendant, mais avant 
le concile de Räjagrha — immédiatement après le Parinirväga du Buddha, 
semble-t-il. 

Feer, suivi par Speyer dans la préface au deuxième volume de son édition de 
l’Avadäna$ataka (8, a souligné la similarité de l'Avadäna et du Jätaka, qui 
sont en fait deux variétés du même type. L'un et l'autre sont composés de deux 
parties bien distinctes : a) une légende-cadre, qui forme l'introduction et à la fin 
fournit une identification en guise de conclusion, « histoire du présent »; et b) une 
«histoire du passé », qui relate un événement relatif à la vie antérieure d'un 
personnage présenté dans l'introduction. Dans l'Avadäna, comme dans le Jätaka, 
c'est habituellement l’« histoire du passé » qui forme le corps ou la partie prin- 
cipale du conte, Dans l’Avadäna, cependant, c'est souvent l'«histoire du présent» 
qui forme le récit principal, La combinaison de ces deux récits est toujours assez 
artificielle : chacun a une origine et une histoire différente, aussi bien dans l’Ava- 
däna que dans le Jätaka, mais ïl y a toujours une analogie entre les faits rapportés 
dans la légende du présent et dans celle du passé, 

Une différence caractéristique entre Avadäna et Jätaka, cependant, c'est que, 
dans l'Avadäna, le Buddha n’est pas toujours parmi les dramatis personae du 
conte (bien qu’il le soit dans une grande partie des contes de l’Avadäna$ataka, 
qui se rapproche ainsi des Jätaka); c'est aussi que, dans l'« histoire du passé », 
l'Avadäna cite souvent un fait trivial (tel qu'un service rendu à l’un des disciples 
du Buddha ou simplement à un bhiksu) comme motivant une heureuse naissance 
qui s’achève par une conversion au bouddhisme, De ce point de vue, le centième 
conte de l’Avadänañataka — si l'on fait toutefois abstraction du récit du Pari- 
nirväpa — se présente comme un type bien caractérisé d’Avadäna : ayant acquis 
de grands mérites grâce à un humble service rendu à des bhiksu, Sundara obtient, 
dans sa naissance suivante, la beauté et de merveilleux privilèges, et aussi, bien 
entendu, sa conversion et son accession à l'état d’arhant. Mais le centième Avadäna 
n'est « régulier » que de ce point de vue. Il présente, d'autre part, de curieuses 
anomalies : la «légende du passé», comme nous le verrons plus bas, semble corres- 
pondre assez mal à la «légende du présent ». De plus, fait essentiel, cet Avadäna 





1 jentaka : un bain de vapeur, qui provoque une abondante sudation; le terme apparaît à plu- 
sieurs reprises dans les textes bouddhiques, cf, Edgerton, Buddhist Hybrid Sanskrit, 1 (Dictionary). 
(8) Pour la signification de ce passage, concernant Mahäkäéyapa et le concile, ef, infra, LL Struc- 
ture de l'Avadänaéataka. 
(31 Feer, Le livre des cent légendes, p. 417; Speyer, vol. 11, préface, p. 1v:v. 
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contient non pas deux, mais trois récits distincts, le premier étant constitué par 
le récit du Parinirväga, sans rapport apparent avec les deux légendes de Sundara. 
C'est ce récit préliminaire qu'il nous faut maintenant analyser. 


IL LE RÉCIT DU PARINIRVANA 
DANS L'AVADANASATAKA 


Dans l’article cité ci-dessus, Przyluski a comparé le récit du Parinirväga dans le 
prologue de Av. $. 100 avec les diverses versions du même épisode conservées 
dans le Vinaya des Mülasarvästivädin, tel qu'il se trouve dans les textes corres- 
pondants en tibétain et en chinois. La comparaison des textes instaurée par 
Preyluski établit leur étroite parenté : il ne fait aucun doute que la tradition 
conservée par Av. $. 100 est très ancienne, et qu'elle appartient au canon de l’école 
Hinayäna des Mülasarvästivädin (1). 

Przyluski donne une traduction juxtalinéaire du texte de Av, $. 100 et du cha- 
pitre 38 du Vinaya des Mülasarvästivädin, extrait du Tripitaka chinois (éd. 
Tôkyô XVII, 2, p. 85 b), et constate que les deux récits sont étroitement parallèles 
ét ne présentent que des divergences de détail. Pour apprécier la signification 
de ces divergences, le même auteur fait appel à la version tibétaine du Vinaya 
des Mülasarvästivädin conservée dans le Kandjour tibétain ( Dul-ba, transcription 
et traduction de S, Lévi). Preyluski constate que « les parties versifiées du "Dul-ba 
reproduisent très fidèlement le contenu des stances de l'Avadänasataka et que 
les divergences de la version chinoise sont imputables à la fantaisie du traducteur 
ou aux altérations du manuscrit qu'il utilisait s, Nous nous trouvons donc en 
présence d’une tradition très bien établie, du moins en ce qui concerne les stances 
conservées dans Av. $. 100. 


Le récit du Parinirväya dans Sarnyukta À (faisant partie de la collection du 
Tsa-a-han-king chinois et correspondant dans l’ensemble au Sarhyuttanikäya 
du canon päli) est aussi très voisin de Av. $. 100 et du "Dul-ba. Prryluski en conclut 
que « les compilateurs de l'Avadäna$ataka et de Sarmyukta À ont évidemment 
reproduit la même source, c’est-à-dire un Parinirvägasätra principalement 
composé de gäthä, sobrement encadrées de quelques lignes en prose » (2). 

Comparant d'autre part les textes des Mülasarvästivädin avec les deux sutta 
päli (Sarhyuttanikäya, sagäthavagga, 1, p. 158, et Dighanikäya, Mahäpari- 
nibbänasuttanta, TI, p. 157), Prayluski constate que les textes des Mülasar- 
vâstivädin offrent une suite de huit stances, tandis que, dans les textes päli, ce 
nombre est réduit à cinq : en effet, la première gäth@, mise dans la bouche d'un 
bhiksu anonyme dans les textes Mülasarvästivädin, et aussi les deux dernières 
strophes, mises dans la bouche du disciple Ananda, manquent dans le canon 
pâli. Mais la comparaison des textes montre bien que ces stances n’ont pas été 
ajoutées par les Mülasarvästivädin, mais plutôt supprimées dans les textes pâli, 
qui représentent dans l'ensemble un récit plus évolué, moins archaïque, du 
Parinirväga du Buddha. 


(4) Nous résumons ci-dessous les conclusions de Preyluski, Le Parinirväga…., dans JA, 1918, 
p. 85 £ 
(2) Prayluski, Le Parininäga…., p. 504. 
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Les huit stances qui composent le récit du Parinirvägpa dans Av. $. 100 sont évi- 
demment plus anciennes que la prose qui les encadre. Il convient de remarquer 
que ces stances ne se rapportent pas aux événements qui précédèrent immédiate- 
ment le Parinirväga, ni même à celui-ci, mais seulement aux événements qui 
suivirent immédiatement le Parinirväna, la première de ces gü@thä se rapportant 
au miracle des arbres $äla couvrant de leurs fleurs le corps du Bouddha. 

Les trois strophes manquant dans le canon päli, à savoir les strophes ], 7 et 8, 
ont ceci de commun qu'elles sont prononcées, non par des personnages mytho- 
logiques, mais par des hommes : un bhiksu anonyme, et le fidèle disciple Ananda; 
de plus, toutes trois ont trait non à des considérations d'ordre philosophique ou 
religieux, comme les cinq autres, mais à des faits concernant le corps du Buddha 
après le Parinirväma. 


A. La strophe du bhiksu, « sundarau... » 


La suppression de cette première strophe dans le canon päli s'explique difficile- 
ment. En effet, le prodige auquel elle fait allusion est mentionné dans toutes les 
versions du canon des Sthavira, bien qu'à un autre moment, c'est-à-dire avant le 
Parinirväua. Pour expliquer cette suppression, Przyluski suppose que « les compi- 
lateurs du Mahâparinibbäna-sutta ayant mentionné le miracle des arbres $äla 
aussitôt après l'arrivée du Bouddha dans le bosquet, la stance du bhiksu ne 
pouvait être maintenue à cette place puisqu'elle fait allusion au Parinirväga 
comme à un fait accompli. Les rédacteurs du Mahäparinibbäna supprimèrent 
donc cette stance » (1), 

Mais, en ce cas, on voit mal pourquoi la stance du Bhiksu manque également 
dans le Sarnyutta päli, où ce détail n'est pas mentionné. Przyluski est obligé de 
supposer que « la suppression de la strophe du bhiksu dans le MPS a probable- 
ment réagi sur le Saryutta päli ». C'est oublier que le MPS se présente comme un 
développement du court récit donné dans le Samyutta päli : le MPS reproduit 
les stances du Sarnyutta, mais en les encadrant de longs développements en prose. 

D'autre part, E. Waldschmidt, qui s'est attaché à la comparaison des textes 
päli relatifs au Parinirväga avec leurs correspondants chinois, a bien vu que le 
miracle des arbres £äla se couvrant de fleurs hors de saison et laissant tomber 
ses fleurs sur le corps de Buddha se place beaucoup plus logiquement et vraisem- 
blablement aussitôt après le Parinirväua, qu'une heure auparavant (#. Pour 
Waldschmidt, comme pour Przyluski, il ne fait aucun doute que la tradition 
conservée par l’Av. $. 100 et les textes correspondants dans le Vinaya des Mülasar- 
västivädin est la plus primitive, et que les textes päli ont innové par rapport à 
celle-ci. 


La strophe du bhikgu, qui vient en tête de la série des huit strophes relatives 
au Parinirväna dans la plus ancienne tradition, revêt de ce chef une importance 
particulière. Il semble que sa véritable signification ait été tôt perdue. Revenons 
donc au texte de cette strophe dans l'Avadänaé$ataka. 

Av. $. 100 introduit le bhiksu anonyme en ces termes : 
bhagavaty anyataro bhiksus tasyäm veläyäm gâthärh bhäsate | 

Feer, suivi par Przyluski, a traduit anyataro bhiksuh par « un bhikçu » et non 





(1 Preyluski, Le Parinirväna.., p. 513. 

AE. Waidschmidt, Die Überlieferung…., p. 255 : « Das Wunder der erbiübenden Säla-Bäume, 
die den Buddha mit Blüten überstrouen, habe seinen gegebenen Platz im Augenblick des Todes des 
Buddha, nicht einige Stunden vorher », 
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«un autre bhiksu », comme le veut le texte, Anyataro s'explique pourtant par la 
mention d'Ananda, qui précède immédiatement : en effet, c'est Le disciple Ananda 
qui a été chargé des préparatifs du Parinirväga; c'est lui qui a préparé une couche 
pour le Tathägata sur la table de pierre (mañca) entre les « deux $äla formant 
la paire » (11, L'expression anyataro bhiksuh exprime peut-être l'embarras du 
rédacteur de l'Avadäna devant l'anonymité de cette vénérable gäthä qui ouvre 
la série des strophes relatives au Parinirväna du Buddha : 


sundarau khalv imau $Sälavanasya drumottamau | 
yad aväkiratärn puspaih $ästäram parinirvrtam || 


traduit par Feer : 


Ils sont beaux, certes, les deux Sälas de ce bosquet, 
Ces arbres, les meilleurs des arbres, 

Parce qu’ils ont recouvert de fleurs 

Le Maître entré dans son Nirväna complet. 


ÎLest clair que le sens donné par Feer n'est pas tout à fait satisfaisant : la forme 
même de cette louange, sundarau khalu, est insolite, On attendrait plutôt un mot 
signifiant « pleins de mérites, bénis ». Pourtant le terme « beaux » se retrouve 
dans le "Dul-ba tibétain, qui suit de près le texte de l'Avadänagataka : 


u Les $äla dans ce jardin d'arbres excellents, extrêmement beaux... » (d'après 
la traduction de S. Lévi, citée par Przyluski). 


Mais le *Dul-ba est une traduction, donc une interprétation secondaire du texte 
primitif de cette gâthä. Dans l’Av. $. 100, le sens plus probable de la première 
gâthà pourrait être : 


u Ils sont « Beaux », en vérité (c'est-à-dire : « Ils méritent bien leur nom de 
Sundara, où Su-nara ») ces deux nobles Arbres du Sälavana » ! 


D'une part, c'est le mot sundarau qui se trouve ainsi curieusement mis en 
relief tout au début de la série des anciennes gäthä sur le Parinirväga du Buddha; 
d'autre part, ce récit lui-même se présente comme une introduction à la légende 
d'un certain Sundara, qui, nous l'avons vu, ne peut être qu'une divinité sylvestre 
ou yaksa : la coïncidence est frappante. 

Si nous acceptons cette interprétation, l'épisode devient beaucoup plus clair. 
Le Yamaka$älavana, près de Kuéinagara, contenait un caitya, consistant en un 
mañca (plate-forme en pierre) entre deux grands arbres $äla dont les branches 
se rejoignaient; ces deux arbres-divins (drumau) ®! étaient considérés comme la 





(0 D'après l'Avadänañataka, le Buddha, lorsque commence le récit du centième avadäna, 
se trouve déjà dans le mana dit yamakasälanans; ce terme, qui parait être le nom propre du vana 
en questico, revient quatre fois dans le cours du récit : Speyer, vol, 1, p. 197, lignes 6, 9, 11-12 et 
p. 198, lignes 3.4. 

Feer traduit la phrase : prajñäpayänanda... yamakasälayor uttaräsirasar mañcam par : « Prépure, 
à Ananda, pour le Tathägath, entre les deux Säla formant la paire, un tit qui ait la tête au Nord», 
Mais mañca est une pierre sacrée, une plate-forme déjà dressée entre les deux éûla «formant la paire», 
et utiardéirasam s'accorde avec mañca. La phrase du Buddha signifie plus vraisemblablement : 
# Prépare (c.-à-d, drape) pour le Tathâgata, le mafca entre los deux é4lu jumeaux, qui a la tête au Nord 
(ou qui est orienté vars le Nord)», Le Buddha s décidé d'entrer dans son Nirväna couché sur la pierre 
sacrée du caitya, 

1) druma signifie souvent un « arbre-divin », et le terme est associé aux kihinara et kipuruya. 
Drama est aussi le nom du roi des kifipurusa dans l'épisode de la Faiiravanasabhà du Mahäbhärata. 
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résidence de deux divinités sylvestres (yaksa) connus comme le; deux Sundara 
(sundarau) dans le folklore local. C'est donc là, sur la pierre sacrée entre les deux 
arbres, que le Buddha décida de passer dans le Nirväna : dès lors les deux yaksa 
Sundara étaient appelés à lui rendre les derniers devoirs à leur façon, en s’incli- 
nant pour recouvrir son corps de fleurs parfumées. La première gâthà relative 
au Parinirväga se présente donc, tout naturellement, comme une louange rendue 
aux deux divinités qui ont eu l’honneur de rendre au Maître le suprème hommage. 
Un tel honneur est nécessairement dû à de grands mérites acquis dans une vie 
antérieure : ce récit devait donc introduire une légende de la vie antérieure des 
deux « Sundara ». 

Dans la tradition (päli et chinoise) des Sthavira, la fin du Buddha s'accompagne 
d'une floraison hors de saison et d'une pluie de fleurs qui recouvrent le corps du 
Buddha sur sa couche, mais ce dernier événement, comme nous l'avons vu, 
se place avant la mort du Buddha, aussitôt après l'arrivée du Maître mourant 
dans le Sälavana. Le Mahäparinibbänasutta mentionne une double pluie de 
fleurs : outre les fleurs qui laissent tomber les deux arbres $äla, il y a encore une 
pluie de fleurs célestes et l’atmosphère résonne de musique et de chants, tout cela 
constituant évidemment un hommage rendu au Buddha par les divinités et génies 
de l'atmosphère. La réduplication dudit hommage n'en est pas moins curieuse, 
Le Dirghägama chinois ignore cette réduplication, mais donne de l'événement 
une version plus curieuse encore : ici, en effet, ce ne sont plus les divinités de 
l'atmosphère qui font tomber une pluie de fleurs sur le Buddha (encore vivant), 
mais les divinités qui se trouvaient entre les deux arbres sous lesquels était étendu 
le Buddha. Le Maître fait alors remarquer à Ananda que les divinités de l'arbre 
lui témoignent ainsi leur vénération. Dans les trois gâthä qui suivent, mises dans 
la bouche du Buddha, le même événement est mentionné une deuxième fois, 
de la même manière : 


« Les esprits des arbres, à l'âme pure, jettent des fleurs sur le 
Bouddha. » (1, 


On sait que le Dirghägama chinois ne repose pas sur un original päli, mais 
sur un original sanskrit perdu, et date du début du v° siècle ap. J.-C. Ce texte 
a évidemment conservé des traces d'une tradition primitive relative au Parinirväga 
du Buddha, tradition perdue, ou du moins obnubilée, dans le canon pâli, qui a 
éliminé la première gâthä relative au miracle des arbres $äla. La version que le 
Dirghägama chinois donne de ce miracle confirme l'ancienneté de la strophe du 
bhiksu et notre interprétation de cette strophe, comme louange adressée nommé- 
ment à deux divinités sylvestres, les deux yaksa Sundara qui résident dans les deux 
arbres divins, et qui sont les véritables auteurs du miracle de la pluie de fleurs. 
De cet épisode, la tradition pali n’a retenu que la pluie de fleurs, qu'elle attribue 
naturellement à des êtres célestes. 


B. Les strophes d'Ananda. 


D'après le texte en prose de l'Avadänasataka, les deux dernières stances, 
mises dans la bouche du disciple Ananda, ne furent pas prononcées à la suite des 
six autres, mais « sept jours plus tard, en décrivant un pradaksina autour du 





U) E. Waldschmidt, op, it, p. 192 : « Die Baumgeister, lauter in ihrem Hersæn, streuten (da) 
Blumen aus über Buddhs » (traduction de Fr, Weller). 
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bûcher du Bhagavant ». Elles sont done expressément mises en rapport avec În 
crémation du Buddha. 

Ce retard assez insolite; le délai de sept jours entre le Parinirväna et la créma 
tion du Buddha est expliqué dans les textes päli par l'absence du grand disciple 
Mahäkñéyapa. Nous citons les deux strophes dans le texte de Speyer : 


vena käyaratanena näyako 

brahmalokam agaman maharddhikah | 
dahyate sma tanujena tejasä 

pañcabhir yuga$ataih sa vesthitah |! 
sahasramätrena hi civaränäm 

buddhasya kävah parivesthito "bhaüt | 
dvé civare tatra tu naiva dagdhe 

abhyantaram bähyam atha dvitiyam !| 


Ces deux strophes ne sont pas des g@th@ comme les six premières, mais compo- 
sées dans le mètre rathoddhatta. Le texte du deuxième pada de la première de ces 
deux strophes [7] est assez incertain, mais le sens général est clair, Nous donnons 
ici la traduction de Feer reprise par Praytuski : 

Le Joyau-du-corps avec lequel le guide 

Doué de la puissance surnaturelle est entré dans le monde de Brahma, 
A été consumé par un feu intérieur. 

Il avait été enveloppé dans cinq cents paires de manteaux. 

Oui, c’est dans mille manteaux bien comptés 

Qu'il avait été enveloppé, le corps du Bouddha. 

Mais ici, deux manteaux n'ont pas été brûlés, 

L'intérieur et l'extérieur. 


Feer considère ces strophes comme « énigmatiques et bizarres » (1), Discutant 
leur signification, Przyluski n'a pas de doute sur leur ancienneté, bien qu’elles 
aient, elles aussi, disparu du canon päli. Pour cet auteur, « ce sont les traditions 
anciennes sur les funérailles du Buddha qui, en se transformant, ont entraîné 
la suppression de ces gâthä » (2), 

Reprenant la théorie de Senart sur le développement de la légende du Buddha, 
Przyluski estime que celui-ci aurait été enseveli dans des vêtements de religieux, 
civara, mais que plus tard on lui aurait attribué des funérailles pompeuses, sem- 
blables à celles des souverains cakravartin, auxquels il était désormais assimilé : 
d'où les mille linceuls et le bain d’huïle mentionnés dans les textes pâli. 

Waldschmidt a contesté la théorie de Prayluski, et le sens donné par celui-ci 
au mot cfvara. Pour Waldschmidt, civara signifie simplement « morceau d'étoffe, 
vêtement drapé », et non « froc ascétique »; le fait d’envelopper un cadavre dens 
plusieurs épaisseurs de tissu, puis de l’immerger dans un bain d'huile n'est pas 
un honneur réservé au corps d'un cakravartin, mais simplement un moyen de 
conserver un cadavre pour un temps limité, Les « mille » épaisseurs sont une 
ration destinée à souligner l'ampleur des préparatifs de la crémation du Buddha (#1. 
En ce qui concerne le miracle des deux épaisseurs, la plus intérieure et la plus 
extérieure, restées intactes après la crémation du corps du Buddha, l'étude de 





(1) Feer, Le livre des cent légendes, p. 277, note À, 

(2) Le Parinirväna…., p. 513-514. 

(2) CF, Waldschmidt, Die Übertieferung.…., U, p. 211 £. : Verpackung des Leichnams in Stoffe, 
p. 305 £. : Einsargung und Verbrennung der Leiche des Buddha, 
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Waldschmidt montre que ceci se retrouve dans toutes les versions, bien que ces 
versions différent beaucoup en ce qui concerne les détails de la crémation, et les 
restes mortels du Buddha. De fait, toutes les traditions, en sanskrit, päli, tibétain 
et chinois sur les funérailles du Buddha semblent s'accorder sur deux points, 
et sur deux seulement : les « cinq cents paires » et les deux enveloppes, intérieure 
et extérieure, restées intactes 1), 

L'explication de Waldschmidt ne paraît guère plus satisfaisante que celle de 
Preyluski, du moins en ce qui concerne les « cinq cents paires » de efvara. Les 
«cinq cents paires », mentionnées dans toutes les versions, doivent comporter 
une autre signification que celle d'un « moyen de préserver un cadavre pour un 
temps limité », La confusion des différentes versions de cet épisode suggère qu'une 
rupture est intervenue assez tôt dans la tradition relative aux funérailles du Buddha. 
Il nous faut donc partir des strophes de l’Avadäna$ataka, indépendamment de 
la prose, évidemment plus tardive, qui les encadre. 

Il est remarquable que les strophes relatives au Parinirväna, dans Av. $. 100, 
ne font aucune allusion à la crémation du corps du Buddha. Le bûcher n’est 
mentionné que dans la prose. D'autre part, les strophes 2 à 6 consistant en consi- 
dérations d'ordre philosophique et moral, mises dans la bouche de diverses 
divinités, il convient de rapprocher les stances 7 et 8 de la stance 1 : ici et là, il 
s'agit des miracles qui se sont produits aussitôt après la mort du Buddha, miracles 
dont ses disciples ont été témoins : une traduction littérale de la strophe 7 serait : 

Ce Corps-Joyau, avec lequel le Maître doué d'une grande puissance 
magique est entré au ciel de Brahma 
À été consumé par son propre tejas, recouvert de cinq cents paires. 


La strophe suivante [8] est une sorte de commentaire sur la précédente, qu'elle 
explique et précise : 
C'est dans un millier de « couvertures » (ou « épaisseurs accumulées ») 
que fut enveloppé le corps du Bouddha, 
Mais deux épaisseurs ne furent pas brûlées : la plus intérieure et la plus 
extérieure, celle-ci seconde. 


Le mot efvara (de VC : « entasser, accumuler » et aussi « couvrir ») peut s'appli- 
quer aussi bien à une quelconque « épaisseur » qu'à un vêtement drapé, ou, 
éventuellement, à un linceul. Cependant le mot ne se trouve pas dans la première 
de ces deux strophes. Cette strophe dit clairement que le corps du Buddha à été 
consumé pur son propre {éjas, par combustion spontanée en quelque sorte, Ce 
miracle fait suite au miracle précédent, celui de la pluie de fleurs versée par les 
deux arbres £äla. Quant aux « cinq cents paires » (pañcabhir yugafataih) qui 
semblent avoir embarrassé les commentateurs bouddhiques 2}, elle s'explique 





ti) Les civara ne se trouvent pas dans toutes les versions. Preyluski, qui attiche grande importance 
à ces civara constate : « Un fait semble acquis : les traditions relatives à l'ensevelissement dans les 
ctvara furent abolies de bonne heure dans la secte des Sthavira, tandis qu'elles persistèrent longtemps, 
malgré certuines altérations, dans la secte des Mülasarvästivädin ». Au contraire, les « cinq cents paires» 
(ou parfois mille) épaisseurs 0 retrouvent partout, mais diversement conçues comme des civara 
(terme vague, comme nous l'avons vu), ou de l'étoffe neuve, non lavée (ahata), du coton battu (ihata), 
du coton brut (karpésa), ou une combinaison de tout cela, qui évoque d'ailleurs une série d'envelop- 
pes végétales plutôt que des étoffes faites de main d'homme, On relève le mème genre de confusion 
dans les détails relatifs aux restes du Buddba après is crémation (ef. Waldschmidt, Die Überlieferung.…, 
p. 405 £.). De même, la mention des deux épaisseurs, intérieure et extérieure, non brülées, se retrouve 


partout. 
(#0) Cf, Praviuski, Le Parinirväna.…, p. 519, note 1. 
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aisément par référence au miracle précédent : il s'agit des innombrables couches 
ou épaisseurs que les abondantes floraisons des deux Sundara ont accumulé sur 
le corps du Buddha. Le nombre de cinq a une valeur magique, et le mot yuga 
s'explique précisément par la paire de divinités qui a procédé à cet ensevelissement 


Ainsi la strophe 7 affirme la disparition du corps du Buddha, recouvert (vesthi- 
tah), non d'un ou de plusieurs « vêtements » ou linceuls, mais d'une masse de 
fleurs parfumées jetées par les deux Sundara; la strophe 8 semble introduire une 
comparaison entre ces fleurs et d'innombrables civara (vêtement d'ascète drapé) 
dont les disciples (représentés en l'occurrence par les pieuses divinités) auraient 
« enveloppé » (noter le passage de vesthitah à parivesthitah) le Corps-Joyau, 
(c'est-à-dire probablement impérissable) du Buddha. De même, au feu naturel 
du bûcher, qui brûle de l'extérieur vers l'intérieur, la strophe 8 oppose le feu 
surnaturel du tejas, qui brûle de l'intérieur vers l'extérieur (1), 

Le fait que les deux dernières strophes sont composées, non en gâthä, mais 
dans le mètre ratthoddhata, et que la seconde se présente comme une sorte de 
commentaire de la première, suggère un remaniement (2), Il est probable que ces 
deux strophes ont pris la place d’une seule gâthä, relatant le miracle de la combus- 
tion spontanée du corps du Buddha, De fait, un certain nombre de versions, et 
en particulier celle contenue dans le Tripitaka chinois (Vinaya des Mülasarvästi- 
vädin), qui suit de très près le texte de l'Avadänasataka, ne mettent qu'une seule 
strophe dans la bouche d'ÂAnanda. En tout cas, il ne fait pas de doute que la plus 
ancienne tradition des Mülasarvästivädin n’est pas celle de la erémation, mais 
de la combustion spontanée du corps du Buddha. Il n'y a aucune raison de supposer 
un délai de plusieurs jours entre cet épisode et le précédent; au contraire, ce sont 
deux phases du même événement miraculeux : les deux divinités sylvestres 
« à l'âme pure » se penchèrent ensemble pour recouvrir le corps du Buddha de 
leurs floraisons accumulées — et ce corps disparut à tout jamais, consumé par son 
propre tejas : on devine que, lorsque les disciples voulurent enlever le corps de 
leur maître, sans doute quelques heures plus tard, ils constatèrent sa disparition, 
et c'est alors qu'Ânanda proclama le miracle dans la strophe que l’on sait (#), 

Cette ancienne version était évidemment incompatible avec la tradition (ou 
plutôt les diverses traditions) relatives à la crémation du corps du Buddha, H n'y 
a donc rien d'étonnant à ce que ces trois strophes aient disparu du canon des 
Sthavira. Il y a plutôt lieu de s'étonner qu'elles aient été conservées dans le canor 
des Mülasarvästivädin, où elles sont comme enchâssées, tant bien que mal, dans 
le récit de la crémation. La contradiction même qui subsiste entre la teneur de ces 
trois strophes et la prose qui les encadre, dans Av. $. 100 (et aussi dans les textes 
chinois et tibétains correspondants), témoigne qu'il s'agit bien 1à d'une survivance 


3 Dans le Vinaya des Mülasarvästivädin, ainsi que dans les textes päli et chinois des Sthavira, 
le bûcher du Buddha s'embrase de lui-même (il est allumé par les chefs des Mallu dans le récit du 
Concile des Sarvästivädin, par Mahäkäéyupa lui-même duns le récit du Concile des Mahäsänighika, 
cf. Die Uberlieferung.…., p.305), mais il s’agit bien d'un bûcher dont le feu brûle de l'extérieur vers 


12} Remanjement soupçonné par Prayluski (Le Puriniwäina…., p. 518). 

(3) La gâthä plus ancienne, mise dans la bouche d'Ânanda, et relatant le deuxième # miracle » 
relatif au Parinirväos du Buddha, devait contenir trois éléments : 1, ln mention des « cinq cents 
paires » d’épaisseurs [de fleurs]; 2. la combustion spontanée du corps du Buddha et sa disparition; 
3. les deux « enveloppes + qui demeurent : la plus intérieure et la plus extérieure; la plus intérieure 
se réfère peut-être au vêtement du Buddhs, que le « feu du tejas » n'atteint pus? 
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d'une tradition très ancienne concernant la fin du Buddha, tradition à laquelle 
restait lié le nom des deux Sundara. L'association de Sundara avec le récit du 
Parinirväna, que nous trouvons dans le centième avadäna de l'Avadäna$ataka, 
constitue donc bien un trait archaïque, préservé dans ce récit en dépit de la croyance, 
certainement généralisée très tôt chez les Mülasarvästivädin comme dans les autres 
écoles, en la crémation du Buddha. 

C'est probablement l'existence de cette tradition divergente, au moins chez les 
Mülasarvästivädin, qui explique la grande confusion que l’on relève dans les textes 
bouddhiques concernant les funérailles du Buddha. Le passage de la combustion 
spontanée à la crémation ne s’est pas fait aisément, et toutes les versions semblent 
avoir été influencées par la teneur de ces anciennes stances dont les termes étaient 
connus, mais dont le sens, apparemment, n'était plus compris 4. 


III. STRUCTURE DE 4v. $. 100 


S'il existe bien un rapport réel entre le récit du Parinirväna, dans une très 
ancienne version, et la « légende de Sundara » (ou « des Sundara »), est-ce à dire 
que cette légende corresponde en fait à la légende de Sundara relatée dans le cen- 
tième conte de l'Avadäna$ataka, sous sa forme présente ? Rien n’est moins 
certain. Cet avadäna contient en effet non pas deux, mais trois récits distincts : 

a, Le Parinirväna du Buddha (stances et prose); 


b. La légende du [yaksa] Sundara dé Puspabherotsa, et de son transfert à 
Pâtaliputra; 


c. La légende de la vie antérieure de ce Sundara, et son acte méritoire envers 
Mahäkäéyapa et cinq cents autres bhiksu. 


Dans cet avadäna, comme nous l'avons montré, le premier récit (a) semble, 
à première vue, isolé et comme laissé en suspens, tandis que les deux autres (b) 





U} Quelle peut être l'origine de cette curieuse tradition concernant la disparition mystérieuse da 
corps du Buddha, tradition dont nous trouvons des traces dans tous les textes des Mülusarvästivädin, 
et, dans une moindre mesure, dans les textes des autres écoles? La teneur des strophes 1, 7 et 8 de 
Av, $. 100 s'expliquernit mieux s'il s'agissait, non de la fin d'un Buddha, mais de celle d'un yogin 
où siddha. Mhis il est difficile de savoir quelle idée les disciples du Säkyamuni, et le Säkyamuni 
lui-même, se faisaient d'une fin digne d'un Buddha; en effet, nous savons peu de choses sur les doctri- 
nes des sectes ascétiques antérieures au bouddhisme : Ajivika, Niganha et autres, Mais on peut 
citer ici l'opinion de Senart eur le rapport du bouddhisme primitif avec les doctrines du yogs : 

« C'est sur le terrain du Yoga que le Buddha s'est élevé; quelques nouveautés qu'il ait pu 
«y infuser, c'est dans le moule du Yoga que s'est farmée sa pensée, » 
(E. Senart, Bouddhisme et Yoga, dans Rev. H. R., 1900, p. 348.) 

Bien que le Buddha lui-même ait méprisé les pouvoirs magiques attribués aux yogin, et plus encore 
leur emploi inconsidéré, il ne fait pas de doute que lui-même les possédait, ou du moins que ses disci- 
ples lui attribunient toutes les ddhi et siddhi qui sont le propre d'un jivanmukta (cf. M. Éliude, 
Le Yoga, immortalité et liberté, p. 183 £., eur « les pouvoirs merveilleux » attribués au Buddha et 
aux grands bhikgu dans les textes canoniques du bouddhisme). On peut aussi noter l'importance 
considérable donnée au thème de l'immortalité dans la littérature des Gorakhnäthi, secte du Yoga 


parfait et incorruptible (vafra) grâce à des techniques appropriées, ne meurt pas : il disparait simple- 

ment aux yeux de ses fidèles, Chose curieuse, une fin semblable à été attribuée au poète Kabiïr, dont 

on sait le lien avec ln secte des Gornkhnäthts : d'après la légende, le corps de Kabiïr, recouvert de 

fleurs, gisait dans une hutte à Magahär, où il avait voulu mourir seul. Hindous et musulmans se 

NN RE OR EN RU 
rs. 
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et (c) semblent étroitement liés, composant ensemble une sorte de Sundarävadäna 
indépendant : en effet, c’est le bain parfumé offert à Mahäkäéyapa par le généreux 
paysan (ou marchand) qui « explique » sa naissance en Sundara, sa beauté et les 
privilèges qui sont les siens. 

Cet accord, pourtant, n'est qu'un tromped'œil. À l'examen, il s'avère que les 
deux récits qui composent ensemble la légende de Sundara se combinent assez mal. 
En effet, il n'y a pas de rapport d'analogie (comme le demandent les règles du 
genre) entre l'action d'offrir un bain parfumé et la faveur d'obtenir une beauté 
merveilleuse à la naissance suivante, La mention de Mahäkäéyapa, errant dans la 
campagne avec ses bhiksu « désireux de faire un concile », est curieusement 
placée. Mahäkäsyapa et le concile (dharmasargiti), ainsi que le Magadha, ne sont 
mentionnés qu'une fois, et comme en passant, dans la brève introduction qui 
relie la légende du passé (c) à celle du présent (b) : 


Autrefois, Grand Roi [A$oka}, à l'époque où Bhagavat venait d'entrer 
dans son Nirväga complet, l’Ayusmat Mahäkäéyapa, avec une suite 
de cinq cents personnes, faisait une tournée dans la campagne au pays 
de Magadhu, avec le désir de tenir une réunion sur la loi 1}, 


Mais, deux lignes plus bas, le bénéficiaire de la bonne action du futur Sundara 
est appelé simplement Käsyapa. Or Käéyapa est le nom d'un des Buddha antérieurs 
au Buddha Säkyamuni, celui dont le nom revient le plus fréquemment dans les 
« histoires du passé» des Jätaka et Avadäna, et tout particulièrement dans 
l'Avadäna$ataka ®). Dans ce dernier texte, une faveur ou une punition qui 
prend effet au temps du Säkyamuni trouve généralement son origine dans une 
bonne ou mauvaise action accomplie par le même personnage dans une naissance 
antérieure « au temps de Käsyapa ». Si c’est le Buddha Säkyamuni qui est | obligé 
dans la naissance présente, c'est le Buddha Käéyapa qui a été l'obligé dans la nais- 
sance antérieure du personnage. 

Le récit du Parinirväva, tel qu'il apparaît dans les strophes de Av. $. 100, 
où les deux Sundara jouent un rôle de premier plan, devait naturellement intro- 
duire, en tant que « légende du passé », une « légende des deux Sundara » : afin 
d'expliquer comment les deux Sundara du Sälavana avaient obtenu l'insigne 
honneur de recouvrir de leurs floraisons parfumées le corps du Buddha, il fallait 
montrer (afin de respecter les conventions propres à ce genre de récit) que ces 
mêmes personnages (c'est-à-dire les deux divinités sylvestres), dans une existence 
antérieure, avaient rendu un service analogue à l'un des Buddha antérieurs au 
Säkyamuni, en l'occurrence Kä£yapa. Le «bain parfumé» offert à Käéyapa par 
le vai$ya cadre donc parfaitement dans le récit. 

Il ressort de cette analyse que le centième avadäna, sous sa forme primitive, 
devait être formé des récits (a) et (c), sous une forme légèrement différente de leur 
forme actuelle. Le récit du Parinirväna du Säkyamuni (légende du présent}, 
qui relate l'hommage des deux Sundara au corps du Säkyamuni, introduisait le récit 
de la bonne action des deux personnages au temps de Käéyapa (légende du passé). 
Les deux Sundara étaient alors deux vaiéya (paysans ou marchands) qui avaient 


U) Speyer, A. $. IL, p. 204, L 11-12 

12) CE Av. $. IN, 1: 1V, 2,3, 4,7, 9; IX 1,2, 4,5,7, 89, 10; X, 1,2, 4, Les deux légendes de Can- 
aies (ME 1) et Yaomitra (IX, 5) ressemblent à la légende de Sundara (récits b et c) dans X, 10 : 
en effet, dans l'un et l'autre avadäna, le héros est une divinité sylvestre (raksa) Lure ia et 
devient bhikju au temps du Buddha Säkyamuni, pour avoir honoré le Buddha Käéyapa dans une 
naissance antérieure. 
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offert un bain parfumé au Buddha Käéyapa, et s'étaient ainsi acquis le mérite de 
renaître en deux divinités sylvestres, les deux Sundara du Sälavana, et de recou- 
vrir le corps du Buddha Säkyamuni de leurs floraisons parfumées (1). Mais ici, la 
« légende du passé », bien que se rapportant à la geste même du Buddha, ne 
pouvait être contée par le Buddha lui-même — et pour cause. H fallait done intro- 
duire un autre narrateur : peut-être le mystérieux bhiksu, répondant, au nom du 
Buddha, à une question d'Ananda. 

Cette hypothèse se trouve confirmée par la comparaison du texte sanskrit 
de l'Avadäna$ataka avec sa traduction chinoise, œuvre de l'upäsaka Che-Kien, 
au milieu du tre siècle ap. J.-C. (%), Cette traduction ignore le récit du Parinirväga 
(récit a) mais suit assez fidèlement l’'Avadäna$ataka dans les deux autres récits 
(b et c), ayant trait à la légende de Sundara. On remarque cependant quelques 
variantes : ainsi, la première légende de Sundara (correspondant à Av, $. b) se 
place non au temps d'A$oka, mais au temps du Säkyamuni lui-même. On retrouve 
l’histoire du beau Kunäla, mais celui-ci est donné comme fils du roi du Kosala 
Prasenajit, le célèbre contemporain et ami du Buddha. C’est le roi Prasenajit qui, 
dans la traduction chinoise, fait venir le jeune Sundara et son étang [au Kosala ?] (#), 
Le récit de la naissance antérieure de Sundara (correspondant à Av. $. c) a pour 
cadre un dialogue entre le Buddha Säkyamuni et Prasenajit. Le Säkyamuni 
explique que ce Sundara, au temps du Buddha Käsyapa, avait été un « maître de 
maison » de Bénarès, et qu’il avait offert un bain parfumé à Käéyapa et à cinq cents 
bhiksu, en même temps qu'une jarre d’eau contenant des pierres précieuses : 

C'est à cause des mérites qu'il s’est acquis (par cette action) qu'il 
n'est pas tombé en enfer, mais qu'il est toujours re-né en paradis, 
en même temps qu'une fontaine pleine de joyaux et de gemmes. 





1} La légende de Sundurs, associée au récit du Parinirväua dans 4e, $. 100, trouve un 
parallèle dans ln légende de Subhadra, associée au récit du Parinirväga dans Av, $. 40, Prrytuski 
a montré le parallélisme entre le récit du Parinirvâns dans Av, $. 100 et Samyukta À (traduction 
chinoise du Sayukta-Agama disparu dans le Tsa-a-han-king) d'une part, et le même récit dans 
Av. $. 40 et Samyukta B (traduction chinoise du même Sayukta-Agama duns le Pie-i-t.a-a-han- 
king) d'autre part. La légende de Subhadra, comme celle de Sundara, est assez décousue, et paralt 
également faite de pièces et de morceaux. On y trouve : à. une « légende du présent », où Subhadra 
eutre en contact avec le Buddha Säkyamuni peu avant le Parinirväga de celui-ci, se convertit, obtient 
l'état d'Arhant ot le Nirväga (avant je Buddha): b. une première + légende du passé » mise dans la 
bouche du Buddha Säkyamuni, concernant une vie antérieure de Subhadra, où celui-ci aurait été 
un petit de gazelle, à qui le Buddha, alors roi des gazelles, aurait sauvé la vie (cette légende, du type 
des Jâtaka, paraît suns grand rapport avec la légende du présent qui précède); &£, une deuxième 
* légende du passé + dans laquelle Subhadra était une divinité sylvestre, présente lors du Parinirväga 
du Buddha Käüé$yspa. La légende de Subhadra ne devait inclure à l'origine que les récits a et b*, 
carresponilant respectivement à a et c de Av. $. 100, Dans les deux cas, l'histoire du présent est consti- 
tuée par le récit du Parinirvägs lui-même. La légende de Subhadra dans Av. $. 40, paraît encore plus 
altérée que ln légende de Sundara dans Ar, $. 100, mais, n'ayant pas êté attirée dans le cycle d'Agoka, 
le a conservé intacte la correspondance des époques : le récit du temps de Käéyaps correspondant 
au récit du temps du Säkyamuni, Nous serions tentés de croire que les deux légendes ont une origine 
commune : lu très ancienne version du Parinirväge, dont il ne reste que les gâthä conservées dans 
Av. $. 100, dans laquelle deux divinités sylvestres, ayant enseveli le Buddha sous leurs fleurs, attei. 
gnaient à l'état d'Arhant, et au Nirvâäoa, L'invraisemblable histoire selon laquelle la divinité de l'arbre 
purvient au Nirväga avant le Buddha, dans la légende de Subhadra, s'explique nesez bien par ls 
nécessité ressentie de mettre la légende du passé dans la bouche mème de Buddha, Quant au mysté. 
rieux parivräjaka, Subhadra, il évoque le mystérieux bhikgu mentionné dans Av. $. 100, 
4 _ Fa Chow, Chuan Tsi Pai Yuan Kinæ…. et P. C. Bagchi, À Note on the Av... £ 

texte chinois ne donne pas les noms de lieux géographiques, précisés dans Av. $, 100 : 

Gändhära, Puypabherotsa, Kukkufägära. 
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Le texte qui a servi de base à la traduction chinoise n'est évidemment pas le 
texte sanskrit que nous connaissons; c'est plutôt un « Sundarävadäna » déjà 
détaché du récit du Parinirväga (bien que toujours inclus dans la collection des 
Cent Avadäna), mais pas encore absorbé dans la geste d'Aéoka. Comme dans 
l'Avadäna primitif, la «légende du présent » se place au temps du Buddha Säkyamuni 
et la «légende du passé» au temps du Buddha Käéyapa. Le récit du Parinirväga 
(Av. $. a) est logiquement éliminé, la légende du [yaksa] Sundara [de Puspabhe- 
rotsa] ayant déjà pris sa place, en tant que « légende du présent »; par contre, 
dans la clégende du passé», Mahäkäéyapa n'a pas encore été substitué au Buddhs 
Käéyapa, et il n'est pas question du Concile. Comme dans l’Avadänasataka 
actuel, les deux légendes de Sundara, celle du présent et celle du passé, s'accordent 
mal, La traduction chinoise contient même une contradiction supplémentaire 
et significative : dans la légende du présent », le héros, Sundara, est présenté comme 
un jeune homme, fils d'un grhapati; mais, dans la « légende du passé», qui est censée 
expliquer l'origine de ses privilèges, il est dit que ce personnage « renaît toujours 
en paradis ! », 

La traduction chinoise de Che-Kien montre que, dans une version au moins 
de l'Avadänaéstaka antérieure du 11 siècle ap. J.-C., le récit du Parinirväga 
comme « légende du présent » dans le centième avadäna avait été éliminé et 
remplacé par la légende d'un certain yaksa Sundara à la beauté merveilleuse, 
transféré d'un lointain pays au Magadha — légende probablement empruntée au 
folklore local. Cette nouvelle légende de Sundara avait fusionné avec la légende 
du passé du même avadäna (Sundara passant du duel au singulier) et les deux 
légendes avaient ainsi formé une sorte de « Sundarävadäna », indépendant du 
récit du Parinirväna et sans lien apparent avec la légende même du Buddha. 
Ce « Sundarävadäna », formé ainsi d'éléments hétéroclites, ne devait pas tarder 
à se détacher de l'Avadäna$ataka pour être absorbé dans le cycle des légendes 
d'A$oka, et nous le retrouvons, mutatis mutandi, en tête du recueil plus tardif 
dit Kalpadrumävadäna : A$oka est alors substitué à Prasenajit, et c'est Upagupta 
qui raconte la légende du passé, au lieu du Buddha Säkysmuni. 

« L'embarras, l'espèce de contradiction, d'incohérence que révèle la dualité 
du centième avadäna », soulignée par Feer, s'explique par l'effort du compila- 
teur pour faire coïncider deux traditions distinctes : d'une part, la version primitive, 
composée du récit du Parinirväna (récit a) suivie par la légende de la naissance 
antérieure des deux Sundara au temps du Buddha Käéyapa (récit c); d'autre part, 
un « Sundarävadäna » formé plus tardivement d'éléments hétérogènes, à savoir lu 
légende d’un certain {[yaksa] Sundara de Puspabherotsa (récit b}, combinée tant 
bien que mal avec une version de la « légende du passé » empruntée à l’Avadäna 
primitif. Lors de la compilation de l’Avadäna$ataka, sous sa forme présente, 
le « Sundarävadäna » était déjà passé dans le cycle des légendes d’Aéoka, ce qui 
explique le rôle attribué à Aéoka dans la légende du présent, ainsi que le dialogue 
Aéoka-Upagupta donné comme cadre à la « légende du passé », 

Les deux Sundara du Yamakaéälavana de Ku$inagara, liés dans la plus ancienne 
tradition des Mülasarvästivädin, au souvenir du Parinirväga du Buddha Säkya- 
muni, et le Sundara à la beauté merveilleuse venu du lointain Gändhära avec son 
étang et son parc s'établir au Magadha n'ont vraisemblablement rien de commun. 
Le fait que tous ces personnages sont des divinités sylvestres (yaksa) répondant 
au même nom de Sundara (— su-nara), peut expliquer, jusqu'à un certain point, 
l'interférence des deux légendes. Néanmoins la véritable origine de cette confusion 
est à chercher dans une évolution des croyances relatives aux funérailles du Buddha 
chez les Mülasarvästivädin, évolution qui doit être largement antérieure à la compi- 
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lation de lAvadäna$ataka tel que nous le connaissons, puisque comme nous 
l'avons vu, la prose même qui encadre les stances dans le Vinaya des Mülasar- 
västivädin ne s'accorde pas avec la teneur des stances elles-mêmes. Dans le contexte 
de la crémation du Buddha, en effet, le sens de ces strophes, du moins des deux 
dernières, devenait inintelligible. Le lien entre les deux Sundura contemporains 
du Säkyamuni et le récit de leur vie antérieure, au temps de Ka$yapa, étant perdu, on 
comprend qu'une autre « légende de Sundara » soit venue combler un vide appa- 
rent, et se soit substituée au récit du Parinirväga comme «légende du présent », 
La confusion qui en résulta devait être encore aggravée par le passage du « Sunda- 
rävadäna » au cycle d'Aéoka, probablement après le 1° siècle ap. JC. — Inca- 
pable de choisir entre ces versions, le compilateur de l'Avadänasataka s'efforça 
de tout concilier et de fondre ces versions en récit cohérent, ce À quoi il ne réussit 
guère. 





IV. LE TITRE DU CENTIÈME AVADANA 


Burnouf, le premier, a traduit le titre du centième avadäna, «sañgiti», par : «Le 
Concile », Feer a exprimé un doute sur cette interprétation : sañgüti, en effet, 
signifiant aussi « ensemble de chants » pourrait s'appliquer à la série de gâthä 
qui se trouvent inclus dans la première partie de l’avadäna (1), Preyluski, néan- 
moins, ne semble pas avoir mis en question l'interprétation de Burnouf : bien 
plus, Przyluski propose de faire du « Concile » mentionné dans le titre le lien même 
qui rattacherait la légende de Sundara au récit du Parinirväga le rôle joué par le 
futur Sundara au Concile de Räjagrha étant »« l'essentiel de sa légende » (ef. supra, 
p. 75). 

Mais, comme nous l'avons vu, la mention de Mahäkäéyapa et du Concile (dharma- 
sañgiti) dans l'introduction de la «légende du passé», est certainement une addition 
tardive, la légende du passé se situant primitivement non à l'époque du Concile, 
mais au temps du Buddha Käéyapa. Loin que le titre de l'avadäna puisse s'expli- 
quer par la mention du dharmasañgiti, il y a toutes les chances que ce soit le 
contraire qui soit vrai. L'allusion à Mahäkäéyapa et à la dharmasañgiti a été 
ajoutée tardivement à la fois pour justifier le titre de l'avadäna et pour jeter le 
pont, en quelque sorte, sur la longue période de temps écoulée entre le Parinir- 
vâoa du Buddha et la « légende de Sundara », placée au temps d'Aéoka. 

Si, comme nous avons essayé de le montrer, la série des huit stances constitue 
le noyau de l’ancienne « légende du présent », relative au prodige accompli par 
les deux « Sundara » lors du Parinirväga du Buddha, l'interprétation du titre, 





M) Feer intitule sa traduction du centième Avadäna : « Le Concile (ou Le Concert) », et s'en expli- 
que en ces lermes : 
« Burnouf traduit » concile «, Or, «conciles se dit Dharmasañgiti, expression qui se trouve 
en effet dans la deuxième partie de cet Avadäna, Mais sañgiti tout soul signifie « ensemble 
de chants » (et c'est parce que les premiers bouddhistes psalmodinient ensemble, pour les 
apprendre, les leçons de leur maître qu'on a appliqué le terme sañgiti aux réunions qu'on 
est convenu d'appeler des « conciles »). Comme notre avadäna reproduit dans sn première 
partie plusieurs gdthà qui auruient été dites simultanément lors du Nirvävs du Buddha, 
je pense que l'expression sañgfti s'appliquerait mieux ou, du moins, aussi bien à ce concert 
de louanges, et je préférerais traduire par « concert », — Le tibétain rend sañgiti par yang- 
dag-par-sdud qui signifie « réunion », et semble ainsi favoriser ln traduction de Burnouf. » 


(Foer, Le livre des cent légendes…., p. 274, note 2). 
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sañgiti, comme « chant (de louanges) » ou * stance » ne fait pas de difficulté. 
Mais la première strophe de la série commençant par le mot sundarau, c'est-à- 
dire par le nom même des deux acteurs principaux de cet épisode, on peut présumer 
que le titre de l’avadäna primitif était : sundarasañgiti. Ceci rendrait compte du 
fait que dans la traduction chinoise de Che-Kien, et dans le Kalpadrumävadäna, 
où le récit du Parinirväna a été éliminé, le même avadäna est appelé simplement 
Sundara, Le compilateur de l'avadäna, qui se réfère aussi à la tradition primitive, 
a conservé à la fois le récit du Parinirväga et le titre sangiti. Mais le sens originel 
de la première gâthà étant perdu depuis longtemps, et le mot sundarau n'étant 
plus compris comme se référant aux deux Sundara, héros de l'ancienne légende 
du Parinirväga, le rapport entre les deux termes : sundara et sangifi devait 
également être perdu : d'où l'abréviation probable du titre originel sundara- 
sañgiti en sañgiti. 
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Ill. LA TRANSCRIPTION CHINOISE #& HO-LING 
COMME DÉSIGNATION DE JAVA 


Ce n'est pas sans avoir mûrement réfléchi que nous avons présenté dans une 
brève communication au IX* Congrès des Sciences du Pacifique la valeur que nous 
croyons reconnaître à la transcription chinoise ff f& Ho-ling M), Nous ne 
savons que trop le danger de restitutions trop hâtivement admises et l'on peut se 
demander quelquefois s’il ne vaudrait pas mieux d’une façon générale s'abstenir 
de lancer des théories difficiles ou impossibles à prouver. 

En fait, id ne saurait y avoir de règle absolue pour ces questions et chaque cas 
doit être jugé selon ses propres mérites. Nous sommes nous-même trop profon- 
dément convaincu de l'effet funeste que peuvent avoir — entre autres théories 
touchant à l'histoire ancienne — des identifications géographiques hasardeuses 
comme il y en a malheureusement déjà trop en ce qui concerne l'Indonésie, pour 
en présenter à la légère une nouvelle !2), 

Cependant, les dangers auxquels nous venons de faire allusion ne doivent pas 
empêcher, croyons-nous, d'essayer de trouver une solution à certains problèmes 
d'identification non encore résolus ou, ce qui est pire, dont on n’a pu présenter 


(1 Cet article traite plus en détail et avec toutes les références utiles le sujet de cette communi- 
cation lue à Bangkok en novembre 1957. On en trouvera le texte (en anglais) duns les Proceedings 
of the Ninth Pacific Science Congress, vol. 3, Anthropology and Social Sciences, Bangkok, 1968, 
p. 75-76. 

(2) Un exemple particulièrement typique nous est fourni par les théories plus ou moins extra- 
vagantes sur la localisation du toponyme transerit en chinois |ÿ %X Cho-p'o lequel ne peut guère, 
si l'on s'en tient aux sources chinoises elles-mêmes, avoir désigné autre chose que ce qu'il transerit 
très exactement, c'est-à-dire Jawa. Malgré cela, on a même été jusqu'à envisager différentes locali- 
sations successives pour « prouver » des théories tout aussi fantastiques. Pour plusieurs d'entre elles, 
il eut peut-être mieux valu qu'elles ne fussent jamais publiées, car elles ne font qu'embrouiller d'une 
façon inextricable la reconstruction déjà asser difficile de l'histoire ancienne de Archipel. Il faudrait 
passer beaucoup trop de temps pour en prouver l'inanité dans le détail, de sorte qu'il y « croyons- 
nous certainement beaucoup plus d'intérêt à étudier le plus sérieusement possible et sans préjugés 
les documents parvenus jusqu'à nous, ce qui n'a pas été fait de façon complète jusqu'ici. Mais il 
est évidemment plus facile de lancer une nouvelle théorie, que d'étudier point par point les anciens 
documents — d'où le dédain que certains affichent pour les + philologues + — et une telle théorie 
aura d'autant plus de chances d'être reprise et répandue par d'autres, que les sources originales 
seront plus rares où que les auteurs travailleront de seconde sinon de troisième main. 


% LOUIS-CHARLES DAMAIS 


qu'une solution trompeuse, à la condition que l'on s'entoure des précautions indis- 
pensables dans un tel cas, que l’on étudie la question sans idée préconçue, en tenant 
compte des diverses possibilités, même contradictoires, et que l'on ne se contente 
pas d’à-peu-près. Tout revient donc en fin de compte à une question de méthode. 

Nous nous efforcerons en conséquence, dans la nouvelle identification que nous 
proposons de la transcription Ho-ling, de présenter les différents aspects de la 
question, en fournissant les arguments que nous empruntons à une documentation 
assez riche que nous avons réunie depuis 1949 où nous nous demandâmes pour la 
première fois si un toponyme qui avait jusqu'alors passé à peu près inaperçu dans 
l’épigraphie javanaise et que nous retrouvions dans deux inscriptions dont l'une 
était à l'époque encore inédite, ne se cachait pas sous la transcription chinoise 
Ho-ling. La consonne initiale semblait faire difficulté et c'est seulement plus tard 
que nous eûmes connaissance d'une variante de cette transcription ainsi que des 
arguments qui, croyons-nous, réduisent à néant les objections que l'on pourrait 
soulever. Nous avons cependant voulu y réfléchir encore et réunir de nouveaux 
matériaux avant de nous décider à publier les résultats de cette enquête, Au lec- 
teur de dire, après lecture de l'étude ci-dessous, si nous avons atteint le but que 
nous nous proposions (1), 


Depuis que Mayers, il y a plus de quatre-vingts ans, a proposé l'équivalence 
où] F& Ho-ling — Kaliñga, il ne semble pas que personne en ait contesté sérieu- 
sement la vraisemblance et, bien loin d'en éprouver la validité, certains auteurs 
ont même voulu trouver des arguments la justifiant, ou encore ont été jusqu'à en 
tirer des conclusions, 

Il faut dire que si elle a été adoptée si facilement, c'est peut-être parce que non 
seulement Édouard Chavannes et J. Takakusu, mais même Paul Pelliot l'ont 
admise sans la discuter. 

Éd. Chavannes s'exprime ainsi : « Dans le nom de Ho-ing ou Ko-ling, Mayers 
(China Review, t, IV, p. 184) suggère l'idée que l’on pourrait retrouver le nom des 
Kalinga de la côte du Coromandel qui auraient été les premiers à coloniser Java » (2). 
Mème s’il ne semble pas reprendre entièrement à son compte la suggestion de 
Maÿyers, il ne formule aucune opinion sur sa vraisemblance, ce qui équivaut à une 
acceptation. 

La China Review n'étant pas d'un accès facile, nous reproduisons ci-dessous 
intégralement les remarques de Mayers : 


« In the name Hoing, or Ko-ing, which is given here as appertaining to Java, 





1 Cet article n'étant évidemment pas écrit pour des sinologues, il nous arrivera de donner, en 
diseutant lu valeur des caractères usités en transcription, des détails destinés à ceux qui, justement 
étonnés des valeurs de transcription quelquefois si différentes de la prononciation actuelle, sont 
tentés de croire qu'on peut trouver à peu près n'importe quoi dans un nom qui n'est connu que 
par les sources chinoises, C'est aussi pour cette raison que nous donnerons dans ce cas autant que pos- 
sible des références à des ouvrages en langues européennes, par exemple à la Méthode de Stanislus 
Julien, vieillie, mais qui est un excellent travail si l'on tient compte de l'époque à laquelle elle a été 
écrite, et qui n'a ailleurs pas été remplacée, Nous citerons de mème souvent le Dictionary of 
Buddhist Terms de Soothill e1 Hodous qui serait excellent s'il indiquait ses sources et était plus 
précis. Il reste de toute façon fort utile. Nous donnons toutefois en outre des références précises aux 
ouvrages originaux chaque fois que la chose nous a été possible, 
pS Chavannes, Religieux Éminents.…., Paris, 1894, p. 43, continuation de la note 2 de la 
p. 
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one is tempted to recognize the Kalinga of the Coromandel coast, from which the 
earliest Hindu invaders of the island appear to have proceeded (ef, Crawfurd, 
Hist. Ind. Archipel., IL, p. 226), It is curious to note, in this connection, that in 
speaking of the trade between India and Java, which Crawfurd states * has always 
been chiefly conducted from the ports of Coromandel and by the nation called 
Kalinga or Telinga *, he added that * the Telingas, more expert and skilful navi- 
gators than the Chinese, have learned from the Arabs, who had their knowledge 
of the Greeks, to take the sun's altitude with the forestaff * (Hist. Ind. Archipel., 
II, p. 197)» 4), 

On voit que Mayers ne faisait que reprendre, d'ailleurs avec une certaine 
réserve (none is tempted to recognize...»), mais aussi en y apportant une sorte de 
« confirmation » tirée des textes chinois, une idée de Crawfurd lequel — ce qui lui 
arrive souvent — parle ici une fois de plus de la période ancienne avec une assu- 
rance que les rares sources originales connues, surtout à son époque, ne justifient 


pas. 

Takakusu déclare de son côté : «This name is no doubt Indian, probably taken 
from Kalinga on the coast of Coromandel. According to the Chinese history, 
this is another name for Java, or a part of it, which had the earliest intercourse 
with Ceylon and perhaps also with the southern coasts of India » (a), 

Sans citer spécialement Mayers où Crawfurd, il adopte le même point de vue. 
Il passe ensuite à la difficulté astronomique suscitée par la Nouvelle Histoire des 
T'ang (3), les indications de cet ouvrage donnant pour le Ho-ling 608’, de latitude N, 
done un site situé en Péninsule Malaise. Nous ne croyons pas qu'il y ait lieu de s'y 
arrêter car, ainsi que Pelliot l'a fait remarquer après Barth, il est pratiquement 
certain qu'il y a ici une erreur ou plutôt comme le propose Pelliot, une double 
correction qui aura été faite sur les données de l'observation (4), Nous compre- 
nons bien qu'il est peu satisfaisant de devoir avoir recours à une « erreur # où à des 
« corrections », mais la solution proposée par Pelliot est fort plausible et, de toute 
façon, les autres données géographiques des sources chinoises sont croyons-nous 
trop nettes et trop concordantes pour qu’on puisse songer à mettre Ho-ling ailleurs 

‘à Java. 

Sur l'identification de Mayers, Pelliot est nettement plus aflirmatif que Cha- 
vannes et, sans rien dire de Crawfurd, déclare dans son article intitulé Deux Jtiné- 
raires de Chine en Inde de la fin du vire siècle, et qui est toujours indispensable : 
« La restitution la plus vraisemblable du nom a été proposée depuis longtemps par 
Mayers : le pays aurait été colonisé par des émigrants venus de la côte orientale 
de l'Inde, et devrait son nom de Ho-ing à la patrie de ses civilisateurs, le Ka- 
liñnga » (5). Malgré l'emploi du conditionnel, Pelliot appelle la suggestion de Mayers 
« la restitution la plus vraisemblable ». Il est cependant curieux qu'il ne dise rien 
de l'étrangeté d’une syllabe ka transcrite par Gi] ho, alors qu'il discute nor- 
malement de façon détaillée la vraisemblance ou l'invraisemblance phonétique des 
autres identifications proposées avant lui. 





da) CE China Review, IV, 1875-1876, p. 184 (suite de la note 1). On remarquera que la dernière 
phrase citée de Crawfurd est une accumulation d'hypothèses dont le moins qu'on puise dire est 
qu'elles ne reposent sur rien de sérieux, 

12) CE. 3. Takakusu, À record of the Buddhiat religion.…, Oxford, 1896, p. xLvIL, 

CE Sin T'ang chou, k. 222 °F, 5b,p. 2577 de l'édition de 1s YWYChK. 

la) CE, Deux Itinéraires. (désormais Deux I1.), BEFEO, IV, 1904, p. 293-294 et les notes où l'on 
trouve aunsi des chiffres différant quelque peu de ceux de Takakusu. 

is) Cf, Deux It, in BEFEO, IN, 1904, p. 286. 
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I va même plus loin dans le même article lorsqu'il dit, en parlant de l’identi- 
fication de 3j # Mt ou li #E L Ho-lo-tan, à Kolantan par Schlegel que « pho- 
nétiquement elle est possible, voilà tout » (1}, Il la rejette évidemment pour des 
raisons géographiques, puisqu'il est bien précisé dans le Song chou et le Nan che 
que Ho-lo-tan est à Java, alors que Kolantan est dans la Péninsule Malaise (2), 

Dans un autre cas, citant une restitution fantaisiste du même Schlegel, *koju- 
tan pour le chinois #fz #Æ #} hia-no-tan, il la rejette, cela va sans dire, pour diverses 
raisons toutes valables et il ajoute en note : « T’oung-pao, X, 267-268. Schlegel 
rétablit en ke le caractère hia du chinois, mais cette restitution est rendue peu vrai- 
semblable par ce fait que, dans le seul mot sûrement identifié du Chë-p'o mutyara 
ou mutihära, l'initiale du même mot hia répond à l'aspiration, et non à l'explosive 
gutturale » 13), 

1 ne semble cependant pas très sûr de lui, car il envisage la possibilité d’un 
second Ho-ing sur la Péninsule Malaise ou même comme désignant le Kaliñga 
de l'Inde qu'a connu Hiuan-tsang 14), 

C'est peut-être en raison de ce second Ho-ling — ou de l'observation astrono- 
mique ? — qu'il semble avoir plus tard adopté un sens géographique moins précis 
pour Ho-ing et Chô-p'o, car il parle dans les Études Asiatiques de « ce nom protée 
de Kaliñga que nous retrouvons sous les T'ang comme un autre nom du Chô-p'o 
(Sumatra-Java) » (5. Il admettait donc bien alors, au moins dans certains cas, 
la possibilité d'une valeur autre que Java pour Ho-ling. 

Dans le même article, il va jusqu'à traduire, dans une citation du 2:41: 
Tchen tchou tch'ouan Ho-ling par « Malaisie » (6), Bien que « Malaisie » soit peut-être 
employé ici dans un sens large et ne désigne alors pas uniquement la Péninsule 
Malaise, une telle traduction nous paraît impossible, et elle est en réalité un recul 
par rapport à sa position de 1904 concernant le « premier » Ho-ling qui nous paraît 
la seule défendable (7), 

Il va sans dire que nous ne voulons pas nier que le Kaliñga indien ait pu exercer 
une influence directe ou indirecte sur Java, ce qui est évidemment possible et 
même très probable, Mais il faudrait aussitôt ajouter qu’on en peut dire autant 
de plusieurs autres régions de l'Inde, Une telle influence va de soi et vaut d’ailleurs 
pour d’autres Îles de l'Indonésie et non pas seulement pour Java. Nous ne voyons 
donc pas quelles raisons Crawfurd a pu avoir pour déclarer comme il le fait avec 
tant d'assurance que le commerce entre l'Inde et Java a toujours été principalement 


4 CF. Deux 11, p. 272, avec référence à G. Schlegel dans T'oung Pao, X, 1899, 159.161. Les 
valeurs théoriques de ces deux transcriptions sont *Halatan et * Alatun ou *Haratan et * Aratan. 
Nous y reviendrons ailleurs. 

(8) CL. Song chou, k. 97, 4b, p. 1147, de l'édition des Vingt-cing Histoires publiée par la Yiswen 
Yin-chou-kouan et aussi Nan che, k. 78, 12a, p. 900 de l'édition de la YWYChK. 

181 Cf. Deux 14, 309, n. 4. 11 a parfaitement raison et l'on s'étonne qu'il n'ait pas appliqué un 
raisonnement analogue au 5j de Ho-ling, 

On notera par ailleurs qu’un caractère très proche graphiquement de #4, qui est {f{ et se prononce 
actuellement « kia », transcrit effectivement — à une date plus récente — Ja syllabe ka dans le nom 
des Îles Karimats : (5 IH 2 sur la carte du G£ (@ x Wou pei she, k. 24. Cf. G. Phillips 
dans JCABrRAS, XXI, p. 42, qui est cité aussi dans Deux JL, 319, n. 2, L'exemplaire de in Biblio 
thèque nationale (k. 24, p. 136) a exactement la même orthographe. 

14) C£. Deux It., p. 292-298. 

1} Cf, Et, As., I — PEFEO, XX, 1925, 250, 

M} C£. Er As, IL, p. 245, n. 2. 

(?) Voir, pour une répercussion de cette attitude duns un article récent, ce que nous disons plus 
loin p. 106 avec la note 4. 
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exercé des ports du Coromandel par la nation appelée Kaliñga ou Teliñga » 4), 
H y a là une de ces généralisations dans le temps parfaitement injustifiées, étant 
donné le peu de documents dont nous disposons. Le fait qu'à une certaine époque 
la majorité du commerce ait pu être aux mains des Indiens du Sud ne signifie pas 
qu'il en a « toujours » été ainsi, Et les quelques indications que l’on a à ce sujet 
nous forcent à admettre que le commerce a été, dans des proportions qu'il est 
impossible de déterminer pour l'instant, aussi bien aux mains des Persans, des 
Arabes, des Chinois, des Indonésiens de diverses Îles que des Indiens du Sud ou 
de l'Ouest. Il n'y a aucune raison de donner le monopole de la navigation à un seul 
de ces peuples, comme on l'a trop souvent fait, chacun suivant ses idées ou ses 
préjugés. 

1 faut encore noter que Crawfurd a introduit dans l'argumentation le terme 
« Telinga » qui serait à l’origine du mot « Talaing ». Ce n’est pas sûr du tout et ce 
dernier ethnique est d'ailleurs un terme employé par les Birmans pour désigner 
les Môns (*), Ce n'est donc pas la même chose et il ne faut pas oublier que « Ta. 
laing » est la transcription usuelle du birman o>X%:, forme attestée dès 1204 EC. 
dont Ia translittération précise est T'anluiñ (3), On voit que l'orthographe moderne 
conserve la double voyelle — ui — qui a probablement, d'après ses éléments gra- 
phiques, valu [wi] ou [u'}, mais qui se prononce maintenant comme la diph- 
tongue [a] d'où la transcription « ai ». 

Donc, ce terme Talaiñ, anciennement Tanluiñ, n'a très probablement rien à 
voir avec le Telinga(na) de l'Inde et c'est ce que nous admettrons jusqu'à preuve 
du contraire. Et même si une certaine confusion s'est produite à ce sujet dans 
l'usage birman, il n’y a aucune raison de l'amener dans la discussion, uniquement 
parce qu’il a une ressemblance acoustique avec Kaliñga. En fait, il y a là un nouveau 
problème qui devrait être étudié soigneusement pour lui-même, ce qui n'a certai- 
nement pas été fait jusqu'ici pour autant que nous sachions. Il va de soi que nous 
ne pouvons nous en occuper dans cet article (4), 





(I C'est le passage cité par Mayers et qui se trouve dans History of the Indian Archipelago, 1 


p. 226, 

(#1) Cf, Judson's, Burmese-English Dictionnary, rovised and enlarged by Robert C. Stevenson, 
Rangoon, 1893, 507, Comme l'a fuit remarquer Pelliot (Deux 11, 292, n. 5), la dérivation de « Ta. 
lning » d'un terme méprisant d'origine mûne reproduite dans ce dictionnaire, s. v,, erie l'étymologie 
populaire et est à rejeter. 

Ceci ne veut pus dire, comme il semble l'admettre (id, fin de ln note 5 à la page 293), qu'il faille 
accepter l'explication de Phayre par Telings. 3 

On remarquera que si le terme « Môn » est connu en birman (où il est écrit y au lieu de la 
graphie mône qui est 5%) le terme « Talaing + semble inconnu en môn. 

M} C£, "Ahbär ug-Sin wa’LHind, édité et traduit par J. Sauvaget, 1948, p. 54, 40, n. 1, qui cite 
G.H. Luce, Note on the people of Burma in the X1Hh-X1111h Cent, À.D. dans Burma Census Report, 
193], Appendice F, Nous ne sommes pas d'accord avec certains points soulevés dans la note de 
Sauvaget, mais nous n'avons pas à envi ces détails ici. 

(4) Pelliot (Deux /t,, 292) déclare en eflet que « Teliñge » est synonyme de Kalifgs et lui est 


sans doute apparenté. 

L. de La Vallée Poussin (Dynasties et Histoire de l'Inde depuis Kanishka jusqu'aux invasions 
musulmanes, Paris, 1935, p. 242) déclare de son côté : « le nom de Kalingn, apparenté à celui de 
Tülinga (comme Kosals, Tosalu, etc.) est un de ceux qui posent le problème du « Pré-aryen et Pré- 
dravidien » (S. Lévi, JA, 1923, IL, 1-57) ». Pour les détails, nous ne pouvons que renvoyer à ce 

article, 


remarquble 

Muyrhofer, duns son Kurzgefasstes Etymologisches Würterbuch des Altindischen (désormais 
KEW À), ne cite ni Taliñga, ni Tiliäga mais, sous Kaliñgäb, renvoie à Triliñgam où il considère 
que les formes Telutga-, Triliñga-, de nos jours « Telinga[na] + et les noms de peuples Tuilañgah, 
Trikaliñgah « proviennent probablement toutes, ainsi que le nom des Kaliigäh, d'une source 


BEFEO, Lit-l 7 
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Admettre par contre que le nom de Kaliñga, en tant qu'il désigne une région de 
l'Inde, ait pu devenir une dénomination de Java par suite d’une « colonisation » 
plus ou moins tacitement admise 1), est une tout autre question et une telle 
hypothèse devrait, avant d’être prise en considération, être étayée par de meilleurs 
arguments qu'une vague ressemblance acoustique avec la transcription chinoise 
qui ne résiste pas à l'examen, ainsi que nous espérons le montrer plus loin (2). 

On oublie d’ailleurs, ce faisant, que cette prétendue dénomination de Java que 
l'on reconstruit Kaliy ou Kaligga (ce qui n'est déjà pas la même chose) ne se 
trouve nulle part dans des sources javanaises (#), Ce nom serait donc uniquement 
attesté dans des sources chinoises, à une certaine époque seulement, ce qui 
demanderait à son tour au moins quelques explications. 

IL est possible que Pelliot ait lui-même été influencé par la thèse alors récemment 
défendue par H. Kern qui voulait que le kelin indonésien — c’est-à-dire en réalité 
l'emploi qui en était fait par les Européens depuis le xvi® siècle — ne pouvait 
que représenter Kaliñga, ce qui rendait nécessaire, pour ainsi dire, de retrouver 
Kolin dans Ho-ing, de sorte qu'il aura passé sur la difficulté phonétique qu'il ne 
mentionne même - 

Il n'est en effet pas inutile de rappeler ici que Van der Tuuk ne croyait pas à 
cette étymologie de Keliy par Kaliñga (4), Il n'a malheureusement donné aucune 
raison et a été combattu par H. Kern qui écrivit à ce sujet un article intitulé « Noms 
de peuples dravidiens à Soumatra » (5) d'après des données fournies un an plus tôt 





protomunda », 1 s'agit donc bien d'un problème fort compliqué et la parenté étymologique de tous 
ces termes n'est qu'une hypothèse qu'il ne faut pas confondre avec un fuit prouvé. 

IL nous semble évident au contraire que toutes ces formes ne sont pas forcément identiques à 
Kaliñge, même si les deux groupes remontent à une seule source protomunda et même si certaines 
d'entre elles semblent apparentées. Il est seulement évident qu'il y « parmi elles des sanskritisations 
de termes non aryens, Nous ne pouvons voir dans cette « parenté » qu'une de ces assimilstions hâtives 
qui ne saurait résoudre un problème certainement très complexe. Nous ne voudrions pas trop sortir 
de notre domaine, mais est-il si normal de trouver dans une dénomination utilisée par les Birmans 
pour désigner les Môns, c'est-à-dire un peuple qui n’est ni birman, ni indien, une désignation qui 
serait, soit une altération, soit une forme apparentée, d'un éthnique s'appliquant à une population 
indienne connue dès le règne d'Aéoka ? 

C£, en outre Deux 14., p. 292 et les notes 4 et 5, ainsi que les citations de deux théories opposées 
dans Hobson-Jobson, =. v. Telinga où les raisons invoquées ne sont certainement pas suffisantes 
ni dans un cas, ni duns l'autre, Il est possible que cette assimilation ait été plus ou moins influencée 
par l'idée que les gens du Kalifgs, ayant + émigré » à Java, pouvaient aussi bien avoir émigré en 
Birmanie, C'est du moins ce qui ressort du passage de Pelliot que nous venons de citer. 

Notons que F.B,J. Kuiper, dans Proto-munda words in Sanskrit, Amsterdam, 1948, n'enregistre 
parmi les mots cités ci-dessus, aucune forme avec t- initial. 

Pour la question d’un Ho-ing indien que Pelliot assimile au (véritable) Kaliñga voir Deux It., 


p. 292-298. 

4} On a vu plus haut que Crawfurd parle des « earliest Hindu invaders of the island » ! 

(M Cette question des établissements d'Indiens dans l'Archipel dans des conditions qu'on imagine 
il y a 1.500 ou 2.000 ans les mêmes qu'à l'époque coloniale néerlandaise, a même donné lieu à une 
théorie de l'indianisation. Voir F. H. van Naerssen, De aanvang van het Hindu-Indonesische assi- 
milatie proces, duns Orientalia Neerlandica, p. 414-422 (en néerlandais avec résumé en anglais), 

(8) Le Kaliñga indien est bien connu en javanais ancien où on le trouve par exemple dans une 
assez longue liste de pays du Brahmändapuräna vieux-javanais, Cf. J. Gondu, Het Oud-Javaansche 
Brahmändapuräna, Bibliotheca Javaniea, vol. 5, s.An.d., p. 141 et 142 avec sa traduction néerlan. 
daise dans idem, Bibl. Jar., vol. 6, Bandoeng, 1933, p. 92-93, 

Voir d'autre part J. Gonda, Het Oud-Javaansche Bhismaparwa, Bibl. Jav., vol. 7, Bandoeng, 
1986, p. 36 et 83, où il est également mentionné, Cf, en outre Van der Tuuk, KBNW, Il, 286a. 

Si le terme de Kalihgs avait été réellement appliqué à Java, il serait à tout le moins étonnant que 
l'on n'en ait pas la moindre trace dans les documents javanais, 

4) C£ KBNW, I, 282 : « une dérivation [de Kakin] par Kakiñga est très improbable +. 

) Cf, Dravidische volksnamen op Sumatra, dans BKI, 55, 1903, 358-362, réimprimé dans KG, 
IL, 67-72. Pour la question kolin, voir la dernière page de cet article. 
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par Joustra sur les noms des subdivisions d'un clan Karo qui sont des populations 
batak (1), Mais la plus ancienne référence que donne H. Kern pour la valeur du 
terme Kolin est d'Albuquerque cité d'après le Hobson-Jobson. 11 était toutefois 
assez prudent car il déclarait : «Une autre question est de savoir si les toponymes 
Kalin à Java et à Bali sont le mème mot ou bien sont par hasard homonymes. 1 
se absolument pas impossible qu'ils doivent leur nom à des établissements de 
iñga », 

Vogel, une quinzaine d'années plus tard, fut nettement plus catégorique. Il 

déclarait en effet : 


“This term Këling or Kling by which immigrants from the Indian continent are 
generally designated among the inhabitants of the Archipelago, is clearty derived 
from Kalinga, the ancient name of the Telugu country. » (2), 


Si ce point est pour nous plus que douteux — en dehors de cas de contamina- 
tion — ce que cet auteur dit avant la phrase que nous venons de citer l'est encore 
plus. Après avoir cité les noms des subdivisions du marga Simbiriy (ou Sambiriy) 
rapportés par Joustra et dont certains dérivent manifestement de termes indiens, 
Vogel déclare : « It is curious that among the other tribes of the Karo-Bataks the 
+ Käling ‘ origin of the Simbiring is a recognized fact ». 

Nous ne savons s'il veut dire que cette origine « Kaliy » est reconnue par les 
Karo eux-mêmes ou par les Européens les ayant observés. Il suit ici très probable- 
ment Joustra qui assure que « la présence chez les Batak d'éléments Kaliy, comme 
on les appelle généralement, est hors de doute et [qu'lils en sont eux-mêmes 
parfaitement conscients » (8), 

L est non moins hors de doute que le terme kalin est ici dans son emploi récent 
et qu'il n'apparaît pas dans les désignations des divisions du morga Simbirin qui 
sont : Pandi(y)a, Coli(y)a, Moliyala, Dopari, Polawi, Borahmana, Tokay et 
Muham (4), 

Le Dictionnaire plus récent de Neumann donne tous ces noms sauf Moliyala. 
Koliy dans cet ouvrage n’est aussi qu'une vague désignation des Indiens du Sud, 
mais n'est pas un nom de clan (5), 

Il est évident comme nous l’avons dit plus haut que certains de ces noms sont 
repris de termes indiens. Faut-il y voir un reste d'établissements de gens prove- 
nant des régions de l’Inde que ces noms rappellent? C'est une question toute 
différente. Joustra était prêt à le faire et signalait que le clan Simbiring se difié- 
renciait des autres clans Karo dans de nombreux détails, ce qu'il attribuait à cette 
origine indienne supposée, En réalité, on a trop souvent tendance à confondre 
influence indienne sur les croyances, les rites et les habitudes, qui est indéniable, 
avec établissements de commerçants indiens ou même « colonisation », ce qui est 
complètement différent. Joustra admettait que des établissements d'Indiens du 
Sud s'étaient fondus dans la population batak et que leur contrée d'origine avait 
donné naissance à certains des termes relevés plus haut. Bien qu'impossible à 


HU} C£ M. Joustra, Mededeelingen omtrent, en opmerkingen naar uanleiding van het « Pëk 
Ocwaloeh » of het Doodenfeest der Mërga Simbiring, soit « Détails et remarques sur le * Pak Uwaluh* 
où Fête des Morts du Morgu Simbirin +, duns BG, 45, 1902, 541-556, 

#4) C£, JL Ph Vogel, The Yüpa inscriptions of King Malavarman, dans BKI, 74, 1918, 1%. 

4) CE, Joustrs, Mesdedeelingen…., fin de la page 542. 

(4) Cf, Joustra, Mecdedeelingen…., p. 548 et 554. 

(8) JL. H, Neumann, Karo-Bataks-Noderlands Woordenbock, Lembaga Kebudujaan Indonesia 
< Kou. Bat. Gen. v. K en W. », Medun, 1951. 


% 


100 LOUIS-CHARLES DAMAIS 


prouver, cette hypothèse n’est pas invraisemblable, Mais elle n'est pas nécessaire 
pour expliquer l'influence indienne chez les Simbiriy, même si celle-ci est plus 
grande qu'ailleurs car des éléments indiens se retrouvent dans la culture de tous 
les autres groupes batak. 

Il faut toutefois faire remarquer que non seulement, ainsi que nous l'avons déjà 
noté, le terme Kolin ne s'y trouve pas, mais que certains termes ne peuvent être 
expliqués par des toponymes ou des ethniques du Sud de l'Inde, 

Un cas frappant est Barahmana qui n'est ni un ethnique ni un toponyme. 
H. Kern déclare à ce propos que Claude Ptolémée cite ce terme comme ethnique 
dans le Sud de l'Inde ce qui demanderait d’ailleurs quelques explications car 
nous ne croyons pas qu'il s'agisse d'un nom de peuple 1), De toute façon, on doit 
en tout cas hésiter à établir un rapport entre deux données séparées par quelque 
dix-huit siècles (2 et l'explication de Tokay par la prononciation tamoule de Dek- 
khan, tekkanam, semble bien audacieuse bien qu'elle ne soit pas complètement 
exclue. Pour Muham, rien n’est proposé et nous renvoyons le lecteur aux articles 
originaux pour la discussion suscitée par le terme Polawi. 

L'intérêt de ces dénominations est évident, mais nous ne voyons pas qu'elles 
aient le moindre rapport avec l'équation Kolin/Kaliñga et il ne faut d'autre part 
pas oublier que les seules preuves que l'on ait d'établissements d'Indiens à Sou- 
matra ne remontent pas au-delà du x1° siècle EC.; qu'il ne s’agit pas de domins- 
tion politique, et qu’on n'en a pas retrouvé à Java, de sorte que le rapport avec la 
question Ho-ling/Kaliñga est nul. 

Certains auteurs, sans rejeter l'identification proposée, semblent ne pas perdre 
de vue qu'il s'agit après tout d'une simple hypothèse, mais ils n'ont pas fourni 
d'arguments ni pour en éprouver la valeur, ni pour la combattre, D’autres, par 
contre, semblent la considérer dans la pratique comme prouvée. 

Îl est par exemple typique que Krom, dans l'index de son HJG?, ne cite même 
pas la seule transcription correcte des caractères $f E& qui est Ho-ling, mais unique- 
ment « Kaling » qui n’est pas une transcription du terme chinois, mais une resti- 
tution arbitraire. Dans le texte, par contre, on trouve les deux formes, mais la 
variante Po-ling, pourtant bien attestée et déjà citée par Chavannes, n’est nulle 
part mentionnée (3), 

La première fois qu'il cite le nom chinois, Krom déclare : « De même qu'à Suma- 
tra, il y a eu un changement de nom; c'est alors que l'on parle pour la première 
fois du pays de Ho-ing, dans lequel on a reconnu immédiatement Kalir, Kaliñga»(#). 
On voit ici la différence de ton dans l'exposé (x waarin men dadelijk Kaling, Kaling- 
ga, heeft herkend ») avec celui de Mayers (1 one is tempted to recognize the Kalinga 
of the Coromandel coast »). Le glissement se fait trop aisément dans de tels cas 
d'une hypothèse à une théorie considérée comme un fait. Un peu plus loin on lit : 
«.… que dans les données du vi et du virr* siècle, le royaume javanais s'appelle 
Kalin, et qu'au 1x° siècle, le nom de Jawa est appliqué à Java, soit qu'il s'agisse 
d’un ancien nom de ln même île que l’on applique de nouveau, soit qu'il s'agisse 





a) Cf. KG, HI, 70, n. L 

‘ai Pour Claude Ptolémée, voir l'édition du livre VII, 1-4, par M. Renou, Paris, 1925, p. 33 (1, 
$ 74) et l'index p. 78 avec toutes les références aux autres auteurs. [| ne semble pas que l'on puisse 
considérer Ppayuéra: comme un ethnique. 

(1) 1 est curieux que Éd. Chavannes, n'enregistre pas non plus la forme Po-ling dans l'Index 
de ses Religieux Éminents bien qu'on y trouve d'autres termes qui n'apparaissent aussi que dans 
des notes. 

(4) N.J, Krom, Hindoe-Javaansche Gesckiedenis, 2° éd, (désormais HJG1), 's Gravenhage, 1931, 
98. 


ÊTUDES SINO-INDONÉSIENNES 101 


d'un nom qui désignait avant une autre région, et qui est maintenant attribué à 
Java. Depuis le 1x* siècle en tout cas, le nom avec initiale palatale est usuel pour 
l'île de Java, à côté de celui avec y employé depuis longtemps » (1), 

Nous ne pouvons suivre ici Krom dans ses autres déductions, mais nous ferons 
remarquer que La biographie de Guvawarmmä dont nous parlerons plus loin, 
emploie déjà Chë-p'o au v* siècle et, qu'après Fa-hien, donc avant l'apparition 
du terme Ho-ing, il n'est jamais question de Ye-p'o-ti, de sorte qu'il est inexact 
de dire que depuis le 1x° siècle la forme avec j est employé à côté de la forme avec 
y. Cette dernière n'était plus usitée par les Chinois depuis la relation de voyage 
de Fa-hien qui se rapporte à 416 EC.!#), Du moins lorsque des contacts directs 
avec l'île ont eu lieu, car l'identification avec le Yen-mo-na de Hiuan-tsang, mème 
s'il as un rapport avec « Jawa » (en restituant Yawana) nous paraît très aléatoire, 
puisque le pèlerin place ce pays au Sud-Ouest du Champa. Malgré l'assurance avec 
laquelle Pelliot donne l'identification, nous ne pouvons la considérer que comme 
extrêmement douteuse (9), 

D'ailleurs, même en acceptant l'identification de Pelliot, cela ne change rien 
au nom de Java sur l’île même, puisque Hiuan-tsang n'est jamuis allé dans l'Archi- 
pel et que son information peut fort bien être de source sanskrite. Mais on peut à 
bon droit s'étonner de ce que, s’il avait voulu désigner Java, il n’ait pas employé, 
étant Chinois, la seule dénomination usuelle pour cette île de son temps, aussi bien 
dans les milieux bouddhistes que chez les annalistes, c'est-à-dire Ho-ling, ou, 
éventuellement, Chô-p'o. Malgré l'emploi du mot ÿH tcheou, « île » que Pelliot 
relève et qui est certainement la traduction de dwipa, il nous semble que le doute 
est permis et personnellement nous ne croyons pas que l'on puisse admettre pour 
le moment que ce Yen-mo-na soit Java 1). 

Dans les pages suivantes (5), Krom parle surtout de « colonies » et de « colo- 
nisateurs » hindous, sans que rien de certain puisse en être déduit, puisqu'il n'y 
a pas l'ombre d'une preuve que cette « colonisation » ait jamais eu lieu. Disons 
en passant qu'il a certainement raison de dater l'inscription de Tuk Mas nette- 
ment plus bas que ne le faisait Kern : environ 650 EC. au lieu de 500 EC. tout en 
reconnaissant le danger d’une datation basée uniquement sur la paléographie 
d'un texte court qui ne fournit même pas un alphabet complet. Il est sur ce paint 
certainement dans le vrai, et 650 EC. n’est donc qu'une approximation — fort 
plausible d'ailleurs — plus probable que la datation de Kern. 

Krom est par contre moins heureux lorsqu'il cherche dans les événements de 
l'Inde une raison à l'émigration supposée de gens du Kaliñga. Il déclare à ce pro- 
pos que « déjà auparavant, le Kaliñga, ce voisin oriental de Harsa, avait été dépou- 
plé et appauvri par les campagnes de ce dernier et que ceci peut avoir eu son impor- 
tance pour une émigration éventuelle, d'autant plus que le nouveau royaume à 
Java porte justement ce même nom de Kalir » (9). 

On voit que toute cette question d'xémigration » ou de «nouvelle colonisation» 


I Cf, HJG?, 99. 

12} En admettant que la transcription ye-p'o-ti repose effectivement sur la forme sanskrite Yawa, 
duipo, ce qui est très plausible, mais non absolument certain. Nous y revenons plus loin. 

(9) Cf, Deux It, 278-279. 

14) Dans le Fan jan yu, d est d'ailleurs bien précisé, à propos de [H] ?F 4H, que ce dernier 
caractère (t'i}, veut dire jf, donc « ile ». Cf. Tripipaka, éd. Tai. Ls., LIV, n° 2130, p. 10%4a. Le sens 
ne peut donc faire aucun doute, 

15} Cf. HJG?, 103-105. 

18} Cf, HJG!, 104, fin du premier alinéa, 
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est uniquement basée sur l'équation Ho-ling — Kaliñga qui n'a elle-même jamais 
été prouvée, et qu'ensuite, on explique l'équation par l'émigration... 

Krom reconnaît toutefois qu'il n'appert d'aucun document que les Javanais 
eux-mêmes aient jamais appelé leur pays ainsi, mais que seuls les Chinois l'ont 
appelé Ho-ing, ce qui veut dire seulement, préciset-il, qu'ils y trouvèrent un 
pays « hindou », car le terme « kalin » est employé dans un sens beaucoup plus 
large que seulement ce qui viendrait du Kaliñga. On peut le comparer, dit-il, à 
l'usage actuel dans l'Archipel qui appelle « Kling » tout Indien, quelle que soit la 
région dont il est originaire. Mais, continue-t-il, un tel usage n'est pas dû au hasard 
et vient de ce que les gens du Kaliñga ont eu en réalité un grand rôle dans le 
commerce avec l’Extrème-Orient et la propagation de la civilisation indienne dans 
ces régions. On retrouve donc ici Crawfurd d’une façon un peu inattendue, mais 
aussi plus mesurée, il est vrai. Quoi qu'il en soit, Krom assimile aussi, on le voit, 
un usage chinois supposé des vnt-vint siècles EC. se rapportant à des Javanais 
à un usage indonésien récent se rapportant à des Indiens. Enfin il faut ajouter que 
cet usage indonésien est éminemment populaire et fait partie de la langue fami- 
lière. C’est donc une façon de s'exprimer qu'il est plutôt difficile d'admettre dans 
un usage chinois administratif et de chancellerie se rapportant à un pays et non 
plus à des immigrants. 

Nous n’irons pas plus loin dans nos citations de Krom, car il est évident que 
tout l'édifice de la « colonisation » à partir du Kaliñga n’est fondé que sur l'équi- 
emo Ho-ing — Kaliñga qui ne peut se soutenir, comme nous le verrons plus 
loin 1), 

Disons seulement qu'en dehors d'une contamination possible du Kaliñga 
indien avec les différents Kolin indonésiens à laquelle nous avons déjà fait allu- 
sion ailleurs, l’usage généralisé signalé par Krom pourrait fort bien avoir été répandu, 
au moins en partie, par l'influence européenne depuis d’Albuquerque (?). En effet, 





U) En ce qui concerne l'expression juru klin qui se trouve dans des imicriptions balinuises en 
vieux javanais (par ex. Air Rara 1V = EB, XXIV, p.67, plaque 4b, ligne 5) le sens exact en est inconnu 
et elle ne peut rien nous apprendre sur la valeur du mot kalin en Indonésie. Cf. aussi V. E, Korn, 
Adatrecht van Bali?, p. 15 et 29. Dans le lexique de ses Prasasti Bali (p. 261), en dehors de l'éty- 
mologie par Kaliñga et de références à des textes vieux-javanais, Goris mentionne le terme « Kling » 
mais ne donne aueune explication, car il ne se trouve que dans des documents plus récents que ceux 
sur lesquels ce lexique est basé. À Java, l'expression juru kliy ne se trouve que dans l'inscription 
de Barsahan dont la date est perdue, mais qui est à placer entre 830 et 850 Saka. 

12) Le Hobson-Jobson (nouvelle éd., London, 1903), 489, donne comme le plus ancien emploi 
européen de « Kling » un passage des Commentürios d'Albuquerque. En fait le terme apparaît dans 
cet ouvrage plus d'une fois. 

Nous citons d'après la 4° édition de Coimbra, 1923, préfacée et revue par Antonio Baïño qui repro- 
duit le teste de la deuxième édition parue en 1576, la première étant de 1557. La rédaction semble 
se placer au milieu du même siècle et la date de 1511 donnée par Yule se rapporte aux faits décrits 
duns le passage cité et non à la rédaction elle-même, bien que des documents de l'époque aient cer- 
tainement été utilisés. 

On trouve par ex, parte Ill, cap, XVII, p. 66 : 

« Este Soltño Alaosdim casou com huma filhu do seu Bendarä, que fora Quelim no tempo de seu 
pai.. » soit « Le Sultan Aln'uddin épousa une file de son Bandahura, qui était Quelim (= Kaki) 
du temps de son père. ». 

Pins loin, I, cap. XXIX, p. 106, on a : 

« Desejando o grande Afonso Dalboquerque que Maluca tomasse assento, determinou de fazer 
Ninachatu, por ser gentio, governador dos Quitins, e Chetins.. » soit « Le grand d'Albuquerque 
désirant que [la situation à} Malaka se stabilise, décida de nommer Ninachatu, parce qu'il était 
païen (= hindou), chef des Quilin (= Kalir) et des Chetin.… ». 

Enfin, I, XXXHI, p. 121 (le passage cité dans le Hobson-Jobson qui se rapporte à 1511) : 

« … € alèm destas rezdes, que Îhe os mercadores deram, tinha Afonso Dalboquerque sabido, que 
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même à l'époque actuelle, il y a d'autres désignations vivantes en Indonésie pour 
désigner des Indiens, toujours dans un sens vague, telles que tambi ou bombaï l1), 
On ne prouve donc rien du tout avec de tels arguments et il y a toujours un grand 
risque à comparer un usage actuel de la langue journalière avec un autre d'il y 4 
plus de douze cents ans, dont les modalités nous sont complètement inconnues (2}, 

H faudrait d’ailleurs des recherches de détail pour déterminer le sens exact de 
Kaliy dans les plus anciennes sources portugaises. À titre d'exemple nous citerons 
ici une lettre datée du 6 janvier 1514, que Ruy de Brito, alors gouverneur de Malaka, 
envoya au Roi de Portugal Dom Manuel. Voici le passage en question : 

« Malaca esta abastada. Reformase de mercadores : cada dia vem fazer se mora- 
dores asi mouros como quilis » soit : « [La ville de] Malaka est prospère. Elle se 
repeuple de marchands : dr jour il en vient qui s'installent, aussi bien musul- 
mans que Kiki (— Kalin) » ). 





a principal cousa, por que este jao andava nestes tratos, era, porque nio podia sofrer que 08 quilins, 
e chetins, que eram gentios, fossem féra de sua jurdiçäo...» sait «… en dehors de toutes ces misons 
que les marchands lui donnèrent, Alfonso d’Albuquerque avait appris que la principale raison 
pour laquelle ce Javanais agissait de telle façon, était qu'il ne pouvait supporter que les Quilin 
(= Kolin) et les Chetin, qui étaient païens [kindous] fussent hors de sa juridiction. ». 

Oh trouvera d’autres emplois plus récents dans le Hobson-Jobson à l'article cité. 

HA) Le sens vague résulte évidemment du fait que, ne connaissant pas toujours l’origine exacte des 
personnes en question, on leur a appliqué le terme désigoant la majorité des « Indiens » se trouvant 
sur place ou dont on avait déjà entendu parler. Il n'a évidemment aucune valeur réelle de classifica- 
tion. L'uxige vague des mots « Inde » et « Indien » en Europe et spécialement en français en a eu 
encore moins à l'époque des découvertes et même plus tard. 


very rarely used in a wider sense ». Cf, Hobson-Jobson, p. 488a. Le fait que le Kaliñga est surtout 
le pays telugu n'est pas une objection puisqu'il s'agit d'une langue dravidienne comme le tamoul. 
Mais nous ignorons si Kaliy était employé dans ce sens avant d'Albuquerque. 

(8) Cf, Alguns documentas do Archivo Nacional de Torre do Tombo..., Lisboa, 1892, p. 349, 
alinéa 


EF 
l 
fi 


« À l'époque d'Albuquerque les gens du pays telugu avaient pris beaucoup d'importance dans 
tout le Sud par l'influence de l'empire de Vijayanagar depuis le x1v® siècle et, la distinction des 


d'Albuquerque appelle « Quilin* ne semble pas remonter plus haut que le xiv® siècle EC., soit 
une période de beaucoup postérieure à la transcription chinoise Ho-ling. 
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Étant donné que « mouro » veut dire à cette époque « musulman » sans aucune 
référence au pays d'origine, on peut se demander si l'emploi de « qujli(s) » dans 
ce passage ne revient pas au même sens que « gentio » sait « païen », « idolâtre » 
donc « hindouiste », 11 semble en tout cas clair qu'il s'agit ici, sinon exclusivement, 
du moins principalement de la religion et non du pays d'origine. 

Il ne faut d'ailleurs pas oublier que la seule forme existant à Java et dans le reste 
de l’Archipel est Koliy, bien distincte de Kaliyga que l'on trouve aussi (au moins 
dans la littérature, ainsi que nous l'avons vu plus haut) et qu'un popot indonésien 
n'est normalement pas rendu par un caractère chinois à voyelle -a à l’époque 
ancienne, Si l'on veut rétorquer qu'il s'agit de la forme sanskrite avec -a, l'argu- 
ment ne vaut rien, puisque « Kalin » n'existe pas en sanskrit, et qu'un -a- 
sanskrit à la pénultième ne passe pas à -2- en javanais, sauf lorsqu'une liquide 
clôt la syllabe (1), 

Enfin, l'usage de Koliy dans le sens vague d' « Indiens » n’est probablement pas 
ancien ainsi que nous venons de le voir. Dans les inscriptions d’Airlanga (x1° siècle 
EC.), on trouve encore différents noms de peuples du continent indien qui sont 
fort bien distingués les uns des autres et sont tous cités sous leur forme sanskrite 
(qui est quelquefois en réalité une sanskritisation). Ceci réduit à zéro l'argument 
repris par Krom, concernant un emploi aussi lâche de Kalin que dans certains 
cas dans l'usage moderne. C'est aussi ce qui nous fait douter que K2liy, qui se 
trouve dans ces listes, soit à comprendre Kaliñga, car ce serait le seul ethnique 
indien indonésianisé employé dans une charte, c'est-à-dire un document officiel, 
alors que le terme Kaliñga nous est connu par la littérature, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut (2). 

Quoi qu’il en soit de l'usage portugais, il semble bien qu’à une époque beaucoup 
plus récente, dans l'itinéraire d’un ambassadeur de Banton à Makah ( — La Mekke), 
du nom de Labe Pañji, il s'agisse d’une contamination. L'itinéraire est le suivant : 
Banton, Maldewa, Kolin, Surat, Moha (— Moka), Judah et Mokah (3), Dans 
ce texte, il est évident que K2liy doit désigner un port de l'Inde, mais il s’agit du 
Sajarah Bantan qui est un texte du xvu siècle EC. I ne peut donc rien nous 
apprendre sur la période dont nous nous occupons ici, Au xvnr siècle, les contacts 
avec les Européens (Portugais d'abord et Néerlandais ensuite) étaient déjà anciens 
et ce Kaliy doit, croyons-nous, être soigneusement distingué des K2lin plus anciens. 

Le même ouvrage énumère plus loin divers pays qu'un personnage nommé 
Bagus Caggah mais dont le nom fut changé ensuite en Astranaya, visita comme 
ambassadeur du Sultan de Bantan. Ce sont en dehors de Mataram : K2liy, Sura- 
nubaya, Palemban, Jambi, Bali, Aceh, Johor, Dragiri, Makasar 4), On voit 
qu'il s'agit uniquement de toponymes indonésiens et nous pensons pour cette 
raison que Kaliy n'est pas ici celui de l'Inde comme dans le voyage précédemment 
cité, Il pourrait s'agir d'un toponyme de la Péninsule, mais on ne peut le prouver (5), 

On a un cas comparable d'influence européenne dans l'emploi du mot Malaya 
dans les langues de l'Indonésie pour la « Malaisie » avant l'indépendance de cette 





M} Dans des cas comme jolmd — de janma, warnë — warga, racû -— area en JM et dharma 
dharma qui est déjà attesté au x1° siècle EC. 
12) Nous avons cité ces listes duns BEFEO, XLVIII, 1957, 636, continuntion de la note 4 de la 


page 635. 

1 Cf, Hoesein Djajadiningrat, Critische Beschouwing van de Sadjarah Bantën, Haarlem, 1915, 
p. 50, Un usage analogue semble exister à Bali, aussi à une époque récente. 

14) C£, Crit. Besch., p. 61. 

ES BEFFEO, XLNIUIL, 1957, 635, note 5, où nous avons donné quelques détails sur cette 
possi ê 
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dernière et même occasionnellement depuis, Or, ce « Malaya » est simplement repris 
de l'anglais où il a dû être employé par contamination dans cette langue entre 
Malayu et le toponyme de l'Inde méridionale. Il en existe même des transcriptions 
chinoises faites évidemment sur l'anglais, mais il n'a jamais existé dans l'usage 
véritablement malais de la Péninsule, le toponyme utilisé étant uniquement 
Malayu, repris de l'ancien Malayu de Soumatra (1). 


Nous ne discuterons pas ici la localisation de Ho-ling, car il nous paraît que l'on 
doit s'en tenir aux indications formelles des documents que les auteurs de la Notice 
du Sin T'ang chou ont eu à leur disposition, peu après que le nom du Chë-p'o 
a réapparu dans l'usage officiel. C’est la conclusion à laquelle arrivait Pelliot en 
1904. Pour nous donc, Ho-ing est Ch5-p'o et ce dernier signifie Java, l'ile de ce 
nom. 

Dans un article paru peu après la dernière guerre, R. A. Kern a exposé son inter- 
prétation des Notices des deux histoires des T'ang concernant Ho-ling. Nous ne 
pouvons songer à la discuter ici point par point : pour lui, Ho-ling est évidemment 
Kalin avec son sens moderne : malgré la correction par Pelliot (qu'il cite) de 
l'erreur flagrante faite par Groeneveldt dans la traduction du passage concernant 
la situation géographique de Ho-ling et la seconde erreur dont il eut connaissance 
après la guerre, commise également par Groeneveldt à propos de la situation géo- 
graphique de T'o-p'o-teng, il accepte cette fausse traduction de Groeneveldt, car 
il admet sans discussion que Mi-li-kiu se rapporte aux Moluques (donc à Maluku) (2). 
Le fait que les voyelles de la transcription chinoise ne conviennent pas ne semble 
même pas lui venir à l'esprit et il arrive ainsi à cet étonnant raisonnement : « .… and 
the translation of Groeneveldt, though wrong, is essentially correct in consequence 
of the fact that the Chinese author has interchanged east and west !», Tout commen- 
taire semble superflu. 

Il voit ainsi un Ho-ling à Kodah et un autre à Jawa et discute ensuite, en plus 
des Notices du KTCh et du STCh, quelques données modernes qui n'ont rien à 
voir avec le sujet. Il accepte donc non seulement l'erreur fondamentale de Groene- 
veldt, mais aussi ses transcriptions en partie dialectales et donc arbitraires, ce qui 
lui permet de faire les identifications les plus invraisemblables sans ls moindre 
discussion : « Dva-ha-la is Janggala.… and Dva-pa-tan is Jawartan... », ce qui est 
véritablement jongler avec les transcriptions. 

Nous ne pouvons aller plus loin ici, et nous renvoyons le lecteur intéressé à 
l'article lui-même, facilement accessible, puisqu'il est en anglais (1). 


M. G. Cœdès, dans ses États hindouisés, déclare de son côté : «Le nom du 
Kaliñga trouve un écho dans celui de Ho-ing nom donné par les Chinois à un 
ancien royaume de Java » (#!. Plus loin il précise : « On est d'accord pour consi- 
dérer le nom du Ho-ing comme un équivalent de Kaliñga, et l'on établit volon- 
tiers un rapport entre l'apparition d'un État de ce nom dans les mers du Sud au 
milieu du vri® siècle, et les conquêtes des souverains hindous Pulakeçin IT et Harsha, 
dans le Kalinga sur la côte orientale de l'Inde vers la même époque. Les conquêtes 


(1 Signalons cependant que Malaye est souvent employé actuellement par des Malais con- 
naissant l'anglais à la place de Tanah Malayu. 

12) Nous avons rappelé ailleurs (BEFEO, XLVIII, 1957, p. 669, note 2) que ce Mi-li-tch' ou 
Mi-i-kiu n'a rien à voir avec Maluku. L'argument ne vaut donc absolument rien. 

is) CE. R. A. Korn, Ho-ling, dans Orientalia Neerlandica, Leiden, 1948, 402-413. 

A) Cf, Les États hindouisés d'Indothine et d'Indonésie, Paris, 1948, p. 58. 
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auraient provoqué, comme précédemment celles des Indo-Scythes et de Samudra- 
gupta, un exode vers l'Inde extérieure où des * princes en exil * auraient fondé à Java 
(ou sur la Péninsule) un nouveau Kalinga » (1), 

Signalons en passant qu’on peut se demander s’il est permis d'envisager sans 
plus d'explications un exode d’Indiens de la côte orientale du sous-continent vers 
Java, sur le mème plan et sur une échelle comparable aux poussées de peuples 
qui ont pu se produire à l'intérieur même de l'Inde, et qui ont été provoquées 
par les Indo-Scythes ou Samudragupta. 

Enfin, dans la Conclusion du même ouvrage, on trouve (2) : «L'apparition à Java 
d'un État portant dans les histoires chinoises le nom de Ho-ling (Kalinga) est peut- 
être une répercussion des conquêtes des souverains hindous Pulakeçin et Harsha 
dans le Kalinga, sur la côte orientale de l'Inde, qui auraient été suivies d’un nouvel 
exode vers l'Est de certains éléments de sa population » (9), 

Malgré le ton réservé de ces trois passages, l’auteur accepte d'une part (« on 
est d'accord... ») l'équivalence Ho-ing — Kaliñga et de l'autre la possibilité d'une 
localisation hors de Java. 


Dans un article récent, R. Braddell s’est principalement attaché à vouloir faire 
admettre que le Ho-ling n'est pas le même pays que le Chü-p'o — donc en contra- 
diction avec le STCh —, et surtout que ce Ho-ling n’est pas à Java, déclarant que 
même si l'on acceptait l'équation du STCA selon lequel Ho-ling est aussi appelé 
Chô-p'o, ceci n'est pas une preuve que le Ho-ling était à Java. Chô-p'o désigne 
en effet selon lui l'Archipel dans un sens vague, Nous ne pouvons discuter ici 
de telles théories qui contredisent les documents anciens et ne pouvons que ren- 
voyer le lecteur à l'étude en question où il pourra juger de la valeur des arguments 
mis en avant. Îl va de soi que nous les rejetons (4), 


Ayant cité les principales opinions mises en avant pour faire admettre l'équi- 
valence Ho-ing — Kaliñga, nous pouvons envisager le problème sous un nouvel 
angle, 

H est en effet une question à laquelle il importe de répondre avant tout, du moins 
si l'on veut pouvoir construire plus avant sur des bases solides. 

C'est celle-ci : la transcription chinoise fj f$ dont la prononciation actuelle 
en kouo-yu où pou t'ong-houa est ho-ling peut-elle représenter ou non kaliñga? 
A ceci, on peut, après avoir étudié soigneusement la question, répondre résolu- 
ment non. 


Le problème a trois aspects qu'il faut soigneusement distinguer et que nous 
allons poser successivement, avant de les étudier en détail. 


(1) CF, États hindouisés, p, 147-138. 

% Cf. États hindouisés, p. 414. [Voir plus loin, icimême, notre Note additionnelle, p. 14]. 

1 C£. L. de Lu Vallée Poussin, auquel renvoie M, Coœdès (note 8 de la page 137 de ses États hin- 
douisés) pour complément d'information, parle bien des guerres des souverains hindous cités, 
mais ne dit rien d'un exode vers l'Archipel, Cf. Dynasties et Histoire de l'Inde... p. 80-82 et 197. 

4} Voir R. Braddeïl, Notes on Ancient Times in Malaya, 8, dans /MalBrRAS, XXIV/L, 1955, 
1-27, spécialement à partir de la page 18. 
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1° Le nombre de syllabes. On a toujours passé sans l'expliquer sur le fait que 
la transcription chinoise n’a que deux syllabes alors que le toponyme indien que 
l'on voulait y retrouver en a trois. 

20 La valeur usuelle de transcription du premier caractère qui n'est certaine- 
ment pas ka et qui fait donc difficulté, C'est même une difficulté majeure, bien 


que personne, sauf erreur, n'ait offert un mot d'explication pour justifier cette 
valeur aberrante tacitement admise (), 


3 L'existence d'une variante, Jk t& Po-ling, qui ne peut être due à une erreur 
graphique et qu'il faut, soit intégrer dans la restitution que l'on propose, soit 
rejeter en donnant des raisons valables pour ce rejet. Or ni l'un ni l’autre n'a eu 
lieu, Cette variante, bien que citée (rarement d'ailleurs), a simplement été laissée 
de côté. 


Hi y a en outre le fait — bien qu'il ne soit pas impératif, étant donné que nous 
ne savons pas d'où les annalistes chinois ont tiré leur dénomination — que le 
toponyme restitué devrait se retrouver à Java, si possible à la période ancienne 
dans l'épigraphie. Car, si l'on en juge d'après toutes les désignations de «royaumes» 
que l'on a pu restituer, il s'agit toujours d'un nom local, transerit en chinois sui- 
vant la prononciation de l'époque. 

Or, dans le cas de Kaliñga, il saute aux yeux qu'aucune de ces conditions n'est 
remplie, On ne peut donc que rester à priori fort sceptique et l'on doit s'étonner 
qu'une identification aussi peu solide ait pu être admise si longtemps, pratique- 
ment sans discussion, avec toutes les conséquences qu'on en a fait découler et 
qui tombent d’elles-mêmes, si l'identification est prouvée erronée. 

Ceci pour la partie négative de la présente étude, Si, comme nous l'espérons, 
nous pouvons prouver que la restitution Kaliñga est inacceptable, il nous restera 
à proposer une nouvelle identification qui ne présentera pas le même caractère 
définitif que la partie négative, étant donné le peu de documents dont on dispose 
pour Java à la période la plus ancienne. Notre identification gardera donc un carac- 
tère qui pourra sembler à quelques-uns hypothétique, bien qu'elle nous paraisse 
trouver suffisamment d'appui dans les documents javanais disponibles pour être 
admise au moins provisoirement, autrement nous n'aurions pas écrit cet article. 





(1) On a vu que Mayers déclare « In the name Ho-ling, or Ko-ling.… + ce qui est jouer, non pas 
sur les mots, mais sur la prononciation, cat + Ko-ling » n'existe pas comme prononciation de j3j F#. 
Groeneveldt dans ses Notes on the Malay Archipelago and Malacea (FBG, 39, 1880, p. 12-15) 
emploie Ka-ling, sans faire la moindre réflexion sur ls prononciation du premier caractère, qu'il 
transforme ainsi tacitement. 

Nous ne reviendrons pas ici sur l’opinion qui considère que les iptions chinoises sont 
tcllement corrempues qu'il ne peut s'agir que d'une vague approximation de l'original. On ne juge 
alor évidemment que par la prononciation actuelle, et l'on oublie qu'il s'agit le plus souvent de 
transcription faites il y à mille à quinze cents ans sinon plus. Nous avons discuté cette question 
ailleurs, avec quelques exemples indonésiens à l'appui (ef. en particulier BEFEO, XLVHI, 1957, 
6441-64). 

Nous dirons seulement que lorsqu'on peut retrouver la forme qui est à l'origine des transcriptions 
chinoises, on s'aperçoit que ces dernières sont d’une manière générale fort bien faites ei les erreurs 
“moins grandes que par exemple dans les textes en écriture arabe où les points diacritiques et même 
quelquefois les lettres ont souvent été tellement malmenés au cours de la transmission des textes 
par des copistes n'ayant jamais entendu les toponymes en question, qu'ils en sont parfaitement 
méconnaissables. 

Des erreurs analogues se trouvent dans les textes chinois, mais elles sont rares. Nous en avons 
cité une dans le passage du BEFÉO que nous venons de mentionner et qui touche justement à un 
des noms de Java. 
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Nous allons maintenant examiner quelque peu en détail les raisons qui nous 
forcent à rejeter Kaliñga comme restitution de Ho-ling. 

1° Le nombre de syllabes. En dépit des « corruptions » que certains auteurs 
attribuent trop volontiers aux transcriptions chinoises, rien ne pemet ici de jus- 
tifier une telle restitution, car la dernière syllabe -ga du toponyme indien res- 
titué n'apparaît nulle part. , 

Or, si les abréviations sont usuelles dans les textes chinois pour des toponymes 
ou des anthroponymes considérés comme trop longs, il est rare, lorsqu'on les 
rencontre souvent dans les textes, que la forme pleine n'apparaisse pas au moins 
de temps à autre. D'autre part, le toponyme indien Kaliñga est fort bien connu 
de son côté en transcription chinoise et celle-ci n'a pas le moindre rapport avec 
Ho-ling. C’est là encore un fait qui n’a, pour autant que nous sachions, jamais été 
versé au dossier de la discussion (1), 

En réalité, certains auteurs emploient bien la forme « Kaling » en ajoutant « ou 
Kaliñiga », mais on ne dit pas comment le toponyme indien aurait pu perdre sa 
dernière syllabe, ce qui n'arrive jamais dans les mots sanskrits adoptés en vieux 
malais ou en vieux javanais. Et, que l’on accepte Kalin ou Kaliñga comme ori- 
ginal de la transcription chinoise, il faudrait fournir quelques explications sur ce 
manque de concordance entre diverses formes considérées comme provenant 
l'une de l'autre ou équivalant l'une à l'autre. Les explications de Crawfurd et de Yule, 
reprises sous une autre forme par Pelliot, ne sont absolument pas convaincantes {?, 

Le Kaliiga indien est en effet transcrit régulièrement 39 F£ fm kia-ling-k'ie 
(Kia) 9) F4 5 fm kie-ing-k'ie (k'ia), FR PE {in kie-ding-k'ie (k'is) et une fois 
44 & (in ko-ling-k'ie (k’ia), prononciations modernes qui valent toutes Kaliñga (4), 





LU On a vu plus haut que Pelliot (Deux 11., 293) ne fait que mentionner en passant cette transcrip- 
tion exacte du Kaliñga indien, sans la discuter par rapport à Ho-ling. 

(81 Cf, Deux IL, 292 et les notes. 

41 On trouve comme valeurs du caractère (f deux transcriptions k’ie et kia (en partie suivant les 
auteurs) or, si la première prononciation est la plus usuelle maintenant, il existe une autre 
valeur moderne kia pour ce caractère, que Matthews indique, ainsi que Stan. Julien (Méthode... 
p. 121), ce qui suppose une ancienne voyelle a. C'est d'ailleurs aussi par « kin » que Pelliot transerit 
ce caractère dans ses Deux 4, par ex. 217, note 3, etc., ainsi que Sylvain Lévi dans son article du 
JA cité au début de la note suivante. M faut dire que le 4 5% £# M Guoyeu Tsyrdean (réédition 
de 1953 à T'ai-wan), qui reproduit la prononciation officielle du kouo-yu ne donne que « chye » 
{= k'ie). IL s'agit à d'une des différences entre la langue standard actuelle basée sur ls prononciation 
de Peking et le « mandarin du Nord ». 

Giles indique d'autre part comme prononciation de Fou tcheou : ka, kia et khia, ainsi que W. Camp 
bell dans À Dictionary of the Amoy vernacular, Shanghai, 1924. Karigren n'enregistre ni ff 
ni M dans sa Gram. Ser. eur ces caractères n'apparaissent pas duns les anciens textes chinois sur 
tesquels est basé son ouvrage. Mais dans son Anal. Dict., n° 342, il donne ka pour 3h et. g'ia pour ff. 

De toute façon, la valeur ka/ga, kha/gha est bien attestée pour fl} par de nombreuses transerip- 
tions. Cf. Méthode... n°4 558-564 et même, pour l'époque moderne, GY7:D, p. 2072, où {fn F1 M$ est 
donné comme transcription de « Galileo +. S'il s'agissait dans tous les cas d'une faute graphique, 
on pourrait à la rigueur penser à fffi kis, mais ce caractère ne semble pas employé en transcription. 
TL est donc pratiquement certain que le caractère a eu, à l'époque et dans les milieux des transcrip- 
tons du Bouddhisme, la même prononciation que ff avec lequel il semble interchangeable. 

M. Paul Demiéville veut bien nous signaler qu'une prononciation kiss pour {fn lui paralt 
très improbable, mais que «k'ia» pourrait être possible, Cf. H, Maspero, Le dialecte de Tch'ang- 
ngan sous les T'ang, dans BEFEO, XX:2, 1920, p. 29, où {m, dans le syllabaire d'Amoghawajra, 
vaut systématiquement gha. Nous adoptons donc k'is. 

14) CE. Sylvain Lévi, ZA, X1/v, 1915, p. 86, 42 et 53. C£, de plus pour la deuxième transcription 
Tripigaka, éd. Tai. 1s., n° 965, p. 4660, col. 15, 17 et 29, Cf. encore le Si yu ki de i 
X, fol. 11 et Stan. Julien, Wie de Hiouen-thsang, p. 399. Voir en outre À Dictionary of Chinese 
Buddhist terms, par W.E. Soothill et L. Hodous, London, 1937, [désormais DCTB,] 442b, s. v., 
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Done, si Mayers et surtout ceux qui l'ont suivi, n'avaient pas été si hâtifs dans 
leurs conclusions, ils auraient dû — dans leur hypothèse —, considérer le dissyl- 
labe chinois comme une transcription de Kaliy ou Kaliy, mais il est évident, malgré 
le rapport que l'on a voulu établir avec l'usage récent de Kalig en Indonésie, que le 


et enfin Mochizuki dans son Bukkyô Dai Jiten, 1, 1954, p. 4506, qui donne encor d'autres 
variantes graphiques. 

Un autre kaliñga, orthographié {mg BE {in k'ie-ling-k'ie, est expliqué comme un nom d'oiseau. 
Lin Li-kouang, dans L'aide-mémoire de la Vraie Loi, p. 258-254), mote 2, déclare que kaliñga 
n'étant pas en sanskrit un nom d'oiseau, mais un nom géographique, il doit s'agir d'une confusion 
avec le kalawiñka transerit {jy B& $f fn k'ie-ling-p'in-k'ic. 

Le DCTB, 317a donne pour le kalowiñka l'orthographe 39 E% #f{ fl, ainsi une autre forme 
transcrivant exactement l'original sanskrit : {4 Æ 4fl (im Lie-lo-p'in-k'ie(-k'ia), CE. aussi 442 à 
et 4245 où la graphie est ff ME A M ko-lo-p'in-kis. 

Pour les raisons indiquées à la note précédente, nous ne croyons pas qu'i faille voir comme Lin 
Likouang dans {ln unie faute de copiste pour kia [3 ?]. 

Lin Li-kouang termine sa note en déclarant que la confusion purement chinoise qu'il a relevée 
n'explique pas le nom d'oiseau kaliâga qui se trouve exactement sous cette forme dans le texte 
tibétain. Nous ne pouvons traiter cette question ici, mais nous ferons seulement remarquer que pour 
le côté sanskrit Mayrhofer, dans son KEWA, rappelle que kaliñgah et kaliñigä désigoent aussi 
différentes plantes (ef. le MW). Edgerton, dans son BHSD, ne donne de son côté qu'un sens géogrs- 
phique. Mais même ai kaliäga est inconnu en Inde comme nom d'oiseau, les documents nous forcent 
à admettre qu'il a désigné une variété d'oiseau, uu moins en sanskrit extra-indien. 

En effet, le SH #E 55 Fan fan yu mentionne de son côté une ville appelée 3 E& {im 2 LE 
Kia-ling-k'ie-p'o-ti (ou 1'i) tch'eng soit Kaliigawatt. Tch'eng est la traduction de pura, et le terme 
kaliñga est nettement expliqué comme un num d'oiseau (É, #44). C£. l'éd. Tai. ls. du Tripijaka, 
LIV, n° 2130, p. 10384. Cf. également plus loin dans le même an fan yu (idem, p. \042a) où kaliäga 
est expliqué comme signifiant #f 4 « à la belle voix » (ce qui peut en tout eus s'apyiliquer à un oiseau), 
et enfin par [4 4 « un nom de royaume », Kaliñga est encore cité dans le même ouvrage comme 
mr une sorte d'habit et l'on précise à ce propos qu'il s'agit du nom d'un royaume (idem, 
P. b). 

D'ou net toiles ds Sa T'ang chou cite, parmi les cadeaux apportés à la Cour de Chine 
par les envoyés de Ho-ling en813 EC. des perroquets multicolores (Hitt. « de cinq couleurs ») et des 
Si (im É p'in-k'ie(-k'in) niso, donc des + oiseaux p'in-k'ies, ce qui a tout l'air d'une forme acéphale 
des variantes de ipti de kalawiñka que nous avons vues plus haut (ef. STCh, k. 222, p. 2577, 
6a, 4r col., de l'édition de la YIYCHK). On a ici la preuve qu'il ne s'agit pas uniquement d'un aiseau 
indien, mais aussi du Sud-Est asiatique. Une autre abréviation "M FÆ, qui doit provenir de kaliñga, 
est citée par Matthows, toujours pour désigner un oiseau, mais sans plus de précision et sans référence. 
On la trouve aussi dans le Bukkyô Dai Jiten, de Mochizuki I, 1954, p. 483 « Quelle que 
soit l'étymologie du terme et même s'il y a eu confusion à l'origine, il est évident qu'il a désigné 
hors de l'Inde un oiseau, ce que le Fan-fan-yu précise nettement, nous venons de le voir, Hi n'y a 
done pas erreur. 

À propos de la + danse du Kalawitku» au Japon, voir P. Demiéville, La musique éame au 
Japon, dans Études Asiatiques (— PEFEO, XIX), 1925, p. 220-226. Voir en outre le paragraphe 
sur l'oiseau dans un compte rendu du même auteur paru dans BEFEO, XXV, 1925, p. 254-257. 

Nous devons de nouveau à notre ami Jean Filliozst les précisions suivantes à propos dé ces 
termes en pays dravidien : 

« Kaliñkam (pron. kaliñgam) désigne bien en tamoul un oissau, le moineau (alouette, passe 
sou disent Dupuis et Mouset, Grkkuruvi spetit aisau des villes+ disent les dictionnaires 


tamouls). 

, De même, en kannada kalinga — Cueulus Melanoleucus; en malayalam kaliñga est remplacé 
par kalaviñkam (pron. °gam) dans le sens de «moineau ». Comme en tamoul kalawikam ne se 
rencontre guère (je ne le trouve que dans un dictionnaire médical et avec le sens dé «couvou») 
i semble qu'il y ait en tamoul contraction de *kalaniñkam en kaliñkam et application en dravi- 
dien de chacun des deux mots tantôt au moineau, tantôt au coucou, 

« Kaliñkam a aussi en tamoul le sens de «étoile, habit», depuis le Maturaikkäfci, texte du 
Sañgam. On pense que c'est à cause de la célébrité des toiles du Kalihgs qui remonterait done 


ces données s'accordent parfaitement avec celles du Fan fan yu mentionnées plus 


. 


LS 
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lien avec le toponyme sanskrit n'était plus aussi net, et qu'il aurait fallu l'expli- 
quer (1), T1 y a bien des abréviations de ce toponyme : fly f$, {in 2% et it Xÿ. 
mais aucune n'emploie le caractère ÿj et elles ne sauraient être confondues avec 
elle ®, 

Pour nous, en dehors de la forme, proto-muyda ou autre, qui peut être 
à l'origine du sanskrit kaliñga, il faut admettre simplement une rencontre 
phonétique entre un toponyme indonésien (ou, pour employer un terme plus 
adéquat linguistiquement, nousantarien), et l’ethnique sanskrit ou plutôt san- 
skritisé (9), Mais il est fort possible que la ressemblance phonétique des deux 
termes ait dans certains cas facilité une sanskritisation d’un koliy indonésien en 
kaliñga, ce qui est tout autre chose qu’une dérivation de koliy à partir de kaliñga!s}, 





L En fait, il est extrèmement probable que le toponyme indien Kaliiga est bien lui-même une 
itisati d'un toponyme local qui a pu être *Kalirj, mais ceci nous reporte à une période bien 
antérieure à celle qui nous occupe ici, E il est évident que ce toponyme, avant sa sanskritisation, 
né peut avoir le moindre rapport avec Java. Voir F.B.J. Kuiper, Proto-munda words in Sanskrit, 
à l'article kuliñga, p. 45-46, où l'on trouve cités différents termes indiens et sud-est asiatiques, 
jusqu’à l'aichihais « kiouëng » [kon] et le malais (>)Zur qui désignent différentes sortes d'éperviers 
et de busards. Au sujet de ces rapprochements nous dirons que si les deux derniers mots cités sont 
vraisemblablement apparentés, un rspport avec Kuliñga semble beaucoup plus aléatoire, 
C£. encore le KEWA de Mayrhofer s. v. Kaliñgäh déjà cité plus haut. Cet auteur arrive comme 
Kuiper à la conclusion qu'il s'agit probablement d'un nom de peuple proto-mupda. 
#1 CE le Bukkyô Dai Jiten de Mochizuki, 1, 1954, p. 450 e. Voir encore le Fan fan yu 
(Tripisaka, éd. Tai. Is, LIV, n° 2130, p. 1027 b) où, au chapitre consacré sux noms de famille 
ME 4 %, on trouve 4 ŸÆ avec l'explication qu'il s'agit (originairement) d'un «nom de 


royaume ». 

1) Nous employons « nousantarien » dans un sens linguistique, comme l'a proposé le prof. Prijana 
il y a quelques années dans la revue indonésienne Bahasa dan Budaja (cf. notre compte rendu 
dans BEFEO, L/2, 1962, 450-451), « indonésien » ayant maintenant un sens précis et désignant la 
langue nationale de l'Indonésie au sens politique du mot, laquelle se détache de plus en plus nette 
ment du malais, même moderne. 

{4} À propos des différents K2liy indonésiens, nous nous permettons de renvoyer pour l'instant le 
lecteur à la note assez longue que nous leur avons consacrée dans BEFEO, XLVIII, p. 635, note 5, 
bien que nous soyons loin d'avoir épuisé le sujet. Ne pouvant songer à traiter ici cette question à 
fond, nous sjouterons seulement qu'à la période de Majapahit, on trouve dans l'inscription de Warigin 
Pitu de 1369 Saka — 22 novembre 1447 EC., dans une longue énumération de la famille royale, un 

Bhayyäre Kit (donc Kaliy) dont le nom de sacre est Girindratwarddhana et le nom personnel 


Dyah Wijayakirapa ainsi qu'une 
Bhagfära n Kaliñgapura ayant comme nom de sacre Kamalawarnnadeut et comme nom per- 
sonnel Dyah Sudäyitä. 


Ra soi qu'ici Kaliygo, dont le nom est probablement inspiré par la région indienne 

et Ælig sont toponymes nettement différents bien qu'il soit possible, d'après l'agencement de 

l'énumération, que ce Prince et cette Princesse aient été mari et femme. En tout cas, le rapprochement 
intentionnel. 


Wirabhämi, Kliy et Kalipgapura (dans cet ordre qui a donc probablement une valeur 

} se trouvent tous à Java, bien que, pour certains d'entre eux, une localisation aux alen- 
tours immédiats de Java ne soit pas exclue. Cf. pour cette liste la note de W. F. Stutterheim duns 
JB6, V, 1938, p. 117-119, au sujet de cette inscription sur plaques de cuivre portant la cote E 67 
au musée de Djakarta. 

Un autre Bhagäre Kliy apparaît un peu plus tard, en 1408 Saka. Mais ii ne semble pas s'agir de lu 
même personne, bien qu'il s'agisse de la même lignée, car si ce dernier a le même nom de sacre 
(GAEirehe), 1 a un now personnel diférent. 

oici titulature du personnage, qui est alors souverain, d'après l'inscription de T! IL : 
pôduka fri mahäräja bhatäre kit, éri giri 1 ne ue 
bhotpatinäma de ya dyab wijayakusuma. C£. 0J0, XCIV-XCV, p. 213a, lignes 3-4. Nous ne pou. 
vons nous étendre ici sur les difficultés d'interprétation que présente cette longue inscription (eur 
Lin qe) dont la date est d'ailleurs irréduetible, ce qui fait qu'on ne lu trouve pas dans notre 
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Mais, sauf erreur, le toponyme nousantarien est koliy, jamais kaliy (1). 


2° Passant maintenant à la valeur de la première syllabe de la transcription 
chinoise, on peut dire qu'une restitution Kaliy/Koliy est tout aussi impossible 
qu’une restitution Kaliñga, car le caractère chinois ne représente pas ka, maistran- 
scrit très régulièrement ha ou A. 

Karlgren reconstruit, il est vrai, pour une prononciation ancienne y4, donc 
une variété de spirante, mais ceci est au moins aussi loin de « ka » que de « ha » (#1, 
Et d’ailleurs, quelle qu'ait pu être sa prononciation en chinois au cours des pre- 
miers siècles EC., il est certain qu’à la période où Ho-ling apparaît dans les textes, 
ce Caractère est employé systématiquement dans de très nombreux mots sanskrits 
pour transcrire ha ou h& (3), C’est un des deux caractères qui sont le plus employés 
dans ce rôle, l'autre étant un homophone #{ maintenant prononcé également ho (#1). 

Citons en exemple : 


Œ mo-ho — mahà (8) 

$$ pi-t'i-ho — wideha \) 
dt 53 p'i-ho-lo = wihära (D 
® seng-ho — sirnha (8) 

Mn VE 5 ZE HE K woudi-ho-so-po-ti — Wyhaspati (9) 
#i À ho-li — Hari 0) 
HN po-lo-ho — waräha (1) 


(4) Un Kaliy de la péninsule Malaise est transcrit à une date relativement récente ©} 4} Ki-ling 
en chinois, le « i + de ki étant ici en valeur de papat. Cf. JChBrRAS, XXI, 1886, 38, On trouve d'autre 
part Æ 4} Ko-ling, où le o de ko de la transcription chinoise est certainement aussi en valeur de 
papot, car il ne peut guère représenter ka, le caractère # ayant comme prononciation ancienne kzk 
(voir la GSRer., série 931, a). CE. G. Phillips, ZRAS, XXVIL, 1896, 343, note 1, qui interprète 
aussi + Kling » donc Ksliy. Il nous paraît probable que ce toponyme est celui qui est mentionné 
dans le Carita Parahiyanan (cet. BEFEO, XLVIN, 1957, note 5 de la p. 685 se continuant p. 686 


et 637). 

181 Cf, Cram. Ser., série 1, k. Voir aussi sa GSRee, (1957), p. 19. 

(3) Cf. d'une façon générale Stunislas Julien, Méthode, n°% 404 et suiv. et DCTB, 3906, bien 
SR RE OT PER qe Ce AC PE Cie 
quers aussi que Ho-ling n'est pas cité sous cette rubrique. 

(2) Par dusonln T'ondninst Lui x8ha 0ù vapdes TelSecnnt en muse Vélo 
d'une part par @% ÏX Gif so-p'o-ho et de l'autre par 52 [I$# É s0-fou-ho avec encore d'autres 
variantés que nous rencontrerons plus loin p. 119, 

15} Nous ne donnerons souvent pour les termes composés que les éléments qui nous intéressent 
ici, et il est évident que les références pourraient être multipliées. Mahd- est tellement courant 

en transcription chinoise qu'il est presque inutile de donner des références précises, Citons Stan, 
Julien, Méthode. p. 75-76, etc, et DCTB, p. 436-437. 

(61 Cf. Sylvain Lévi dans BEFEO, V, 1905, 277. 

(71 C£. Chavannes, Rel. Em., 89, note 1, et une variante purement graphique FE 33 ÆE dans 
Stan, Julien, Méthode, p. 67. 

(8) CF, Stan. Julien, Méthode, p. 66. La transcription chinoise correspond encore mieux à une 
prononciation peut-être extra-indienne, en tout cas usuelle à Java, où le mot est orthographié en 
aksara siñha. Voir par ex. plus haut, la fin de la note 4 de ia p, 110. 

(9) CF, Stan. Julien, Méthode…, p, 72. 

(0) Par exemple dans l'anthroponyme Hariwarmä, cf. B. Nanjio, Catalogue of the Buddhist 
Tripitaka, Oxford, 1883, Ap. |, n° 40, 

Qu) C£. Yitsing dans Chavannes, Kel. Em., 71, note 2. Le caractère EŸ est donné comme étant 
« po » par Karlgren (série 276b) qui reproduit le « Northern Mandarin ». Le Givoyeu Tsyrdean par 
contre, qui suit la prononciation officielle actuelle basée sur celle de Peking, a «bar» (= pa). rates 
de son côté, indique à côté de « pa » une prononciation secondaire « p'o » qui est 
faute d'impression pour « po », car Giles ne donne que « po » et « pa », gear airs 
par la transcription de twaräho et de nombreuses autres, que la valeur de transcription est bien 
ba/wa/pa. 
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lof HE 2€ a-lo-han 
5 I ho-li-ti 


Il serait facile de multiplier les exemples. Nous dirons seulement que le 4 5# 
# % Fan yu tsa ming de #@ # Li Yen n'emploie 5j qu'avec la valeur ha / ha 9), 
et que l'excellent /ndex des caractères chinois que Sylvain Lévi a joint à son Cata- 
logue des Yakça dans la Mahämäyüri donne aussi uniquement cette valeur (4). 
Nous mentionnerons en outre ici quelques transcriptions presque contemporaines 
de la forme Ho-ling faites sur le syriaque nestorien et qui se trouvent sur la stèle 
de Si-ngan-fou. Elles montrent la valeur régulière de 5j en transcription : 


By #8 aloha — Joùs Alahä 5 
a (4) 6 SJ mi-che-ho — Lans Maëibhä (6), 


La valeur de spirante pour if dans des transcriptions d'un mot vieux-turc tel 
que maya ne nous apporte aucun élément nouveau puisqu'il s'agit en fait originai- 
rement du sanskrit mahä (7. 

À une époque bien plus récente, nous trouvons encore uniquement la valeur 
« ho », de même que pour li, le timbre de la voyelle ayant, au x1v° siècle, déjà 
changé dans ces caractères et quelques autres employés dans les transcriptions 
du mongol #), 

11 nous reste maintenant à examiner si le caractère n'est pas utilisé, en plus de 
sa valeur usuelle, pour rendre d'autres sons que ha / ha. 

La Méthode de Stanislas Julien nous fournit quelques exemples de SJ employé 
pour transcrire des mots dont l'original sanskrit à les syllabes ka, kha et ga !. 
Nous allons les examiner maintenant. 

La valeur ka se trouve dans le nom d'un religieux fs 3k ÿj HE ti-p'o-ho-lo 
considéré comme devant représenter le sanskrit Diwäkara avec, pour traduction 
chinoise, je-tchao (10), Nous étudierons plus loin cet anthroponyme de très près. 

La valeur kha se trouve dans la transcription du mot khädana (1), 

La valeur ga dans une transcription du toponyme Magadha qui est Ke 5 PE 
Mo-ho-t'o (12), 

Il est probable qu'il faut considérer dans ce dernier cas qu'il s'agit de la tran- 
scription d'une prononciation spirante du ga, ce qui correspondrait à la pronon- 
ciation ancienne de ff si celle-ci était xA. 


arhan 1) 
Härüi !2), 


WU 





(1) Cf. entre autres DCTB, 226a, 290a. On sait que l'abréviation Ef À est aussi très employée 
(DCTB, A72a), 

(2) Tai, ls., XIX, n° 999, p. 583 et la note 38, 

(3) Cf. Bagchi, Deux Lexiques, Il, p: 895. 

(4) Cf. JA, XIJv, 1915, p. 124. 

de 45 VS, 20, p. 19. Voir le fac-similé de l'original dans FS, 7, p. xvix, derniers caractères de la 
1re 

(8) CE. FS, 20, p. 39. Pour deux autres variantes (portant sur le 2° caractère : Ji che et % che 
au lieu de Kb) voir id., p. 40. Le texte en fac-similé est dans FS,7,p.xxm, Le col. C£, encore TP, 
VII, 1896, qui cite 68 J1 5. 

(7) CE, LR. Hamilton, Les Ouighours à l'époque des Cinq Dynasties, Paris, 1955, 165 et 153 
avec d'autres exemples dans A. von Gabain, Alttürkische Grammatik, Leiprig, 1950, 153. 

18) CE. Marian Lewicki, La langue mongole des transcriptions chinoises du X1V* siècle. Le 
Houa-yi yi-yu de 1389, Wrochw, 1949, p. 29. 

(9) Stanislas Julien, Méthode…., 110-111, n° 404-4075, 

9) Cf, Méthode... p. 70. 

I) Cf, Méthode…., n° 407a. 

h2i Cf, DCTB, 436a, évidemment sans référence. 
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Mais on trouve aussi d'autres transcriptions du même toponyme où l'occlusive 
est nettement rendue : X #4 PË Mo-kiet'o, # #8 BE et 1 #8 PE Mo-kiet’o 
et & fm & Mo-k'ie (k'ia) t'o (1; jé 34 FE Mo-kiet’o (2! et 2 (mi PE Mo-k'ie 
(K'ia)-t’o 3), ce qui tend à prouver que dans la forme précédemment citée, il s'agit 
bien d'une autre prononciation (variante dialectale ?) ou encore d'une erreur pure- 
ment graphique pour des caractères tels que Hf ko, qui ressemble graphiquement 
à #j ou ;# ko, qui est une variante de ff ko (41. 

L'emploi de 3j dans khädana, pourrait aussi provenir d'une prononciation 
spirante dans le sanskrit d'Asie Centrale, à moins que l'aspiration ait été mieux 
entendue que l'occlusive qui la précédait dans le phonème en question 5), Le 
cas n'est pas très clair. En fait, il s'agit plus probablement d’une simple erreur 
que d’une variante de prononciation, car deux transcriptions du mot khädanï[ya}, 
Hf 8 JE K'o-tan-ni et 4# PE JE K'iu-t'o-ni, rendent bien dans ces termes appa- 
rentés l’occlusive aspirée kha de l'original (6) et, graphiquement, le passage de 
FF à if est très facile, Nous ne croyons donc pas que toutes les formes que nous 
venons d'examiner puissent être employées comme argument pour une valeur 
« ka» de fÿ en transcription du sanskrit. 

Il ne reste done que Jf 2% 5j & ti-p'o-ho-lo, nom d'un religieux indien qui, 
né en Inde en 613 EC., alla à Teh'’ang-ngan et mourut à Lo-yang en 687 EC. 1. 
Dans ce dernier cas, étant donné l'absence de variantes (pour cet anthropo- 
nyme, car il n'en est pas de même pour le mot lui-même, ainsi qu'on le verra 
plus loin), $J semble bien transcrire ka (8), 

Avant d'examiner ce mot de plus près, nous allons rechercher si des homo- 
phones de 5 ont aussi des valeurs aberrantes, 

Le caractère # ho, à côté de sa valeur usuelle — ha/hä apparaît dans une 
transcription de Tukhära relevée par Stan. Julien, mais sans référence 9), Un 
autre caractère pratiquement homophone (du point de vue de son emploi en tran- 
scription), ff houo, est aussi employé pour transcrire le même toponyme #4 ff # 
où #5 ft #. tous deux prononcés actuellement tou-houo-lo 119), 


A1 Ces quatre formes sont dans Sylvain Lévi, ZA, X1/v, 1915, p. 47. 

18) C£ Kis Tan dans Deux It, 871. Voir le texte original dans Sin T'ang chou, k. 43 °F, 290, 
p. 526, col, 8 de l'édition YWYCK. 

(M) Cette dernière orthographe se trouve dans le &f 5% 4 71 Fan yu ta ming (Tripigaka, 
éd. Tai, Is., n° 2135), Cf. aussi Bagchi, Deux Lex., 77. Voir de plus Sylvain Lévi, Notes chinoises 
sur l'Inde, V, duns BEFEO, V, 1905, p. 262 et 277. 

(4) Les caractères Hf et 5%, tous deux ko = ka sont attestés en transcription. Voir Sylvain Lévi, 
JA, XI, 1915, p. 126; Méthode... n° 720 et aussi DCTB, 424a, dans kali, kärttiko, etc. 

5) On a un cas analogue (s' ne s'agit pas d'une erreur) dans #4 $%£ ho-ngo transcrivant bhâga 
traduction de #} fen dans le Fan yu tsa ming (Tai. Îs., n° 2135). CF. aussi Bagchi, Deux Lex., p, 45 
et 278. 

M} C£. DCTB, 168 b au caractère “2, sous pañcukhädaniya. À côté des deux formes |: # jh] 
(ou 4) {4 JË pan-tchô-k'o-{ou k'iu) tan-ni, on en trouve une troisième, % 4 4 [H JÉ pan 
tchô-k'iu-chô-ni qui est certainement une erreur (ff) vaut ja), due peut-être à une 
avec Æ 46 if HE JE pan-tchü-p'ou-chan (ou [f} chü}-ni transerivant pañcabhofanifya]. Cf 
aussi 306 b sous ff. 

(7) Selon le Hôbâgirin, fase. annexe, 140, sous » Jibakars ». Voir, pour plus de détails, Bagcui, 
Le Canon bouddhique en Chine, 11, Paris, 1938, 504-508. 

18} On remarquera qu'en sino-japonais, ff] se prononce « ka », et par ex. Spj ff ho-ling, est pro- 
noncé « karyô ». Cf. le Bukkyô Dai Jiten de Mochizuki, 1, 1954, p, 483 b, 

(9) Cf, Méthode... n° 413, Elle vient du Si yu ki de Hinan-tsang, 

0) Cf, Méthode..., n° 409; DCTB, 156 b sous JF} À et 392 a sous #5. 
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Une autre transcription analogue est B% X que Bagchi restitue en t'ou-ho-lo : 
uk X HE [fci-ho-lo] aussi écrit Bt X 8 ajoute-t-il. Cette forme se trouve dans le 
k£ 55 % # Fan yu tsa ming de Li Yen ). Dans la Mahämäyüri on trouve 
#4 /kK HE tou-hodo ?!, Étant donné qu'il s'agit d'un mot non sanskrit d’origine, 
il faut certainement envisager une prononciation spirante d'Asie Centrale, La 
forme sanskrite est de son côté représentée par la transcription EE 4£ A teou- 
L'iudo où le deuxième caractère rend de façon précise l'occlusive aspirée æt du 
sanskrit (1), C'est aussi par le même {4 que la prononciation du sanskrit Tukhära 
traduisant 1 Æ [HE] est rendue dans le même dictionnaire : fu 44 HE tou-k'iu- 
lo (4), 

L'emploi de # pour transerire le titre turc équivalant à « Princesse », ne peut 
que représenter aussi une prononciation spirante, laquelle est écrite > xâtän 
en caractères arabes l5!. 


wi C£. Bagchi, Deux Lex., p. 347, 487. Comme Bf se prononce fei, il est en effet pratiquement 
certain qu'il s'agit d'une erreur graphique pour [H£ t'ou. CE. aussi Trip., éd. Tai 1s., LIV, n° 2135. 
La forme [H 4 SE est d'ailleurs citée dans l'Index à Chavannes, Cing cents contes et apologues, IV, 
Paris, 1934, 335, 

1 Cf, in Lévi, JA, X1/v, 53, str. 86, note |. 

(#) La voyelle de ln prononciation pékinoise moderne ne doit pas faire illusion. Stan. Julien et 
Sylvain Lévi transcrivent d'ailleurs « k'is », La valeur de transcription &ha est certaine. Cf. les sylla- 
baires reproduits par Stan. Julien dans sa Méthode, p. 27. On trouve encore cette graphie dans 
BEFEO. V, 1905, 274 et, avec le second caractère légérement différent, 4} [LE Hf. dans le Fan 
fan yu, pour lequel voir Tripifaka, éd. Tai. 1s., LIV, n° 2130, p. 1054 6. 

141 C£, Bagchi, Deux Lex., T7, col. 3, sous BK XX. 

(8) Cf. Méthode, n° 412, On peut penser aussi à une variante acéphale de la forme complète 
qui est fi] # #% k'o-ho-touen. Cf. DCTE, 169 a, sous Ni], mais surtout J. K. Hamilton, Les Out- 
ghours à l'époque des Cing Dynasties, Paris, 1955, p. 96, où l'on trouve gayatun et où d'autres 
références sant indiquées à la note 3. 

Il s'agit en tout cas d'une spirante intervocalique de caractère instable d'où les formes contractes. 

L'équivalent masculin de ce titre, transerit 1j ÎF K'o-han, rend une variante de prononciation 
de la forme du mongol littéraire transcrite selon les systèmes qa) an ou lagan, laquelle a donné, 
avec affaiblissement du à la graphie en lettres arabes Ji que l'on trouve par exemple chez 
Abül-Cani (éd. Desmaisons, p. 108, etc., du texte türk). 

La graphie la plus courante en lettres arabes (en turc ou en persan) est ile, en translitération 
xägän et la forme contracte 15 xän qui est la plus connue en Europe sous les graphies + Khan + 
où, en allemand, « Chan ». 

Dans :\512., dont la première syllabe représente une variante dialectale, il est probable que le 
baf de Là seconde représente en fait la spirante vélaire sonore qui s'est par ailleurs affaiblie jusqu'à 
amuissement complet, d'où :\>. Voir aussi Sauvaget, Relation de la Chine et de l'Inde, p.68, 
par. 73, note 2. 

Cet emploi du käf alternant avec le £ayn pour rendre la spirante vélaire, ou, si l'on veut, la pro- 
nonciation en spirante vélaire sonore du häf se retrouve jusqu'en persan moderne. 

Dans -K5, on rencontre le stade avant l'amuissement où les deux voyelles devaient probablement 
se prononcer sans coup de glotte (hamzs) intermédiaire comme dans le français « roologie » en pro- 
nonciation soignée, ou comme dans la graphie -aa- en finnois; done faan. 

Le käf est probablement à interpréter ici en occlusive, comme dans la transcription chinoise. 
De toute façon, le Ÿ}: de DJ FF: à initiale transcrite h- roprésente une spirunte. Cf. Les Outghours…, 
96 et 154, et aussi TP, XXXV, 1939-1940, 20, où l'on trouve les deux titres ji] Ÿf qeyan et 
MY Y qatun dans la traduction du j$ %k Leuo iche par Rolf Stein. 

Signalons encore que le Houa-yi yi-yu mongol de 1389 (XI, 14"), donne #47 # reatitué en xa-xan 
par Marian Lewicki comme traduction de fà #5 houang-ti « Empereur » et, (XI, 15*) W} Ÿ restitué 
en xa-dun ou ha-dun comme traduction de Mf} 7 niang-tseu, ici à peu près « Princesse », CF, Mar. 
Lewicki, La langue mongole..., p. 162 et 193. 


mn 


ÉTUDES SINO-IJNDONÉSIENNES 115 


On le trouve une fois dans le Fan yu tsa ming pour rendre ka dans la tran- 
scription de « haryanamitra + traduction de # Æ chan-yeou. Mais en fait, il s'agit 
d'une erreur dans le sanskrit qui devrait être ka/yänamitra « ami du bien » 
alors que l'orthographe en siddham est « haryanamitra », forme évidemment altérée 
que la transcription chinoise reproduit exactement : #4 Mt ds & % 48 M 
ho-li-ye-nang-mi-ta-lo soit, en valeur de transcription, haryanamitra, Le cas est 
pe RENE différent, et ne fournit aucun argument pour chinois « ho » 
= ka (1, 

Le caractère li} ho, également usuel pour représenter ka/h& (2), apparaît de 
son côté dans des transcriptions de Mekhalä 5 1j #£ mi-ho-lo #1), de kharu M) 
et de Upäsikä 9), 

Ï y a enfin le caractère H ho qui, à côté de son emploi pour ha / hG, apparaît 
semble-t-il dans la transcription de Siksaka (6). 

Si nous examinons maintenant l’ensemble de ces données, il est évident que 
l'emploi de ces caractères prononcés maintenant ko pour des spirantes xa (ya — ha) 
ou ga ( — ya) dans des mots non sanskrits d'origine ne fait pas difficulté, surtout 
si la restitution de Karigren en y vaut encore pour l'époque de la transcription, 

Les seuls cas au premier abord plus difficiles sont : 

ff dans Upäsikä, Mekhalä et kharu, 

et H dans Siksaka. 


Dans ces deux cas, on ne devra pas oublier que l’on trouve aussi pour Upäsikä, 
traduit jy} # Æ ou f% 4, les transcriptions Æ %X # Kj yeou-p'o-sseu-ka, 
RE 24 NE M yeou-po-ts'eu-kia, ÊJ 3£ #4 ÀE wou-po-sseu-kia et Æ 3k x 19 wou- 
po-sseu-kia (7), 

Pour Mekhalä on trouve aussi 4 39 ff mi-kia-lo '#, 

Pour Siksaka, nous n'avons pas trouvé ce mot seul ailleurs, mais le terme 
Siksakärayifya] apparaît sous la transcription 3% Æ 3 che-tch'a-kis-lo-ni 
qui est donc régulière (%. On voit que dans tous ces cas l’occlusive est exac- 
tement rendue, 

Bien qu'il faille se garder le plus possible de « corriger » trop hâtivement, il 
semble certain que dansles transcriptions, des caractères ne différant que par la «clé» 





(0 Cf. Bagchi, Deux Lex., p. 54, 6* col. La prononciation japonaise en katakana inscrite à droite 
du caractère et qui est « ka » peut provenir du fait que ce caractère — de même que jf] — se prononce 
effectivement «ka s en sino-japonais, Cf, également la réimpression du Bukkyô Dai Jiten, de Oda T., 
1954, 1056 a, col. 24, qui a ls même graphie mais cite d'ailleurs le FY7:M. Un autre terme où le 
mot kalyäca est également le premier élément d'un composé, tel kalyäpakôri dans Buk. D. J. 
2126 2 et aussi kalyäna seul, dans Buk. D, J., 212b, col. 28 ont une transcription exprimant l'occlu- 
sive, «au moyen de 3. Le premier a donc tout l'air d'une faute graphique qui se sera perpétuée. 

14) Tl apparaît par exemple dans la transcription du nom du grand-père de Gugswarmä, Haribhadra, 
qui est [li] #4 R£ PE ho-i-po-t'o, mais aussi dans plusieurs autres mots. 

(3) Cf. Méthode..., n° 372 et DCTB, 457 e. 

W4i Cf, Méthode... n° 374, 

(81 Cf. Méthode... n° 375. 

16) Cf, Méthode... n° 393, mais il n'y à aucune référence. 

1 Cf, DCTEB, 455 b, pour les trois premières transcriptions et 430 a pour ls dernière, Nous laissons 
de côté des formes abrégées. Comme transcription complète, Oda Tokuno dans son Bukkyô Dai Jiten 
(581 c, col. 11) n'enregistre que © ÿk Hi 0. 

Cf, DCTB, 457a. Oda Tokunô, dans son Bukkyô Dai Jiten, p. 1673 b, donne la transcription 
M 29 RE pour le masculin Mekhala et Yÿ 9 #5 pour Mekhalà. Dans les deux ens, l'occlusive 
est bien rendue. 

(1 Cf. DCTB, 168 b et 212 b ainsi que Oda Tokund dans son Bukky® D. J., 1471, b, col. 22. 
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peuvent alterner, ce qui n’a aucune conséquence lorsque la prononciation est la 
même, mais déforme le mot lorsque la prononciation desdits caractères diffère, à 
l'époque moderne sinon à l'époque ancienne. Étant donné certaines des tran- 
scriptions aberrantes que nous venons de citer, il semble tout à fait possible de 
considérer : 

%j comme une erreur pour Hj ou $# qui se prononcent lous deux ko = ka. 

Vif comme une erreur pour #f qui se prononce ko — ka. 

#} comme une erreur pour $8, f& ou 4f qui se prononcent maintenant tous 
trois kie mais valent ka/ga en transcription (1). 


Le fait que l'on trouve des formes où l'occlusive est exactement rendue tend à 
faire croire que les variantes où l’on trouve « ho » sont effectivement des graphies 
fautives. 


Il nous reste maintenant à examiner le cas de fà 3% 57 M Diwäkara où ff doit 
représenter ka et pour lequel aucune variante ne semble exister @), 

Le caractère exceptionnel sinon fautif de cette transcription de Diwäkara se 
trouve illustré par les traductions d’autres noms sanskrits de formation analogue : 


Diparhkara transcrit 4 Æ1 #3 HE t’i-ho-kie-lo M); 

Prabhäkaramitra 3 #8 A 29 8 ‘# Æ ME po-lo-p'o-kia-lo-mi-touo-lo (9; 

Subhakarasimha %, % 45 (ou +R) ME f& #j siu-p'o-kie-lo-seng-ho (8); 

aussi abrégé en 8 2k 39 HE chou-po-kia-lo (9) 

ou en $ÿ 2% 3% SE chou-p'o-kia-lo (7) 

et enfin surtout : Diwäkaramitra fù 34 4 #8 NE HE ti-p'o-kie-lo-mi-tan- 
lo (8), 


On voit que, même si l'on ne trouve pas, semble-t-il, dans les textes bouddhiques 
la troisième syllabe de Diwäkara comme nom indépendant transcrite par un carac- 
tère présentant une occlusive, le composé ci-dessus met ce terme dans le même 
groupe que les autres et on peut par conséquent lui appliquer le même raisonne- 
ment, 

D'ailleurs, si l’anthroponyme Diwäkara ne semble employé dans les sources 
bouddhiques que pour le savant traducteur du vu siècle EC. d'origine indienne, 
on le trouve chez les Annalistes transcrit jf 4 {lg ÆE Ti-houa-k'ie-(ou k'ia)-lo 
comme nom d'un dignitaire de — f#; ff San-fo-ts'i, soit Sri Wijaya, qui vint en 





U} Dans l'emploi de Hpf pour transerire £h, on peut voir également une erreur par changement 
de clé pour fÿf k'o. 

(2) Môme le Bukkyô Dai Jiten de Mochizuki, vol. IV, p. 3611 4, n'en signale pas non plus, 

(3) C£ DCTB, 372 b. 

(4) Cf. aussi Méthode…., p. 69; DCTB, 267a; Nanjio, Catalogue... Ap. IL, n° 132, avec la tra- 
duction ff 1) 4r 3, et Hébôgirin, fase. an., 137b. 

(5) CE, DCTB, 212 b: Hôbôgirin, fase. an., sous Zemmui, a pour première syllabe le caractère 
Hk chou, équivalent en transcription. Mochizuki, dans son Bukkyô Dai Jiten (vol. I, p. 3005 a), 
donne pour la première syllabe J£, ce qui doit être une erreur, car ce cametère se prononce 
wou ou, comme signe cyclique, meou. 
ts) Cf. DCTB, 451 a. 

(7) Cf, pour cette dernière forme, donnée à côté des autres, Oda Tokunô dans son Bukkyô D. J. 
B36e et et 989c. 

(8) C£. Tripitaka, éd. Tai. Is., vol. LIV, n° 2125, p. 239c. 

Takakusu, À Record... 1896, 184, n. 8, ne donne pas les caractères. 
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1077 EC. à la Cour de Chine et auquel l'Empereur accorda un titre honorifique (1), 
Lys visite du dignitaire de $ri Wijaya n’est pas mentionnée dans les Annales 

Groeneveldt qui a traduit le passage dans ses Notes (2) donne un millésime 
erroné pour ce voyage, peut-être par suite d'une faute d'impression. En tout cas, 
la 10* année de la période BE # est bien 1077 EC. et non 1067. 

M. G. Cœdès cite le passage en question d’après Groeneveldt et mentionne 
à ce propos une théorie qui semble avoir été lancée par S. K. Aiyangar qui veut voir 
dans ce Diwäkara le même personnage que le gendre du roi Cola Parakesari 
Räjendradewa qui prit en 1070 EC. le titre de Kulottuñga Cola 1 après avoir été 
roi des Cäjukya Orientaux depuis 1063 sous le nom de Räjendra II (9), 

En dehors du fait que la transcription chinoise ne peut pas représenter Dewa- 
kulo.. (4), il ÿ a une question de dates qui enlève toute vraisemblance à cette 
hypothèse d'un noble indien ayant une fonction à la Cour de San-fo-ts'i avant de 
devenir roi Cola. Même avec l'erreur de Groeneveldt, M, Cœdès avait déjà fait 
remarquer cette difficulté ‘?, 

Étant donné que le voyage de Hé 3% {im ME ti-houa-k'ie(k'ia)-lo en Chine eut lieu 
en 1077 alors qu'il était un « grand chef » (X # fK) de San-fo-ts'i, il est impossible 
qu'il s'agisse de Kulottuñga I qui était déjà roi Cola depuis juin 1070 et, sous le 
nom de Räjendra Il, déjà souverain des Cajukya Orientaux depuis 1063 ‘#), Il 
s'agit donc bien d'un personnage du nom de Diwäkara, qu'il n'y a aucune raison 
a priori de considérer comme un Indien. 


En ce qui concerne le religieux indien, ä est par ailleurs curieux que la traduction 


() GE. Song che, ke 489 + I AE + 4 Gi Ke PI M ln M Km CE éd. de la 
YWYCbK, p. 5843, 13 b, col, 8, 

(8) Cf. VBG, 39, Batavia, 1880, 66. 

18) CF, États hindouisés…., 250 et R. Sewell, éd. S. K. Aïyangar, The Historical Inscriptions of 
Southern India, Madras, 1932, 78, 83 et 341. 

(4) Hi y a d'abord le fait qu'il faudrait interprèter {lg ÆE comme représentant kulo, ce qui est 
parfaitement impossible, car les voyelles ne conviennent pas. La syllabe ku ne saurait être rendue 
par {y dont la valeur de transeription est ka / ga. De même, si l'on supposait que la transcription 
chinoise est tronquée, il faudrait interpréter M comme valant lo, ce qui est également impossible 
en dépit de ia prononciation moderne. La valeur de transcription est toujours la | ra, cette voyelle 
étant d'ailleurs colle de la prononciation ancienne. En conclusion donc, {jy AE ne peut que valoir 
*kala ou *kara. 

(6) Cf. États hindouisés…., 251, note 2. 

19} Resto le passage du Song che (éd. YWYChK, k. 489, p. 5847, 22 b, col. 5-7) où le Roi du pays 
de ?E # Tchow-lien est donné comme étant jf #44 fi HE ti-bous-kia-lo soit théoriquement 
*dewakala, *dewakara ou *diwakara et qui doit, étant donné ls date (également 1077 EC.) repré- 
senter Kulottuñga. Ce souverain envoya une ambassade en Chine de 27 personnes au total, parmi 
lesquelles sont nommément cités un ambassadeur, un ambassadeur en second et un juge, Nous n'osons 
pour le moment essayer de restituer les noms cités après lesquels on trouve une liste des cadeaux 
apportés. Une irrégularité dans ls transcription du nom est d'autant plus curieuse que celui de Râjen- 
dra Cola Let fort bien rendu par F1 ft RE © FI) 4% 8 ÀE SE Che-li lo-tch'a yin-t'o-lo tchou-lo 
soit Sri Räjendra Cola. Cf. 22a, col. 9 de la même page 5847. On remarquera que le terme Räjendra 
est décomposé en ses éléments : Räja + indra. 

Nous ne pouvons étendre ici sur ce passage, mais il est évident que le Roi de Tehou-lien, même 
s'il avait parmi ses noms ou titres Ditwdkara, ne peut être l'envoyé de San-fo-ts'i et que toute con- 
nexion entre les deux est exclue. Il serait cependant important de vérifier si Diwäkara existe 
parmi les titres de ce souverain ou s'il y a vraiment eu confusion chez l'historien chinois. 

Pour l'emploi de HE transerivant wa, voir plus loin p. 120, 
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chinoise de son nom ne soit pas littérale 1). Diväkara signifie précisement « qui 
fait le jour » et c’est une des désignations du soleil (?, 

De son côté H #4 je-tchao signifie littéralement « éclat (ou rayonnement) du 
soleil », « soleil rayonnant » ou encore « éclat du soleil « (3) ce qui serait en sans- 
krit plutôt säryaprabhä, süryatejas., ete., comme H % je-kouang qui est « lu- 
mière du soleil », mais pas divwäkara 4). 

Par exemple Prabhäkara est traduit en chinois ff 1] tso-ming, qui a exacte- 
ment le même sens « qui fait la lumière » 15. 

En résumé, on voit que l'emploi de 3 dans jh %% 3j #4 pour le nom du savant 
indien est unique et peut être dû à une erreur pour ff ou 5% fe), 

Nous eroyons donc que l'on peut admettre en conclusion que le 5 de Ho-ling 
ne saurait représenter ka et encore moins ko et c'est un point important qui nous 
permet d'aller plus loin. 


30 La variante Po-ling. 


Il ne faut en effet pas oublier qu’à côté de la forme 5j É&, on en trouve une autre, 
moins usuelle, qui est J£ % po-ling, utilisée dans le Æ fÿ f@ f# Song kao seng 
tchouan, dans la biographie de J#änabhadra, lui-même originaire de ce pays (7). 
On voit que cette forme nous éloigne encore plus d'un original Kaliñga, car elle 
n'a plus aucun rapport avec elle, et qu'il faut trouver une explication pour son exis- 
tence, puisqu'une erreur de graphie aussi bien qu'une confusion entre les deux 
caractères jf et J£ sont exclues. Enfin, il faut en déterminer la valeur. 


Si donc la transcription chinoise Ho-ling n'est pas une transcription de Kaliñga, 





1 Il faut dire qu'il règne une certaine liberté duns la traduction des anthroponymes, de sorte 
que cet argument n'a peut-être pas grand poids. 

En vieux javanais, le terme divotkarah est traduit exactement par Say Hyay Aditya » le Dieu 
Soleil ». CE. Wiräjaparuroa dans l'édition de Juynball, 67-68. Dans le Korawäérama (éd. Swellen- 
grebel, Santpoort, 1936, 174, fin du ch, xvn), on trouve la forme Diwdykara, peut-être due à une 
contamination avec Dipañkara ? En tout cas, on trouve encore en javanais moderne Deuuykärd. 

2 Cf. Amarakoya, 18.28. De formation analogue sont bhñskara, ahaskara, prabhäkara et 
wibhäkare dans le même élokn, Nous ne parlons pes des termes ayant une formation différente tels 
que sûrya, rawi, bhänu, âditya, etc. 

Un autre synonyme est dinakara qui n'est pas dans l'Amarakoja mais se trouve dans la Mahü- 
wyutpatti, 245, 584, où il est traduit simplement par [1 avec, en second ff: Et ts0-choou qui 
eat une traduction littérale des deux éléments du composé « qui fait le jour », Cf. la réimpression 
de l'édition de cet ouvrage par Unrai Wogihura, Tôky6, 1959, p. 183. Pour l'étymologie de diwa- 
kara à partir de CAR-, voir L Renou, Grammaire Sanskrite, 2° éd., Paris, 1961, $ 47, p. 52, 
ainsi que les Add. et Cor. Mais il est évident, étant donné la traduction chinoise, que l'on consi- 
dérait le second élément du composé comme dérivant de XR-. 

1%) Pagehi (Le Canon bouddhique en Chine, p.504) traduit Je-teha par « Soleil levant ». 

41 Cf, l'emploi de Æ H # t'sien je kouang dans des traductions du sanskrit dans Île texte de 
The Satapañcätatha of Mätreeça édité par D.R. Shackleton Bailey, Cambridge, 1951, doka 45 
et 75 (p. 67 et 89), 

1) Cf. Hébôgirin, fase. an., 137 b. 

8) On remarquera qu'au Japon, une telle erreur pouvait facilement passer inaperçue étant donné 
que ff y est prononcé ka. 

1) Elle est donné aussi en note dans la traduction de l'ouvrage de Yi-tsing, par Éd. Chavannes 
sous le titre Religieux Éminents…., par ex. p. 60, note 4. Yitsing lui-même n'emploie que Ho-ling. 
Pelliot (Deux 1. p. 286) dit seulement : « Un texte isolé du Song kao seng tehouan donne comme 
synonyme de Ho-ling une forme jf 2% Po-ling dont il est difficile de voir l'origine +. Ayant accepté 
Kalitga comme étymologie du terme, il est évident que Po-ling ne pouvait que lui paraître aberrant. 

Sur le religieux javanais Jhänabhadra, voir Bagchi, Le Canon boudidhique en Chine, Il, p. 50% 
«t Hôbôgirin, fase, an., 145-146, 


ÉTUDES SINO-INDONÉSIENNES 119 


ea “me gun semble prouvé après ce que nous avons dit ci-dessus, que représente. 
t-elle ? 

Voyons d’abord, sans idée préconçue, et en nous laissant uniquement guider 
par les valeurs usuelles des caractères chinois transcrivant des mots sanskrits ou 
indonésiens, les valeurs théoriques possibles de ces deux transcriptions. 

S F& peut théoriquement représenter d'abord *ha-liy, *ha-len, ou encore, si 
l'on tient compte de l'instabilité de l'aspiration initiale ou médiale en vieux java- 
nais, *a-ling, *a-leng. Tenant compte également du fait que le ! chinois peut tran- 
scrire aussi bien r que L, il faut aussi envisager les valeurs *ha-riy, *ha-ren, etc. 

La transcription ÿ£ t# de son côté représente tout d’abord pa-liy, pa-ley, pa- 
riy, pa-rey. Maïs comme ÿk po est souvent employé à la place de 3X p'o qui tran- 
scrit régulièrement ba (et wa), il faut aussi envisager *ba-liy, *ba-ley, *ba-riy, 
*ba-ren. Enfin, étant donné l'alternance b/w si fréquente dans les langues de l’In- 
donésie et en particulier en vieux javanais, également *wa-liy, *iva-len, “iwa-riy, 
*twa-rer. 

Ïl ne faut d’ailleurs pas oublier qu'en dehors de l'alternance javanaise b/w, plu- 
sieurs caractères chinois prononcés « po » actuellement rendent dans des tran- 
scriptions du sanskrit la syllabe 104. On se souviendra à ce propos que, malgré la 
systématisation des dictionnaires sanskrits, la distribution de b et de w n'est pas 
uniforme, même dans l'Inde. En Orissa et au Bengale, par exemple, on prononce 
souvent en sanskrit b, même là où les dictionnaires et d'autres régions disent 1. 
ll se pourrait qu’une telle prononciation en b soit à l'origine de certaines tran- 
scriptions chinoises. Cf. par ex. l'emploi de différents caractères tous prononcés 
«po» tels que $& dans sajra (1); ff dans waksu (2); dans érärwasti l#); ff dans 
wastu (1); 3j dans wakula, ete. (5), 

On trouve d'autre part ££ 8 S$f podo-ho transcrivant wardha (9), E£ Hg 
po-mo pour swarma (1), jf lui-même est cité aussi par Stan. Julien avec la valeur 
wa dans bhatwati (8) et se trouve dans ÿ} jf Zÿ cha-po-ho et f; ÿk 3j sou-po-ho, 
deux transcriptions de sw4hä moins usuelles que celles que nous avons mentionnées 
plus haut (9), 

Cf. par ailleurs la valeur de < pan dans $ÿ 3% <Æ 4} chou-p'o-pan-n0, nom d'un 
temple qui doit transcrire, croyons-nous, Subhawana plutôt que Subhawana fo), 

La présence de deux formes chinoises à première vue assez différentes, mais qui 
ne peuvent être dues à des confusions graphiques ou phonétiques, semble mème 
devoir faire pencher la balance en faveur de la semi-voyelle, celle-ci ayant pu, 
suivant la prononciation entendue et les habitudes phoniques des transcripteurs, 
être sentie tantôt comme approchant d'un b — d'où la transcription ÿ£ # — et 
tantôt avec la valeur d'un simple glide initial, ce qui peut expliquer ÿj f&. 


NW CL Méthode. n° 1483, sans référence. Dans le Bukkyô Dai Jiten de Machisuki, 11” 
p. 1309 a, on trouve deux transcriptions aver É£ prononcé également « po». 

(2) CE. Méthode. n° 1437. Voir, sur ce caractère, les remarques de M. Demiéville dans 
BEFEO, XXIV, 1924, 153, note 4. Le Bukkyô Dai Jiten de Mochizuki, [, p. 1877 b, donne la 


transcription ff $4. 

(3) CF, Méthode... n° 1442. 

41 Cf, Méthode, n° 1455. 

51 Cf. Méthode... n° 1462, On trouve trois iranscriptions avec ce caractère dans le Bukky 
Dai Jiten de Mochizuki, V, p. 4190 b. 

18) CE. Rel, Êm., T1, note 2. 

1) Cf. Nunjio, Catalogue…, Ap. 1, n° 40, et aussi Chavannes, Rel. Êm., 79, note 4. 

(8) CF. Méthode... n° 1441. 

() Cf. DCTB, 242 a. Pour les autres transcriptions voir iciinème p. 111, n. 4et, en 
Mochiruki, Bukkyô Dai Ji qui énumère dix-sept transcriptions de ce mot (EV, p. 3160). 

(10) Voir Chavannes, Rel. 29 et ln note 8, 
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En d'autres termes, il est probable qu’à l’initiale le v bilabial [8], qui semble avoir 
été la prononciation du # javanais, — il doit d’ailleurs avoir existé des variantes 
dialectales — a été réalisé par les transcripteurs comme un b [b] — d'où l'emploi 
du caractère jf, et dans d'autres cas comme un f bilabial [@] — d’où la tran- 
scription 3j —, le souffle ayant ici pris le pas sur l'élément labial. 

On notera en outre que l'emploi d'un caractère qui se prononce « ho » (en kouo- 
yu) pour transcrire une valeur wa n'est pas inconnu et ne semble pas dû à une 
confusion graphique. [1 est probable que l'aspiration n'était, au moins dans cer- 
tains dialectes chinois, pas très forte, et ne formait qu’un glide initial ressemblant 
acoustiquement à wa (1}, Cf. par exemple : 

Ki dans wada traduit par $# (2); + Æn HE £k & tou-ho-lo-po-ti transcrivant 
Dwärawati à côté de 0f{ ZX ME 2 À t'eou-p'o-lo-p'oti 8) et surtout 4 Fy l'i-ho 
qui apparaît comme transcription de deswa à côté de 4}£ 3% t’i-p'o et de 4£ ÿk t'i- 
po U). 

Cf. encore l'emploi de # houa pour transcrire wa dans 1 # # Mo-lo-houa — 
Mälawa à côté de 4 3 %X Mepe sde 2 # 3% Mo-lo-p'o qui représente une 
vrononciation Mälaba ou Mälawa 5) et 1a transcription jh # {y # men- 
tionnée plus haut pour le dignitaire de San-fo-ts'i. 

Il faut ajouter que nous n'avons toutefois pas rencontré fj avec cette valeur. 


En résumé, nous avons de toute façon les possibilités théoriques suivantes : 
*halin, “harin, “alin, “ariy 
pour I 22 Î *haler, *haren, *alen, *arey (6) 
| *palin, *parin, *baliy, *bariy, *waliy, *warin 
pour ik % l . . . + Ë + 
palen, *paren, *balen, *baren, *walen, *warer. 
Maintenant que nous avons relevé les valeurs normales possibles de ces deux 
graphies, il nous faut rechercher s'il y a, à Java même, un toponyme répondant à 
ces transcriptions et ayant une importance suffisante pour pouvoir avoir été em- 


ployé comme nom du pays ou du moins d’une partie de Java. 
On peut aussitôt répondre par l'affirmative et si la valeur Kaliñga n'avait pas été 





+ En Amoy, par exemple, ff] se prononce maintenant + 0 », l'aspiration a donc disparu. Cf. 
W. Campbell, À Dictionary of the Amoy Vernacular, Shanghai, 1924, 478. 

(#1 Voir Méthode..., p. 19. On trouvera d'autres exemples dans le DCTB, 253 ab, s.v. Æ]. 

18) Voir Rel. Êm., p. 69, note 1 et Deux Ît., p. 360, note 1. La seconde transcription se trouve 
dans $. Lévi, BEFEO, V, 1905, 273. 

4) Voir DCTB, 473 a, Méthode..., n° 378, Hébôgirin 130, 144 et aussi 170. 

13} La forme avec houa est de l'époque des Song, ln seconde se trouve duns le DCTB, 4366 et la 
troisième dans S, Lévi, BEFEO, V, 1905, 278. 

(#) Une restitution avec voyelle initiale serait moins vraisemblable s'il s'agissait d'un toponyme 
sanskrit (55j représentant dans ce cas une aspiration initiale), bien qu'elle ne soit pas inconnue, 
C£. par ex. le 4Ÿ $5 AE #4 Fan yu 1:a ming dans Tai. 1s., 2135, où l'on trouve une fois le carac- 
tére #j ho, utilisé pour transcrire a-. Cf. Deux Lex., p. 6, 4° col. 

D'autre part, on trouve fff « u » employé à ln place de ÿ] car, selon le DCTB (390b), la graphie 
Fi A] HE a-liti alterne avec les formes 3j Æ] LE, ARE AN AS qi» prennent 
toutes trois maintenant ho-li-ti et transcrivent Härîti. Cependant, l'existence de ces deux dernières 
formes porte à croire qu'il s'agit d'une erreur, [jf « bo + et ff « a » ne différanut que par la « clé » 
Mais il n'y n de toute façon aucune raison de chercher un toponyme sanskrit dans la transcription 
chinoise du nom de Java où tout intermédiaire indien doit être absent, les relations entre Java et 
la Chine ayant été directes bien avant l'apparition du toponyme Ho-ing. 
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si profondément ancrée dans l'esprit des chercheurs que personne ne songeait à 
la discuter et encore moins à la mettre en doute — d'autant plus qu'elle corres- 
pondait au préjugé qui voulait faire venir de l'Inde les premiers « envahisseurs » 
ou « colonisateurs » de Java —., il est probable qu'on s'en serait aperçu plus tôt. 

I s'agit d'un terme que l'on rencontre à plusieurs reprises dans les anciennes 
inscriptions, mais qui n'a pas jusqu'ici retenu l'attention. Il est orthographié 
Walaiy ou Walen, les deux graphies ayant d'ailleurs presque certainement au 
vin siècle Saka déjà la même prononciation (1. 

La plus ancienne mention se trouve dans une petite stèle en sanskrit conservée 
au musée de Djakarta sous la cote D 104, C'est cette stèle, encore inédite en 1949, 
ainsi que celle de Wukiran, déjà publiée à cette époque, qui nous firent penser pour 
la première fois — alors que nous en étudions le texte sur des photographies —, à 
une équivalence possible de ce Waley avec le $j & Ho-ling des textes chinois. 

Toutefois, la consonne initiale nous paraissait faire encore difficulté, car il nous 
paraissait imprudent d'accepter sans plus une équivalence ha — wa, bien que, 
ainsi qu'on l'a vu plus haut, une valeur wa pour un caractère prononcé mainte- 
nant ho soit en fait attestée à plusieurs reprises. 

Mais cette objection se trouva de toute façon définitivement levée par l'exis- 
tence de la variante Po-ling dont nous eûmes connaissance quelque temps après. 

Nous allons relever ci-dessous tous les passages où Walaiy/Walen apparaît 
dans des inscriptions javanaises, en commençant par les textes déjà publiés à 
l'époque. 

Dans la stèle de Wukiran de 784 Saka — 254-863 EC., il est parlé d’un Rake 
Walaiy Pu Kumbhayoni puyut San Ratu i Halu. A la fin de la même inscription, 
on trouve l'expression wulakann i walä walain "?. 

Son emploi en connexion avec le titre de Raka suggère qu’il s'agit non seule- 
ment d'un toponyme, mais en même temps d'une dignité importante, car nous per- 
sistons, en dépit des objections de De Casparis, à voir dans le personnage qui 
s'appelle Pu Kumbhayoni, un puyut au sens précis du terme, c'est-à-dire un arrière- 
petit-fils du Say Ratu à Halu qui a dû être un roi d’une certaine envergure, étant 
donné la valeur symbolique qu'a prise plus tard le toponyme Halu — qui devait 
être, au moins originairement, un apanage —, dans les titulatures royales (9), 

H n'est peut-être pas inutile de rappeler les vicissitudes de traduction ou d'in- 
terprétation du terme Walaiy qui fut d'abord connu par cette stèle de Wukiran 
(« Pere ») que nous venons de mentionner. Elle fut d'abord publiée par Cohen 





) Une des indications les plus nettes que l'on puisse trouver de l'équivalence des graphies e 
et ai, à une époque plus récente, il est vrai, nous est fournie par l'inscription de Pucagan de 963 
Saka — 6 novembre 1041 EC., où le nom du roi, orthographié ‘Airlañga dans la charte en vieux 
javanais, de même que dans toutes les autres inscriptions connues de ce souverain, se présente dans 
l'eulogie en sanskrit qui occupe l'autre face de la stèle, sous la graphie °Erlañga. Mais il ne faut pas 
oublier que la même alternance se constate à plusieurs reprises si l'on examine l'ensemble des docu- 
ments épigraphiques de la période précédente, En iculi 
et, plus rarement, dai (duns la charte de Taji Gunun de 194 Sañjaya — 21-xu-910 EC.) à côté du 
plus usuel de, 

Soit dit en passant, nous considérons ce de comme dérivant d'une forme dari non attestée en vieux 
javanuis, mais bien connue en mualais et en indonésien donc : *dari — da°i = dai —- de. Le de vieux 
javanais, dont certains emplois sont nettement reliés au sens de dari, a d'ailleurs fini par mener 
une vie propre. 

(2) Cette inscription bilingue (sanskrit et vieux javanais), a été entièrement publiée et traduite 
en néerlandais par le prof, Poerbatjuraka dns sa thèse Agastya in den Archipel, Leiden, 1926, 
p. 45-51. Nous diseutons plus loin les plus anciennes transcriptions. 

(8 Nous reviendrons à une autre occasion sur les objections en question, 
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Stuart et H. Kern, à la même époque, donna une traduction des parties sanskrites 
avec quelques notes sur le texte vieux-javanais. Pour plus de brièveté, nous sui- 
vons ici le résumé qu’en a donné Krom, en introduction à ses propres déductions (1). 

H, Kern traduisait la phrase tatkäla rake walaiy pu kumbhayoni puyut {2} par 
« Le moment où lui, Walain le Maître (skr. Bhagawän) Kumbhayoni s'est couché 
héliaquement» ou, moins mot à mot, «au moment du coucher héliaque de Walair, 
le Maître Kumbhayoni » (3%), Il concluait de ce texte que Walain était le nom « po- 
Iynésien » du Rsi Agastya dont Kumbhayoni est une des appellations. Il expliquait 
ce faisant puyut comme voulant dire — selon, précise-t-il, la tradition balino- 
javanaise — liysir « décliner (en parlant d’un astre) » ou ramyay (4) et le considé- 
rait comme relié au mot oyut qui se trouve dans l'Arjunawiwäha, IV, 1d, auquel il 
donnait le sens de «disparaître» (5). Enfin, après avoir cité une fête indienne, décrite 
dans la Samhitä de Warähamihira XII, qui a lieu au lever héliaque de l'étoile 
Agastya (Canopus), il concluait que selon le texte « kawi » [c'est-à-dire vieux-java- 
nais], il ne s'agit pas ici du lever, mais du coucher héliaque de l'étoile », H ajoutait : 
« On doit pouvoir arriver à savoir à Batavia avec toute certitude si mon explication 
est correcte ou non », 

Krom rappelle à ce propos que Cohen-Stuart, ayant fait faire les calculs, déclara 
dans une note jointe à l'article de Kern que, malheureusement, cette interprétation 
ne convenait pas. Il lisait à juste titre 784 Saka, et trouvait comme date julienne 
2 décembre 862 EC., alors que le coucher héliaque de Canopus, poursuivait-il, a 
eu lieu cette année-là vers le 5 et le 29 juin (6), 

Krom remarque avec raison que la proposition de Cohen-Stuart (de considérer 
puyut comme signifiant « ne pas être au méridien » ou, en d'autres termes, se trouver 
avant ou après le passage de la ligne) n’est qu'un pis-aller. 

Nous ne pouvons reproduire ici tous les détails, mais Krom a eu raison : 

a. de refuser de voir dans puyut un synonyme de liysir; 

b. de faire remarquer qu'il n’y a pas de signe de ponctuation après le mot puyut, 
et 

c. que ce qui arrive à la date indiquée est exprimé par maweh, lequel terme 
signifie « fit une donation ». 


Il rappela enfin que puyut est cité par Van der Tuuk comme signifiant «arrière- 
grand-père » (?} et qu'il est employé dans la traduction javanaise du Mahäbhärata, 





() Krom, De Inseriptie van Pereng, dans BKI, 75, 1919, 14-19. L'article du prof, Bosch que Krom 
discute ici est intitulé De Sanshrit-inscriptie op den steen van Dinaja (682 Çaka) et est en penis 
lieu consacré au document que nous appelons inscription de Kañjuruhan. Il se trouve dans 57, 
1916, 410-444. La partie concernant l'inscription de « Pereng » ou « Prambanan » (notre Wukiran) 
se trouve aux p. 421 et suiv. de l'article en question. 

(a) En dépit du texte original, H. Kern mettait un signe de ponctuation après puyut. 

#) Nous retraduisons du néerlandais. Cf. TBG, 20, 1873, 219.227, réimprimé dans AVC, VE 
277.206, avec un fac-similé exécuté d'après la photographie de Van Kinsbergen, fac-similé qui ne 
se trouvait pas dans l'article original. La transcription de Cohen-Stuart est publiée dans KO, XXII, 
sans fac-similé. On remarquera que l'explication du vieux javanais pu par le sanskrit bhagawän 
est arbitraire et ne nous apprend rien sur le sens ou l'emploi du terme en question. 

14) Pour ligsir, ef. KBNW, I, 8250. Le mot ramyay ne se trouve pas dans cet ouvrage. 

(à) La référence est à l'édition de Friederich dans FBG, 23. Nous citerons ici l'édition plus acces- 
sible du prof. Poerbatjaraks dans BKI, 82, 1926, 198, avec la traduction néerlindnise p. 253 où 
oyut (transerit par le prof. P. Gyut) est rendu pur « se cachu ». 

() Cf, TEG, 20, 1873, 222-223 et KVG, VI, 282-283. La date julienne de Cohen-Stuurt est erronèe 
et nous l'avons restituée en 21 janvier 863 EC. (ef. ET, IV, 205-206). On voit que du paint de vue 
de Canopus, cela ne change rien, et que la conclusion de Coben-Stuart reste valable. 

M) Cf. KBNW, IV, 284. 
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là où l'original sanskrit a pituh pitämaha. N cite ensuite quelques inscriptions de 
Java où le mot pitämaha apparaît et déclare qu'il n'y a donc pas à s'étonner si Pu 
Kumbhayoni est désigné par un terme « à peu près équivalent » et qui est puyut, 
Krom aurait dû ajouter à ceci que pitämaha voulant dire en fait grand-père, le 
terme javanais correspondant est kaki et non puyut, lequel signifie «arrière-grand- 
père » ou encore, par suite d'une ambivalence qui se retrouve dans d’autres termes 
de parenté, « arrière-petit-fils » 1). On remarquera d’ailleurs que puyut rend 
exactement le sanskrit pituh pitämaha, littéralement « le grand-père du père » dans 
le passage du Mahäâbhärata cité par Krom. Il n’y a donc aucun à peu près, mais 
traduction exacte. 

On comprend après ce qui précède que Krom se refuse à accepter une inter- 
prétation astronomique et ne puisse admettre que le Rsi Agastya de l'Inde ait fait 
une donation en 785 Saka à Java (en dépit de la netteté du chiffre et de Cohen- 
Stuart, il suit Brandes pour la lecture du millésime). 11 considère donc, à juste titre 
selon nous, que la traduction de H. Kern, reproduite ci-dessus est malheureuse et 
il rappelle que, depuis 1873, de nombreuses inscriptions ayant prouvé que <rake»!?! 
et « rakryän » sont des titres, il doit en être de même ici. 

Le fait que le personnage porte un nom d’Agastya ne signifie pas qu'il s'agisse 
du Rsi, poursuit-il, des noms comme Rudra, Sañkara, Buddha étant courants 
comme anthroponymes. Mais il considère que, d'après le texte sanskrit, il appert 
que Walain est le nom d'un « être vénérable » et que le Raka en question doit 
être d’une façon ou d'une autre un dignitaire de Walair), prêtre dédié à son service, 
un fonctionnaire qui s'occupait de ses institutions, etc. Il est curieux qu'il continue 
dans sa nouvelle interprétation, à considérer Walaiy comme une déité, au lieu d'y 
voir, comme dans la grande majorité des termes qui suivent le titre Raka i, un 
toponyme. Il faut dire qu'un des vers sanskrits de cette inscription peut se prêter 
à une telle interprétation. Nous le citons plus loin. 

Krom conclut en disant que « celui qui est nommé Kala$aja » dans les dernières 
strophes peut aussi bien être le Rsi bien connu qu'une désignation élégante du Pu 
Kumbhayoni contemporain de l'inscription et que la dernière ligne met en outre 
dans un vers d’une façon qui n’est pas encore éclaircie, les noms de Walain et de 
Kumbhayoni en relation étroite l'un avec l’autre. Il sera peut-être possible plus 
tard de décider, dit-il, si les deux sont à considérer comme s'appliquant à un seul 
être ou sont dans un autre rapport l’un vis-à-vis de l'autre. 


Pour en revenir à Walaiy, nous pouvons ajouter qu'il n'y a aucun doute à avoir 
qu'il s'agit — en dehors d'autres valeurs possibles — effectivement d'un toponyme, 
car ce nom est attesté dans la charte de Wuru Tungal de 833 Saka, non seule- 
ment comme désignant un wanua ou wantwa, terme que l'on traduit habituelle 
ment par « village », mais aussi comme watak, expression que l'on peut rendre par 
» district » ou « circonscription », ear il est certain qu'un watak comprenait plusieurs 
wanua, 1 est curieux que Krom, qui connaissait ce texte, puisqu'il l'avait publié 
en 1913 avec les autres transcriptions posthumes de Brandes, n'ait pas relevé ce 
détail @?, 





11 Alors que puyut signifié aussi bien « arrière-grand-père » que sarrière-petit-fils +, le terme kuki 
par contre ne veut dire que » grand-père », petit-fils ayant une désignation iale, putu, 

(2) Plus précisément, le titre en question est raka, dans lequel s'est fondue la particule locative à 
par le sandhi : raka i = rakai ou rake. 

LE Voir le texte de ce document, daté du 8 mars 912 EC., dans 070, XXIX, b, lignes 1-2 : ana 
i soaler et watak waley, s'agit done du village de Walen faisant partie de la circonscription du même 
vom. Pour l'existence d'un village de ce nom à l'époque actuelle, voir plus loin p, 125 et la note 6. 
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C'est ce qu'a d’ailleurs déjà fait remarquer le professeur Poerbatjaraks dans son 
ouvrage sur Agastya dans l'Archipel. Ayant édité et traduit pour la première fois 
intégralement l'inscription de Wukiran, il discute les interprétations de H. Kern 
et de Krom {1}, puis rejette la première et considère la seconde comme insuffi- 
sante, 

Sans entrer dans les détails de la discussion, disons que le prof. Poerbatjaraka 
accepte bien que Walain soit ici un toponyme, et il ajoute que ceux-ci — bien que 
la transition ne soit pas aisée à suivre — sont plus tard devenus des noms de per- 
sonnes (2. En fait il faut distinguer les titres reliés à un toponyme des anthropo- 
nymes au sens étroit, c'est-à-dire des noms personnels proprement dits, Les topo- 
nymes semblent bien n'avoir donné naissance qu'à des titres, même si ceux-ci 
ont, dans l'usage courant, pu revêtir la valeur d'une désignation personnelle. Les 
véritables noms personnels, précédés d'une façon générale du déterminatif per- 
sonnel si et plus rarement du titre Pu n’ont que très rarement une origine topo- 
nymique (ar. 

Le terme waley apparaît encore en connexion avec un personnage religieux, 
Wandämi Walen, littéralement « Notre Oncle de Waler », dans l'inscription de 
Wintan Mas A dont la date est perdue, mais qui, étant du règne de Pu Daksa, a 
pour limites extrêmes 834-841 Saka soit 912-919 EC. (. 

On le trouve de plus, comme désignation d’un seribe, le citralekha i Walaiy dans 
la fameuse inscription de Balitun datée de 829 Saka — 11 avril 907 EC. Or, les 
scribes semblent avoir été, à l'époque la plus ancienne qui nous soit révélée par 
l'épigraphie, souvent attachés à des sanctuaires (5). 

Ce que nous venons de dire sur Walair en tant que toponyme ne préjuge évi- 
demment pas du sens premier du terme dont on ne peut rien dire pour le moment. 
ll s’agit pour nous ici uniquement de bien établir son emploi comme toponyme à 
l'époque en question. 

Depuis la parution du volume II des Prasasti Indonesia de De Casparis, on a 
accès en outre à deux documents en sanskrit, inédits jusqu'ici, qui mentionnent 
Walaiy. 

L'un est la petite stèle du musée de Dkajarta, D 104, de 778 Saka dont nous avons 
déjà parlé plus haut et que nous appellerons désormais stèle du Xyttikawäsaliñga. 
Elle est maintenant éditée intégralement et on y trouve l'expression walaiñga- 
gopträ %), On trouve de plus dans ce volume le texte d’une autre petite stèle 
que nous appellerons celle du Tryamwakaliñga, et qui ne donne, comme la pré- 
cédente, que le millésime 778 Saka. Elle nous fournit l'expression walaiñgajetrà 





1) Cf, Poerbatjaraka (Lesya), Agastya in den Archipel, Leiden, 1926, 45-51. 

(21 CF. Agastya, p. 49 et note 2, 

13) Nous pensons étudier cette question de plus près dans un article spécial. 

(4) Cf. l'inscription de Wintan Mas À dans KO, XX, ligne 6, avec le fac-similé. 

LL croyons-nous, comprendre to4-nda-ami avec suffixe honorifique -nda et suflixe possessif 
{a)mi à la place du plus usuel mami, Mais ia combinaison de ces deux suffixes est unique et son inter- 
prétation une confirmation. Ce titre existé aussi à Bali et Goris (PB, Il, 332, s. v.) y voit 
le sanakrit 1adämi « je parle », ce qui n’est d’ailleurs pas la même chose et nous paraît invrai 
pour un titre. Nous avons déjà signalé cette invraisemblance dans BEFEO, XLIX, 1959, p. 700-701. 

1%) Cf, Stutterheim, Len belangrijke oorkonde uit de Kedoe dans TBCG, 67, 1927, p. 212, plaque 
2a, ligne 23 : likhita citralekha °i walal punta tarka soit » écrit par l'écrivain de Walain [dont le 
nom est} Maître Tarkar, On remarquera que dans les chartes javanaises, citralekha signifie 
sscribe, écrivain», et non «peintre». On ne sait si le lapicide ou le graveur (sur cuivre) était le 
i lui-même ou un artisan spécialisé, 

(6) Voir la transcription et la traduction anglaise dans De Casparis, PJ, Il, 269.272. Le passage 
se trouve p. 270, strophe 3, 
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warabhaktihetok (1), Ces deux textes étant en sanskrit, ont sanskritisé le terme 
javanais en Walaiñga “?, 

De Casparis traduit ces deux expressions par « the protector of Valuiñga » et 
« the victor of Valaiñga » (%). Il ajoute en note : « Probably to be interpreted as 
the victorious prince of Valaiñga in a similar way as we may use expressions such 
as « the Victor of Trafalgar » (4). 

L'importance du terme Walaiy a été mise en relief par l'éditeur de ces deux 
derniers textes, qui suggère en outre que ce toponyme désigne probablement le 
Plateau connu actuellement sous le nom de Ratu Bäkä (%), Cette identification, 
bien que très plausible, ne peut être admise sans réserve, au moins pour l'instant, 
car il existe encore de nos jours un village du nom de Waley dans le Kabupaten 
de Wänâgiri, à quelque quatre-vingts kilomètres à vol d'oiseau à l'Est du plateau 
de Ratu Bäka (6, Mais s'il s'agit comme nous le croyons dans le cas présent du 
nom d'un £raton (ou, à l'époque, plutôt kadatuan) donc d'une résidence royale, 
le terme dans son usage officiel, doit avoir désigné tout le territoire sur lequel s’éten- 
dait la puissance du souverain et c’est d’ailleurs seulement dans ce cas que son em- 
ploi dans les sources chinoises peut s'expliquer pour désigner Java, c'est-à-dire 
la région de l'ile avec laquelle les Chinois entretenaient des relations et dont le 
kadatuan devait s'appeler Walaiy. S'il en est bien ainsi, il ne serait pas impos- 
sible que le palais se soit trouvé ailleurs qu'à l'endroit d'où il tirait son nom. On 
aimerait cependant avoir plus de données, 

Que le plateau de Ratu Bäkä ait été à une certaine période le Centre du pouvoir 
royal à Java, ne semble guère faire de doute, rien que par l'importance des monu- 
ments malheureusement très ruinés qu’il contient et qui ne semblent pas avoir 
formé un sanctuaire, mais la question de son nom ancien doit rester ouverte jus- 
qu'à nouvel ordre, 

Elle n'est d'ailleurs pas de première importance pour ce qui nous occupe ici 
et qui est l'existence de Walair en tant que désignation de « royaume », c'est-à-dire 
de toute une partie de Javs, quelle qu'ait pu être la localisation précise du terme 





tu Transcription et traduction anglaise de De Casparis dans PI, 11, p. 273-277. Le passage cité 
se trouve p. 274, strophe 4. Dans notre £EI, 11, n° A 21, nous avons conservé à ce document l'appella- 
tion de « Ratu Bükä », 11, mais l'existence de trois petites stèles de même style rend préférable une 
désignation plus précise que nous emploierons dorénavant. 

12} Cette sanskritisation de Walain est exactement parallèle à celle qui avait eu lieu quelques siècles 
plus tôt dans les inscriptions de Mülawarmmä où le nom du grand-père de ce dernier, Kunduy 
se trouve sous la forme Kunduñga. Pur contre, l'auteur de la stèle de Wukiran emploie la forme 
javanaise dans le texte sanskrit : walaiñnämnak, peut-être pour des raisons métriques (il s'agit 
d'une strophe en âryä). On à ainsi la prouve — si besoin était — que Walain est bien la forme ori- 


ginale. 

ta Cf. PI, I, 272. 

14) Cf. PI, 1, 277 et la note 145. Nous ne savons pourquoi De Cusparis garde dans sa traduction 
la forme sanskrite, tout en reconnaissant dans cette note que « Ît seems certain that this name is 
identical with Walaing, which occurs in the Rakai title of Kumbhayoni in the Pereng inscription ». 
Nous ne comprenons d’ailleurs pas cette hésitation. Il est évident qu'il s'agit du même toponyme, 
lequel étant javanais, devrait être mentionné sous sa forme javanaise si l'on n'écrit pas en sanskrit. 

isi Cf. PI, IL, 249-256 où l'on trouve un bon résumé des différentes théories, dont plusieurs, 
nous l'avons vu, sont inutilement compliquées, pour expliquer ce nom. C'est à la page 290 du même 
ouvrage que l’on trouve l'identification proposée avec le plateau de Ratu Bäka. 

(6) Cette localité n'est pas dans l'Atlas van Tropisch Nederland de 1938. Elle est mentionnée 
dans le Register van de administratieve — (Bestuurs-) en Adatrechtelijke Indeeling van Neder- 
landsch-Indië, 1 : Java en Madoera de W.F. Schoel, Batavis, 1931, 436, comme un desa, sait 
« village ». Elle fait partie du kabupaten (Régence) de Wänâgiri, kawedanan (district) de Jatisränà, 
kscamatan (sous-distriet) de Girimartä. L'Atlas ne mentionne que Jatisrana, sous l'orthographe 
administrative Djatisrono, à la feuille 21, F 4, au Sud du mont Lawu. 
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dans sa valeur de toponyme désignant originairement un territoire relativement 
restreint. 


Laïssant de côté des appellations trop controversées que nous ne pouvons songer 
à discuter ici, on peut fixer à peu près ainsi les dates d'emploi des diverses dénomi- 
nations que l’on trouve dans les sources chinoises pour Java. 

La forme ff} 2£ Chü-p'o apparaît au moins dès le v° siècle EC., car on la trouve 
attestée dans la biographie de %# 5 Æ£ 4 k'icou-na-po-mo — Gunawarmmä, le 
fameux prince kashmirien devenu religieux bouddhiste (1). Cette biographie fut 
insérée dans un recueil, le 5 {& {4 Kao seng tchouan (#), qui date de 519 EC. 
C'est Gugawarmmä qui semble avoir été le grand propagateur du Bouddhisme à 
Java où il séjourna, non pas par la force des choses, comme Fa-hien, mais volontai- 
rement, Cette biographie ne donne malheureusement pas les dates exactes de son 
séjour dans l'ile. On peut seulement déduire du texte qu'il dut y rester plusieurs 
années et partir pour la Chine avant 425 EC. (3). Une quinzaine d'années plus 
tard, on trouve encore Chü-p’o dans le Song chou à l'année 433 EC. (355 Saka) 
comme nom de l'île où est situé le Pays de Ho-lo-tan (%j #E Wii ff), toponyme que 
nous étudierons à une autre occasion ‘#). 

Cette forme Chô-p'o, en dépit de sa prononciation moderne, reproduit exacte- 
ment la forme javanaise Jawa (en prononciation moderne Jäwä avec une forme 
polie Jawi), la valeur des caractères employés nous étant garantie par la transcrip- 
tion de nombreux mots sanskrits, Il s'agit d'une période qui est pour Java, sinon 
complètement anépigraphe, du moins dépourvue de tout document daté, 

Cette transcription Chü-p'o est très importante, car elle nous est une preuve 
que plusieurs siècles avant l'apparition d'inscriptions datées à Java, et à plus forte 
raison avant que le terme Jawa soit lui-même attesté dans des documents en vieux 
javanais, cette forme était employée sans aucun doute possible, puisque c'est elle 
que les auteurs chinois ont transcrite (5), 

On pourrait, sur la foi des dates qui nous sont fournies pour l'emploi de chaque 
forme, être tenté de dater l'apparition de la forme « Jawa » vers 420 EC. et de consi- 
dérer que seule la forme sanskrite Yawa, que l'on retrouve dans la transcription 
MB %k HE Ye-p'ot'i (ou ti), était utilisée auparavant. Cette forme ye-p'ot’i se 
trouve dans la biographie de ;# M4 Fa-hien qui dut comme on sait rester cinq mois 
à Java pour attendre un vent favorable, lors de son voyage de retour en Chine. Ni 
y séjourna des derniers jours de décembre 412 au 31 mai 413 EC. C'est lui qui dicta, 
deux ans après son retour, le récit de son voyage qui forme le ff [4 4 Fo kouo 
ki 6), On a vu dans cette transcription la forme sanskrite Yawaduwi| pa] (7. 





Hi Cf. Hôbôgirin, fasc. an., p. 137, sous Gunabatsuma. 

(2) Cf, Tripitaka, Tai. Is., n° 2059, 

(2) Voir la traduction française de sa biographie dans Éd, Chavannes, Gupawarman, TP, 2, V, 
1904, 193-206. 

14) Voir aussi plus haut p. 96, note 1, 

(8) On notera en effet qu'il s'agit indiscutablement de la forme javanaise du nom de l'Île et non 
de la forme sanskrite. 

14) Cette relation n été traduite à plusieurs reprises en français et en anglais. La traduction de 

ï is seule 


EC. Karigren (GSRec., 47b) restitue pour 415 II] *ziâ/ia/ye, mais aussi *daih/aia/sie comme mot 
d'emprunt. Dans ce cas, une valeur de transcription ja pour l'époque en question n'est pas exclue. 





ÉTUDES SINO-INDONÉSIENNES 127 


Mais s'en tenir à cette date serait tirer plus de conséquences d'une évidence 
négative qu'il n’est permis de le faire, car l'apparition d’une forme à une certaine 
date, dans des documents étrangers, nous fournit un minimum pour son 
ancienneté, mais non la date de son premier emploi. Il semble évident que Jawa et 
Yawa — les deux formes javanaise et sanskrité — ont dû être employées côte à côte 
par les étrangers pendant la période la plus ancienne aussi bien qu'à Java pendant 
la période épigraphique où différents documents sont là pour nous le prouver, 
même à une date beaucoup plus tardive 4), 

Si la forme que nous trouvons chez Fa-hien est vraiment une transcription du 
nom sanskrit, cela peut venir du fait que Fa-hien, venant de l'Inde, a utilisé la 
dénomination qu'il connaissait sans se préoccuper de la forme locale qui devait 
cependant exister puisqu'elle est employée moins de dix ans plus tard dans la 
biographie de Guyawarmmä ainsi que nous l'avons relevé plus haut. 

En ce qui concerne l'emploi de Ho-ling dans les sources chinoises, on remarquera 
que dans l'ouvrage de Yi-tsing traduit par Chavannes, cette forme est la seule em- 
ployée, Chô-p'o y étant inconnu. 





Reste le 4 qu'on a expliqué par une forme prâkrite écourtée di{pa], ou difua] qui serait done reliée 
à celle de Claude Ptolémée, lxSatiou. Muis si une forme präkrite est vraisemblable pour Ptolémée 
serbe say Raroser) prrergroplabes pire Genis probable pour Fa-hien qui 
connaissait bien le sunskrit et dont on ne sait s'il parlait un 


Plus tard, la valeur de transeription ya est bien attestée, CE Dos Lun: » 414 ; Méthode.…., n° 2234- 
2235, la transcription de Gayä fig JS (BEFEO, 11, 258) et celle de Jayaæwarmmä 1 XX ME 
(REFEO, NI, 257), à côté d'une autre transcription du même nom Hi} 15 ££ Æ& ( 0, WU, 269). 

On trouve cependant la valeur ja dans une transcription de Dewardje, 4€ Æy EE JB, que Stan. 
Julien considère comme une erreur, ce qui est évidemment possible, mais n'est pas prouvé. 1 ne 
s'agirait d'ailleurs pas dans ce cas d'une simple erreur graphique, car les caractères usuels pour ju 
sont très différents de J{}j. C£. encore la transcription citée par Pelliot (Deux /4., 314, note 4) du titre 
d'un roi Eum plÿ 440 ff ME JMS tchan-pa-ti-lo-ye représentant Campädhiräja, dans le Yuan che, — 
donc à une époque nettement plus récente — k. 210 (p. 2255, 66, col. 7-8 de l'éd. YWYChK), eur 
il est peu prohahle qu'il puisse s'agir d'une forme non sanskrite, 

Le DCTB, 3114, Dotte JE 20m FRERE En MDALER ent. uQN 0 pinetees skins 
à valeur ya, mais il cite aussi JS SE Jo-wei comme transcription de /hdpiie en renvoyant à % 3e 
(id. 363a) l'ou-wei qui est certainement une faute d'impression pour > %E tch'a-wei — par suite 
d'une confusion fréquente entre deux caractères presque homographes — qui seule peut transerire 
jhäpilta]. Pelliot, dans ses Deux 11, 313, note 2, donne, à côté de X° 1, une autre forme [} ff 
chü-wei, en signalant que Schlegel, après Watters, à proposé d'y voir le päli jhäpitu « incinéré ». 
Ce mot n'est en effet pas du sanskrit indien ou extra-indien (le BSD de Edgerton ne le donne pas 


non plus), 

"Eos Liu 2 merde LU Al 21 de me nt D feel à here ee 
de l'équivalence qui est certaine, sans pouvoir pour le moment être sûr de la forme ayant servi de 
base à la transcription Jfÿ 2 4£. Ce qui fait plutôt pencher la balance en faveur d'une forme 
sanskrite écourtée yawad{wji{ pa] est la syllabe 4}} qui ne serait pas normale avec la forme javanaise. 
Comme toutefois le sens de ce mot, expliqué en chinois par ji. ne peut faire aucun doute, il s'agit 
de toute façon à l'origine de divipa, quelle que soit La façon dont ce terme a été abrégé ou altéré. 

Pour un autre emploi de 4 transcrivant duipe, voir dans DCTB, 452a, |} 4 4& yen-feou- 
(ou fou-) ti pour Jambudwipa, forme qui se trouve entre autres dans le Tripigaka, Tai. Is, 707, 
où la valeur de transcription de la première syllube s'explique par l'ancienne prononciation du earac- 
tère, reconstruite “diem par Karigren (Gram. Ser. Rec 1957, ne 672, m). 

1H} On se rappellera que la forme javanaise jawa se trouve dans un document en sanskrit, le Mañ- 
juéri du Candi Jago, avec allongement métrique on oem Afro dre ee 
Singasari, p. 10] et EEI, TE, 76, note 1. Il y a ici un cas parallèle, bien que nettement plus récent 
(le Mañinirl est de 1265 $ — 14344) EC.) au walaifnämnab de l'inscription de Wukiran. 

On trouvera, pour des composés sanskrits avec la forme yawa, différents exemples cités dans notre 
compte rendu du Riwajat Indonesia du prof. Poerbatjaraka paru duns BEFEO, XLVIII, 617. 
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C'est, comme nous l'avons vu, dans la biographie de Jñânabhadra — lui-même un 
Javansis — que l'on trouve la transcription 3 2 Po-ling om, 

Cela signifie qu'au vit siècle EC., cette dénomination était courante dans cer- 
tains milieux bouddhistes chinois. 

Chez les Annalistes, ÿj & est attesté dans le Kieou T'ang chou qui a une Notice 
Jui étant consacrée. Le plus ancien événement relaté se rapporte à 640 EC., soit 562 
Saka, qui correspondent à la 14* année de la période # J tchen-kouan de l'Em- 
pereur k #% T'ai-tsong des [K T'ang, période pour laquelle on ne possède encore 
aucun document javanais daté (2), 

Cette Notice cite de plus une nouvelle ambassade pendant la 4° lune de la 3° année 
de la période Æ JF ta-li, soit entre le 22 avril et le 20 mai 768 EC. (9), 

Dans le même ouvrage, Ho-ling est encore cité dans les Annales Principales 
comme ayant envoyé des ambassades le 3 octobre 815 EC., et en 818 EC., sans indi- 
cation du mois ni du jour (737 et 740 Saka) (#), Chô-p'o refait son apparition 
dans ce texte le 10 novembre 820 (5) et le 14 mars 839 EC. (9). Ces dates corres- 
pondent respectivement à 744 et 761 Saka. 

La Notice du Sin T'ang chou consacrée au Hoding (les Annales Principales 
de ce texte ne citent pas une seule fois Java) dit expressément tout au début que 
le Ho-ling est également appelé 4+ 3% Ch5-p'o et aussi [kj 3% Chü-p'o qui sont 
comme on sait des transcriptions de « Jawa » (7). 


A) Cf. Song kao seng tchouan, dans Tripijaka, éd. Tai, 1s., n° 2061. Chavannes dans Rel. Em., 
60, note 4, écrit le second caractère }Ë ee qui semble une faute d'impression. 

i#) Cf. KTCh, k. 197, 4b, col. 2-3, p. 2637 de l'édition YWYCBK : AWT+MEÆ 1 Ke 
@ Groenevelit a abrégé cette Notice dans ses Notes... (p. 12-13) et ne cite pas les + ambassades », 
Cette ambassade de 640 EC. ne se trouve d'ailleurs pas dans les Annales principales (Ai f{. Pen ki). 

1) CE. KTCh, k. 197, 46, col. 3, p. 2637 de l'éd, YWYCHK : X JF = SE 1 5 Ki 
@ FE - Cette ambassade est également absente des Pen ki. 

(4) Cf. KTCh, k. 15, 7 A1 yuan-ho, 10° année, À BK 5 ME fi ft 
soit « le jour ping-yin de la 8° lune, le pays de Ho-ling envoya une ambassade offrir... » et idem, 
13e année du même nien-bao [7 A1 … “= SE) HE &t … 57 $ (A dE 9 À soit : 
« Cette année-là... [et] le pays de Ho-ling vinrent tous à la Cour apporter le tribut ». ition de la 
YWYCHK, respectivement p. 257, 15a, col. 5-6 et p. 263, 27a, col. 5-6. La Notice du k. 197 ne donne 
de ces deux ambassades que l'année, sans date précise pour la première. L'énumération des présents 
diffère quelque peu dans les Annales principales et la Notice. Nous ne nous en occuperons pas ici. 

wi C£. KTCR, k. 16, TE Ai HE SD + A 8 4 0 II 2K EE 5€ (KO À 
soit : « la 15° année … la 10° lune, au jour keng-wou, le pays de Chô-p'o envoya des ambassadeurs 

à la Cour le tribut », Voir l'éd. de lu YWYChK, p. 281, 8, col. 1-2. 

‘s) CE. KTCA, k. 17, LB mi … VU $E  1E 9) F8 A … 78 th VA 24 (M GI A soit : 
« la 4° année de la période K'ai-tch'eng … au jour meou-chen de la 17* lune intercalaire, le pays de 
Java offrit à la Cour le tribut », Voir l'édition de la YWYCbK, p. 823, 176, col. 4. 

Pour les ambassades entre les dates extrèmes rapportées ci-dessus, voir les références dans Deux 
It., p. 286 avec la note 1, et la liste que nous donnons plus loin, 

(7) CF. STCh, k. 222 F; ». 2577, 5a, dernière colonne de l'éd. YWYCHK. Le texte chinois est 
reproduit dans Deux IL., 280, note 2. Dans la traduction qui se trouve aussi p. 280, et où une phrase 
a été omise, il faut ajouter, avant « à l'Est » : « il est dans la mer du Sud ». 

Comme la Notice est probablement faite d'après plusieurs sources, la phrase sur l'équivalence 
Ho-ing — Jawa peut ne dater que de l'époque de la rédaction du STCh, soit 1043-1060 EC., ce qui 
ne veut évidemment pas dire qu'elle n'était pas connue avant, puisque les Histoires dynastiques 
étaient rédigées d'après des documents contemporains des faits rapportés. En tout cas le texte se 
rapporte à la période 618-906 EC. On notera que celle du KTCh, rédigée en 940-945 EC., ne la donne 


pas, 
Pourtant, à la fin de la dynastie T'ang, il y avait déjà près d'un siècle que Le nom de « Jawa » avait 
repris sa place dans l'usage officiel, Ceci s'explique si l'on pense, ainsi que Pelliot l'a fait remarquer, 
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Cette Notice mentionne une ambassade pendant la période f{ ff} tchen-kouan, 
mais sans préciser l’année. Il doit probablement s'agir de celle de 640 EC., que nous 
avons signalée plus haut d'après le KTCh. Cette mention ne nous apprend donc 
rien de nouveau. 

La même Notice nous raconte l'anecdote de la Reine de Ho-ling dont le nom (ou 
le titre), transcrit Æ # Si-mo, est certainement très abrégé, mais ne peut être 
restitué car il est inconnu par ailleurs. Il s'agit de la période [ x: chang-yuan 
qui va du 15 de la 8° lune (— 20 septembre 674 EC.), au 7 de la 11° lune de la 
3° année, soit le 17 décembre 676 EC., ce qui fait un peu plus de deux ans, corres- 
pondant à 596-598 Saka (1). 

On trouve ensuite des ambassades mentionnées pendant la période Æ Jff ta-li 
(766-779 EC.) sans plus de précision, où le nom de Ho-ling est encore spécifié, 
Pour l’une d’elles, nous avons la Notice du KTCR qui précise qu'il s'agit de la 4° lune 
de la 3° année de cette période — 768 EC., ainsi que nous l’avons signalé plus haut. 

Le ff MF 5 M 756 fou yuan kouei, k.972, précise non seulement qu'il s'agit 
du Ho-ing, mais aussi que l'année des deux autres ambassades est la 4° de la 
période en question. Il y a en effet eu deux ambassades cette année-là — ou tout 
au moins deux réceptions à la Cour — l'une à la 17° June qui va du 11 février au 
12 mars 769 EC, et l'autre à la 12° lune, soit entre le 2 et le 31 janvier 770 EC. #’. 

La Notice du Sin T'ang chou signale encore une ambassade pour la 8° année 
de la période 35 Aj yuan-ho qui n’est pas mentionnée dans les Annales Prin- 
cipales. Cette année correspond à 813 EC. soit 735 Saka. 

On ne trouve ensuite que deux ambassades pendant deux nien-hao de la fin 
de la dynastie, c'est-à-dire durant la période -K fi l'ai-ho qui va de 827 à 885 EC. 
et la période xf 5 hien-t'ong qui s'étend de la fin de 860 à 874 EC, On notera 
toutefois que le terme Ho-ling n’est pas expressément cité dans ces deux derniers 
cas, pas plus que pour l'Ambassade de 813 EC. et comme le début de ls Notice 
précise que Ho-ling est aussi appelé Chô-p'o, il est impossible de savoir par ce 
texte si ces deux dernières ambassades sont venues au nom de l'un ou de l’au- 
tre (91, 

La Notice squelettique sur Java du Hf @ 2% Tang houei yao ne cite que le Ho- 
ling et, en plus de l'ambassade de 813 EC., en signale une autre à la 11° lune de la 
13° année, Si cette dernière année appartient au même nien-hao, — ce qui doit 
être le cas puisqu'aucun nouveau nom n’est cité — il s’agit de celle de 818 EC. 
mentionnée dans le Kieou T'ang chou au nom du Ho-ling, mais sans indication 
de mois, La précision du THY permet de placer cette ambassade entre le 2 et le 
30 décembre 818 EC. ‘#), 

Le Ts'ü fou yuan kouei, k. 972, nous permet heureusement de préciser en partie 
cette question de nom, car il indique non seulement que l'ambassade de 820 EC. 





par cette Notice du KTCh, s'arrêtent à 818 EC., donc plus d'un siècle 
avant la date de rédaction. (CF. Deux 11., 287, début de lu note 2.) Or, B1B est justement la dernière 
de Ho-ling chez les Annalistes. [1 n'y a donc aucune contradiction sut 


8, 
d'après le P. Hoang, VS 29, 511, 

(2) Nous n'avons pas à notre disposition le TaFYK et nous nous servons de l'Îndex publiée en 
1939 par la Tühô Bunka, p. 789a. 

(8) STCh, k. 222 F, 5a-6b, p. 2577, 5a, dernière colonne de l'éd. YWYChK. Cette Notice n'a 
été traduite que partiellement (un peu plus de la moitié) par Groeneveldt (Notes.., 13-15). 

(4) CE. T'ang houei yao, édition de la Tchong-houa chou kiu, Peking, 1955, k. 100, p, 1782. 
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(15° année de lu période 35 fi yuan-ho), vient de Ch5-p'o, de même que le KTCA, 
mais il en indique aussi une autre, également du Chü-p’o kouo donc du « Royaume 
(ou « pays ») de Jawa », au 2° mois de la 5° année -K y t’ai-ho, soit entre le 18 mars 
et le 15 avril 831 EC. (1, 

Quittant les Annalistes, nous rappellerons que c’est le terme Ho-ling qu'em- 
ploie # 4: Kia Tan dans son itinéraire, datant de la fin du vint siècle et qui a 
formé le point de départ de la célèbre étude de P. Pelliot. On sait que ce texte 
nous a été conservé dans le Sin T'ang chou l#). 

On peut conclure de ces documents et malgré le manque de précision pour la 
période 860-873 EC., que Ho-ling, après 818 EC. [740 Sakal, disparaît des Annales 
chinoises, car c'est aussi à Chü-p'o que la Notice du Song che est consacrée (9), 

Donc, en arrondissant les dates, on peut conclure que le terme Ho-ing/Po-ling a 
été employé à la place de Chü-p'o au moins à partir de 640 EC. pour disparaître 
mire soit, en ère Saka, de 562 à 740 $, ce qui fait plus d’un siècle et 
demi ‘#, 

On se rappellera à ce propos que le Sin T'ang chou, dans sa Notice sur Chë-p'o, 
nous a conservé un détail intéressant que nous devons mentionner ici car il se 
trouve avoir un lien avec notre sujet, Selon ce texte : « Le roi habitait la ville de 
Chü-p'o; l’aïeul du (roi actuel) ki-yen, a transporté (la capitale) vers l'Est à la ville 
de P'o-lou-kis-sseu » %), À ce propos, il est parlé de [4] 3£ #4 Chü-p'o tch'eng «la 
ville de Java », ce qui, traduit en sanskrit, peut s'exprimer Yawapura. On pour- 
rait être tenté de rapprocher de ce terme l'expression yawäkhyapure « dans a 
ville nommée Yawa » de la strophe 3 de la petite stèle sanskrite du Tryamwa- 
kaliñga, Malheureusement, De Casparis a lui-même reconnu que la lecture en 
est conjecturale et un examen de l'estampage nous a convaincu aussi qu'on ne 
peut l’adopter sans appui d’une source indépendante (6), On est donc obligé 
d'abandonner ce rapprochement, au moins pour le moment. 

Rappelons toutefois que l'expression yawadwïipapura nous est donnée deux 
fois dans la partie sanskrite d’une inscription &ame de 833 Saka — 911(-12) EC. 
1 s'agit, on le voit, d’un document nettement plus récent, mais il prouve qu’une 
expression équivalant à yawapura a été utilisée, au moins hors de Java (7), 





1 Cf. Index du T:FYK, p. MO à. Peiliot (Deux 1t., 287) à cité cette ambassade, mais sans donner 

ImoIs. 

@%) C£. Deux It. p. 378. Voir le texte original dans STCh, k. 43 “F, 30 a, col. 8, p. 526 de l'éd. 
YWYCHK. 

131 Cf. Song che, k. 489, dans l'édition YWYCBK, p. 5843, 14 b, jusqu'à 5845, 17 a. On n vu que 
Pelliot avait remarqué cette date de 818 EC. dans Deux Jt., premières lignes de la p. 287 et début de 
la note 2. 

14) Il est intéressant de noter que dans son Encyclopédie intitulée Wen hien t'ong Kao datant 
de 1250-1325 EC., Ma Touan-lin consacre une notice au Ho-ling et une autre au Chô-p'o. Il enregistre 
cependant bien sous Ho-ling qu'il s'agit du même pays que fE ZX ou HS} H. CE. d'Hervey de 
Saint-Denis, Méridionaux, p. 494-503 pour Ch6-p'o et 525.581 pour Ho-ling. 

one Aasrkerasgiq hay est pen Corn Pa pr mp em de À 
millésime précis : nien-hao de 827.935 et de 860-873 EC, alors qué nous savons par le et 
le TSFYK que celles de 820 et de 831 sont déjà du Chô-p'o. On a ici un bon exemple de la prudence 
avec laquelle il faut utiliser les compilations nettement plus tardives que les faits rapportés. 

18} Nous donnons ici la deuxième traduction de Pelliot qui discute aussi celles d'Hervey de Saint- 
Denis, de Groeneveldt et de Schlegel, ainsi qu'une autre interprétation possible qu'il donne tout 
8er saine annee nlaaele -iomsasepte | ae cou ed de À 
note 2. 

18} CE. De Casparis, PI, I, p. 274 et la note 131, CF. aussi p. 276, note 143, 

‘1 Voir E. Huber, Études Indochinaises, XIL8, dans BEFEO, XI, 1911, spécialement p. 303 

texte) et 309 (traduction). 
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Il est toutefois remarquable que le nom de Ho-ling ne soit pas mentionné à 
propos de ce transfert, étant donné la date de l'événement, mais seulement celui 
de Chü-p'o. Y aurait-il ici un écho des hostilités qui ont dû éclater sur l'ile et qui 
ont fait que le nom de « Jawa » a disparu comme nom de pays des Annales chi. 
noises ? Le transfert de la capitale serait-il dû à une pression de « Ho-ling » sur « Ja- 
wa » et ce fait serait-il venu aux oreilles des Annalistes chinois ? 

On doit regretter que pour une dynastie d’une durée si longue (près de trois siè- 
cles), les compilateurs de son Histoire officielle aient, semble-t-il, considérablement 
abrégé les documents à leur disposition. Les Notices du KTCh et du STCh sont 
somme toute assez maigres, et si les Annales Principales du premier ouvrage men- 
tionnent quelques ambassades de Java, celles du STCh n’en mentionnent pas une 
seule, Ceci est d'autant plus dommage que la dynastie des T'ang comprend la 
période épigraphique la plus riche de Java, et qu'avec des données chinoises plus 
consistantes, des comparaisons auraient pu être extrêmement fructueuses. 

Si nous mettons sous forme de liste les mentions datées du Ho-ling et du Chë-p'o, 
nous avons (1) : 


DATE JULIENNE EC. DÉSIGNATION SOURCES 

a vers 422 Chip'o.: ss . Kao seng tchouan. 

b 10:vr1-433 Chü-p'o (lieu où se Song chou[TsFYK. 
trouve Ho-lo-tan). 

c 15-vinr-485 Chü-p'o (so-ta) ®)... Song chou! WHTK/TsFYK (4) 

ou 8-1x-435 (2) 

d vue siècle Pong. avr Song kao seng tchouan. 

e 640 Ho-ling:......,%, Notice du KTCh. 

f 648 PE PRE ° THAT: 

& 666 PR. 0 0 TsFYK. 

h 674-676 Ho-ling (reine Si-mo). Notice du STCh. 

i 742-755 Transfert de la capi- Notice du STCh avec le 
tale de Chü-p'o par YCALP pour la date, 
« Ki-yen ». 

| 22-1v-20-v-768  Ho-ling........... Notice du KTCh. 





rer estimer pc hpsir eee dm rh cine be 
citons éventuellement dans le cas où une ambassade est mentionnée dans plus d’un texte, que celui 
©ù la date cu le pins détaifée. 

(a) Nous ne savons laquelle de ces deux dates est la bonne, un des caractères cycliques différant 
dans le texte du Nan che : #j (k. 2, 6 a, col. 5, p. 36 de l'éd. YWYChK) au lieu de Z, j4 duns 
le Song chou (k. 5, 11 b, col. 10, p. 51 de l'éd, YWYChK). Le T:FYE qui écrit le nom du pays 
a À a 96 PR 2e ip gi pt" mL Qu a 
mais il se pourrait, s’il n’y a pas erreur (une faute graphique semble improbable), que des bureaux 
différents aient eu connaiseance de l'arrivée des envoyés de Chü-p'o à des dutes différentes. 

{31 Nous ne pouvons nous étendre sur les variantes du nom de Chô-p'o au v* siècle, H doit s'agir 
de toute façon de Java, car si le Song chou met l'Ambassade au compte de Ch5-p'o-s0-ta et le TaFYX 
écrit Chô-p'o-tch'ao-ta (voir la note précédente), le Wen hien f'ong k'ao l'enregistre à la Notice 
consacrée à Chô-p'o. 

{4) Den de DE TE one nan Eos ME AA on on an ges Los 
imprimée a {g} J& ÿ4 mgan-po-tcheou. Le premier de ces trois caractères est évidemment erroné, 
mais s'explique facilement comme faute graphique. ÿ} par contre, est préférable à #{. 


9. 
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DATE JULIENNE EC. DÉSIGNATION SOURCES 
k Ilu-12117-769  Ho-ling4)......... TsFYK. 
l 2-31-4-770 Ho-ing........... TsFYK. 
m fin du vint siècle Hoing....,...... Kia Tan dans S7Ch. 
n 813 Ho-ling.........., Notice du KTCh/THY. 
o 3-x-815 Hoding........... KTCh. 
P 2-30-xu1-818 Hong: 5101556: THY. 
q 10-x1-820 ChBp'o css voies KTCR/TsFYK. 
r 1&uni-15-1v-881  Chü-p'o.,,.,..... TsFYK. 
s 14-11-839 ChD'o, 5 ocre s KTCh. 
t 860-873 Chô-p'o (2).,....., Notice du STCh. 
u 2° moitié du 1x8. Chü-p'o.......... Man chou ®, 


Les documents javanais mentionnant Walair sont nettement plus tardifs que les 
sources chinoises, mais cela peut s'expliquer en partie par le fait que très peu 
d'inscriptions des vni® et vin siècles Saka ont été conservées et que d'autre part, 
le nom du pays est rarement mentionné dans une charte, sauf à une période plus 
récente où il apparaît dans la titulature royale. 

On trouve Walaiy mentionné sous une forme ou sous une autre en 856 (deux fois), 
863, 912 et 912-919 EC. Seules les deux mentions les plus anciennes (856 EC.) sont 
à interpréter en nom de royaume ou tout au moins comme désignant une entité 
politique, tandis que la troisième inscription de 784 Saka — 25 janvier 863 EC. 
contient deux expressions quelque peu énigmatiques. 

La première est la stance en sanskrit qui a probablement incité Krom à com- 
prendre Walain comme désignant une entité extra-humaine, En voici le texte (en 
äryà) : 

[| yâwat khe rawisasinau 
yäwad dhätri catussamudrawrtà () 
yäwad dasadist wäyus 
täwad bhaktir walaiinämnah || o || 
soit : 
“ Tant que le soleil et la lune seront au firmament, 
Tant que les quatre océans entoureront la terre, 
Tant que le vent [soufflera] dans les dix directions, 
Puisse-t.il y avoir de la dévotion à ce qui est appelé Walair » (5, 





4} M. Wang Gungwu, dans son intéressant ouvrage sur The Nanhai Trade(JMalBrRAS, XXXI-2, 
1958), mentionne à l'Appendice A (p. 123), une ambassade en 767 en citant le T:FYK et Pelliot, 
Deux 1t., p. 286. En fait, si ce millésime se trouve bien chez Pelliot, nous ne pouvons Île retrouver 
dues l'or de TÜFTIE. Ou y trouve par toute dénx embanisdes un boue de là 47 ksade 75H 
(1r0 et 12° lunes) qui correspondent en millésime EC. à 769 et 770. Ces dernières ne se trouvent ni 
chez Pelliot, ni chez M. Wang Gungwu. 

(4) Le nom Ch6-p'o n’est pas précisé à cette occasion mais étant donné la dute, peut, croyons-nous, 
être restitué sans grand chance d'erreur, 

13] Pour le #h %t Man chou, voir ls nouvelle édition de cet ouvrage (par la Tchong-hous 
chou-kiu), Peking, 1962, p. 164 et la traduction de Gordon H Luce (Cornell University), 1961, 
p. 61. Cf. enfin Pelliot, Deux [£, 287, note 2. 

(41 La pierre semble avoir dhâtri. Comme le f long est nécessaire pour le mètre, nous le rétublis. 
sons. 


16) On trouvera une transcription complète de l'inéription dans Poerbatjarnks (Lesya), Ar 
in den Archipel, Leiden, 1926, p. 45-51, avec traduction néerlandaise et commentaire. La strophe 
en sanskrit que nous retranserivons ici se trouve également dans XPG, VI, 279. 
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Poerbatjaraka traduit la fin de ce dernier vers « à celui dont le nom est Walain », 
Ï le comprend donc bien, ainsi que Krom, comme un être. Cet être pourrait être 
humain, donc le Raka de Walain du texte vieux-javanais ou encore, comme Krom 
le pensait, un être divin, ce que Poerbatjaraka admet aussi avec des arguments 
différents. Cette interprétation est possible dans ce texte, mais l'emploi plusieurs 
fois attesté comme toponyme nous a fait choisir notre traduction où ce qui est 
désigné par Walain est laissé dans le vague et peut aussi bien s'appliquer à une 
région, à une entité politique (« royaume ») qu'à un être humain (« roi ») ou non 
(« déité ») ‘1, 

La deuxième est dans un passage en vieux javanais wulakann à 1#0alG walaï où 
ces deux derniers mots ont été compris par le prof. Poerbatjaraka comme désignant 
deux toponymes différents : « la cascade de Walñ {et} Walain » @), 

Cette interprétation n'est pas exclue, mais nous ne sommes personnellement 
pas convaincu que c'est ainsi qu'il faut comprendre, car il semble curieux qu'un 
toponyme seul soit cité après la cascade de Walä, alors que plusieurs autres ont été 
énumérés avant, Nous n'avons cependant aucune explication à proposer pour un 
toponyme *Walä Walain, qui, grammaticalement, semble plus probable (3), 

Il y a encore une expression qui semble apparentée mais dont le rapport est 
difficile à établir. I s'agit de Watu Walain, littéralement « Pierre de Walain », 
On peut admettre pour le moment que cette « pierre » a un rapport avec l'énigma- 
tique Walain, considéré alors comme entité probablement extra-humaine. 

En dépit de leur ressemblance acoustique, il faut bien distinguer Watu Walaiy 


du terme Watu Walay qui désigne l’un des énigmatiques mayilala drabya Haÿji 
qui sont hors de notre sujet 4), 





(1) On remarquera que le mot bhakti peut aussi bien s'employer vis-à-vis d'une institution que 
d'un être, humain où non, On en trouve de nombreux exemples en Indonésie. 

(2) On peut transcrire aussi wulakan ni wall walal mais nous ne discuterons pas cc point ici. 

13) Le sens de walë dans un tel contexte n'est pas ubsolument sûr, Le mot est attesté comme nom 

d'oiseau aquatique dans le Räméyaga vieux javanais (6. Kern, p. 135, XI, 2 b) en compagnie de 
cakrawäka, pel& et hañsa. 

On pourrait penser que Le à long et à au mètre, t'est peut-être pourquoi Juynboll (OZNY, sv.) 
considère walû comme provenant du sanskrit balä dant le sens zoologique est rendu dans le AFF 
par «a crows et dans le Diet. Skrt-Frr. de Sichoupak-Nitti-Renou également par «corbeau », 
Le PW de son côté ne dit pas autre chose : « Krüher. 

Cette étymologie repose uniquement sur l'analogie phanétique, mais comme le passage de l'inserip- 
tion de Wukiran est en prose, le à long ne peut pas avoir là une origine métrique. 

Si l'on tient à l’étymologie par le sanskrit, on pourrait tout aussi bien penser à une forme écourtée 
du sanskrit baläka ou waläka (il existe aussi une forme baläkä) qui désigne une variété de héron 
ou de cigogne (comestible précisent le PW'etle MIT) ce qui, avec les cakrawdku (+ Anas Casarca r), 
les poluy (bécasses) et les hansa (oies sauvages) du en conviendrait au moins tout aumsi 
bien que * corbeau » et mème mieux. Le -ä long s'expliquerait alors par l'élimination du -ka final 
D RS D Bet Tellecre Mie Qon SoulsE cul des. mn CIN Gi dughaiet | Dont 
d'un oiseau « #, dans sa traduction néerlandaise du Râmäyana vieux-javanuis (BK, 81, 1925, 122) 
rendu tal par lo sanskrit bala sans commentaire, ce qui ne nous avance pas pour le sets du mot. 
CE gg np ere or pgn ec Lacgsagg 

Les gloses balinaises du Räm. F. J. que Juynholl a réunies dans son Kawi-Balineesch-Neder- 
landsch Glassarium, n'ont pas traduit ou expliqué walà et le mot ne semble malheureusement pas 
attesté ailleurs. 

On remarquera toutefois qu Les regle Cana erg À Log tacite aa 

_— cible PES impossible duns l'inscription de Wukiran. L'expression 
alors « la Cascade de l'Oiseau », ou « la Cascade de l'Oiseau de Walain », Îlest, croyons-nous, impossible 
de faire pour le moment un choix entre ces deux interprétations. 

A! Par exemple dans l'inscription de Gulun-Gulur, due à Pu Siodok, datée de 851 Saka = 20 avril 
929 EC. (070, XXXVIL, 64, ligne 18 de ls face a); dans une autre charte du même souverain, 
celle de Jaru-Joru, de 852 Saka = 26 mai 990 EC. (0/0, XLIII, 76, face a, ligne 8). Une troisième, 
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Il faut tout d'abord examiner une expression, Watu Walai, dont on pourrait 
croire à première vue qu'elle n'est qu'une mauvaise lecture ou une erreur du 
graveur pour Watu Walaiy. Nous l'avons cru nous-même, mais c'est en fait 
fort peu probable, car ce nom de fonction est attesté trois fois et dans chaque 
cas, il est certain qu'aucun cocag ne se trouve au-dessus de l’aksara, Un oubli 
semble donc bien improbable. 

La plus ancienne apparition de cette expression, précédée de la particule hono- 
rifique Say se trouve dans l'inscription de Huwur] de 744 Saka — 822 (— 23) EC. 
(sans plus de précision). On lit en effet à la ligne 1 de ce texte Sä Watu Walai. 

Nous ne savons quelle position pouvait occuper ce fonctionnaire, le contexte 
étant insuffisant pour la déterminer ‘1. 

En ce qui concerne par contre les mentions d’un demi-siècle plus récentes, où 
Watu Walai apparaît sans la particule Say, il est certain d’après le contexte 
qu'il s’agit de fonctionnaires d'importance secondaire. 

La première de celles-ci que nous connaissions se trouve dans l'inscription de 
Humaydin (« Poleman II ») de 797 Saka = 11 avril 875 EC. On y cite parmi les 
fonctionnaires recevant des présents, tuhän 2 watu walai si mnay, pulun si 
jakhara soit « Deux Seigneurs, le Watu Walai [appelé] Si Monay et le Pulun 
[appelé] Si Jakhara » (2), 

Dans celle de Juruman (« Polenan III ») de l'année suivante — 30 décembre 
876 EC., on trouve : tuhän 2 rolü si manût, watu walai si mnay soit « Deux 
Seigneurs, le Rolû Si Manüt, le Watu Walai Si Monan » (5). On ne peut pour le 
moment déterminer s’il y a un rapport entre les expressions watu walai et watu 
twalaiy, à moins d'admettre une contamination entre les deux. 

Watu Walain se trouve dans une charte de Pu Sindok, celle de Gulur-Gulur 
de 851 Saka — 20-1v-929 EC. où on lit : tuhän i makudur 2 watu walain say 
ra maysa, waltu kiluy san tpusson donc «Les deux Seigneurs de Makudur, le 
Watu Walain San Ra Mansa et le Watu Kilur, San Topuson » (4), 

Une autre inscription de Pu Sindok de l'année suivante, 852 Saka = 26 mai 
930 EC. celle de Jaru-Joru, cite à nouveau ces deux personnages : tuhän i makudur 
2 watu walain san ra/mansa, watu kilun san tpusan donc « Les deux Seigneurs 
de Makudur, le Watu Walain Ra Mansa et le Watu Kilun, San Tapusans 1), 

Enfin la stèle de Horin de 856 — 22 mai 934 EC. : tuhä/n à makudur 2 say 





due également à Pu Sivdok, celle de Harin, de 856 Sakn = 22 mai 934 EC. (0/0, XLVII, 91, ligne 12 
de ln face b) et enfin dans l'inscription de Barsahun, nettement plus ancienne que les précédentes, et 
qui donne une liste très détaillée des mayilala drabya Haji. | ne reste plus malheureusement de 
ce document qu'une plaque sans numéro, et la date est perdue, C£. JBG, V, 1938, 119, ligne 1. 

Il existe un village de Walar-Walan, mentionné dans une inscription de Wawa, celle de Wulakan 
(849 Saka = 14 février 928 EC.), dont nous ne savons s'il a un rapport quelconque avec les Fatu 
Walay. Cf. OF, 1928, 67, ligne 10, C'est toutefois assez probable, 

1) Voir notre transcription dans EEL, IV, p. 240-241, avec les notes et celle, légèrement différente 
de De Casparis dans ses PI, 1, p. 129, avec un commentaire en néerlandais, 

(2) Cette inscription est encore inédite. Nous en parlons d'après des photographies que nous 
devons à l'obligeance du Service archéologique de l'Indonésie, Le passage se trouve sur la plaque 14, 
lignes 6-7 (le trait oblique indique un changement de ligne). 

Nous traduisons littéralement tuhän par « Seigneur », ce qui ne préjuge pas de sa valeur exacte 
qui n'est pas clsire à cette époque et dans un tel contexte. Il est seulement certain qu'il ne s'agit 
pas des plus hauts dignitaires du royaume, 

in) Également inédite (voir la note précédente), plaque 24, tigne 9. Le titre Rol@ est formé de 
ra + (hjulf, donc, étymologiquement, à pou près « chef », mais sa valeur précise est inconnue, 

4) Cf, 070, XXX VIH, 65, face b, lignes 7-8, 

M) CE 070, XLHI, 77-78, face à, lignes 25-26. On remarquera la graphie différente du dernier 
nom, tpusan, à côté de fpusson de l'inscription précédente, 
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wa/tu walain san yulad soit « Les deux Seigneurs de Makudur le San Watu Walair 
{et} le San Ulad » (1), 

On remarquera que dans ce dernier document, aucun nom personnel n’est indi- 
qué et qu'on trouve seulement la fonction précédée de l'article personnel honori- 
fique Say, ce qui suffit à montrer qu'il s'agit du titulaire de la fonction et non de 
cette dernière, 

H est dommage que jusqu'ici, il n'ait pas été possible de donner une explica- 
tion précise du rôle de ces fonctionnaires, ainsi que de nombreux autres d'ailleurs 
qui sont mentionnés dans les anciennes chartes. 


Revenant maintenant à notre sujet après cette digression, on peut voir que si 
l'on combine les données chinoises et les données javanaises, « Ho-ling » a, selon 
les premières, été connu de 640 (au moins) à 818 EC. (562 à 740 Saka) et qu'après 
cette date, on constate la réapparition de « Jawa » en 820 EC. (742 Saka). Ceci 
ne peut, croyons-nous, que s'expliquer par un affaiblissement du « Ho-ing» et 
le fait que « Jawa » était de nouveau suffisamment puissant pour envoyer des 
ambassades à la Cour de Chine, Ceci pour le côté chinois, 

Du côté javanais, bien que nous n’ayons aucun document à Java émanant spéci- 
fiquement de ce que nous appellerons pour simplifier la Maison de Walain, on 
peut conclure, croyons-nous, des données des petites stèles gravées à l'occasion 
de l'érection de lipga et où le terme Walain est particulièrement en relief, que 
ces petits monuments sont autant de signes de victoire qui doivent s'échelonner à 
quelques mois de distance — car une seule n’est pas datée et les deux autres sont 
de 778 Saka — 856 EC. — et qu'il y a eu des combats entre Walair, et un ennemi 
non spécifié, Si l'on tient compte du fait que « Jawa » avait fait sa réapparition 
à la Cour de Chine en 820 EC., il ne semble pas imprudent d'admettre que les 
hostilités ont eu lieu entre la Maison de « Jawa » et celle de Walain, déjà affaiblie 
puisqu'elle n'envoyait plus d'ambassades en Chine, et dont la défaite a dû être 
complète en 856 EC. alors que Chü-p'o ( — Jawa) qui a dû remporter la victoire 
totale cette année-là, avait déjà repris ses relations avec la Chine depuis près de 
quarante ans après une interruption de deux siècles sinon plus, 

Dans ce cas, l'expression walaiñgajeträ qui se trouve dans l'inscription du Try- 
amwakaliñiga signifierait «par le vainqueur de Walair » c'est-à-dire « par celui 
qui a vaincu Walain » et walaiñgogopträ qu'emploie celle du Kyttikawäsaliñga 
voudrait dire « par le protecteur de Walain » dans le sens de celui qui, ayant vaincu 
un pays, le « protège » contre de nouveaux ennemis, réels ou supposés, façon de 
s'exprimer bien connue, aussi à l'époque moderne. 

La stèle de Siwagorha, datée de 778 Saka, soit exactement du 12 novembre 
856 EC., nous parle d'une passation de pouvoirs au Raka de Kayuwani, Pu Loka- 
päla. Elle doit donc être postérieure aux petites stèles de victoire et dès lors, le 
nouveau souverain, dont nous avons des inscriptions au moins jusqu'en 804 Saka 
= 882 EC., doit vraisemblablement être un membre de la Maison de « Juwa », 
que Pu Kumbhayoni, qui n'est nulle part mentionné comme « roi », a aidé à 
reconquérir son trône ou plutôt à le lui assurer, après quoi il se retire dans ses 
domaines, énumérés dans l'inscription de Wukiran de 784 $. — 21 janvier 863 EC., 
dans laquelle il fait une donation. I n’a que le titre d'apanage de Raka de Walair, 
mais est qualifié de dhîmän « sage », ce qui paraît indiquer un ermite ou tout au 
moins un personnage retiré des affaires du gouvernement. Ce terme ne semble en 





1) Cf. 0J0, XLV1, 93, côté droit, lignes 1-4, 
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effet pas usuel à Java pour qualifier un souverain et, de toute façon, il est certain 
qu’en 784 Saka, le roi régnant était le Raka de Kayuwani (, 

Mais s'il n’a alors que le titre d'apanage de Raka de Walair, (2), il mentionne aussi 
sur cette petite stèle qu'il est l'arrière-petit-fils (puyut) du Ratu i Halu, donc qu'il 
descend d'un Roi. Malheureusement, nous ne savons rien de ce dernier, Le terme 
Halu qui est aussi un toponyme doit cependant désigner un apanage important, 
probablement relié à un symbole, car Halu réapparaît plus tard comme titre d'un 
des principaux dignitaires du Royaume ou comme celui du Roi lui-même (ai, 

Il nous semble évident que ce Ratu de Halu ne peut être « éventuellement » 
Sañjaya, comme l'écrit De Casparis (%), car il n’y a aucune raison de ne pas prendre 
puyut dans l’un des deux seuls sens qu'il semble avoir, soit « arrière-grand-père », 
soit « arrière-petit-fils ». Le premier est exclu car, après 784 Saka, on dispose de 
documents en nombre suffisant pour devoir retrouver un Ratu de Halu s'il avait 
existé trois générations après 784 Saka. On ne voit d'ailleurs guère pourquoi 
quelqu'un irait se réclamer de son arrière-petit-fils, ce qui n’a pas grand sens. Se 
réclamer d'un ancêtre royal est par contre tout à fait compréhensible et puisque 
nous n'avons pratiquement aucun document datant de la troisième génération 
avant le Raka de Walaiy ce qui nous donne (approximativement!) 770 EC. 
c'est-à-dire autour de 690 Saka, c'est bien ce dernier sens qu'il convient de choisir, 
tant que de nouveaux documents ne viendront pas nous prouver le contraire, 

Comme la liste de Balitun qui mentionne bien le Raka de Kayuwami ne parle 
pas du Ratu de Halu, il est probable que ce dernier n'appartient pas à cette succes- 
sion de souverains qui commence par Sañjaya. H n'y « aucune raison soit dit en pas- 
sant, de prendre cette énumération de souverains comme provenant d'une seule 
famille. 11 peut s'agir tout aussi bien de relations dynastiques, sans que la succes- 
sion se soit faite de père à fils (5), 

Si donc Pu Kumbhayoni n’a pas été roi lui-même, ce qui semble certain (il est 
dit une seule fois qu'il « régns » raräja, sans qu'aucun titre royal ne lui soit donné), 
il était du moins d'ascendance royale et puisque c'est sa victoire qui semble avoir 
fait disparaître Walair en tant qu'entité politique, il devait donc appartenir à la 
lignée adverse que nous appelons celle de « Jawa » et qui vainquit Walain. Nous 
ne nous cachons pas le caractère hypothétique de cette interprétation et d’autres 
sont certainement possibles. Nous ne la présentons que comme une explication 
possible des faits connus jusqu'ici. 


Il n'est pas dépourvu d'intérêt de donner ici une liste des quelques inscriptions 
connues de Java qui datent de l'époque où Walain a dû jouer un rôle. Ce sont : 





11 Nous sommes entièrement de l'avis de Stutterheim (communication orale en 1940-1941), 
qui considérait que les ermites de l'ancienne Java et de Bali n'étaient pas au 
sens strict. Ils vivaient à l'écart du monde, ce qui n'excluait pas un certain « confort ». Il en était 

certainement de même pour les crmites royaux, 

(2) Nous employons le terme « apanñge » uniquement parce que ce mot, ainsi que Îes autres qui 
suivent le titre Raka sont — au moins à l'origine — des toponymes. On ne sait rien des modalités 
concernant l'attribution éventuelle par le Roi de tels terrains à une époque aussi ancienne, donc s'il 
s'agit de véritables apanages. 

(31 Rakn de Hulu est en effet le titre que portait Pu Siodok avant qu'il me devienne roi et celui 
qu'il assume encore dans sa prernière inscription royale, celle de Gulun-Gulur du 20 avril 929 EC. 
(aussitôt après, il porte le titre de Raka de Hino}. Raka de Halu est enfin le titre que porte Airlanga 
dans toutes ses inscriptions, 

1 Cf, De Caspuris, PI, 1, 120, note 7. 

181 Dans PI, L 119, 133 et PI, HE, 292, note 50, il se peut que De Casparis, en parlant de Sarñjaya- 
tale, sdmette une telle filiation, bien qu'il ne le dise pas en toutes lettres, De toute façon, il ne faut 
pas oublier que ce composé sanskrit est inconnu des qui nous sont parvenus. 
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ANNÉE 


RÉGION (1) DOCUMENT DATE JULIENNE 
Saka 
a C  Stèle de Sañjaya......,...., 654$. — 6 octobre 732 EC. 
b C Inscription de Hampran..... 672$. — 24 juillet 750 EC. 
c E  Stèle de Kañjuruhan....... 682$. — 28 novembre 760 EC. 
d C  Stèle de Kalasan.......... 700$. — 778(-779) EC. 
e C  Stèle de Sañgrämadhanarhja- 
PA ee sam 0 10 0101018500 010 704$. — 26 septembre 782 EC. 
f C  Stèle de Sri Nareéwara.. .... 714$. 2 novembre 792 EC. () 
£ C  Stèle de l'Abhayagiriwihära.. 714$. — 792(-793) EC. (4 
h E  Stèle de Hariñjig A........ 726$. -— 25 mars 804 EC. 
i C Plaque de cuivre de Garun... 741 $. — 21 mars 819 EC. 
Î C  Stèle de Kamalagi........ . 743$. — 30 avril 821 EC. 
k C  Stèle de Huwuy........... 744$. — 822(-823) EC. 
I C  Stèle de Kayumwunan...... 746 $. — 26 mai 824 EC. 
m C  Stèle de Puhawan Galis..... 749$. — 7 mai 827 EC. 
n E Inscription de Kuti (copie) .. 762 $. — 18 juillet 840 EC. 
a C Deux stèles de Tri Topusan.. 764$. — 11 novembre 842 EC. 
P C Parasol à éclipse .......... 765$. -— 19 mars 843 EC. 
q C Borne de Layu Watan...... 767$. —845(-846) EC. 
r C  Deuxinscription de Tulan Air, 772$. — 15 juin 850 EC. 
s C  Stèle de Wayuku.......... 776$, — 16 mars 854 EC. 
t C  *Stèle du Krttikawäsaliñga... 778$. — (mars-novembre) 856 EC. 
u C  *Stèle du Tryamwakalifiga.. . 778 $. …(mars-novembre) 856 EC. (5) 
v C  Stèle de Siwagarha.. . ...... 778$. — 12 novembre 856 EC. 
x C Plaque de cuivre de Bulai C. 782$. - 27 mars 860 EC. 
y E  Inscriptionde Kañcana(copie). 782 $. 31 octobre 860 EC. 
z C  Stèle du Gunun Wule...... 783 $. — 19 décembre 861 EC. 
aa C  Stèle de Talaga Tañjun . .... 783$. … 5 janvier 862 EC. 
bb C  ‘Stèle de Wukiran......... 784$. — 25 janvier 863 EC. 
cc C Deux inscriptions de Wanua 
Tonkin . 785$. — 10 juin 863 EC. 


Le rôle de Walain en tant qu’entité politique étant terminé depuis 778 Saka, 
nous ne citerons maintenant que les documents citant ce toponyme : 
dd (C “Charte de Mantyasih 1..... 829$. — 11 avril 907 EC. 
ce C “Inscription de Wuru Tungal. 833$. —8 mars 912 EC. 
If C “Inscription de Wintan Mas À. entre 834-841 $. — 912-919 avril EC. 


à) Les abréviations C et E indiquent la provenance du document : Centre ou Est de Java. 

(#8) Plutôt que « Koluraqs que nous savons employé jusqu'ici comme nos prédécesseurs pour 
cette inscription, nous utiliserons désormais Sañgrämadhanmhjaya (on est donc prié de 
dans EFT, II, 24) qui est une appellation nettement plus caractéristique de ce document. 

LA Pour cette inscription découverte en 1960 et qui est rédigée en vieux malais, voir l'Appendice 
à notre Bibliographie indonésienne V, consacrée aux publications du Service archéologique de 
l'Indonésie dans BEFEO, LI/2, 1963, spécialement p. 580-582. Nous emploierons désormais pour 
désigner ce document l'anthroponyme qui s'y trouve. 

4) On trouvera quelques extraits de cette inscription, provenant du plateau de Ratu Bäkk, dont 
ju date, dans la contribution de De Casparis au volume de félicitations à M. G. Cædès publié par 
Artibus Asiae. Le titre en est New: evidence on cultural relations between Java and Ceylan in ancient 
times. CE. Art. Asiae, XXIV, 3/4, 241-248. 

(8) L'année Saka 778 va jusqu'au mois de mars 957 EC. environ, mais comme ces deux stèles, 
d'après l'évidence interne, sont à placer avant celle de Siwagorha, elles doivent être antérieures à 
novembre 856 EC. 
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Le scribe de la charte de Mantyasih I est le citralekha de Walain tandis que celle 
de Wintan Mas À mentionne un Wandämi de Walaiy. La plaque de cuivre de 
Wuru Tungal nous prouve de son côté l'existence de Waley comme toponyme 
ainsi que nous l'avons déjà vu plus haut. 

Nous avons donc ici la période entière pendant laquelle apparaît à Java Walaiy 
comme toponyme, Nous ne parlons donc pas du fonctionnaire appelé San Watu 
Walai de la stèle de Huwun ni du Watu Walain qui apparaît plus tard. Ceci a 
lieu seulement dans quelques documents : en 856 (les deux petites stèles), en 863 
(Wukiran), en 907, en 912 et, à quelques années près, en 915 EC. ), donc à une 
époque où Ho-ling avait disparu depuis longtemps déjà des textes chinois (der- 
nière mention 818 EC.). 

On peut insérer dans ce cadre le transfert de la capitale de Yawapura (ce nom 
restitué du chinois Chô-p'o tch'eng) vers l'Est de l'île, à P’o-lou-kia-sseu., On a vu 
plus haut que ce détail nous est fourni par un passage de la Notice sur Ho-ling 
du Sin T'ang chou et qu'un ouvrage beaucoup plus récent, le 5 4: #f #5 Yuan 
che lei pien (il date de 1669 EC.), place ce transfert pendant la période X ff t'ien- 
pao, soit entre 742 et 775 EC. (664 et 667 Saka), mais qu'il n'indique aucune 
source, 

I est curieux que ce soit un ouvrage postérieur de plus de 900 ans qui précise 
la date. Pelliot déclare ne pas savoir d’où vient ce renseignement (2), Comme ül n'y 
a aucune raison de croire qu'il aura été inventé par l'auteur du YCALP, ïl s'agit 
donc d’une source qui aura gardé un détail que les auteurs des Histoires Dynas- 
tiques ont jugé inutile de conserver ou encore qu'ils n’ont pas eu à leur dispo- 
sition. 

Si l'on admet cette datation, il est intéressant de constater qu'une inscription 
de quelques années plus jeune mentionnant au moins un nom royal, celle de 
Kaïjuruhan ($iwaîte), a été trouvée près de Malan dans la partie orientale de l'île. 
C'est aussi la seule, car celle de Hariñjiy A dont l'original remonte aux premières 
années du 1x° siècle EC. ne contient aucun nom royal 1%), Le transfert en question 
peut se situer — en faisant une moyenne — vers 750-755 EC., et le roi cité dans 
l'inscription de Kañjuruhan étant déjà décédé le 28 novembre 760 EC., qui est la 
date de cette stèle, on voit qu'il y a une concordance assez curieuse, Dans ce cas, 
la question se pose de savoir s'il ne faut pas choisir la première traduction de 
Pelliot pour cette donnée du Sin T'ang chou, au lieu de la seconde, En effet, 
au moment où l'historien chinois a noté le changement de capitale, soit deux 
générations après l'événement, ce qui fait environ 790-800 EC., si l'on admet 
la première interprétation, le souverain serait déjà revenu au Centre de l'île, 
tandis que selon la seconde — « plus conforme à l'esprit, sinon à la lettre du texte », 
ajoute Pelliot — il serait encore à l'Est. On remarquera que les données javanaises 
ne permettent pas de choisir entre les deux traductions, mais que la première est 
aussi plausible que la seconde, 

Si l'on considère que le transfert de la capitale a eu lieu par La « Maison de Jawa » 
et sous la pression de « Walair) », ceci signifierait que le Centre de l’île, ou au moins 
une partie, était à ce moment (donc vers 750-755 EC.) gouverné par celle de Walain, 
et qu'elle aurait été vers 790-800 EC. la seule importante si l’on suit la seconde 


IN Les documents marqués d'un astérisque dans la liste qui précède. 

19 Nous n'avons pas le YCHLP et citons d'aprés Pelliot, C£. ce que nous avons dit à ce sujet dans 
BEFEO, XLVTII, 1957, 639, avec ln note 2 et aussi, à propos de P’o-lou-kia-sseu, BEFEO, L, p. 4, 
continuation de la note 5 de la p. 2, 


#1 C£ EEI, WI, p. 24-25, n° À 6 et EEL, IV, p. 187-189, 
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traduction de Pelliot, ou bien, si l'on choisit la première, que ls Maison de Jawa 
aurait eu suffisamment de puissance pour reprendre position dans le Centre 
à cette époque, environ un quart de siècle avant d'envoyer en 820 EC. une ambas- 
sade en Chine et avant de vaincre définitivement Walain en 856 EC. 

On pourrait être tenté, étant donné le caractère fiwaïte de la seule inscription 
de Sañjaya qui nous soit connue (datée, on le sait, du 6 octobre 732 EC.), ainsi 
que des stèles de 778 Saka — 856 EC. et de la grande inscription de Siwagorha 
du 12 novembre 856 EC., d’opposer ce que nous appellons à défaut de mieux la 
Maison de « Jawa » à celle de « Walair » qui pourrait théoriquement être la même 
que celle des Sailendra et serait dans ce cas bouddhiste. Ceci correspondrait fort 
bien au fait que les sources bouddhiques chinoises de cette époque citent spécia- 
press Hoding/Po-ling et non Chë-p'o (par exemple Yi-tsing et le Song kao seng 

uan). 

Mais il ne faudrait cependant pas aller trop loin ni surtout si vite et identifier 
pour ces raisons Holing/Walain aux Saïlendra, puisque les Annalistes de la même 
époque emploient aussi uniquement Ho-ing et que la liste de Balitun où apparaît 
en tête Sañjaya qui était incontestablement éiwaite, mentionne de son côté au 
moins deux souverains que l'on retrouve en rapport avec des fondations boud- 
dhiques : le Raka de Panankaran sur la stèle du Cagdi Kalasan de 700 Saka — 
778(-79) EC. et le Raka de Pikatan, qui a dédié quelques templions du Candi 
Plaosan Lor, vers 750-760 Saka, soit autour de 825-835 EC. 

L'opposition Walaiy-Jawa serait donc plutôt celle de deux lignées que celle de 
deux religions, bien que chacune d'elles ait évidemment pu avoir ses préférences 

igi . Ou alors, il faut envisager deux siècles d’hostilités plus ou moins 
déclarées avec une prépondérance de la Maison de Walair à partir de 640 EC. 
Mais on remarquera que si l'on admet une attaque de $ri Wijaya contre Java, 
comme l'inscription de Banka l'annonce (on n’a aucune preuve que cette décla- 
ration d'intention a été effectivement réalisée, ni surtout qu'elle a été couronnée 
de succès), celle-ci n'aurait eu lieu qu'au cours de 686 EC. (après le 28 avril, 
date de l'inscription de Banka) de sorte que cette attaque, dirigée selon le texte 
contre le bhümi Jäwa, ne peut être mise en rapport direct avec cette suprématie 
de Ho-ing/Walain, laquelle, d’après ce que l'on peut inférer des sources chinoises, 
devait durer depuis 640 EC. au moins, Ou bien s'agirait-il d'une seconde expé- 
dition « punitive» comme on aime à dire maintenant, et non d'une première 
attaque ? 

Ïl ne faut par ailleurs pas oublier qu'il y a encore une donnée qu'il faut prendre 
en considération : le début de l'ère de Sañjaya dont le premier jour de Caitra de 
l'année 1 révolue est le 18 mars 717 EC. à un jour près (1), Cette date doit bien 
marquer un événement important et si nous ne pouvons déterminer ce qu'était 
cet événement, il y a de toute façon l'inscription du 6 octobre 732 EC., due à 
ce souverain qui semble aussi marquer une de ses victoires, sinon l'apogée de 
sa puissance, Celle-ci n'aurait-elle été que temporaire? Ou bien, étant donné qu'il 
s'agit de la même lignée que celle qui reprend le pouvoir en 856 EC. Faut-il voir là 
la première résurgence de la Maison de Jawa? Mais alors comment se fait-il que 
les sources chinoises ne connaissent que Ho-ling/Walain ? Ou bien doit-on admettre 
que Sañjaya représente la maison de Walain et que l'introduction de l'ère de 
Sañjaya par Daksa montrerait que celui-ci était de la même lignée alors que les 
Raka de Pikatan, de Kayuwani et de Watukura (Balitun) étaient de celle de 





u) Cf. EET, 1, dans BEFEO, XLV, 1951, 60. 
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« Jawa»? Autant de questions auxquelles il est impossible de répondre pour 
l'instant. 

Enfin — bien que l'on soit ici sur un terrain plus mouvant — il y a le récit des 
expéditions de Sañjaya à Java et dans l'Archipel (et même au-dehors) lequel, sans 
avoir besoin d'être pris à la lettre tel qu'il se trouve dans le Carita Parahiyayan, 
doit bien avoir un fond historique, car il y a quelques expéditions attestées dans 
les sources ëames et vietnamiennes à partir de l'Archipel et, d'autre part, l'anec- 
dote du Roi khmer qui s'est transmise jusqu'aux voyageurs musulmans, est 
comme une autre confirmation — indirecte — de la réalité de telles expéditions 
venant de l'Archipel, même si ce n'est pas Sañjaya qui, éventuellement, les a 
toutes conduites. 

Si donc cette activité de Sarjaya ou de ceux dont on lui a attribué les exploits 
a eu une telle ampleur, même en dehors de Java, comment se fait-il, s’il appartient 
à la maison de Walain, que ce terme ne soit nulle part cité dans son inscription ? 
Si par contre, il appartient à la maison de Jawa, comment concilier cette activité 
de Sañjaya avec le fait que seul Ho-ling est connu des Annalistes et des pèlerins 
chinois? Il est vrai que si les Chinois ont nommé le pays d'après un nouveau 
kadatuan, les autres étrangers peuvent avoir gardé la dénomination géographique 
de l’île, 

On pourrait objecter que si le Kadatuan de Walaiy a été définitivement vaincu 
en 778 Saka, il serait étrange que l'on parle de bhakti à son endroit dans la 
petite stèle de 784 Saka, 

Cette objection est certainement valable, On pourrait, si l'on veut en tenir 
pleinement compte, considérer que Pu Kumbhayoni était au contraire le chef — 
au moins spirituel — de la Maison de Walain, et qu'après les victoires marquées 
par l'érection de liyga, il a été finalement vaincu et a « passé les pouvoirs» à Pu 
Lokapäla, en gardant seulement les domaines énumérés dans la stèle de Wuki- 
ran avec le titre de Raka, et une dévotion spéciale à Walaiy, quelle que soit la 
valeur précise du terme dans ce dernier cas. 

On voit que ce qui n'est pas clair et ne pourra le devenir que par de nouveaux 
documents, est le rapport entre Waluir, Sañjaya et les Saïlendra. 


En résumé, on peut dire que le nom de Ho-ing que nous croyons avoir identifié 
à Walain, surgi dans les documents chinois en 640 EC. (562 Saka), à une époque où 
l'on ne connaît aucune inscription datée à Java, disparaît selon les mêmes docu- 
ments entre 818 et 820 EC. (740 et 742 Saka) et, selon les documents javanais, 
comme puissance politique en 856 EC. (778 Saka), ce qui fait en tout plus de 
deux cents ans, pendant lesquels il est certain que le Bouddhisme fut particulière- 
ment florissant, puisque c'est pendant cette période qu'il faut situer les grands 
ensembles bouddhiques de Java Central, H ne faudrait cependant pas en déduire 
une disparition ni même un affaiblissement du Siwaïsme, les quelques inscriptions 
et les monuments fiwaïtes du Centre de Java dont le complexe de Lärä Jongran 
à Prambanan est le plus remarquable, datant également de cette période sont là 
pour nous en empêcher, en plus du fait que les sources chinoises sur Java — en 
dehors des Histoires Dynastiques — étant à cette époque bouddhiques, nous n'avons 
de ce côté aucun renseignement sur le Siwaïsme javanais. 


Le lecteur a maintenant la possibilité de juger par lui-même de la valeur des 
arguments mis en avant et qui, dans l’ensemble, plaident, croyons-nous, en faveur 
d'une équation Hoding/Po-ing — Walain/Walen qui a probablement été le nom 
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du Palais (tadatuan) de la famille royale de Jawa à une certaine époque et qui 
pourrait, si l’on suit De Casparis, s'être trouvé sur le plateau de Ratu Bäka, Si 
d'autre part l’on combine les données chinoises avec les maigres sources javanaises, 
on peut poser que la période de Walaiy a duré, en gros, à partir — au moins — 
du milieu du vu siècle EC, pour se terminer après une période de déclin devant 
précéder quelque peu 820 EC. — 744 $, (date à laquelle réapparaît Chô-p'o dans 
les Annales chinoises), vers 856 EC, — 778 $, au moment de l'activité de Pu 
Kurmbhayoni et de la prise de pouvoir qui s'ensuivit de Pu Lokapäla qui était 
Raka de Kayuwayi. Les stèles consacrant l'érection de différents liyga semblent 
se succéder à quelques mois d'intervalle et doivent probablement marquer des 
victoires successives de la Maison de Juwa sur celle de Walain et non l'inverse, 
étant donné la disparition de ce dernier terme dans les sources chinoises. Ou au 
contraire, il s'agirait de victoires éphémères avant la défaite finale. 

Ce qui ne reste pas clair, c’est de quelle façon les personnages royaux que nous 
connaissons, aussi bien Sañjaya que les souverains de la lignée des Saitendra, 
s'intègrent dans ce cadre, Mais il ne faut pas oublier que nous avons très peu 
de documents du virt siècle Saka et seulement un nombre restreint du vin*, 

I y a enfin la position du dialecte vieux malais de Java, qui diffère de la langue A 
de Sri Wijaya (1) tout en en étant très proche, et dont nous connaissons maintenant 
trois grandes inscriptions et quelques autres beaucoup plus brèves. Il serait 
important de pouvoir en déterminer les rapports avec le vieux javanais d'une part, 
et de l'autre avec les monuments, puisque les deux grands courants de doctrines, 
Siwaïsme et Bouddhisme, l'ont employé tous les deux. 

On voit qu'il y a là différents problèmes que des recherches ultérieures devront 
essayer de résoudre. 


Shigdn, décembre 1949; Hängi, octobre 1951. 
Dijakarta, octobre 1956-novembre 1957. 
Révisions : juillet-août 1961; septembre-décembre 1962. 


NOTE ADDITIONNELLE 


Nous recevons, à la correction des dernières épreuves, la nouvelle édition, 
revue et mise à jour, des États hindouisés d'Indochine et d'Indonésie, Paris, 
1964, où de nombreux passages ont été entièrement rédigés À nouveau, en parti- 
culier sur Kolin et le Kaliñga. I nous est impossible de changer maintenant 
notre texte et tenons donc à préciser que nos remarques valent seulement pour 
l'édition de 1948, 


Paris, février 1964. 





(1) Nous appelons le dialecte vieux-malais de Sr Wijaya + langue À », par opposition à la langue 
inconnue qui n'est attestée que par un court passage pratiquement dans trois documents 
et que nous appelons « langue B ». Nous ÿ consacrerons incessamment un article spécial. 
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LES ENQUÊTES SCIENTIFIQUES 
FRANÇAISES 


ET L'EXPLORATION DU MONDE EXOTIQUE 
AUX XVII ET XVIII SIÈCLES 


par 
P. HUARD et M. WONG 


La révolution scientifique du xvin® siècle vaut dans tous les domaines. A la 
curiosité désordonnée et individuelle du Moyen Age et de la Renaissance, succède 
un mode de connaissance plus précis et plus quantitatif, facilité par les progrès 
dans la technique des moyens de transports terrestres et maritimes. Faute d'an- 
nuaires, de statistiques et d'archives, faute de documentation, les enquêtes étaient 
obligatoires aux xvu® et xvin* siècles dès qu'il s'agissait d'une question un peu 
importante intéressant l'État, les Sociétés Savantes ou les simples curieux. Leur 
forme très variée va d'un simple questionnaire à des navigations au long cours 
ou à de grands voyages terrestres. Il est difficile de les énumérer tous; beaucoup 
plus malaisé de les classer et de les apprécier. Leurs conséquences sont la consti- 
tution de musées, de cabinets de curiosités, de collections et de jardins qui prennent 
dans toute l'Europe une importance considérable, Essayons de donner un pano- 
rama de ce vasté mouvement en nous limitant à la France et en éliminant les 
enquêtes sur la Chine qui méritent, à elles seules, une étude spéciale. 


XVII SIÈCLE 


Les initiatives partent de l’Académie des Sciences, du premier médecin du Roi 
et aussi du gouvernement. Henri IV et Louis XIII s'intéressent aux pays lointains 
et encouragent l’apothicaire Jean Mocquet à faire ses voyages en Afrique, en 
Asie et aux Indes Occidentales et Orientales entre 1601 et 1615. Louis XIII crée 
même au Louvre un « Cabinet de Singularitez » dont il donne la garde à Jean 
Mocquet. Comme son père avait créé le Jardin Botanique de Montpellier (1593), 





(1) Pour la bibliographie générale, consulter Nguyen Thanh Buu, La Médecine navale et exo- 
tique française au XVII" et au XV141* siècle, Thèse de Paris, 1962. 
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Louis XIII créa la Jardin royal des Plantes médicinales (1635). Pendant près de 
cent ans (1635-1718), ce fut aussi un centre supérieur de recherches médicales 
où Louis XIV fera diffuser la théorie de la circulation du sang, selon Harvey, par 
Dionis et Joseph Guichard-Duverney. 

Colbert, qui prit une part considérable à la formation de l’Académie des Sciences, 
est le signataire d'une circulaire du 29-x-1672, recommandant aux agents diplo- 
matiques français de « faire recherche de manuscrits» pour la Biblioth du 
Roi. C'est pour lui que le R. P. Raphaël, du Mans (1613-96), rédige son État de 
Perse (1660). 

Louvois (1641-1691) encouragea, en Chine, une enquête d'ordre technologique 
et scientifique par des Jésuites, savants professionnels, pensionnés, qui se consa- 
crèrent uniquement à la recherche. Le gouvernement prit partiellement à sa charge 
les trois voyages de l’Amphitrite à Canton, Guy Crescent Fagon (1638-1718), 
né et mort au Jardin du Roi, dont il était surintendant, était un grand amateur 
de plantes exotiques, Il encouragea les recherches du R. P. Plumier (1646-1706) 
aux Antilles (1689), du R. P. Feuillée (1660-1732) au Chili et au Pérou; de Tour- 
nefort (1656-1708) au Levant (1700); de Lippi en Haute-Égypte et en Nubie; 
Il prôna la culture et l'usage du thé, du café et du cacao. I introduisit l'ipéca 
et le quinquins dans la médecine française. H commença également à exporter 
des plantes et des semences. Un pied de caféier venu de Batavia via Amsterdam 
et multiplié dans une serre chaude (1714), fournira des graines à toutes les colonies 
françaises (Y. Laissus). 

Dès sa fondation, l’Académie des Sciences suscita des voyuges scientifiques 
et encouragea des voyageurs, Citons seulement l’astronome Richer à Cayenne 
(1672). 

Une place doit être faite aux voyageurs isolés, Exquemelin (1646 + après 1707), 
chirurgien des boucaniers mais aussi naturaliste; le R. P. Ange Labrosse, auteur 
d'une Pharmacopoea persica (1681); Dellon, médecin de la Compagnie des Indes, 
auteur d’un des premiers traités de pathologie exotique (1685); F. Bernier (1620- 
1688) médecin du grand Moghol; Surian (+ 1696) et Vaux de la Martinière (+ 1716), 
collaborateurs du Père Plumier (1646-1706) aux Antilles. 


XVIIE SIÈCLE 


Le xvin® siècle est celui de la curiosité, des collectionneurs, des cabinets d'his- 
toire naturelle ‘1, Sa grande passion est l'acquisition de connaissances scienti- 
fiques et technologiques, accroissant le pouvoir de l’homme sur ls Nature et fai- 
sant mieux connaître celle-ci. Aussi a-t-il la manie des renseignements et des 
enquêtes, Il en fait à tout propos. L'abbé Berthe a montré que F. Dubois de 
Fosseux (+ 1817), secrétaire de l'Académie d'Arras à la veille et au début de la 
Révolution, a écrit quelque 13,850 lettres de 1785 à 1793 dont certaines sont de 
véritables enquêtes sur des sujets intéressants l’Académie. 

Louis XIV avait diffusé jusqu'en Chine la découverte de Harvey sur la cireu- 
lation du sang et envoyé des savants dans les différentes parties du monde connu. 

Le Régent (1674-1723) continua cette tradition. Il avait installé au Palais Royal 





} À ce sujet, consulter Ed. Lamy, Les cabinets d'histoire naturelle en France au XVIII siècle 
t le Cabinet du Roi (1633-1793), Rennes, 1930: Ant. Joseph Desallier d'Argenville, La Conchyo- 
logie, Paris, 1742-1780; Ant, Nicolus d'Argenville, Conchyologie nouvelle et portative, Paris, 1767, 
et L. V. Thiery, Guide des amateurs et des étrangers voyageurs à Paris, \T8T. 


a 
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un laboratoire de Chimie très bien monté dont le chef était Homberg (1652- 
1715). Il s’intéressait également aux pays d'outre-mer. Par exemple, il avait 
adressé à Le Maire, consul de France au Caïre (+ 1722), à la demande de Réaumur, 
un questionnaire « sur la manière de faire éclore les poulets sans le secours des 
poules », et un autre, lorsqu'il fut en poste à Datmas, sur les techniques des damas- 
quineries. C’est encore par l'intermédiaire du Régent, que Réaumur est renseigné 
par d’Angervilliers (1675-1740), intendant d'Alsace, sur des méthodes sidérur- 
giques rhénanes. Le médecin du Régent, Pierre Chirac (1650-1732) reprit l'in- 
térêt de Fagon pour les plantes exotiques. C’est en partie, grâce à lui, que les capi- 
taines des navires durent ramener, en France, ces nombreuses plantes exotiques 
qui firent de Nantes le « Jardin des Hes». L'accession de Philippe V au trône 
d'Espagne permit aux successeurs de Louis XIV d'obtenir que des expéditions 
scientifiques françaises puissent aller en Amérique du Sud, soit seules, soit en 
collaboration avec des savants espagnols. C’est ainsi que le R. P. Feuillée alla 
herboriser au Chili (1708); que F. Frézier relia Saint-Malo au même pays (1712); 
que La Condamine, les Godin, Bouguer et J. de Jussieu, partirent pour l'Amérique 
du Sud (1735) suivis de Joseph Dombey (1742-1794). 

Louis XV créa l'Académie de chirurgie et s'intéressa vivement aux Sciences 
naturelles et à la Médecine. 

Il s'informa des découvertes de Réaumur sur les insectes et le pria de les lui 
exposer. Après sa mort, il fit lever les scellés de sa succession pour se faire montrer 
deux pots de poison avec lequel les Amérindiens enduisaient leurs Aèches (Torlais). 

H se fit démontrer par Daviel l'opération de la cataracte. I eut à la Muette 
son cabinet de physique et de curiosités, Il encouragea l'extension considérable 
donnée par Buffon au Jardin du Roi par ses propres découvertes et celles des 
autres naturalistes de son temps. Il avait un réel penchant pour la botanique 
et voulut avoir à Trianon un grand jardin, ordonné suivant les classifications 
les plus récentes. Le responsable en fut son médecin Louis-Guillaume Le Monnier 
(1717-1799) qui enrichit les jardins du Trianon de végétaux venus de tous les 
coins du monde. 11 suivit le système de Linné et, nommé à la chaire de Botanique 
de Jussieu l'Aîné, il céda sa place au célèbre Laurent de Jussieu. Le Monnier 
avait la passion des plantes exotiques. En tant que botaniste et médecin de Louis XV 
et Louis XVI, äl sut mettre sur pied une excellente organisation de naturalistes 
voyageurs qu'il adjoignit à toutes les grandes expéditions scientifiques ‘1/. 

Il envoya Philibert Commerson (1727-1773) avec Bougainville autour du monde 
(1766-1772); René Louiche-Desfontaines (1751-1833) en Barbarie; Jacques Julien 
Houton de la Billardière (1755-1834) en Syrie et au Liban; André et François 
André Michaux aux Amériques (1746); G. Samuel Perrotet dans les mers d'Asie 
et de la Guyane. 

Louis XVI eut la passion de la mécanique, de la météorologie (2! et de la géo- 
graphie. C’est lui qui supervisa les grandes lignes du voyage d'exploration confié 
à La Pérouse, 

L'exemple du Roi était suivi par la famille royale, Chez les Orléans, on connaît 
le beau cabinet d'Histoire naturelle de Louis le Génovéfain (1703-1752) et celui 
de son petit-fils Louis-Philippe (1725-1785) dont le garde était J. Et. Gettard 





(1) Tourneux, Projet d'envouragement à des médecins sous Louis XVI, dans Chr. Méd., 1905, 


p. 600. 

(2) «Sa Majesté me faisait l'honneur de me faire demander pur M. Lemonnier, son médecin onli- 
paire, le résultat de mes observations 4 fois par jour», nous dit le R. P, Cotte (Table des observations 
fuites à Versailles sous les yeux du Roi, pendant l'année 1786). 
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(1715-1786). Louis-Joseph, dit Égalité (1747-1793) eut aussi un cabinet fameux. 
H fit construire un observatoire au Palais Royal et prit une part active aux premières 
ascensions en ballon (1784), 

Chez les Bourbons, le duc de Bourbon (1692-1740), exilé à Chantilly en 1726, 
réunit un cabinet d'Histoire naturelle, l'un des plus importants d'Europe. Son 
fils, Louis-Joseph, prince de Condé (1736-1818) en confia la direction à Valmont 
de Bomare (1732-1807). Confisqué en 1793 comme bien d'émigré, il fut attribué 
au Museum (1), 

Nous n'insisterons pas davantage, renvoyant à la brochure d'Édouard Lamy 
qui donne la liste des principales collections parisiennes contemporaines : 17 en 
1742; 61 en 1780. 

Les goûts de la famille royale sont évidemment ceux de toute une époque. 

Dans la haute administration, comme dans le clergé, l'armée ou la marine, 
les sciences comptent de nombreux amateurs. 

Le marquis de Cousmont (1721-1789), frère aîné de Turgot, brigadier des armées 
et ancien gouverneur de la Guyane, termina sa vie comme associé libre de l’Aca- 
démie des Sciences. Il ne doit pas nous faire oublier un officier subalterne du 
régiment de Beaujolais (1761-1768), le chevalier de Lamarck, dont personne 
ne prévoyait alors la célébrité, 

La Marine devient une armée savante à partir du xvin® siècle. Elle n’a plus 
pour seule activité la guerre d'escadre ou la guerre de course, Beaucoup de voyages 
faits par des navires de guerre ont surtout pour but des observations astronomiques 
et des calculs de longitude, le grand problème qui, à cette époque, excitait tous les 
marins, évoqué par les noms d'Après de Mannevillette (2), de Claret de Fleurieu (3) 
et de Borda (4), 

Duhamel du Monceau ouvrit à Paris une École de Constructions navales 
où des ingénieurs remplacent les anciens maîtres de hache. Le dépôt des cartes 
et plans fut créé ainsi que l'Académie de Marine pour favoriser le développement 
de l'hydrographie et de la navigation mathématique. Le genre botanique begonia 





M} La collection du Muséum s'enrichit au moment de la Révolution : 

1. De la ménagerie de Versailles, 1792; 

2. De la collection du Stathouder de Hollande, expédiée par Pichegru en 1795: 

3. De celle des Condé (1793). 

1 À. de Mannevillette (1707-1780) mit au point le Neptune oriental (1745) qui remplaça le 


Neptune français de Chaselles (1693). On lui doit l'hydrographie des Muscareignes et de la côte 
orientale d'Afrique, Dans son voyage de 1749, sur le Cheval Marin, à fit la première détermination 
par le caloul des distances des étoiles à la lune et au soleil. 

Fleurieu (C. P.), Voyage fait par ordre du Roi en 1768 et 1769, à différentes 
parties du Monde, pour éprouver en mer les Horloges marines inventées par M. Ferdinand Ber- 
thoud, Paris, Imprimerie royale, 1773, 2 vol. in-4° de (4), Lxx1x, 803 p.; et (4), xL, 622 p. 

Ch.-Pierre C. de Fleurieu (1738-1810) avait conçu l'idée avec le constructeur d'une 
montre marine presque invariable qui devait, pendant une longue traversée, indiquer exactement 
l'houre constatée au moment du départ, ce qui est la grande moitié du problème puisqu'il n'y a plus 
alors qu'à déterminer l'heure du vaisseau toujours obtenue par l'astronomie avec la plus grande 
facilité et une exactitude suffisante. Berthoud désirait aussi une épreuve de ses horloges. Elle eut lieu 
pendant la campagne de la frégate l'Isis dont le commandement fut confié à Fleurieu, H relächa aux 
Canaries, à Cadix, à Gorée, aux îles du Cap-Vert, aux Antilles et à Saint-Domingue... ayant ainsi 
voragé sous des latitucles diverses, il détermina et rectifia un grand nombre de points omis ou mal 

sur les cartes, 

41 Le chevalier de Borda (1733-1799) participa au voyage de La Flore (1771-1772), commandée 
par Verdun de la Crenne de l'Académie de Marine. Son état-major comprenait Pingré (1711-1796), 
Pierre Osanne, Mersais, Pierre Oranne avait construit ce superbe bateau d'après les données du 
Suédois Chapman et de l'Espagnol Don Antonio d'Ulloa. 11 devait étudier, en outre, l'hygiène 
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fut dédié à l’intendant Michel Begon (1638-1710), beau-père de l'amiral Roland 
Michel Barin de la Galissonnière (1693-1756), membre de l'Académie des Sciences 
dont faisaient également partie plusieurs autres amiraux (1). 

À côté des cabinets de curiosités, il faut noter l'importance des jardins botaniques 
auxquels nous avons déjà fait allusion. En France même, le Jardin royal des Plantes 
médicinales devient Jardin du Roi. Il cesse d'être purement médico-pharmaceu- 
tique. Ses intendants ne sont plus des médecins. H s'ouvre largement aux Sciences 
naturelles. Buffon est en correspondance avec tous les naturalistes amateurs, 
les médecins et pharmaciens des colonies lointaines pour enrichir ses collections. 
Il les encourage en créant le brevet de « correspondant du jardin » ou du « Cabinet 
du Roi ». Il reçut des envois de l'Impératrice de Russie, du Roi de Pologne, ete. 
faits suivant une technique précise 2), 

Le plus important des jardins était le jardin botanique de Rochefort (3) fondé 
par l'intendant Michel Begon, le grand-père de l'amiral de la Galissonnière, 
assez versé en botanique pour que Linné lui ait dédié le genre bégonia. Ses 
672 plantes furent l'objet d'un catalogue de 237 pages imprimées en 1793. 

Pour ravitailler ces jardins en plantes exotiques, des instructions imprimées 
furent distribuées aux marins et aux voyageurs. 

Le Jardin des apothicaires de Nantes fut transformé en Jardin d'Acelimatation 
des végétaux exotiques (1726) grâce à Chirac et à un groupe de botanistes amateurs. 
En faisait partie de La Galissonnière qui codifia avec Duhamel de Monceau 
les règles du transport des plantes en mer et transforma en arboretum exotique 
le pare de son château, Le jardin royal groupait autour de lui de nombreux jardins 
privés de la région nantaise, appartenant à des armateurs ou à des commerçants. 
Ils échangeaient des graines avec les jardins de Rouen, Paris, La Rochelle, 
Angers, etc. Son histoire a été étudiée par les professeurs Auvigne et Kerneïs, 
MM. Courteix-Penheleux et Jean Doucet. 

Enfin, il y avait de curieux essais privés d’acclimatation des plantes médici- 
nales 


En 1777, Coste d'Arnoba importa en France Rhea palmatum qui fut cultivé 
dans les environs de Paris, à Grosbois et à Claye. En 1787, Genthon, pharmacien 
à Lorient, réserva une région de la Bretagne (Le Rheumpole) à la culture de la 
rhubarbe, importée par Desbarres, neveu d’un médecin de l'Amirauté. Il obtint 
des rhubarbes rapontiques sur lesquelles il fit un rapport au ministre Brienne, 
IH y en avait aussi à Lorient et au Jardin botanique de Brest où un seul pied, pen- 
dant l'an 1, fournit 20 livres de drogues. 

Toute cette question a été étudiée par Cambry (1859), F. Guegen (1895), 
E. Maurin (1935), Hardouin (1945) et Dizerbo (1961). 





U) Lamontagne Roland, La Galissonnière, directeur du Dépôt de in Marine, Revue d'histoire 
des Sciences, 1961, n° 1, 

Emmannel (Marthe), Le passage de la mer du Nord et de la mer de l'Ouest sous le régime 
français, dans Rev. d'hist. de l'Amérique française, décembre 1959. 

La Montagne (Roland), L'exploration de l'Amérique du Nord à l'époque de Jean Talon, 
dans Rev, hist. Sc., janvier-:manrs 1962. 

1 Duhamel du Monceau, Aoës pour transporter par mer des arbres, plantes vivantes, semences, 
etc. 1753. 

Turgot, Mémoire instructif sur la manière de rassembler, de préparer, de conserver et d'en- 
voyer les diverses curiosités d'histoire naturelle, 1758, 

Marvye, Méthode nécessaire aux marins et aux voyageurs pour recueillir avec suvcès Les eurio- 
sités d'histoire naturelle, ete., 1763. 

1) Sur les relations du Jardin botanique de Rochefort avec le Jardin du Roi, consulter les Archives 
de la Marine, B 2 307, 466, 742, B 2, 321, 194, B 2 314, 399, 46, B 2 317, 405. 
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I nous reste à dire un mot des nombreuses enquêtes scientifiques et des voyages 
entrepris au xvin® siècle. Nous avons parlé de quelques animateurs, Buffon, 
Le Monnier. Il ÿ en a beaucoup d'autres. Pour « quêter dans toutes les parties de 
l'Europe et dans les différentes parties du monde » les pièces rares destinées à ses 
recherches, ou à son magnifique cabinet d'histoire naturelle, Réaumur, nous dit 
M. Torlais, fut en rapport avec de nombreux correspondants : Gauthier (du 
Canada), Cossigny (de l'île Bourbon), de La Nux (de Madagascar), Bougnie (de 
Pondichéry), Frenay (de Port-au-Prince), Chervain (de Saïnt-Dominique), Michel 
Adanson (du Sénégal), Thibault de Chanvalon (de la Martinique), de Vernon, 
(d'Arthur et de l’Isle-d'Espot), de la Vieuville (de Cayenne), de Septenville (de la 
Martinique), de Charmentier (de Java), de Castelan (de l’Angola), de l'abbé de la 
Caille (du Cap de Bonne-Espérance), du prince de Craon (de Cochinchine). 

Les ministres font quelquefois des interventions très utiles dans ce domaine. 
Maurepas (1701-1781) tient la main à ce que le cabinet du Roi s’enrichisse de toutes 
les curiosités qui peuvent être trouvées aux Indes orientales et occidentales. 
Turgot (1727-1781) envoya Joseph Dombey (1742-1794) au Pérou et au Chili 4? 
(1775-1785) sur le conseil de Jussieu et de Condorcet. Henri-Léonard Bertin 
(1719-1792) créa l'École vétérinaire d'Alfort, favorisa l'anstomiste Fragonard 
et fit faire de nombreuses enquêtes sur les gisements miniers français. Chargé 
pendant de longues années de la correspondance littéraire avec la Chine, il reprit 
d'une façon beaucoup plus méthodique le projet de Louvais et entreprit une très 
vaste enquête scientifique et technologique sur l'Extrême-Orient. 

Pierre Poivre (1718-1786), intendant des îles de France et de Bourbon, de 
1767 à 1773, importa dans ces Îles de nombreuses espèces venues de l'Extrême- 
Orient et de l'Indonésie, I envoya au Jardin du roi de nombreuses espèces précieuses 
et fut à l’origine de plusieurs enquêtes. I ne faisait qu'imiter ses collègues métro- 
politains qui transmettaient à leurs administrés des questionnaires envoyés par 
le Gouvernement. Ses collaborateurs furent : J. Nicolas Céré (1737-1810), Joseph 
Hubert (1747-1825) et Lislet Geoffroy (1755-1836), le seul mulâtre correspondant 
de l'Académie royale des Sciences. 

Le siècle est d'ailleurs celui du cosmopolitisme, On connaît des enquêtes scien- 
tifiques internationales avec collaboration franco-anglaise ou franco-espagnole, 
Bertin a un certain nombre de correspondants étrangers et Sir Joseph Banks des 
amis français. Enfin, des sauf-conduits sont donnés par les belligérants aux navires 
participants aux voyages de découverte ou aux voyages scientifiques. Les Sociétés 
savantes ne restent pas non plus inactives. Astruc (1684-1766), l’Académie royale 
de Chirurgie et la Société royale de Médecine adressent des questionnaires aux 
Jésuites de Pékin pour connaître l'état de la vénéréologie, de la chirurgie, de la 
sphygmologie et de la médecine chinoise, La Société royale de Médecine rédige 
la partie médicale des Instructions (* donnée à La Pérouse pour son grand voyage 
autour du monde, Elles furent signées de Mauduyt, Vicq d'Azyr de Foureroy et 
Thouret et lues en la séance du 31 mai 1785. Mme Campan (# prétend à tort que 


Les Riquelme, Joseph Dombay (1742-1794), dans CR, XVI, Cong. Int. Hist. Méd., À, 
p. 162. 

(81 Projet, instructions, mémoires et autres pièces relatifs au voyage de découverte organisé 
par le Roi, sous la conduite de M, de Lapérouse, Capitaine des vaisseaux de Sa Majesté, Com- 
mandant ses frégates la « Boussole » et l'« Astrolabe +, expédiées du port de Brest en 1785, p. 185 
à 202, Bibliothèque Mararine, mx. 1546. 

2) Mémaires de Mt Campan, 1826 (5° éd.. 1, p, 363). 
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ces instructions jusqu'ici inédites et qui ont été récemment publiées in 
extenso (1), eurent Louis XVI pour rédacteur (2), 

Dans toute la France et ses colonies, la Société royale de Médecine fit faire de 
très nombreuses enquêtes de géographie, de topographie et d'épidémiologie. 
L'Académie des Sciences commença (1716) un catalogue des richesses de la France, 
centralisant des listes de plantes, de minéraux et des animaux. En 1750, elle 
s’occupa de la carte de France. À lu suite de la querelle entre les Cassiniens et 
les Newtoniens, elle fit faire des mesures géodésiques dans les régions polaires et 
équatoriales. L'expédition de Laponie (1736-1737) fut dirigée par Maupertuis, 
assisté de Camus, Clairaut et Lemonnier, auxquels furent adjoints l'abbé Outhier 
et Celsus, professeur à Upsal. L'expédition du Pérou partit de La Rochelle en 
1735. Ses membres (Godin, Bougner, La Condamine, Joseph de Jussieu) se que- 
rellèrent et revinrent en ordre dispersé de 1744 à 1773 ®), L'Académie des 
Sciences avait, en outre, encouragé le caleul de la distance Paris-Amiens (1699. 
1670) par l'abbé Richard. Elle avait envoyé Richer observer à Cayenne la parallaxe 
de Mars (1672) et l'abbé de La Caïlle au Cap. Dans la suite, elle eut dans les colonies 
de nombreux médecins naturalistes comme membres correspondants. A la fin du 
siècle, l'Institut (1re et 2° classes) rédige les instructions qui accompagneront le 
capitaine Baudin dans son voyage aux terres australes (1880-1904) (4). Les 
instructions anthropologiques furent rédigées par Cuvier; les instructions dié- 
tétiques par Bernardin de Saint-Pierre. Les instructions astronomiques et géogra- 
phiques dues à Binache ont été perdues. 

François Péron (1775-1810), étudiant en médecine, ayant présenté aux profes- 
seurs de l'École de Médecine ses observations sur l'anthropologie fut proposé par 
eux et par Cuvier pour faire partie du voyage aux Terres australes (5), 

L'Institut rédigea également des instructions pour l'Institut d'Égypte (Mémoires 
des Classes des Sciences morales et politiques, III, 4, 22). Desgenettes, médecin 





(1) P, Huurd et M, Zobel, La Société royale de Médecine et le voyage de Lapérouse, dans Congrès 
des Sociétés savantes, Paitiers, 1962, 

(#) Consulter aussi : 

Voyage de La Pérouse autour du monde, Paris, an v (1797), 4 vol, in-4°, 1 atlas in-fol, 

Voyage d'Entrecasteaux envoyé à La recherche de La Pérouse, Paris, 1808. 

Relation du voyage à la recherche de La Pérouse, par Labillardière, Paris, Janson, an 111, 2 vol. 
in-4°, atlas in-fol. 

(3! Guyot, La figure de la terre, dans Annales Gebhard, 1962. 

(4) G. Hervé, Note sur les instructions données par l'Institut national au capitaine Buudin, 
dans An, Acad. Se., 1910. 

G. Hervé, Les instructions anthropologiques de Cuvier sur le voyage du géographe et du natu- 
raliste aux Terres australes. Note inntructive sur les recherches à faire relativement aux différences 

i des diverses races d'homme, dans Rer, École Anthrop. de Paris, septembre 1910. 

(8) Péron Fr., Observations sur l'anthropologie, Paris, 29 messidor, an vint, publiées par Hervé, 
dans Revue d'Anthropologie, janvier 1913, 

Les manuscrits de Péron sont conservés À La Bibliothèque du Museum d'Histoire naturelle 
du Havre où son ami Lesueur (Ÿ 1846) les déposa. 

Desaulses de Freycinet, Voyages aux Terres australes, 1. 11, 1816. 

Girard M. Fr. Péron, naturaliste, voyageur aux Terres australes, 1857. 

La Dru, Voyage aux Îles de Tenerife, la Trinité, Saint-Thomas, Sainte-Croix de Porto.Rico, 
Paris, 1810. 

Lennier, Note sur l'expédition française des Terres auatrales, 1800-1804, dans Soc, Zool. 
France, 1883. 

Hamy, L'œuvre ethnographique de Nicolas Martin Petit (F 1804), dessinateur à bord et 
géographe, dans L'Anthropologie, 1891, p. 601. 

G. Hervé, Les premières armes de François Péron, dans Revue d'Anthropalogie, janvier 1913, 

Delaunuy P., l'abbé AP, Le Dru (1761-1825), La Province du Maine, 1941, 
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en chef de l'Armée d'Égypte, fut également l’initiateur d’une grande enquête, 
envoyée à ses sous-ordres (1), 

Notons, au passage, que l'Égypte et la Chine furent l'objet des enquêtes fran- 
çaises les plus importantes du xvin® siècle. 

On sait que la Commission des Savants et des Artistes de l'Armée d'Égypte était 
dirigée par le général du génie Caffarelli du Falga. Elle était ainsi composée, d’après 
F. Ch. Roux de nombreux spécialistes : 


1. Académiciens : Monge, Berthallet, Dolomieu, Vivant-Denon. 

2. Ingénieurs on chef des Ponts et Chaussées : Grutien, Lepère et Girard, assistés de Malus, de 
Horace Say, Duval, Cordier, Thévenot, Caristre. 

3. Mathématiciens : Fourier, Costas et Corancez. 

4. Astronomes : Nouet, Beauchamp (1801) et Méchain. 

5. Géographes : Corabœuf, Testevinde, Duperret. 

6, Naturalistes : E. Geoffroy Saint-Hilaire et Lelorgne de Suvigny. 

7. Chimistes : Descoties, Chumpy et Delille. 

8. Médecins : Ant, Dubois, Larrey, Desgenettes, 

9. Pharmaciens : Boudet. 

10, Orientalistes : Ripault, Raige. 

11. Dessinateurs : Dutertre et Redouté; Peintre : Rigo, 

12. Musicien : Villoteau, 

13, Poëte : Purseval. 

14. Architectes : Le Père, Protain, Norry, Balzac. 

15. Aéronaute : De Conté. 


A la suite de cette commission étaient placés une vingtaine d'élèves de l'École 
Polytechnique et de celle des Mines (#1, 


Nous avons résumé dans les deux tableaux suivants la plupart des expéditions 


scientifiques ou recherches importantes dues à la France pendant le xvir* et le 
xvirré siècle. 


A. EXPÉDITIONS ET VOYAGES SCIENTIFIQUES 
ENTREPRIS PAR LES FRANÇAIS AU XVII SIÈCLE 


1581-1609, — Voyage autour du monde de P. Olivier Malherbe (de Vitré). 
1603. — Voyage de Champlain au Canada. 
1603. — Voyage de Vespasien Robin en Guinée. 


1604, — Voyage des marchands de Saint-Malo, Vitré et Laval aux Indes orien- 
tales, par F. Martin. 


1601-1605. — Voyages de Jean Mocquet en Afrique et aux Indes occidentales 
et orientales. 





1 Desgenettes, Histoire médicale de l'Armée d'Orient, F. Didot, 1835, 2° éd, 


Neveu, Louis Franck (1761-1825), médecin vriéntaliste, dans Soc. fr. d'Histoire de la Médecine, 
1931, p. 279. 


& Charles Roux, Savants français d'Éxyvpte, duns À, de Paris, 1934, n° 12, 
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1609. — Lescarbot (c. 1570. 1620) fait paraître à Paris son Histoire de la 
Nouvelle France. 
1612-1614. — Voyage au Brésil de C. d'Albeville et d'Yves d'Évreux. 
1620. — Voyage de Vespasien Robin (1579-1662) aux côtes barbaresques. 
1630. — Voyage en Chine de Henri de Feynes. 


1632-1673. — Relations scientifiques envoyées chaque année à Paris par les 
Jésuites français du Canada. 


1635. — Voyage du botaniste Cornut au Canada. 

1636-1676. — Voyages de J. B. Tavernier en Perse. 

1640-1656. — Voyage botanique du KR. P. du Tertre (1610-1687) aux Antilles, 

1648, — Voyages maritimes de Vincent Le Blanc (1554-1640). 

1658-1667. — Séjour de F, Bernier (1620-1688) à la cour du Grand Mogol 
Aurangzeb. 

1660. — Le R. P, Raphaël du Mans (1613-1696) fait paraître son État de la Perse. 


1663-1665, 1667. — G. Druillette, Jean Boudon, le R. P. C, Dalbon et Guillaume 
Couture cherchent la route de la Baie d'Hudson. 


1664-1670, 1670-1676. — Voyages de J. Chardin (1643-1713) en Perse. 


1664-1673. —— Séjour en Perse du R. P. Ange de Labrosse, auteur de la Pharma- 
copée persane. 


1664. — Pierre Boucher (c. 1622-1710) publie à Paris son Histoire véritable et 
naturelle des mœurs et productions du pays de la Nouvelle France vulgai- 
rement dite le Canada. 


1664-1667. — Voyage de J. Thévenot (1633-1667) en Perse. 
1666, — Voyage de Villault de Bellefond à la Côte de Guinée. 


1669, — Le R, P. C. Dablon cherche dans le Nord-Ouest du Canada un passage 
vers le Japon. 


1672. — Louis Jolliet cherche la route allant du Canada à la mer du Sud. 
1672. — Richer (1630-1696) observe à Cayenne le parallaxe de Mars. 
1673. — Le KR. P. Marquette découvre le Missouri. 


1679, — Voyage de Galland en Orient, envoyé par Colbert pour collecter des 
manuscrits arméniens, 


1682. — Cavelier de La Salle descend le Mississipi jusqu'à la mer. 

1683. — Louis Hennepin (e. 1640-1700) fait paraître à Paris sa Description de la 
Louisiane. 

1685. — Voyage médical de Dellon aux Indes orientales. 

1685-1730, — Séjour de Michel Sarrazin (1659-1734) au Canada. 

1685-1687. — Voyage du R. P. Tachard (1650-1712) au Siam. 


1697-1703. — Recherches du R. P. Plumier (1646-1704) aux Antilles, en colla- 
boration avec Surian (+ 1696) et Vaux de La Martinière (+ 1716). 


1698-1700, — Premier voyage de l'Amphitrite à Canton. 
1700-1701, — Voyage du R. P. L. Feuillée à Smyrne et à Alexandrette. 
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B. EXPÉDITIONS ET VOYAGES SCIENTIFIQUES 
ENTREPRIS PAR LES FRANÇAIS AU XVIIF SIÈCLE 


1701-1703, — Deuxième voyage de l'Amphitrite à Canton. 
1704. — Troisième voyage de l’Amphitrite à Canton. 


1704, — Louis Armand de Lom d'Arce, Baron de Lahontan (1666-<. 1715) édite 
à Paris son Nouveau voyage dans l'Amérique septentrionale. 


1704, — Voyage hotanique de Aug. de Lippi (1678-1704) en Égypte. 


1703-1706. — Voyage du R. P. Feuillée (1660-1732) aux Antilles et en Amérique 
du Sud. 


1712-1714, — Voyage de F, Frézier (1682-1773) au Chili. 
1714, — Voyage autour du monde de Le Gentil de La Babinais. 
1716. — Voyage de La Roque au Levant; il décrit le caféier. 


1716. — Mort du botaniste Isambert qui apporta à la Martinique son premier 
pied de café, 


1720. — La Galathée (cap. Le Gac) reconnaît les côtes du Sud-Vietnam. 
1720-1731. — Recherches de J.-F. Vandermonde (+ 1746) à Macao. 
1722. — Voyage du R. P. Labat (1663-1738) aux Antilles. 


1722. — Dacqueville de la Potherie (c. 1668-c, 1738) est l'auteur d'une Histoire 
de l'Amérique septentrionale. 


1725, — Séjour du chirurgien Alexandre en Louisiane. 
1728-1739, — Voyage à Constantinople de l'abbé François Sevin (1682-1741) 


pour acquérir des manuscrits arméniens. 
1726-1759. — Recherches de J. A. Peyssonnel (1694-1759) à la Guadeloupe, 
1730, — Voyage du minéralogiste Legrand au Sénégal. 
17341748. — Séjour de Pouppé-Desportes à Saint-Domingue. 
1735. — Voyage de Ch. de Peyssonel au Levant. 


1735-1736, — Expédition du Pérou, organisée par l'Académie des Sciences avec 
Bouguer, La Condamine et Godin accompagnés de Joseph de Jussieu, 


1735-1771. — Séjour d'Arthur (1708-1779) à Cayenne où passent La Condamine, 
Bouguer, J. de Jussieu. 


1736. — Expédition de Laponie (Maupertuis et Clairaut, Camus, Outhier, Lemon- 
nier). 


1737-1738. — Voyage de Jean Otter en Perse. 

1739. — Lozier-Bouvet conduit L'Aigle et la Marie aux terres australes. 
1742-1794, — Voyage de Joseph Dombey en Amérique du Sud. 

1744, — Voyages botaniques du R. P. Charleviux au Canada. 

1745-1749. — Barrère (1690-1755) est envoyé en Guyane par Joseph de Jussieu, 
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1749-1754. — Séjour de Michel Adanson (1727-1806) au Sénégal. 


1749. — Après de Mannevilette, sur le Cheval marin, détermine pour la première 
fois la longitude par le caleul des distances des étoiles à la lune et au soleil. 


1750-1751. — Voyage de l'enseigne de vaisseau de Chabert (1724-1805) en Amé- 
rique septentrionale, Imprimé à Paris, 1753, 


1750-1754, — Voyage de l'abbé de La Caïlle au cap de Bonne-Espérance sur la 
Clorieuse (commandant d'Après de Mannevilette). 


1751-1756, — Recherches du naturaliste J.-B. Thibaut de Chanvallon (1725-1788) 
à la Martinique. 

1758-1785, — Voyages de Mayeur à Madagascar. 

1761-1769, — L'astronome Le Gentil (1725-1792) passe à Pondichéry. 

1743-1763. — Séjour de Brûletout de Préfontaine à la Guyane. 

1763. — J. Bellin publie sa Description géographique de la Guyane. 


1764-1774. — Campet réunit à la Guyane les matériaux de son Traité des 
maladies des pays chauds, Paris, an x-1802. 


1764-1776. — Séjour du chirurgien Bajon à Cayenne. 


1766-1769. — Voyage de Bougainville et Chesnard de la Girodais, sur la Boudeuse 
et l'Étoile. 


1767-1768. — Voyage de De Courtenvaux (1718-1781), sur l'Aurore, et l'Enjouée. 
1769. — Voyage de Fleurieu (1738-1810) sur l'/sis. 

1769. — Voyage de Surville, sur le Saint-Jean-Baptiste (Nouvelle-Zélande), 
1769, — Voyage de Grenier, sur l'Heure du Berger, et le Vert Galant. 

1770. — Voyage en Perse de Siméon de Verville, devenu Mohammed Rizai, 


1771. — Voyage de Marion et de Du Clesmeur sur le Mascarin et le Marquis 
de Castries. 


1771-1772. — Voyage de Kerguelen, sur la Fortune et le Gros Ventre. 

1772. — Voyage de Kerguelen et Roivenet, sur le Roland et l'Oiseau. 

17741781. — Voyage de P. Sonnerat (1748-1814) aux Indes orientales et à la 
Chine. 

1775. — Enquête botanique du R. P. Nicolson à Saint-Domingue. 

1775. — Histoire des plantes de la Guyane par Fusée-Aublet (1725-1778). 

1776-1781. — Voyage de C. Savary (1750-1758) en Égypte. 

1778. — Voyage médical de Hollande en Méditerranée. 


1778. — Voyage de J.-B. Dombey (1742-1794) envoyé par Turgot en Amérique 
du Sud. 

1780-1785. — Voyage de F. Le Vaillant (1753-1824) en Afrique du Sud. 

1780-1790. — Voyage de J.-B. Leblond (1747-1815) aux Antilles, à la Guyane 
et au Pérou. 

1781-1789. — Louis-C1-M. Richard (17541821), naturaliste, exécute sous les 
auspices de l'Académie des Sciences un long voyage en Guyane, aux Antilles 
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(Guadeloupe, Martinique, Jamaïque, Saint-Thomas) et dans les îles du Golfe 
du Mexique. 

1782-1795. — Voyage de Dumaine à Madagascar. 


1783. — Tréhouart de Beaulieu relève la longitude et la latitude à l’aide de l'hé- 
liopt, en allant de l'Île de France à Canton sur la Ville de Vienne. 


1783. — Voyage de Savary (1750-1788) en Égypte. 


1783-1785. — KR. Louiche Desfontaines (1750-1833) réunit en Barbarie les maté- 
riaux de sa Flora atlantica. 


1784-1786. — Voyage du botaniste André Michaux (1746-1803) en Perse, 


1785. — Dordelin découvre le détroit de Billiton en allant de Canton à Lorient, 
sur la Provence et le Sagittaire. 


1785-1786. — L'abbé J.-L.-M, Poiret fait un voyage en Barbarie et publie les 
résultats de ses recherches en 1789. 


1785-1796. — Voyage d'André Michaux en Amérique du Nord. 

1786. — Voyage médical de E. Valli (1755-1816) en Orient. 

1786, — Voyage de La Biüllardière (1755-1834) au Levant. 

1786. — Voyage du botaniste Palisot de Beauvois (1786-1791) à la côte du Benin. 

1785-1788. — Voyage de La Pérouse et de Langle, sur la Boussole et l'Astrolabe. 

1790. — Voyage médical de Paris en Orient. 

1791. — Voyage d'Entrecasteaux et Huon de Kermadec, sur la Recherche et 
l'Espérance. 

1790-1792, — Voyage de Marchand, sur le Solide. 

1792-1795. — Voyage de Baudin sur la Belle Angélique. 

1794. — Voyage du botaniste P.-J.-F. Turpin (1775-1840) à Saint-Domingue, 

1796. — Voyage de Baudin sur la Jardinière. 

1796. — Voyage de L.-A. Chapellier à l'He de France et Madagascar sur la Vertu. 


1796-1798. — Voyage des naturalistes D. Olivier (1756-1814) et Bruguière (1749. 
1798) en Perse, 


1798-1799, — Expédition d'Égypte. 

1799-1804. — Voyage de Humboldt et Bonplund en Amérique du Sud. 
1799, — Voyage de Sonnini de Manoncourt (1751-1812) en Égypte. 
1800-1804. — Voyage de Baudin sur le Naturaliste et le Géographe. 
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Atlante, agro Tunetano et Algeriensi crescunt, auctore Renato Desfontaines 
.… Parisis, apud L.-G. Desgranges (et apud Blanchon), an Vi-an vi11,3 vol. 
in-4°, dont 1 de planches gravées. 


Liprt (Augustin). — Nouveaux documents relatifs à l'Ambassade d'Éthiopie, 
Lettres de Lenoir du Roule et d'Augustin Lippi, par le D' Ed. Bomet. S.1. 
n. d. In-8°, paginé 437-447. À la Bibliothèque nationale, in-8° Ln 27 41919. 


Camper (Pierre). — Traité pratique des maladies graves qui règnent dans les 
contrées situées sous la zone torride et dans le midi de l'Europe, par Pierre 
Campet. Paris, Bossange, Masson et Besson, an x-1802, in-8°, x1v-49%6 p. 


Sevin (Abbé François). — Lettres sur Constantinople. Paris, an x-(1802), in-8°. 





CONTRIBUTION A L'ÉTUDE 
DES STRUCTURES SOCIALES 
DES CHAM DU VIET-NAM ( 


par 


P.-B. LAFONT 


Un royaume indianisé, le Champa, exists sur l'actuelle côte du centre Viêt- 
Nam (2) du 1° au xvrr siècle. De ce royaume, qui disparut sous les coups des 
Viétnamiens descendant vers le sud (#), il ne reste plus aujourd'hui que des ves- 
tiges archéologiques %) et du peuple Cham ne subsistent plus que quelques 
dizaines de milliers de personnes installées au sud du Trung-Viêt (Centre Viêt- 
Nam), à l’ouest du Nam-Viêt (Sud Viêt-Nam) et au Cambodge 5), 


LES CHAM DU SUD DU TRUNG-VIÊT 


Aujourd'hui, 40.000 Cham environ habitent au sud du Trung-Viêt (Centre 
Vièt-Nam), Ces gens sont les descendants des Cham qui, après la défaite de leurs 
armes, choisirent de ne pas abandonner leur pays envahi par les Viêtnamiens. 

Ces Cham, qui sont des agriculteurs, sont groupés dans les provinces de Ninh- 
Thuân (districts de An-Phuée, Büru-Son et Thanh-Häi) et de Binh-Thuÿn (district 
de Phan-lÿ-Chàm). Ils ont été regroupés en ces lieux par Minh-Mgng 1%) qui im- 





A] Nous tenons à remercier tout particulièrement Mr. ja Thring (Luu Quyÿ-Tüän), lettré 
cham du Vién Khüo C3, sans l'aide de qui ce travail n'aurait pu être élaboré. Nos remerciements 
vont aussi à MM. Suleiman (Do Humide), Ibrahim (Ba Row Him), Jacob (secrétaire de ls Congrégation 
cham musulmane de Saigon), Cham musulmans de la région de SORT POS AE EN A PRE Tire 
Giâc (Abdullah) et Tir Công Thu, Cham bani, pour leur précieux conco 

{21 Pour l'histoire du Champa, voir G. Cœdès, Les Don indouisés d'Indochine et d'Indonésie, 
Paris, 1948. 

19) Voir G. Muspero, Le Royaume de Champa, Paris, 1928. 

4) Voir Lunet de la Jonquière, Allas archéologique de l'Indochine, Monuments du Champa 
et du Cambodge (Publ. EFEO, hors série), 1901. H. Parmentier, Inventaire archéologique de l'Indo- 
chine, IL Monuments chams de l'Annam (Publ, EFEO, XI-XII), Paris, 1909-1918, Ph, Stern, 
L'urt du Champa, Toulouse, 1942, 

181 Leg Cham installés à l'ouest du Vièt.-Nam et au Cambodge sont les descendants des Cham 
qui, au xvue siècle, s'enfuirent de leur pays, vaincu et envahi par les Viétnamiens. 

Il existe aussi un millier de Cham environ dans le ressort de la préfecture de Saigon-Cholon. 
Nous ne nous intéresserons pas à ces gens, qui sont des étudiants, des commerçants ou des 
temporaires, qui repartent dans leur village dès qu'ils en ont la possibilité. 

(6) Cet empereur ordonna leur regroupement en 1833-1834. 
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planta parmi eux des colons viêtnamiens afin de les mieux surveiller et de les mieux 
assimiler (1). 

Les deux tiers environ des Cham de cette région pratiquent une religion qu'ils 
qualifient de brahmanisme, alors que l’autre tiers pratique un islam assez peu ortho- 
doxe, Cette dualité de croyances, qui a donné naissance à deux communautés, a 
créé entre elles une scission qui, bien que peu extériorisée — les deux commu- 
nautés religieuses, noyées dans la masse des Vi£tnamiens, ayant très nettement 
conscience que la poignée de Cham existant encore ne doit pas s’entre-déchirer, 
sous peine de disparaître — n'en est pas moins réelle. 


Les Cham qui se disent brahmanistes s'appellent eux-mêmes Cham jat ou Cham 
harat (Race pure. Cherchant ainsi à bien se différencier des Cham musulmans au 
contact desquels ils vivent). Ils se disent aussi Kaphir, mais alors que ce nom 
(déformation du mot arabe, «impur», qui sert à désigner les infidèles) leur a été donné 
par les Cham musulmans avee son sens péjoratif, ils l'emploient avec une inter- 
prétation entièrement opposée. Enfin, dans certains manuscrits ils se qualifient 
de Cham pak ou de Cham murk. 


Les Cham islamisés se disent, et sont appelés par leurs voisins, Cham bani (de 
l'arabe beni «fils»; par extension, fils de la vrai foi). Ces gens forment une commu- 
nauté religieuse unie qui — du fait de son isolement, de son absence de contacts 
avec d'autres groupes musulmans, de son peu de volume et de ses contacts jour- 
naliers avec les Cham dits brahmanistes, dont elle partageait les croyances avant 
sa conversion — pratique un islam peu orthodoxe (syncrétisme de foi qorânique, 
du culte local des génies et de certaines formes dites brahmanistes) mais que sa 
croyance individualise. 

Hormis dans les pratiques religieuses, Cham dits brahmanistes et Cham bani 
ne se différencient pas, l'islamisation superficielle de ces derniers n'ayant influencé 
ni leur mode de vie (2!, ni leur organisation sociale, ni leurs structures. 


M 9 

L'organisation sociale des Cham des provinces de Ninh-Thuân et de Binh- 
Thuân repose sur le lignage (kut (9)), qui est matrilinéaire et qui joue un rôle capi- 
tal pour la position des personnes dans cette société, Les lignages numériquement 
importants se subdivisent en sous-lignages (prok) de quarante à cinquante individus, 
soit environ huit à dix familles restreintes (mur ngu wôm). Les lignages sont géo- 
graphiquement localisés sur une aire restreinte : si le lignage est peu important, 
il est localisé dans un seul village; s'il est numériquement important, ses prok sont 
installés dans plusieurs villages voisins les uns des autres. 

L'imbrication des Cham musulmans et des Cham dits brahmanistes ainsi que 





O1 Ces Cham, bien qu'ils connaissent tous la langue viêtnamienne, ont conservé leur particularisme 
langue, écriture, tradition, vêtement, maison sur pilotis, etc.). 

13) Quelques individus mis à part, les Cham bani se marient avec des musulmans ou des non- 
musulmans, négligent les ablutions et la récitation des cinq prières journalières, ne pratiquent pas 
ou rm GE er PLAGE notée rap 2e neo 
musulmans. Le fait de ne pas respecter les obligations ou les interdits du Qor'än ne présente d'ailleurs 
pas une très grande importance à leurs yeux, puisqu'ils croient qu'en faisant une cérémonie de puri- 
fication (atdu ra), ils obtiennent le pardon de toutes leurs fautes, quelle que soit leur gravité. 

(8) Sr pre mppmmeree Lever rcean: 
imatrilinéaire. Il semble que ce soit au cimetière que le lignage ait emprunté sx dénomination. 
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l'implantation de villages viètnamiens parmi les villages cham, et de hameaux 
viêtnamiens au sein des villages cham, a amené une réduction de l'espace socio- 
politique maximal, qui tend à n'être plus constitué que par le village. Le village 
— formé de maisons sur pülotis n’abritant chacune qu'une famille restreinte — 
est habité par des membres de lignages différents, mais les maisons des membres 
d'un même lignage sont groupées ensemble, s'alignant souvent les unes à côté 
des autres. Les habitants du village sont représentés par quelques hommes (prêtres 
et vieillards dans les villages cham dits brahmanistes; gru, katip, imam, dans les 
acer che bani) dont le rôle consiste à guider les villageois et à trancher leurs 
litiges (1 

Chez ces Cham, la règle de résidence est impérativement matrilocale (2), Le 
jeune homme vient habiter dans le village de son épouse (3) — les parents de cette 
dernière construisant la maison des nouveaux mariés, près de leur propre maison, 
sur un terrain appartenant à la mère de la mariée (si cette famille est trop pauvre, 
c’est la famille du garçon qui vient construire cette maison) — et on ne peut déro- 
ger à cette obligation 4 car, disent ces Cham, l'épouse ne doit accoucher que sur 
un terrain appartenant à sa famille utérine, 


À la mort de l'époux, les enfants restent avec leur mère. A la mort de l'épouse, 
sa famille présente au veuf une nouvelle femme, généralement la sœur cadette de 
la morte 5); le veuf peut l'accepter, auquel cas il continue à habiter la maison 
familiale et les enfants restent avec lui — car la nouvelle épouse ne fait que « conti- 
nuer » le foyer — mais il peut aussi la refuser, auquel cas les enfants vont s'installer 
chez les parents de la morte et le veuf retourne chezses parents (ou, s'ils sont décédés, 
va habiter chez sa sœur cadette). Dans ce dernier cas, les apports de biens fon- 
ciers qu'a pu faire le garçon lors du mariage (rizières, rdy) retournent à la famille 
du garçon; quant aux autres apports et aux acquêts, ils sont abandonnés à la 
famille de la femme qui élèvera les enfants. 


LA PARENTÉ. 
Ces Cham utilisent trois termes pour définir la parenté : 
gäp batian (gâp : « parenté », batian : « ventre »); 
gâp gan (gâp : «parenté», gan : « séparer »); 
urang lingiu (urang : « personne », lingiu : « extérieur »), 


Le premier terme est employé lorsqu'on parle des individus se réclamant d’un 
ancêtre commun en ligne utérine. Il désigne donc la lignée maternelle, 





(M Il existe un conseil municipal dans chaque village, muis cette création administrative n’a pas 
l'autorité des prêtres et des vieillarda, 
(2) Nous sommes donc en présence d'un système harmonique. 
(8) C'est la famille de la jeune fille qui demande le garçon en mariage et c'est chez elle qu'a liou 


cérémonie du mariage, 
(41 Cette règle de résidence matrilocale entraîne souvent des différends entre le gendre et sa belle 
famille, Mais si les excès de langage sont admis, car « si on peut supporter la fumée de la cuisine, 
on peut supporter les paroles des beaux-parents », les voies de fait ne le sont pas, ce que traduit 
cet autre adage : Atong matdu lakay baläu anwk kamuy nfrapper le gendre rendra la fille vouver, 
13} Du fait de l'existence de la polygamie, l'époux peut avoir déjà épousé la sœur cadette de sa 
femme (il ne peut épouser que ls sœur née immédiatement après sa femme) soit lors de lu célébration 
de son mariage de premier rang (polygynie sororale) soit par la suite, auquel cas l'union conjugale 
continue avec la femme seconde qui prend rang d'épouse. 11 se peut aussi que le mari ait reçu, du 
vivant de son épouse, autorisation de celle-ci et autorisation de la sœur de celle-ci (car cette dernière 
# un droit prééminent sur le mari de sa sœur aînée) de prendre une étrangère comme femme de 
second rang, ce qui résoud le problème comme précédemment. 


la 
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Le second terme, qui signifie très exactement : « parenté séparée de la parenté 
gâp batian », est utilisé lorsqu'on parle de la lignée paternelle. 

Le troisième terme sert à désigner les Cham n’appartenant ni à la parenté gâp 
batian ni à la parenté gâp gan, qu'il s'agisse de parents par alliance ou d'étrangers 
au cercle de parenté du Cham considéré. 


La parenté gâp batian. 

Du côté maternel, la parenté englobe toutes les personnes se réclamant, en ligne 
utérine, d'une ancêtre commune ayant existé mais dont le souvenir demeure 
assez flou. 

Cette parenté en ligne maternelle crée prohibition de relations sexuelles entre 
toutes les personnes pour lesquelles elle est établie et la violation de cet interdit 
donne lieu à un inceste (agäm) qui entraîne la réprobation générale (s’il en naît 
un enfant, celui-ci est chassé du village) et dont la réparation nécessite un sacri- 
fice coûteux. De plus, cette parenté en ligne maternelle crée des devoirs entre ses 
membres (participation à certaines cérémonies cultuelles, en particulier au cime- 
tière de la famille utérine). 

L'existence de la lignée maternelle est extériorisée par son cimetière où sont 
enterrés, après leur mort, chez les Cham dits brahmanistes (qui pratiquent l'inci- 
nération des morts), les neuf os frontaux (os nobles, siège de l'âme humaine) et 
chez les Cham bani (qui ne pratiquent pas l’incinération), le corps de toutes les 
personnes — et des seules personnes — pour lesquelles la parenté gâp batian a été 
établie (2, Le cimetière de la famille utérine joue un très grand rôle chez ces Cham, 
car il rattache l'individu vivant — qui sait que ses os seront déposés dans tel cime- 
tière — à l'ancêtre fondatrice de ce cimetière (qui a pour nom Maison des An- 
cêtres : Thang (sang) dhar — kut *) chez les Cham dits brahmanistes, — ghul ou 
ga-hul (® chez les Cham bani) et aux êtres à venir dont ce cimetière sera aussi, 
dans le futur, le cimetière (#), Et c’est en se référant à leur Maison des Ancêtres — 
devenue symbole de leur lignée maternelle — que ces Cham, qui n’ont pas de nom 
de famille (5), définissent leur parenté gép batian ‘#} et justifient les interdits 
sexuels entre membres du lignage maternel (7). 





18) Deux études ont été faites sur les kut, l'une archéologique par P. Mus, Cultes indiens et indi- 
gènes au Champa, in BEFEO, XXXUL, p. 367.410: l'autre ethnologique par Nghièm Thâm, 
Tôn-gido da ngwèi Chèm toi Viét-Nam, in Qué Huwong, 34 (avril 1962), p. 108-123. 

18 Les cimetières Cham bani ne sont pas tous d'aspect identique. Certains ressemblent aux cime- 
tières des Cham dits brahmanistés, d'autres ont un aspect différent, 

{al Lorsque le lignage n'a plus de descendant utérin, le cimetière est dit « Maison des Ancêtres 
sans descendant » et abandonné. Du fait que l'on n'y célèbre plus aucune cérémonie, les morts qui 
y sont enterrés deviennent dangereux et les Cham disent que de ces cimetières s'échappent des flammes 
et sortent des bruits, principalement lors des premières pluies. 

fa) La 14* année de son règne, l'empereur Minh-Mang décida d'obliger les Cham à suivre les 
coutumes viétnamiennes. Les Cham se virent contraints de prendre un nom de famille à consonnance 
viétnamienne (ils eurent à choisir parmi les noms suivants : B4, Dàng, Hän, Hiré, Lu, Luu, Lÿ, 
M, Nguyén, Châu, Nguy, Tir, Te, Thièn, Ve, Von, Ung, Läm, Ha’i, Bâo, Céy, Dirong, Quéng, Qua, 
Trrgng, Tuëmg, La, les autres noms — en particulier Ong, Ma, Tra, Ché — leur étant interdits) 
mais ce nom n'a pour eux ni valeur (il n'est pas exceptionnel que des parents déclarent leur enfant 
à l'état-civil sous un nom de famille autre que le leur) ni signification. 

14 On dit couramment : à Untel et moi avons le même cimetière » (ce qui signifie que nous appar- 
tenons à la même lignée maternelle, que nous avons les mêmes ancêtres utérins) ou « Untel et untel 
n'ont pas le même cimetière » (ce qui signifie qu'ils n'ont aucune parenté en ligne maternelle). 

{?) On dit qu'il y a inceste parce qu'il y a eu « relations sexuelles entre personnes qui ont le mème 
cimetière » (ce qui signifie entre personnes ayant les mêmes ancêtres en ligne maternelle). 


ÉTUDE DES STRUCTURES SOCIALES DES CHAM DU VIET-NAM 161 


La parenté gâp gan. 


Du côté paternel, la parenté est basée sur la consanguinité, muis on ne retient 
comme parents que les très proches parents du père, Le sang se transmettant uni- 
quement par les descendants mâles, la parenté consanguine (gâp gan) ne crée 
prohibition des relations sexuelles, donc du mariage, que lorsqu'elle est établie 
en ligne directe et, pour les collatéraux, qu'entre les enfants de deux frères (ou 
demi-frères consanguins), 

Les enfants de la sœur du père d’Ego ou du frère de la mère d’Ego ont donc cha- 
cun, par rapport à Ego, une parenté distincte du côté paternel. Comme ils ont aussi 
une parenté distincte du côté maternel (ils « appartiennent » à des Maisons des 
Ancêtres différentes), il n’y a pas entre cousins croisés interdit de mariage, Mais on 
considère qu'il subsiste en eux des traces de parenté, ce que l'on exprime par : 
Mik wa kada ka muôn {mik wa : parenté (qui lie les parents d’Ego à leurs frères 
et sœurs), kada : (sur la) poitrine, ka muôn : enfants des frères et sœurs d’Ego]. 
De ce fait, s’il y a possibilité de mariage entre cousins croisés, ce genre de mariage 
est une exception (il n'a lieu que chez les gens riches désireux de conserver leur 
fortune au de leur famille) et ses partenaires, qui sont l’objet de quolibets, 
de moqueries et de la réprobation générale, se trouvent dans une situation que l'on 
qualifie de moldo « honte», car ces Cham la considèrent comme anormale (1), 


Inf. Sup. —— nf 








In£. 


Sup. 
A et C : le frère ét sa descendance (parenté consanguine), 
B et D : la sœur et sa descendance (parenté utérine). 





Le système de parenté de ces Cham est donc matrilinéaire, l'individu appartenant 
à la famille de sa mère et, d'une façon restreinte, à la famille de son père. 

L'appartenance à la famille de la mère, extériorisée par l'x appartenance» à la 
Maison des Ancêtres maternels explique les interdits matrimoniaux entre parents 
utérins. Quant à l'appartenance à la faille du père, elle n'a pas la même extension 
que l'appartenance à la famille de la mère. Mais, peut-être du fait de leur extension 
réduite, les liens consanguins ont, dans certains cas, plus de force que les liens 
utérins (2). Malgré ce dernier fait, le rôle de la parenté paternelle est presque insi- 





(U Avant la réalisation de ces mariages, an doit faire, chex les Cham dits brahmanistes, une céré- 
monie pour demander leur autorisation aux ancêtres. 
Tous les Cham croient que les époux mourront jeunes et que leurs enfants seront tarés et chétifs. 
(4) Lors du décès d'un enfant du frère du père et d'une enfant de la sœur de la mère, le phat 
(force maléficiente d’un mort) du second est beaucoup moins craint que le phat du premier. Cette 
puissance supérieure des liens consanguins a donné naissance à l'adage «phat kalay lakay (kalay 
BEFEO, Lu] un 
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gnifiant, comparé à celui que joue la parenté maternelle : elle est la parenté véri- 
table (c'est sur elle que repose le système comme le prouve le terme gép gan) et 
c'est dans la lignée maternelle que l'on compte ses ancêtres (n'oublions pas que le 
cimetière — qui appartient à la famille utérine — a pour nom : Maison des An- 
cêtres). Ceci provient du fait que des liens religieux unissent les individus rattachés 
à une même Maison des Ancêtres et, sans doute, du fait que la règle de résidence 
matrilocale est impérative. Ceci provient aussi, chez les Cham dits brahmanistes, 
du fait que l'appartenance à l'une des deux classes (noblesse et roture) se transmet 
par les femmes. 


LES CLASSES SOCIALES 


Alors que chez les Cham bani il n'existe en fait de distinctions sociales que celles, 
toutes viagères, tirant leur origine d’une dignité religieuse (le fait de devenir 
marabout ou imam place l'individu au sommet de la hiérarchie sociale), il existe 
chez les Cham dits brahmanistes des distinctions sociales qui ont pour origine, la 
naissance. 

La société des Cham dits brahmanistes est divisée en deux classes : Thar patao 
bamao muh (| que, faute de mieux, nous appellerons la noblesse, et bar 04 hoa 
hoay (2) que nous appellerons la roture car elle se trouve dans une situation sociale 
inférieure à la première {*), La qualité de noble ou de roturier se transmet en ligne 
directe par des femmes. Ces classes — survivance des castes de l'époque de l'ancien 
royaume cham hindouisé — jouent un rôle non négligeable dans la structure sociale 
des Cham modernes dits brahmanistes. En effet, les mariages entre individus 
appartenant à la même classe sont préférentiels, les mariages entre filles nobles 
et garçons roturiers sont admis (#}, mais les mariages entre filles roturières et 
garçons nobles sont prohibés (5) et cet interdit porte le nom de pakdo. L'impor- 
tance de cette règle de mariage est mise en évidence par la terminologie de la 


parenté, puisque le contrôle du respect de cette règle s'appelle paharat (8) et que 
les beaux-parents, lorsqu'ils parlent de leur gendre, emploient le terme matäu urang 
paharat lakay et lorsqu'ils parlent de leur belle-fille matâu urang paharat kamay. 


lakay : descendance en ligne consinguine) est plus fort que phat kalay kamay» (kaloy kamay : 
descendance en ligne utérine) et s'extériorise par le sacrifice important que l'on doit offrir au premier 
décédé alors que l'on se contente d'offrir un petit sacrifice au second, 

A1 thar «souches, patao «rois, hamao rarnements, mih sors. Appartiennent à oette chasse les 
descendants des familles de l'entourage direct des anciens rois Cham et en particulier les descendants 
des familles qui préparaient le bétel (le titre de porteur du service à bétel du roi figure dans l'inscrip- 
tion de Lai-Trung; voir E. Huber, BEFEO, XI, p. 15), l'alcool et tissaient les vêtements des souverains 
du Champs. 

(#1 bar «racer, 08 tlaboureurv, koa ctirers, houy «rotins (il est fait ici allusion au bâton dont le 
lnboureur *e sert pour faire avancer ses bœufs). 

} Entre autres prérogatives, mentionnons que lors «le ses funérailles, un noble a droit à la pré- 
sence de quatre prêtres, alors qu'un roturier n'a droit qu'à la présence de deux prêtres. De même, 
je. 2h Jar An déni de RE a pe ee A RE PE 

l'un roturier. 

4} On retrouve ici un fait ayant existé chez les Cham anciens, Voir Tsin Chou, XCVII, 146 et 
Kieou T'ang Chou, CXCVII, 32 a. 

(5) Les Cham expliquent cette prohibition par le fait que, si de son vivant le mari est intégré 
dans ln famille restreinte qu'il forme avec sa femme et ses enfants, à sa mort il en est rejeté, puisqu'il 
n'est pas enterré dans le même kut. 

18) paharat siguifie «filtre». Ce terme qui, jadis, n'était employé que pour cette règle de mariage 
est parfois employé aujourd'hui par les Cham dits brahmanistes, qui copient en cela les Cham bani, 
pour signifier que le conjoint remplissit toutes les conditions de fond exigées pour le mariage. 
Mais, même duns ce ens, son sens initial prime, 
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La nomenclature de parenté des Cham du Centre Viêt-Nam est clussificatoire 
par générations et son fait saillant est une dichotomie aîné-cadet. 

Pour la génération des arrières grands-parents, il n'existe qu'un terme : kok. 

Dans la génération des grands-parents, le sexe intervient comme élément déter- 
minant puisque l'on a ông ‘1 pour les hommes et chok pour les femmes. 

Dans la génération des père et mère d'Ego l'âge relatif (par rapport au père 
ou à la mère), l'appartenance à la lignée maternelle ou parternelle et le sexe relatif 
interviennent comme éléments déterminants. C'est ainsi qu'à côté de mëk (mère) (2) 
et de amur (père), on a : 1a, frère et sœur aînés de la mère et leurs conjoints, 
ainsi que les conjoints de la sœur aînée et du frère aîné du père (lorsqu'on 
parle d’eux, on dit wa lakay pour les hommes et wa kamay pour les femmes); 
wa nai : sœur aînée du père; wa pé : frère aîné du père; nai : sœur cadette du père 
et épouse du frère cadet du père; mik nai : sœur cadette de la mère et épouse du 
frère cadet de la mère; chay : frère cadet du père et époux de la sœur cadette du 
père; mik chay : frère cadet de la mère et époux de la sœur cadette de la mère. 
Pour les parents du conjoint d'Ego, on trouve : thu ma (3), mais on dit lorsqu'on 
parle d'eux thu ma lakay (beau-père), thu ma kamay (belle-mère). Pour les frères 
et sœurs des beaux-parents, on a thu ma yua, mais lorsqu'on parle d'eux, on 
emploie thu ma yua lakay (oncle maternel où paternel de mon conjoint), thu ma 
yua kamay (tante paternelle ou maternelle de mon conjoint). 

Dans la génération d'Ego, l'âge relatif (par rapport à Ego) intervient comme 
élément déterminant sur le plan de la dénomination puisqu'on a : sa ai pour tous 
ses frères ou sœurs aînés; pour les enfants, plus âgés que soi, des frères ou sœurs 
de son père et de sa mère; ainsi que pour tous les individus de sa génération, plus 
âgés que soi. Sa ai thang pour les conjoints des sa ai; pour les frères et sœurs 
aînés de son propre conjoint (#); ainsi que pour leurs épouses et époux. Aday 
pour tous ses frères et sœurs cadets; pour les enfants, moins âgés que soi, des 
frères ou sœurs de son père et de sa mère; ainsi que pour tous les individus de sa 
génération, moins Âgés que soi. Aday thang pour les conjoints des aday; pour les 
frères et sœurs cadets de son propre conjoint ainsi que pour leurs épouses et époux 
(même s'ils sont plus âgés d'Ego). La distinction des sexes intervient dans les termes 
de référence. C'est ainsi que l'on trouve : pathang ou pasang (mari) et hadiép 
(épouse) mais lorsqu'on parle de l'épouse de premier rang, on précise hadiëp 
phun (5! et lorsqu'on parle de l'épouse de second rang, qui est toujours plus jeune 
que la première, on dit hadiép hajung (6). De même, lorsque la terminologie peut 
prêter à confusion, on ajoute habituellement à la dénomination de celui dont on 
parle, les attributs lakay (homme) ou kamay (femme). Enfin, pour les beaux-parents 
de son fils, on trouve : para, mais lorsqu'on parle d'eux, on dit para lakay (père 
de la femme de mon fils) et para kamay (mère de la femme de mon fils). Et pour 
les beaux-parents de sa fille, on a parui, mais, en parlant d'eux, on dit parui lakay 
(père du mari de ma fille) et parui kamay (mère du mari de ma fille). 





1 L'appellatif des hommes âgés est 

(31 see-e he mère est gr pc qui la pleure emploie le terme ina ou inw. L'appellatif 
des femmes âgées est muk, 

13) thu ma signifie «supplémentaire, accessoire », 

14) Mâme si ces frères et sœurs sont plus jeunes qu'Ego. 

18) phun signifie « tronc (d'arbre) ». 

(6) hajung signifie « rameau (d'une branche)». 


li, 
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Dans la génération des enfants d'Ego, les dénominations sont : arurk pour ses 
propres enfants; ka muôn où ku muôn pour les enfants des frères ou sœurs d'Ego, 
et pour les enfants des enfants des frères ou sœurs de son père et de sa mère, ainsi 
que pour les enfants des frères ou sœurs de son conjoint. Lorsqu'on ne s'adresse 
pas directement à l'intéressé, on indique son sexe en ajoutant lakay ou kamay 
à la dénomination (parfois, mais exceptionnellement, on emploie dam, jeune gar- 
çon, ou dura, jeune fille non mariée). Pour les conjoints des amrk le terme d’appel- 
lation est matäu (1), les termes de référence sont matdu urang paharat lakay 
(gendre) ou matdu urang parahat kamay (belle-fille). Pour les conjoints des ka 
muên, le terme d'appellation est matâu ka muôn, les termes de référence sont 
matéu ka muôn lakay (conjoint mâle d'un ka muôn) ou matâu ka muôn kamay. 

Pour tous les enfants des arurk et des ka muôn, on a la dénomination tocho et 
pour leurs conjoints, on trouve matâu tocho. 


Il convient aussi de mentionner que lorsqu'on parle de l'aîné (fille ou fils) d'une 
famille restreinte, on ajoute ka choa au terme de parenté (on dira par exemple sa ai 
ka choa lakay pour désigner son frère le plus âgé). Et lorsqu'on parle du dernier 
né (fille ou garçon), on peut ajouter taluich (#1. 


Suivant la typologie de G. P. Murdock (3), on se trouve en présence d’un système 
hawaïien, mais d’un système hawaïien «orienté», puisque la dichotomie aîné-cadet 
est l'un des fondements du système de parenté des Cham du Centre Viêt-Nam. 


Dichotomie entre aînés et cadets et appartenance à une génération régissent aussi 
les règles matrimoniales. En effet, on ne peut se marier qu'avec une personne de 
sa génération, ce que les Cham traduisent par : 


chay et ka muôn ne peuvent se marier, 
sa ai et aday doivent se marier. 


et les cadets (aday) ne peuvent prendre femme parmi leurs aînées (sa ai). 


Enfin la dichotomie aîné-cadet joue un grand rôle dans la vie sociale des Cham. 

Une grande liberté règne vis-à-vis de ses cadets, qu'ils appartiennent à sa géné- 
ration ou aux générations inférieures et, alors que l'on doit toujours parler à ses 
aînés en employant le terme de parenté voulu, on appelle ses cadets par leur 
nom ou, s'ils ont des enfants, on les appelle « Père de X. », « Mère de X. » (4), 

Une certaine réserve préside aux relations avec des aînés. C'est ainsi que lorsque 
des individus ont une conversation peu orthodoxe et qu'une personne plus âgée 
qu'eux arrive, ils doivent arrêter leur conversation; mais si c'est une personne 
âgée qui a lancé la conversation, ses cadets peuvent y participer, Si un cadet ne 
respecte pas, avec ses aînés, les règles de terminologie et de conduite, il est répri- 
mandé car il se conduit comme si chuk ao rabao di akok (chuk «porter», ao «robe», 
rabao «dépasser», di «sur», akok «tête», la robe se portait au-dessus de la tête). 


(1) matâu signifie «suspensair » pour marmite ou récipient. 

13) On désigne par tabha tous les enfants qui ne sant ni premier ni dernier né, 

(3) Social Structure, New York, 1949, p. 225. 

(4) À contrario, cet appellatif « Père de X. », * Mère de X. » est considéré chez les Proto-Indochinois 
et chez les Viétnamiens comme un terme de respect, que l'on emploie lorsqu'on parle avec ses aînés. 
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TRANSMISSION DES BIENS 


Les garçons, du fait de la règle matrilocale, se situent en dehors de ia zone d'inté- 
rêts économiques de la famille dont ils sont issus. Aussi, les règle: successorales 
les ignorent-elles et attribuent-elles la totalité de l'héritage aux filles. Ces règles 
ne souffrent aucune exception et la coutume prévoit le contrôle des donations 
entre vifs afin de protéger les droits économiques des filles. C’est ainsi que si, 
de leur vivant, les parents ont fait don d’une rizière ou d'un terrain de ray à un 
de leur fils, ce bien doit, lors de son décès, être rendu à la sœur du mort. De même, 
lorsque les parents font, de leur vivant, des donations trop importantes à leurs 
fils, la sœur ou le frère de la mère et, en leur absence, le chef de village, peuvent 
mettre leur veto à ces donations et obliger les fils à faire retour de ces biens à la 
communauté familiale, 

Les règles successorales attribuent à la fille puînée la plus grosse part d'héritage 
car ses sœurs aînées, s'étant mariées avant elle, ont reçu des biens lors de leur 
mariage et, ayant construit leur propre maison, ont vécu avec leur famille restreinte, 
alors que la fille puînée qui a continué à vivre dans la maison de ses parents — qui 
lui échoit à leur mort — a assuré seule (avec son mari), leur subsistance au cours 
de leur vieillesse. La part de succession attribuée à la fille cadette s'élève à 60-70 % 
de l'héritage, dont le restant est partagé entre ses sœurs plus âgées. Cette règle 
fait dire aux Cham : « Si la maison est riche, la fille puînée recueille le bonheur; 
si la maison est pauvre, la fille puinée recueille le malheur ». 


LISTE DES TERMES DE PARENTÉ 


or kauk()  Arrière-grands-pères et arrière-grand-mères 


maternels et paternels, leurs frères et tous 


les individus de leur génération. 


RARE on Grandspères maternels et paternels, leurs 

| frères et tous les hommes de leur géné- 
ration. 

PSS SPLIT EE PS êvk Grand-mères maternelles et paternelles, leurs 
sœurs et toutes les femmes de leurs géné- 
ration. 

Mrsrssersnarss mëk Mère. 

ÉDDS «10-1000 0 10 ve de #4 inü Mère (lorsqu'elle est morte). 

PERS DE ee PRE amÿ Père. 

ag +. ST Eee due 1wû Frères et sœurs aînés de la mère et leurs 


aînés du père. 
nSnad se dirattss wû pô Frères aînés du père. 





U! Nous donnons ici une translittération des caractères cham. (Pour ce système de tranalitté- 
ration, voir E. Aymonier et A. Cabaton, Dictionnaire éam-français, Paris, 1906.) 


conjoints. Conjoints des frères et sœurs 


OREILLES 


ss... 


ss... 


rs 


9 NH AT Dress 
SAN ANT oo) SAN. « 


on tnnorr nya hadiop hajung 


sr 


rs. 


ne 
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twû nai Sœurs aînées du père. 
nai Sœurs cadettes du père. Épouses des frères 
cadets du père. 
mik nai Sœurs cadettes de la mère. Épouses des 
frères cadets de la mère. 
dvi Frères cadets du père. Époux des sœurs 
cadettes du père. 
mik Eoi Frères cadets de la mère. Époux des sœurs 
cadettes de la mère. 
sa ai Frères aînés et sœurs aînées d'Ego. Fils et 
filles des frères et sœurs de la mère ou 
du père (plus âgés qu'Ego). Tous les indi- 
vidus, appartenant à la génération d’Ego, 
plus âgés que lui. 
sa aïthañ  Conjoints des sa ai. Frères et sœurs aînés 
du conjoint, ainsi que leurs épouses et 
époux. 
adoi Frères et sœurs cadets d'Ego. Enfants des 
frères et sœurs de la mère ou du père 
(moins âgés qu'Ego); tous les individus 
de la génération d’Ego, moins âgés que lui. 
adui thañ  Conjoints des adoi aday (), Frères et sœurs 
cadets du conjoint, ainsi que leurs épouses 
et époux. 
anirk Enfants d'Ego. 
ka muôn Enfants de ses frères et sœurs. Enfants des 
frères et sœurs de son conjoint. Enfants 
des enfants des frères ou sœurs de son 
père et de sa mère. 
taëo Enfants des anirk et des ka muôn. 
matatu Conjoints des arurk, des ka muôn, des 
taëo tocho (1), 
hadiop Épouse. 
hadiop phun  Épouse de premier rang. 
Épouse de second rang. 
pathan Mari. 
thu mû Père et mère du conjoint. 
thu me yuä Frères et sœurs des père et mère du conjoint. 
parä Père et mère de sa belle-fille. 
parui Père et mère de son gendre. 


1 En tramieription phonétique. 
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LES CHAM DE L'OUEST DU NAM-VIËÊT 


L'ilot cham situé à l'ouest du Nam-Viêt (Sud Viêt-Nam), dans les provinces de 
Täy Ninh et de Châu Dôc, groupe approximativement 12.000 individus, descen- 
dants de Cham qui, fuyant les Viétnamiens, vinrent, au xvu® siècle, s'installer 
en terre cambodgienne (1), 

Dans la province de Tây Ninh on trouve trois villages Cham, Cadah (distriet 
de Hoà Ninh), Tra Vang (district de Phurée Ninh) et Dong Tac (district de Phü 
Khirong), très éloignés les uns des autres, Au nombre d'environ 2.000, ces Cham 
sont avant tout des agriculteurs. 

Dans la province de Châu-Dôe — que ces Cham continuent d'appeler par son 
ancien nom cambodgien de Ma Jruk — neuf villages cham, totalisant environ 
10.000 personnes, sont groupés autour du chef-lieu. Ce sont Katambong (*}, Ap La 
Ma, Da Phuée, Phum Xoûi (%), Cu Lao Co Tue, Dong Co Ki LE, Dong Co Ki II, 
Tam Hoi (district de An Phü) et Châu Giang (district de Châu Ph), Leurs habi- 
tants sont commerçants agriculteurs et, les plus pauvres, pêcheurs en eau douce. 

Les Cham de cette région sont des musulmans çoufites orthodoxes (4), Ils parlent 
entre eux le cham, mais connaissent tous le viêtnamien et un nombre important 
d'hommes parle ou comprend l'arabe ou le malais. 

Ces gens se disent eux-mêmes, tout simplement, Cham, affirmation du groupe 
s'opposant à ses voisins non musulmans, 


L'organisation sociale des Cham des provinces de Tây Ninh et de Châu Dôc 
repose sur le village, dont les maisons sur pilotis — résidence d'une famille res- 
treinte comprenant le père, la mère, leurs enfants et souvent un gendre — sont 
groupées près de la mosquée, qui est le centre de l'activité sociale villageoise. Le 
village est administré par les hommes influents (hommes riches et hommes bien 
instruits dans l'Islam) et par son hakém, auxquels est dévolu un rôle de guides 
et d’arbitres. Dans la province de Täy Ninh, le village constitue l’espace socio- 
politique maximal, alors que dans la province de Châu-Dôc, c'est la communauté 
religieuse musulmane qui constitue cet espace socio-politique dont hadji, qädi, 
imam et hakêm sont les guides. 


Alors que chez les Cham bani (musulmans du Centre Viêt-Nam) la femme jouit 
d'une grande liberté et occupe une situation particulièrement importante dans la 
société, elle n'occupe chez les Cham musulmans de l’ouest du Sud Viêt-Nam 
qu’une place secondaire et est absente de la vie publique, la primauté revenant à 
l'homme, conformément aux dispositions qorâniques. 

L'organisation sociale des Cham de l'ouest du Nam-Viêt traduit cette évolution 





(1) Cette province n'est viêtnamienne que depuis le début du xrx® siècle. 

12) Ce village a été transformé en hameau, rattaché au village viètnamien de Khänh Hôa. 

(2) Ce village a été transformé en hameau, rattnché au village viètnamien de Vinh Hu. 

(4) Leur orthodoxie est maintenue et fortifiée pur les écoles qoriniques installées dans presque 
toutes les mosquées des villages, par le nombre non négligeable de fidèles ayant fait leurs études 
au centre islamique de Kelantan en Malaisie, par les hadÿi retour de la Mekke et pur les relations 
ininterrompues de cette communauté avec les communnutés musulmanes du Cambodge. 
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puisque la filiation, qui est basée sur la consanguinité, ne retient comme apparentés 
du côté maternel (käÿ kan ka mëk) que les père, mère, frères et sœurs de la mère 
alors que dans la ligne paternelle (kâï kan ka amu) elle groupe le grand-père 
paternel — ou, s’il est vivant, l'arrière-grand-père paternel — et tous ses descen- 
dants par les mâles. 

Alors que cette parenté en ligne paternelle devrait entraîner prohibition au 
mariage pour tous les individus dont la consanguinité est établie, l'islamisation 
de ces gens a profondément influencé leur système matrimonial. C'est ainsi qu'il 
n'y a empêchement au mariage que pour les cas prohibés par la sourate 1Y, verset 
27 du Qorän et qu'entre le grand-père et ses petits-enfants ou arrière-petits 
enfants: tous les autres mariages étant autorisés et considérés comme normaux, 

Le mariage des sa muk (cousins germains) — qui a pour nom nikah — est, 
pour ces Cham, le mariage idéal (1) : que ce soit le mariage avec la fille du frère 
du père (le fameux bint al‘amm musulman), mariage qui est préférentiel (#), 
ou le mariage avec la cousine croisée (le bint al-khal musulman) que l'on recom- 
mande à ceux qui refusent le mariage préférentiel. 


Si, après leur migration, ces Cham ont adopté un système de filiation patrili- 
néaire, ils ont conservé la règle de résidence traditionnelle (9). En effet, après le 
mariage, les jeunes époux doivent cohabiter avec les parents de la femme pendant 
deux ou trois ans, après quoi ils peuvent construire leur propre maison, mais 
celle-ci doit obligatoirement être située dans le village de l'épouse et le plus près- 
possible de la maison de ses parents (4, Notons que si la famille est trop pauvre 
pour construire une maison — ce qui n’est pas exceptionnel chez les pêcheurs — 
le couple continue à habiter la maison des parents de l'épouse. 


LE MARIAGE 
Le mariage est réglé par les familles car les jeunes gens ne se connaissent théo- 


riquement pas, En effet, dès la puberté les jeunes filles restent enfermées dans 
la maison paternelle; ne sortant que le soir, un voile jeté sur la tête et accompagnées, 





(1) Les futurs époux ne doivent pas avoir été aïlaités par la même nourrice (Qor'än, 1v, 27). De 
plus, l'union des enfants de deux sœurs semble prohihée. 

14) M. J, Chelhod a bien voulu nous signaler que cette sorte de mariage est un fait antéislamique, 
accepté par l'Islam et introduit par lui dans les pays convertis. 

Dans Notes sur le mariage chez les Arabes du Koweit, in Journal de la Société des Afrivanistes, 
XXVIL et 2 (1956), J, Chelhod a montré que «rigoureusement appliqué, le mariage préférentiel 
pourrait aboutir paradoxalement à l'union avec la cousine utérine + (p. 25S, note 2) et que « tout 
se passe comme si l’on cherchait à limiter l'usage de ce droit, à en atténuer les conséquences + (p. 256, 
note}. Or chez les Cham de l'ourst du Sud Viét-Nam, le garçon n'a pas de droit prééminent sur sa 
cousine parallèle. Même si, lors de la naissance, des parents se sont promis de marier leurs enfants — 
fuit assez courant — ces derniers ne sont pas tenus pur cette promesse lorsqu'ils atteignent l'âge 
de se marier. 

Signalons que la fille du frère du père ne peut être épouse de second rang. 

3! Rappelons pour mémoire que les Cham bani ont un système harmonique, matrilinéaire et 
imatrilocal (voir supra), 

(4) Il est intéressant de noter que la maison du couple est propriété du mari, bien que construite 
avec l'aide de ses beaux-parents, dans le village de ceux-ci et sur un terrain leur appartenant ou leur 
ayant été concédé. Il en résulte que, lorsque le mari répudie sa femme (tälak) ou lorsque les époux 
divorcent (la femme peut demander le divorce si son müri ne la nourrit pas, #'il est impuissant où 
s'il transgresse les interdits imposés par l'Islam), la femme doit repartir chez ses parents et abandonner 
la maison du couple à son exemari qui continue d'y habiter (signalotis que dans le as où les époux 
n'ont pas encore de maison à eux et habitent dans ln maison des parents de la femme, c'est le mari 
qui doit s’en aller). 
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afin d'éviter qu'elles ne se mêlent aux garçons (1), C'est la famille du garçon qui 
fait la demande en mariage, par l'entremise d’un entremetteur ‘#), 

Pour être recevable la demande doit émaner d'une famille sppartenant à la 
communauté musulmane, toute demande émanant d’un infidèle étant d'office 
rejetée (3); le futur doit appartenir à la même génération (4) que la jeune fille 
— son Âge relatif n'étant pas pris en considération 5) — n'être ni son tean pad- 
jung (enfants de même père et même mère) ni son frère consanguin ni son frère 
utérin ou de lait (6); il peut être célibataire ou déjà marié à une Cham (7. Aucune 
autre considération n'est retenue (#!. 

La cérémonie matrimoniale a lieu chez la jeune fille (la mère du garçon n'y 
assiste pas) mais c'est la famille du garçon qui fournit les apports (kak égin. kak : 
lier, égin : les bras) lors du mariage (don en argent versé au père de la mariée quel- 
ques jours avant la cérémonie et destiné à payer le repas de noce qui aura lieu 
chez lui; don de bijoux ou d’autres objets fait au père de la mariée, pour celle-ci, le 
jour du mariage) (*), La cérémonie du mariage terminée, le jeune homme reste 
chez ses beaux-parents. 


NOMENCLATURE DE PARENTÉ 


Les Cham musulmans de l'ouest du Sud Viêt-Nam utilisent des termes de réfé- 
rence et des termes d'appellation. 
Leur terminologie est classificatoire par génération. Les termes de référence 





a) Pratiquement les filles connaissent les garçons car, lorsque ces derniers se rendent dans une 
maison, ils sont reçus dans la pièce commune et les filles, qui se trouvent dans la pièce voisine, les 
épient à travers les cloisons de lumbous tressés, 

Actuellement, étant donné les événements politiques, les jeunes filles doivent parfois se joindre aux 
garçons. Les Cham s'inclinent devant ces « ens de force majeure « mais font toujours accompagner 
les filles, qui ne sortent de chez elles qu'après avoir jeté un voile sur leur tête. 

On remarquera la grande différence de statut existant entre les jeunes filles célibataires Cham 
de l'ouest du Sud Viët-Nam et les filles célibataires Cham bani qui jouissent d’une liberté sexuelle 
totale (dont profitent généralement les Cham dits brahmanistes). 

LU H arrive parfois que ce soit la famille de la fille qui fasse les premières démarches, Dans ce cas 


fa) Dans cette région, on n'a jamais eu connaissance d'une fille Cham mariée à un non-musulman, 
contrairement à ce qui se passe chez les Chum bani. 

(4) Il en est de même chez les Cham bani et chez les Cham dits brahmanistes. 

(8) La jeune fille peut être plus âgée que le garçon, alors quo chez les Cham du sud du Centre 
Viét-Num l'épouse doit être plus jeune que son époux. 

(8) Ceci est conforme à la tradition islamique (Qor'än, tv, 27). 

(7) La polygamie n'est pas très fréquente. La première épouse du polygame doit obligatoirement 
être une Cham musulmane. Quant à sa seconde femme, elle peut être soit Cham (contrairement au 
Cham bani, les Char de l'ouest du Sud Viêt-Nam respectent l'interdit qorânique [IV, 27] de mariage 
avec la sœur de l'épouse) sait étrangère (celles-ci sont pratiquement toutes des Viétnamiennes 


du Service National d'identité vibtnamien, ces Cham se sont vus distribuer des cartes d'identité 
où leur nom personnel est souvent précédé d'un « nom de famille + (Do, Châu, Danb, ete.), « nom 
de famille » qui leur est tout à fait étranger, qu'ils oublient souvent (ce système d'identification 
ne date que de 1960) et dont les causes d'attribution restent pour eux un mystère; 2° cs Cham 
n'ont pas de classes sociales mais, alors que théoriquement n'importe qui peut épouser n'importe 
qui, & riche propriétaire foncier vo commerçgunt ne marie pas son enfant à l'enfant d'un pauvre 


pêcheur. 
(4) La dation de biens par le muri est conforme à la tradition de l'Islam (voir en particulier Qor'än, 
sourate 1V), 
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sont suivis de lakay (homme) ou kamay (femme) afin de bien déterminer le sexe 
de celui dont on parle. De plus, lorsqu'on parle d'un premier né on ajoute kachoa 
et lorsqu'on parle d'un dernier né, taluik, Quant aux termes d'appellation, ils 
sont toujours suivis d’un terme précisant l’ordre de naissance de l'enfant dans sa 
famille restreinte 1). Ces termes sont (2) : long (premier né), ngah (second enfant), 
wanh (troisième enfant), su (quatrième enfant), teh (cinquième enfant), sit (sixième 
enfant). Ainsi, on appellera son oncle ou sa tante paternel, troisième né de sa 
famille, wa twankh. 


Dans la génération des arrière-grands-parents et des grands-parents, le sexe 
intervient comme élément déterminant dans les termes d'appellation, puisque 
l'on a ông (3) pour les hommes et mei (4) pour les femmes. Mais, lorsqu'on parle 
d'eux, on précise à quelle lignée ils appartiennent et on emploie pour les arrière- 
grands-pères paternels 4ng cô nôi, pour les arrière-grand-mères paternelles mei 
cô nôi, pour les arrière-grands-pères maternels ông cô ngoai (5), pour les arrière- 
grand-mères maternelles mei cô ngoai, pour le grand-père paternel ông nôi, pour 
la grand-mère paternelle mei nôï, pour le grand-père maternel éng ngoai et pour 
la grand-mère maternelle mei ngoai. 

Dans la génération des père et mère d'Ego, l'âge relatif (par rapport au père où 
à la mère) et le sexe relatif interviennent comme éléments déterminants. C'est 
ainsi que l’on a : amu (terme de référence) pour désigner son père. Yah ou chik 
(terme d'appellation) pour parler à son père ou au père de son conjoint (6), Mëk 
(terme de référence) pour désigner sa mère, les sœurs cadettes de son père ou de 
sa mère, les épouses des frères cadets de son père ou de sa mère. M (terme d’appel- 
lation) lorsqu'on parle à sa mère ou à la mère de son conjoint, Tha mà (terme de 
référence) pour les père et mère de son conjoint, en précisant le sexe, Ai do tha 
mä (terme de référence) pour les frères et sœurs aînés du père et de la mère de 
son conjoint, en précisant le sexe. Aday do tha m& (terme de référence) pour les 
frères et sœurs cadets du père et de la mère de son conjoint, en précisant le sexe. 
Mik ou mieuk (terme d'appellation) lorsqu'on s'adresse aux frères et sœurs cadets 
de son père ou de sa mère ainsi que du père et de la mère de son conjoint (on précise 
leur numéro d'ordre de naissance), aux épouses des frères cadets et époux des 
sœurs cadettes de son père et de sa mère ainsi que du père et de la mère de son 
conjoint. Wa (terme de référence) pour désigner les frères et sœurs aînés de son 
père et de sa mère ainsi que leurs conjoints, en précisant le sexe, Wa (terme d'ap- 
pellation) lorsqu'on parle aux frères et sœurs aînés de son père et de sa mère ainsi 





Au cas où elle demande le divorce d'avec son mari (pah sdy kwank kälak), la femme doit lui 
restituer, par l'intermédiaire du hakëm, les biens dont il lui avait fait cadeau lors du mariage. 

1) On ne compte que les enfants vivants, 

Alors que chez les Viêtnamiens du Nord, l'ordre de naissance est établi par sexe (si un garçon, 
troisième enfant d'une famille, n'a pour alnées que des sœurs, on l'appelera garçon un), chez les 
Chum de l'ouest du Sud Vièt-Num, il est établi pour les garçons et les filles sans distinction de sexe 
Le M A ru" deux, 
etc.) 

(4) Les termes employés par les Cham musulmans du Cambodge sont sensiblement différents. 

(31 Gng est l'appellatif des hommes âgées. 

(41 mei est l'appellatif des femmes âgées. 

(8! Les termes de référence ont été empruntés aux Viétnamiens. En viétnamien cf signifie « vieil 
lard», n@i signifie «en lignée paternelle», ngogi signifie en lignée maternelle », 

(al Certaines familles emploient yah, d'autres ch‘k, L'emploi de l'un ou de l'autre terme est fonc- 
tion de la tradition familiale. 
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que du père et de la mère de son conjoint (on précise leur numéro d'ordre de nais- 
sance), lorsqu'on parle aux époux de ces wa. P (terme de référence) : frères cadets 
de son père et de sa mère, époux des sœurs cadettes de son père et de sa mère. 

Dans la génération d'Ego on a les dénominations : ai (terme de référence) pour 
les frères et sœurs aînés d’Ego et de son conjoint ainsi que leurs époux, les enfants 
— quel que soit leur âge — des frères et sœurs du père et de la mère d'Ego et 
de son conjoint ainsi que leurs époux, en précisant le sexe. Aday (terme de réfé- 
rence) pour les frères et sœurs cadets d'Ego et de son conjoint ainsi que leurs 
époux, en précisant le sexe. Chi (terme d'appellation) : frères et sœurs d'Ego et 
de son conjoint (en précisant leur numéro d'ordre de naissance) et leurs époux, 
enfants des frères et sœurs du père et de la mère d'Ego et de son conjoint (en préci- 
sant leur numéro d'ordre de naissance) ainsi que leurs époux, père et mère des 
époux des enfants d'Ego. Pagui (terme de référence) : père et mère des époux 
des enfants d'Ego, en précisant leur sexe. Did (terme de référence) : épouse (1), 
Pasang (terme de référence) : mari. Dray (terme d'appellation) : épouse, mari. 
Nhu (terme d'appellation) : mari, épouse fai, 

Dans la génération des enfants d'Ego on trouve : anwk (terme de référence) 
pour désigner ses propres enfants, en précisant le sexe, Anuck (terme d'appellation) 
pour ses propres enfants, en ajoutant le numéro d'ordre de naissance. Ka muôn 
(terme de référence) pour désigner les enfants des ai, des aday, en précisant le sexe. 
Ka muôn (terme d'appellation) lorsqu'on parle aux enfants des chi, en ajoutant 
leur numéro d'ordre de naissance. Matäu (terme de référence) pour désigner les 
conjoints des amwk et des ka muôn en précisant le sexe. Chi (terme d'appellation) 
lorsqu'on s'adresse aux époux des anwk et des ka muôn. 

Pour là génération des petits-enfants d'Ego on ne trouve qu'un seul terme : 
tocho (terme de référence et terme d'appellation) pour les enfants des anurk et des 
ka muôn. 


L'islamisation effective de ces Cham a fait évoluer leurs anciennes structures 
sociales. Comme les Cham du sud du Centre Viêt-Nam, les Cham de l'ouest du 
Sud Viêt-Nam ont conservé une terminologie des cousins (termes d'appellation 
et termes de référence) de type hawaïien et leur règle de résidence est restée impé- 
rativement matrilocale (cependant rappelons-nous que, dès qu'elle est achevée, la 
maison des époux devient propriété du mari, ce qui laisse entrevoir une évolution 
pour le futur). Mais, abandonnant la filiation matrilinéaire, ils ont adopté un 
système de filiation patrilinéaire ) ainsi que le mariage islamique préférentiel 
avec la fille du frère du père. Nous nous trouvons donc en présence d’une organi- 
sation sociale de transition. 





a) Que l'épouse soit, ou non, fille du frère du père d'Ego. 

(2) dray est une forme, polie, d'appellation que l'on emplaie lorsqu'on s'adresse à son conjoint, 
en public. On emploie nhu «lui, il, elle» dans l'intimité. 

(3) Les règles successorales sont celles prévues par le Qorän, 1v-12, 
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L'AFGHON, DIALECTE INDO-ARYEN 
PARLÉ AU TURKESTAN 


(A propos d’un livre récent de 1. M. Oranski) 
par 


J.-M. PERRIN 


Dans une étude récente () M. L M. Oranski écrit que « parmi les dialectes in- 
diens, seuls des dialectes tsiganes ont été remarqués sur le territaire soviétique », 
Au cours d’expéditions effectuées en 1954-1955, l'auteur a pu établir qu'un tel dis- 
lecte, ne possédant pas d'écriture, s'est conservé dans les zones cotonnières du 
Tadjikistan et de Stalinabad. H s'agit en particulier des régions de Regar, Gissar, 
Sahrinau en Tadjikistan, de Pahtaabad, Hanaka, Denau, Surëi, Sary-Asiya en Uzbé- 
kistan, le long du fleuve Surkhan-darya et de la ligne ferroviaire Termez-Stalinabad. 

Les Afghon en question résident sur le territoire de l'Asie Moyenne depuis 
trois générations au moins; il est cependant probable qu'ils s'y trouvent depuis 
plus longtemps encore. Ils désignent leur langue sous le nom de léfzi afyoni ou 
de zabôni afyoni. Mais la plupart d'entre eux parlent aussi tadjik. Quelques 
hommes parlent uzbek, tandis que les femmes parlent plutôt tadjik. Ce sont pour- 
tant des régions où l’uzbek l'emporte sur le tadjik, en particulier : autour de 
Pahtaabad. 

Selon M. Oranski, le mode de vie des Afghon diffère sensiblement de celui des 
Tsiganes liuli et d£ug d'Asie Centrale et de ceux qui se disent eux-mêmes a/fghon, 
mais que nos Afghon appellent afyonhgi marjon purus, c'est-à-dire : « Afghans 
petits commerçants » ou marJon purus tadj. : marJon furûs « marchands de corail ». 
Ces Tsiganes ne comprennent d’ailleurs pas l'afghon et ils parlent uzbek ou tadjik. 

Selon toute probabilité, les Afghon ont vécu un certain temps Afghanistan 
et ils sont venus de l'Inde par la passe de Khaïbar. Is déclarent connaître des groupes 
qui leur sont apparentés à Peshawar, Lagman (Laymon) et Kaboul, localités dont 
les noms se sont conservés dans leurs récits. On dit notamment que de nombreux 
Kolé vivent encore au Lagman, à environ 80 kilomètres de Kaboul. 

L'auteur a pu recueillir des contes et chants (yazal) afghon. Il s’intéressait par- 
ticulièrement aux populations d’origine afghane peuplant le territoire de l'URSS. 
C'est ainsi qu’il lui advint de rencontrer un groupe du nom d'afyon, en novembre 





A) M. Oranski, Indofazyénaja gruppa + afeon » Srédnëj Azii {Le groupe indophone + afgon « 
en Asie Moyenne), » Sovëtskaja Etnografija », 1956, n° 2, p. 117-124 et Prédvaritéinnje soubHenie 
ob obnaruzennom Srédnéj Azii indijskom dialekte (Communication préliminaire sur la découverte 
d'un dialecte indien en Asie Moyenne), « Sovëtakoë Vostokovédänie », 1956, n° 4, p. 144-151. 
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1954, dans un kolkhoze de la région de Pahtaabad, à l'Ouest entre Termez et Sta- 
linabad. Il a été dénombré dans ce secteur cent à cent cinquante foyers afghon 
totalisant plus de cinq cents personnes. 

Les Afghon vivent en tout petits groupes disséminés parmi la population tadjike 
ou uzbèke. La plus grande concentration a été trouvée à Surti (une vingtaine de 
foyers). Ils déclarent que leurs parents se livraient à la culture du riz (birénj}, du 
froment (gandüm), du tabac (tamokü), qu'ils avaient du bétail mais ne pratiquaient 
pas à proprement parler l'élevage, qu'ils n'étaient jamais forgerons (ohangari), 
ni joailliers (zargari) et n'exerçaient aucun autre métier manuel, De nos jours, ils 
travaillent surtout dans les exploitations de coton. lis occupent leurs loisirs à faire 
du tabac à chiquer (tadjik : nos). Hs vivent dans une assez grande aisance. Leur 
habitat et leur mode de vie ne diffèrent pas de ceux des populations avoisinantes, 
Les hommes épousent aussi bien des femmes afghones que des femmes tadjikes 
ou uzbèkes, mais les femmes ne se marient qu'avec des Afghon. Les enfants issus 
de mariages mixtes s'appellent duragé (mot tadjik). Un frère cadet peut épouser 
la veuve de son frère aîné, mais le mariage inverse n'existe pas. 

Il y a encore peu de temps, cette population était divisée en plusieurs sous- 
groupes, ou toifa, qui portaient les noms de : magard, kolé, juni, jitôn, Fujd, 
musli, haljat. M. Oranski rapproche ce dernier nom de celui de Ailjf ou hilzai en 
Afghanistan. Mais il semble qu'il n'a pas pu recueillir beaucoup de renseignements 
au sujet de ces subdivisions, On sait toutefois que les filles kolé ou haljaf ont la 
réputation d'être plus appréciées que les autres. Les Afghon sont musulmans 
sunnites. M. Oranski estime que leur langue n'a rien de commun avec le pashtu, ni 
avec le groupe iranien en général, mais qu’elle présente des analogies avec un 
groupe indien (famille indo-aryenne) ainsi qu’en témoignent des exemples tirés 
du vocabulaire courant (selon les transcriptions de M. Oranski), 


AFGHON HINDUSTANI PASHTU 

Parties du corps : 
("REA âänk äñgh sterga 
chevet sise sale bäl bäl weité 
poitrine, sein. . . . . . äëi euët tatér, dsagr 
dont à à à arclaie:s dan{t) dänt yas 
barbe. ... sise dari därhi, därhi ira 
NUIT RTE PE PEUR hadgi hkaddi had (emprunt) 
PEUT PORT hat häth läs 
Messi anse hunt hont Sünda 
langue........... Jjip Jibh zäba 
genou............ Jonu jJäñgh, Jäñgar zangün 
oreille: rerecies kân kän Ywaz 
(nu. PPSPESET PLIS kiljo kaleja ze 
dos is és stéus 2e . mangar  jaypuri : mañgar a 
VISAGE + ss sé se 0 à mat(hjo  mäthä (jaypuri : matho)  tandäj 
bouche........... mo, mû munh (panjäbi : mä[h])  xla 
moustache. ......, mèë müëh, méñëh bret 
Disc ensene näk näk pâza 
M emma eras per pair pja 
NORD... ces mere pelr}t pet nas 
doit. ts ungli ungli gûta 
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AFCHON 

Noms d'animaux : 
chèvre. bakori 
bœuf sucres: bald 
Chats: aride bili, boli 
Cisaauais ess &iri 
ie. PEER RC ga, gâ(n) 
URL RIAD CE UR kira 
poules kükuri 
jument....,...... kugri 
Cberal- sovse cr kurro 
D ÉPPO  T e kuto 
poisson ,....,.... maûi 
mouche... mak(h}i 
MOUP ses ee: pegar 


balises sexes cs äk 
AMD se mme na ce tn 
barbe... aorce NO 
TC lakri 
D Det mi 
mio restes dns qje pani 
montagne . ,,.,.,. par 
pierre. ....,v60. patar 
SOON «00 05 010 9 60,5 5 tup(h) 
Temps : 

aujourd'hui....... àë 

PR nv RS din 
hier (demain)... ,.. kal(l)a 
n serres. rat 

Adjectifs 
de vec bor(p)o 
ER OO kalu 
PORT RE LE kuyo 
AOL TT rene ee mit(hjo, 
mut(h)o 


HINDUSTANI 


bakri 

bail (pahari : bald, bold) 
billi 

dirt 


gao (panjäbi et autres : gä) 
kirä 
cf. kukkay — coq 

ghort (panjäbi : kôrt) 
gas (panjäbi : kôrä) 


_. madhli 

makht 

bherija (lahnda : bighiär; 
panjäbt : baghiär) 


ag 

éänd (panjäbi : éhann) 
(éhon, Éon en tsigane 
d'Ukraine) 

ghas (kalaëa : kh4s); 
tsigane (boëa) : khas 

lakri 


meñh 
päni 
pähär 
patthar 
dhüp 


ä} 
din 


PASHTU 


wza 

ywayäj 

plisi 

ur 

(cf. tajik : mury) 
&njàj 

éérga 

spaj 


Yormaï, lewé 


spoima) 
largäj 
aurijä 


ta 


imar, nmar 


nan 


parûn rwadz 


PASHTU 


jaw 
dwa 
dre 
calor 
pindzé 
3paë 
ové 

at 

nokh 
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lourd... 54e paro, paru bhahri (tsigane d'Ukraine : 
pharo, 
MINCE «ss. patulo patlä 
véritable, juste.....  saë saë 
PNR Te PIN De suke säkhäi 
Verbes : 
avoir peur. ....... dar- darnä 
AU Sens dek{h}- dekhnä 
AVOIT MAÉ. ++,0.0,0 00 duk(h)- dukhänä 
COUME dec-crdure duy- daurnä 
A uen Ja- Jäna 
ER ner At kar- karnä 
Hattré .. rues mar- marnû 
QUE: un ere pak pakänûä 
sécher. ,.....:... suk(h) sûknä, sûükhnä 
Numération 
Liens ris s el ek 
Assises RL | do 
AR OI UN DL tin tin 
rs sesevditubs Car càr 
Séssac cesse pan) päñè 
Bises te » ha 
NE ER AO sat sät 
Basses seen. af äth 
Doserorsssouone nu nat 
MD sesrepesee das das 


las 


M. Oranski trouve, dans les noms de nombres, des similitudes avec ceux du 
Nord-Ouest de l'Inde. C’est ainsi que l'on a : 


AFGHON FANJABI SINDHI 
L,soseesse yürän vaärà yäharä 
SL NT TS bärän bärà bärahä 
1 7 PA AAA terdn teri térahä 
Mira tavdän éaudà odahä 
VASE Ter na pan|djrän  pandrâ pandrahà 
nrssenaes savlän sôlà sôrahä 
Assises saarûn satärû satrahû 
Bases ajarän athärà açahä 
s LEE ETS uni unni unihà 


LAHNDA 


(MÜLTANI) HINDUSTANT 
yärhâ givärah 
bärhû bärah 

térhà terah 

üdà éaudah 
pandhrä  pandrah 
solhà solah 
satärhû satrah 
afhärà athärah 
unvi unnis 
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Au-dessus de vingt, qui se dit bis, la numération a subi l'influence du tadjik. 11 
, semble qu'une construction analogue existe chez les tsiganes ukrainiens : 


bistiyek (tadjik : bist-u-vak) . .. — 21 


DIR sa doutes re con aui = 2 
CEST SPP ED NE PILE. = 28 
M roms sente EN CG :CS — 40 
GMA D.55memsrrrte = 42 
RÉRDERES 5020 15.0 55 nets 3199 20610 = 60 
SOFHAINORÉ. +: 510 0 50012 406 01e — 70 
därbis|t{i (éärbis).. .......... — 80 
APR POISÉ 6.0 0-018-e 4-8 6 6:0 e = 90 
saredärbisitiyek....,.....,.. = 91 


Les caractéristiques suivantes ressortent de l'étude phonétique de l’afghon à 
la lumière du vocabulaire donné, On observe entre l'afghon et le hindi les alter- 
nances suivantes : 

e | hindi : ai; 
o-(u) } hindi : au; 
-0 | hindi : -a; 
p | hindi : bh; 
t | hindi : gh. 


On remarque en outre : 

lo Chute des nasales m et n du hindi : 
nà = hindi näm «nom; 
kü — hindi kayn «qui». 

2° Impermanence des occlusives dentales d, t, surtout en finale : 
nin «sommeil» = hindi : nind; 
dän, dänt «dent» — hindi : dänt; 
ami «homme» — hindi : Gdmt. 

3 Chute de À et contraction des syllabes comportant un h : 
kai? «qu'y a-t-il ?» — hindi : kyä hai?; 
turo nà kai ? «comment t'appelles-tu ?» — hindi : 18r4 näm kyä hai?; 
bot «beaucoup» — hindi : bahut. 

49 Dans quelques cas, À = y : 
loyo «fer» — hindi : lohä. 


M. Oranski nous signale toutefois que les trois derniers phénomènes sont 
communs aux parlers tadjiks méridionaux, et il nous renvoie à ce sujet à 
A. N. Boldyrev (1, 

M. Oranski remarque, dans l'ensemble, une influence du tadjik sur l'afghon 
qui se retrouve plus particulièrement dans la phonétique — tendance générale à 





1} A. N, Boldyrev, Badaxtanskij fol'klor « Le folklore de Bsdakchan», in Sovétskoë Vostoko- 
védénie, 1948, n° 5, p. 282-288. 
BEFEO, Li-l 12 
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l’assourdissement par rapport au hindi — et dans la numération. Dans son état 
actuel l’afghon est également en butte à l'influence de l'uzbek, et du russe pour 
les néologismes. 

Il communique également une liste de soixante-cinq termes de parenté (1), qui 
tendent à confirmer l'étroite similitude existant entre ce parler et les langues du 
Nord de l'Inde, La voici : 





NUMÉRO | DEGRÉ DE PARENTÉ APPELLATIONS | OBSERVATIONS 
mt | 


























Let Grand-père paternel. | js ju | Hindt : buddhä «vieillarde; af 
secs Grand-père maternel... | | - r nuduucans 
Brides Grand-mère paternelle. } budait | Afghan : bugdai « vieille femme», 
"RCr Colis msnesle: (7 re 
Boire | Père: Se. NES | ab, dan Hindi : äbä «pére»; afghan : 
abi «pères; tadjik : dada, 
dodo, dado « père» (adresse). 
SES | TRES EEE aji, Ji C£ hindt oce. (dialecte bundeli) : 
aija « mère »; hindi : aja « nour- 
| rice »; tadjik : aja, oja « mère»; 
: oji «mamun*: jiji 
«sœurs; cf. jija «mère», dans 
les dialectes tadjiks du Badah- 
shab. Cf, n° 17. 
Ds ss sc crise cine béta Hindi : beyä «fils», 
Disc à. PARTS DST EVE bigjé, bitijä, bite Hindi : begi rfille, jeune fille»; 
hindi oce, (dial. bundeli : bija 
«fille »). 
ACTE Femme du fils........ bay Hindi : bah « femme du fils». 
10:55:55 | Mari de la fille ....... Jat(n) 
11... Petit-fils (fils du fils). . | nebind poté, Tadjik : naberi, newarf (dislec- 
cs Petit-fils (fils de la file). | newara pot tal) «petit-fils»; hindt : poid 
s petit-fils ». 
Ms: Petite-fille (fille du fls).) Hindt : poti +petite-filler, Cf. 
4 Petite-fille (fille de ne! sosie ts Hi. 
SE, oo Là 
15535522 Frère aîné. ..,......: da Cf, n° 5. 
SE Frère cadet ,......:.. pai Hindi : bhäf, bhai « frère». 
Mass Sœur aînée ,,,....... Ji Hindi : JEf «sœurs, CE n° 6. 
+ NT Sœur cadette, .,:..... pen Hindi : bahin, bahan «sœur, 
petite sœur»; panjabi : pain, 
peñ, 
LAPS Femme du frère aîné ..| pdbl Hindi : bA Gb AT « femme du frère», 
PPT OT Femme du frère cadet . | pauaé (*) 





1) En langage enfantin seulement. 


1) Sovétskaja Etnografija, 1956, 2, p. 123 et 124. 
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NUMÉRO | DEGRÉ DE PARENTÉ |APPELLATIONS 


| Mari de la sœur aînée. . | 
Mari dela ocour cudotie. | 7270 


Neveu (fils du frère)... 
Neveu (fils de la sœur). 


Nièce (fille du frère)... 
Nièce (fille de ln sœur). 


Oncles et tantes : 
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Frère alné du père ..../ 
Frère cadet du père... \ 


Fils de la sœur du père. 
Fille de la sœur du père, 


Fils de la sœur et de la 
mère. 


Fille de ls sœur et de la 
mère. 


Petits neveux : 


= 
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OBSERVATIONS 


CE n° 10, cf. uzbek et tadjik : 
jaznà, 

Hindi : bhatija «fils du frère»; 
tadjik : Jijdn « neveu». 

Hindi : bhGAJ& «neveu (fils de la 


sœur) ». 
Hindi : bhatiji « nièce ». CE, n° 23. 
Hindi : bhäAÿt « nièce ». CE n° 24. 


jazni 
patilo Jijän 
pä(n)Jé 


patiji 
PAn)}i 


Hindi : mämä «oncle maternel». 


Hindi + mdst «tante, sœur de la 
mère », 


C£. hindi : ééà s oncle paternel »; 
ef. webek et tadjik : add « frère 
aîné » (adresse), « tonton » (farni- 
lier). 


taëd, akd 


pui 


éaëä-ka, jatak 
amakbaës 


éaéä-ka bifjà 
pui-ki Jatäk 

pui-ki, bit ja 
momü-ki béja | C£ n° 77. 
momd-ki bitjà } 

mas(s)i-ki beja Î 

\ C£. n° 29. 


Cf. tadjik : amkbaëä * cousin (fils 
de l'oncle paternel) », C£. n° 31. 

C£, n° 31. 

Cf. n° 83. 


mas(s}i-ki bitjd 


-pä(n)Jo-ki béja 
-pä(n}o-ki bitjà 
-patijo-ki béta 
-patijo-ki bifjà 


| Ce» 
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NUMÉRO | DEGRÉ DE PARENTÉ APPELLATIONS | OBSERVATIONS 
Beaux-parents : | 
ie Mère de la femme, mère] sasi Hindi : säs « belle-mère », 
du muri, | 
FPE Père de la femme, père! susr) Hindi : sus «benu-père (père 
du mari. du rmari) ». 
Dlissstie Femme du frère aîné de Hindi : mämi « tante maternelle », 
le mère. (LS Cf. n° 27. 
mdmi 
Ds < Femme du frère endet| 
de la mère. 
Bissens Mari de lu sœur aînée 
Re massi-ko murs C£ ner 29, 45. 
+ APRRRE Mari de ln sœur cadette| 
de la mère. 
{. AREA Femme du frère siné "4 
__ päbi Cf, n° 19. 
L 7. SEEN | Femme du frère cadet \ 
du ! 
+ EPRL Mari de ls sœur ainée 
du père, | Le 
Jazni Cf. ne 21, 22. 
Etes | Mari de ls sœur cadette | 
du père. 
59 = ù Femmes des frères (dans! durani 
leurs relations entre 
elles). 
| PPS Maris des sœurs (dans! hoJd Tadjik : bojd «mari de la sœur 
leurs rlutions entre de la femme ». 
eux). 
| À LENATAA Parents des époux (dans! Ækud) Tadjik : qudo «parents des époux ». 
leurs relations entre 
eux), 
("RS Sœur aînée de la femme. | 
62... Sœur cadette de lai sali sali 
| POP Frère de În femme ....| sali 








I semble que l'on puisse considérer les Afghons comme une population origi- 
naire de l'Inde du Nord-Ouest qui a eu son évolution propre depuis une époque 
indéterminée, mais qui ne remonte probablement pas à plus de deux siècles. 
Leur dialecte s'est fort bien conservé, si l'on tient compte du fait qu'il n'est pas 
écrit. Depuis quand ce groupe a-t-il embrassé l'Islam ? I est impossible de le 
préciser dans l’état actuel de nos connaissances, Il serait intéressant de pouvoir 
examiner le folklore afghon dont le chercheur soviétique nous déclare avoir enre- 
gistré un certain nombre de contes et légendes. Un de ces récits, «Le Padishah 
Sanovar et sa femme Guls, a d’ailleurs été publié par lui dans la revue Problemy 
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Vostokorëdënija (1). T1 a été recueilli en 1956 au Tadjikistan (région de Regar) de 
la bouche d'un certain Hudonazar Gulomov, 

L'auteur de l'article en donne une transcription et une traduction. M. Groshev 
écrit qu'une version urdu en a été publiée en 1845 par Hidayat Ali @, 

À. Pankov déclarait que sur le territoire tadjik se trouvaient des « Hindous» 
presque tous originaires de l'Inde du Nord. Leur nombre était évalué à 3.000. 
On peut donc se demander s'il n'existe pas encore d'autres Afghons que ceux 
découverts par M. Oranski, Cela n'aurait rien de surprenant puisque ceux dont 
il est question ont été soumis à l'influence des populations environnantes et ne 
sont reconnus que depuis peu. 

J.-M. Peuninx. 





HT, M. Oranski, Novye matérialy na indijshom dialékte, obnarusennom #* Srédnéj Azsii 
r Nouveaux matériaux sur un dialecte indien découvert en Asie Moyennes, in Problemy Vosto- 
kovédänija, 1959, n° 3, p. 113-116. 

Œ@1 V. Groshev, An Indian tribe near Stalinabad, in Hindusthan Standard, Caleutta, 
1 novembre 1959, [Il s'agit d'une édition signalée par Garcin de Tassy, Histoire de la littéra- 
ture hindouie et hindoustanie, Paris, 1870, t. I, p. 600 et 1. I, p. 463, et donnée par lui comme 
publiée à Calcutta en 1847, petit in-8°, 164 pages, revue per le munshl Abd ul-Hatim, L'original 
ent la fameuse allégorie Gui wa sanaubar « Rose et pin» dont il existe plusieurs versions et qui 
a été traduite de l'édition de 1847 par Garcin de Tassy sous le titre « Rose et cyprès», Cf. Gar- 
cin de Tassy, Allégories. .., 2° éd., p, 423 et suiv. [N.dibr, J. F.] 
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VII. TROIS NOUVEAUX DICTIONNAIRES 
DE L'INDONÉSIEN MODERNE 


La lexicographie de l'indonésien moderne s'est enrichie récemment de trois 
ouvrages dont le besoin se faisait sentir, dans des milieux différents, et dont nous 
tenons à dire quelques mots ici. 

Nous examinerons donc successivement : 


L J. M. Echols et H. Shadily, An Indonesian-English Dictionary, Whaca, 
M dame MAL RE TT RS ASE DE RSS don oo en een 183 


2. S. Wojowasito, W. J. S. Poerwadarminta et S. A. M. Gaastra, Kamus 
Bahasa Indonesia-Inggeris, 3° éd., Djakarta, 1959................. 1% 


3. W. J. S. Poerwadarminta, Kamus Umum Bahasa Indonesia, 3° éd., 
1, TT RU, PES ER RENN  RE  e RE 2 197 


L John M. Echols et Hassan Shadily, An Indonesian-English Dictionary, Cor- 
nell University Press, Ithaca (New York), 1961, xvr 384 p. à deux co- 
lonnes (1), 


Après une courte Préface, une Introduction expose les principes suivis pour 
l'ordre des mots dérivés à chaque rubrique, et donne ensuite une liste des lettres 
utilisées dans l'orthographe indonésienne, l'orthographe malaise et un des alpha- 
bets nouveaux proposés pour uniformiser les deux systèmes de graphie (2), On 
trouve de plus une liste des phonèmes de l'indonésien avec exemples, une liste 
des dictionnaires et lexiques consultés et une liste des signes et iati 
utilisés (3), 





‘1 Nous abrégeons le titre de ce dictionnaire en {ED, [Voir Note additionnelle, p. 203.] 

‘! Aucune décision n'a encore été prise à ce jour (juillet 1962} par le gouvernement, au sujet de 
la réforme de l'orthographe. Les lecteurs intéressés pourront avoir une idée du problème et des 
thèses en présence à ce sujet dans notre compte rendu de quelques articles de Bahasa dan Budaja 
1-VI, dans BEFEO, L2, 192, surtout p. 48444. 

#7 Par souci d'unifurmité, nous conserveruns dans les citations et ln discussion des mots indo- 
nésiens l'orthographe officielle, évidemment suivie dans ces trois dictionnaires. 
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Disons à ce propos qu'il semble y avoir une confusion entre « sons » et « phonè- 
mes ». La liste est en effet intitulée « The Sounds of Indonesian (Phonemes hs; or, 
les deux termes ne devraient pas être employés comme synonymes. 

Si la détermination des phonèmes — au sens strict — d’une langue donnée 
peut prêter dans certains cas à discussion, il est évident qu'un phonème peut 
recouvrir plusieurs «sons» différents, c'est-à-dire avoir plusieurs réalisations 
phonétiques. 

Or, les auteurs employant dans cette liste les deux traits obliques qui sont la 
notation reconnue pour les phonèmes, nous devons dire que non seulement cer- 
taines de ces lettres, mises ainsi entre deux traits obliques, ne représentent pas 
toujours des phonèmes différents, mais — dans un cas — même pas des sons 
distincts ou, si l'on veut, des réalisations phonétiques différentes. 

Par exemple, la graphie officielle « sj » représente bien un son différent de vs », 
mais certainement pas un phonème différent. La prononciation sj, phonétiquement 
[$} 4! qui ne se trouve que dans des mots étrangers, alterne d'ailleurs souvent avec 
{s}, suivant la région dont est originaire le sujet parlant et la conscience qu'il croit 
avoir de la nécessité de prononcer un mot « correctement », parce qu'il sait ou 
croit savoir qu'il est d'origine arabe ou européenne. On entendra done — et on 
trouvera écrit —, aussi bien masarakat que masjarakat, sukur que sjukur, etc. 
Dans les mots assimilés depuis longtemps et dont l'origine étrangère n'est plus 
clairement sentie, s prédomine incontestablement, au moins à Java : par exemple 
sétan el non sjaitan qui est nettement affecté, etc, (2), 

Il en est de même de « f» et de « p ». Il s'agit ici encore de deux sons distincts, 
mais d'un seul phonème, f n'apparaissant que dans des mots étrangers non entiè- 
rement assimilés, ou dont l'origine arabe ou européenne est encore connue, À 
Java, on prononcera sous l'influence du javanais qui a été beaucoup plus systé- 
matique — et plus logique — dans l'assimilation des mots étrangers, kaparat ou 
keparat et non kafarat. Dans certains cas, les deux formes sont indifféremment 
utilisées, mème à Java : nafsu et napsu par exemple. On dira de même Sapar et 
quelquefois Safar pour le mois arabe Safar, la première prononciation étant plus 
usuelle à Java et la seconde plus usuelle à Soumatra (9, 

L'exemple fhak donné au bas de la page xnr est d'ailleurs malheureux, car il 
s'agit en fait d'une hypercorrection pour pihak qui est un vieux mot nousantarien. 
On le trouve en vieux javanais épigraphique aussi bien que littéraire, done plu- 
sieurs siècles avant l'influence de l'Islam et il n'a évidemment rien à voir avec le 
mot arabe fihak (A1, 

Quant à »« v», non seulement il ne s’agit pas d'un phonème, mais ce n'est pas 





D La prononciation n'est en effet ni celle de l'anglais sh, du Zn arabe ou du français ch, mais 
plutôt celle du néerlandais s. 

18) Autre exemple : mesin, du néerlandais machine, 

IL y a d'aillours des cas d'hypercurrection dant l'exemple classique est énsjaf au Heu dé insaf 
* conscient de... », qui est l'arabo ‘ingäf, lequel a d'ailleurs un tout autre sens, Nous avons vu dans 
une lettre l'orthographe » sjalam » pour Je mot prononcé normalement salam » sulututions », ot dont 
l'original arabe est saläm. 

182 Dans les mots portugais immédiatement ussitnilés, / > p : par ex. aurfo > gurpur fourchette », 
ete. Îl en est de même dans des mots arabes qui ont passé par le javanais, tel tepekur < tafakkur, 
ainsi que dlans des mots néerlandais qui sant entrés par la langur parlée et n'ont donc pas subi d'in: 
fluence + savante ». Citons opair « offisier », pelopor « pionner +, perlap « eungés, persekot « avance 
(d'argent) », prahoto « camion », qui viennent des mots néerlandais officier, voorloper, verlof, voor 
shot, vrachtouto. 


141 Le mot est déjà attesté en vieux javanais dans l'inscription de Kamalagi du 30 avril 921 EC, 
Cf. EET, IV, dans BEFEO, XLVIL, 1955, 18-19. 
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non plus un son différent car, en dépit de ce qu'on lit à la page xIm1, sa prononcia- 
tion n'est jamais celle du « v » anglais qui est un son non seulement inconnu en 
indonésien aussi bien qu’en arabe, mais très difficile à prononcer pour un Indo- 
nésien, par exemple dans des langues comme le français, l'anglais ou le russe. De 
même qu'en néerlandais, le « v », conservé par influence savante et automatisme 
dans orthographe d’un certain nombre de mots internationaux ou néerlandais, 
est prononcée [f] 1H, 

Le [v] de certains mots néerlandais, où il est écrit «w 2, mais qui sont venus 
par la langue parlée, passe à [b] en indonésien. Ainsi béngkél qui s'est spécialisé 
dans le sens d’« atelier de réparation pour automobiles, bicyclettes, etc, » et qui vient 
du néerlandais winkel. 

Dans le cas du [2], on a encore affaire à un son étranger entré en indonésien avec 
l'influence arabe, le souci de bien parler ayant à une époque récente surtout, 
empêché le son arabe de passer à dj, soit [j] comme cela a eu lieu systématiquement 
en javanais par exemple, ainsi que dans quelques mots bien assimilés en malais (#1, 

Un des deux exemples choisis par les auteurs, azas, est encore malheureux, 
car il s’agit d’une forme hypercorrecte — créée par le souci de « bien parler » —, 
le mot arabe étant ’asäs. On trouve aussi, et plus correctement, asas, 

En ce qui concerne le « h », il est exact qu'on l'entend nettement surtout à la 
fin des mots. Cependant, dans un des mots cités en exemple, Tuhan, « le Seigneur », 
le À intervocalique est toujours prononcé par opposition au mot écrit maintenant 
en caractères latins tuan « monsieur », bien que les deux termes aient la même ori- 
gine et anciennement la même graphie, aussi bien en caractères paléo-javanais, 
paléo-soumatranais, paléo-balinais qu’en caractères arabes, 

Il y a ainsi encore quelques mots (peu à vrai dire), où l’h intervocalique est régu- 
lièrement prononcé, Autrement, on ne l'entend, ainsi que l'A initial, que dans 
des prononciations oratoires ou plus ou moins affectées, entre autres à l’école, où 
certains instituteurs l'utilisent systématiquement et l'exigent de leurs élèves. Il 
est croyons-nous, douteux — pour autant qu'il est possible de juger la question 
actuellement —, que cette prononciation se généralise, sauf peut-être dans des 
mots dont l’origine arabe est encore sentie. 

I est curieux qu'il manque dans la liste des consonnes le son noté en indonésien 
(comme en néerlandais) « ch » dans l'orthographe. Il correspond au = arabe qui 
est transcrit phonétiquement [b] où [x] et, populairement en français et en anglais, 
a kh ». Ici encore, il ne s'agit pas en indonésien d'un phonème, ce son ne se trouvant 
que dans des mots d'origine arabe ou néerlandaise non encore assimilés, L'assimi- 
lation se fait par le passage à [h] pour les mots arabes (3), à moins qu'ils n'aient 
passé par un intermédiaire javanais, auquel cas « h » devient régulièrement k. 
Cf. par exemple kabar et kemis qui sont les seules prononciations usuelles dans 
l'indonésien de Java. alors que le malais de la Péninsule emploie « khabar » et 





A1 Nous parlons du néerlandais standard des milieux cultivés et intellectuels en particulier, et 
dialectales, 


non de prononciations 

(81 Le «zs a même fait son apparition d'une façon inattendue dans un mot de la langue admi- 
nistrative où l'orthographe seni pour « génie » (au sens militaire) semblé s'établir, done comme si 
l'original était « djeni + qui à en effet été employé et est resté l'orthographe usuelle pour les autres 
sens du mot, Ce terme est entré on indonésien par l'intermédiaire du néerlandais genie qui est pro- 
noncé [ani]. Tout récemment l'orthographe djeni à d'ailleurs fait son apparition dans ce sens. 

(1 Len est de même du [4] arabe que l'on ne peut pas prononcer comme dans cette langue 
et qui passe régulièrement à [h] et done, de même que » k, éventuellement à zéro ailleurs qu'à la 
finale. 
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* khamis » soit, en orthographe indonésienne, chabar et chamis, formes que l'on 
entend aussi quelquefois à Soumatra H), 

Dans certains mots, la prononciation en [h] semble s'établir : achir, achirat, 
chajal, machluk, pengchianat, tachjul, ete., mais cette persistance vient, en dehors 
de l'influence arabe, de la connaissance du néerlandais, Ceux qui ignorent ces deux 
langues prononceront « ahir», « ahirat n, « hajals, « mahluk », « penghianat » et 
« tahjul », orthographes que l'on trouve quelquefois dans les textes imprimés, même 
soignés, concurremment avec la graphie en ch. 

Pour un mot néerlandais comme vtechniek» prononcé dans cette langue 
[tebni:k], la prononciation et l'orthographe hésitent entre téhnik et téknik, cette 
dernière forme semblant devoir l'emporter, chez les gens cultivés (2), 

H est enfin extrêmement douteux qu'il faille considérer [k] et [q] (ce dernier signe 
représentant dans notre transcription l'occlusive glottale, coup de glotte ou hamza), 
comme des phonèmes différents, des oppositions pertinentes ne se trouvant ici 
encore que dans quelques mots arabes qui ne sont usités le plus souvent que dans 
la langue des gens très pieux ou dans le vocabulaire technique religieux de 
l'Islam (9), 

Dans l'usage actuel, on entend dans certains cas indifféremment [k] et [q}], en 
particulier à la finale des mots indonésiens, par exemple dans baik, sobék, buruk, 
ete. Ceci arrive même ailleurs qu’à la finale dans un mot très usuel comme rakjat, 
qui est prononcé aussi bien [rakyat] que [ragyat] et vient du mot arabe ra‘ya par 
un intermédiaire persan, d’où la finale -1 (4), 


Après ces quelques remarques sur la prononciation, nous allons passer au corps 
du Dictionnaire proprement dit. 


On ne peut évidemment espérer, en 768 colonnes de texte in-89, avoir un réper- 
toire complet, où qui viserait à l'être, des mots de la langue. La question est donc 
de savoir si, en gros, tous les mots utiles sont donnés et si l'on n'y trouve pas trop 
de mots inutiles. Ainsi que l'indique la préface, le IED vise à être pratique et est 
avant tout destiné à ceux qui lisent les publications récentes. C'est donc sous cet 
angle qu'il y a lieu de le juger. Enfin, la presque totalité des exemples étant prise 
dans des textes imprimés, on peut être sûr qu'il s'agit de mots ou d'expressions 
véritablement en usage, ce qui est fort important. La langue changeant par ailleurs 
continuellement, on ne peut évidemment dire si certains mots ou certains sens 
enregistrés ici seront encore usuels dans disons vingt ou vingt-cinq ans, mais c'est 
un danger inévitable dans une langue en pleine transformation comme lindoné. 
sien moderne et on ne saurait en faire grief aux deux auteurs. 


A1 On trouve quelques formes hypercorrectes, telles que chéwan au lieu de héwan, peut-être 
pour essayer de rendre le à du mot arabe hayauwän « animal », La forme javanaise kétour est quel- 
quefois employée en indonésien de Java, mais ls prononciation la plus normale semble maintenant 


(81 Dans le cas de mots internationaux en -logie, dont un bon nombre à été conservé en indoné- 
sien, la prononciation néerlandaise [lohi] existe encore à côté d'une prononciation indonésisnisée 
d'après l'orthographe en [logi]. 1 n'est pas clair dans quelle direction la prononciation se fixera. Le 
cas est le même pour des termes tels que logika, tragédi, tragis, etc, venus aussi par l'intermédiaire 
du néerlandais où le g est prononcé [h] devant e et à et pour lesquels la prononciation indonésienne 
hésite encore. 

A! L'occlusive glottale [q} est également La prononciation normale indouésienne du ‘ayn arabe, 
imprononçuble sans entraînement spécial. Le hamza arabe passe tel quel en indonésien, mais s sou- 
vent tendance à disparaître duns lu langue parlée, sauf en style oratoire. 

(4 Hy a par contre certains mots où le -k final semble régulièrement prononcé. 
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Après quelques sondages, il nous paraît que le ZED, fait en premier lieu pour 
des non-Indonésiens, répond à son but (1), Nous y revenons à la fin de ce compte 
rendu, 


Quelques remarques maintenant : 


Que ce dictionnaire ne donne aucune étymologie, cela se conçoit. Et les usagers 
qui n’habitent pas l'Indonésie seront heureux de trouver à leur place alphabétique 
les toponymes les plus importants ainsi que les abréviations les plus usitées (2). 


Cependant : 


Il nous paraît que sans donner d'étymologies, on aurait pu séparer des homo- 
nymes d'origine et de sens complètement différents. Prenons par exemple le mot 
balas. Le premier sens indiqué est « ballast » (repris au néerlandais). La suite de 
l'article qui compte 36 lignes, se rapporte uniquement au radical homophone pure- 
ment indonésien et à ses dérivés. Nous pensons que deux rubriques séparées par 
Let II (ou tout autre signe) auraient mieux exprimé la réalité, « 11 » se rapportant 
évidemment au mot d'emprunt. 

De même, les deux sens principaux de kaja « riche » et « comme * (ce dernier 
étant un emprunt au javanais käyä et surtout utilisé en langue parlée), auraient 
pu être avantageusement distingués par I et IL. H y a beaucoup d'autres cas où une 
telle séparation sémantique aurait pu être appliquée. Elle aurait été d'autant plus 
utile que le principe d'économie qui a fait exclure tout alinéa à l'intérieur des 
articles, rend déjà difficile la recherche d'expressions ou de mots composés, lorsque 
l'article en question s'étend par exemple sur une colonne ou plus. 

Les variétés (et quelquefois les fantaisies) orthographiques des publications en 
indonésien rendent le travail d’un lexicographe assez épineux. Les auteurs ont 
d’une façon générale enregistré les formes usuelles à côté d'autres qui le sont moins, 
malheureusement sans toujours indiquer la forme « normale » ou la plus usuelle, 
bien que les renvois soient le plus souvent — mais pas toujours — à la forme ou 
à la graphie considérée comme préférable par le KUBI de Poerwadarminta 3). 
Nous ferons à ce propos les remarques suivantes. 

Kepingin que l'on rencontre en effet souvent en littérature, est en réalité une forme 
hypercorrecte, dont la naissance a peut-être été facilitée par l'écriture arabe, et 





(1) F1 y a d'aurres dictionnaires indonésien-anglais publiés ici en Indonésie, mais destinés aux 
Indonésiens étudiant l'anglais. Nous dirons quelques mots plus loin du meilleur d'entre eux. 

LU La langue actuelle connaît un nombre sans cesse grandissant d’abréviations (de même que les 
langues européennes!), surtout dans le domaine administratif, civil ou militaire, Un dictionnaire 
leur a été consacré, dont la 2° édition, qui a paru en 1956, donne 475 pages in-16 d'abréviations, en 
y comprenant, il est vrai, un assez grand nombre d'abréviations anglaises ct néerlandaises. Mais 
beaucoup d'autres ont été créées depuis, de sorte que cette publication n'est plus du tout à jour, 
Voir Kamus singhat dari singkatan kata… par Koesnodiprodjo, Djakarta, 1956. 

A titre d'exemple de cet emploi intensif des abréviations, nous citerons Wanilds « Service mili- 
taire d'urgence » (Wadÿih militer darurat}; Mahadjaja qui peut signifier en soi «le Grand Vain- 
queur», mais veut dire en ce cas s étudiants de Djakarta » (mahusiswa Djakarta Raja); Djapen 
Sumbar désignant le « Service d'Information de Soumatra Occidental » (Djawatan Penerangan Suma- 
tera Barat): Djabar, Djateng et Djatim respectivement « Java Occidental », « Java Central » et « Java 
Oriental » (Djatoa Barat, Djiawa Tengah et Djaioa Timur) ou encore Djarék, titre d'un discours du 
Président Sockarno qui signifie « la Voie de notre Révolution » (Djalan Révolusi Kita). Une abré- 
viation populaire toute récente, mais devenue usuelle, mème dans les journaux, se rapporte à un 
phénomène social : c'est OKB + les nouveaux riches » (orang haja baru). 

(8 Nous désignons par cette abréviation le Kamus Umum Bahasa Indonésia dont on trouvers 
plus loin un compte rendu. 
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aussi le fait que le mot vient effectivement d'un radical ingin. Mais il s'agit origi- 
nairement d'une forme javanaise dont ls prononciation la plus usuelle est — à 
Java au moins — kepéngin, qui aurait done dû être enregistrée aussi, mais que l'on 
cherche en vain. Îl existe aussi une graphie kepéngén qui n’est pas enregistrée. 

A côté de kuno, seul enregistré, on trouve aussi quelquefois kuna, qui reproduit 
l'orthographe javanaise. 

Setrom ou même strom qui ne sont pas enregistrés, sont au moins aussi courants 
sinon plus que seterum « courant électrique » qui est préférable du point de vue 
de la normalisation de l'orthographe, mais n'est pas, croyons-nous, la graphie la 
plus usuelle actuellement. 

Tabik est une forme hypercorrecte que certains (nous ne savons si À l'origine 
ce sont des Néerlandais où des Indonésiens) ont introduite en la présentant comme 
plus « correcte » que tabé qui est justement la seule forme existant anciennement. 
HN s'agit d'une formule de politesse venant du vieux javanais et probablement intro- 
duite dans le mulais parlé à Java par le javanais dialectal, Son sens original est 
une excuse polie, à peu près « avec votre permission » (1), Ayant été adoptée dans 
le malais parlé par les Néerlandais et les Chinois, on a tendance maintenant à la 
considérer comme rappelant l'atmosphère coloniale et par conséquent à la trouver 
déplaisante, Elle est le plus souvent remplacée par d'autres expressions telles 
que « selamat pagi, selamat siang, selamat soré, selamat malam ». En tout cas, 
pour autant que le mot est employé à Java, c'est bien tabé qu'on le prononce et 
non tabik ‘2, Le sens est «bonjour» aussi bien qu'«au revoir». 

La forme warawiri pour désigner l'Hibiscus Rosa Sinensis est une contamina- 
tion avec le mot wara-wiri de sens complètement différent. H aurait fallu au moins 
enregistrer wora-wari qui ne désigne que cette fleur, à côté du kembang sepatu 
de la langue parlée qu'on cherche d'ailleurs en vain, et de bunga raja qui se trouve 
effectivement sous bunga. 

En plus de la prononciation swvésé{ pour « mandat (-poste) », il aurait fallu donner 
wésel qui est la seule courante à Java 1%), 

Nous ne savons pourquoi les auteurs n’enregistrent que l'orthographe sik pour 
la particule dont l’un des sens est en effet « although » mais qui, dans son emploi 
en fin de phrase, a encore d’autres sens de valeur exclamative. Elle est le plus sou- 
vent prononcée si et c'est bien à cette forme que renvoie sous si le KUBI de 
Poërwadarminta. Comme exemple de cet emploi, nous citerons, en réponse à une 
question du genre de « Pourquoi n'a-t-il pas fait son travail? », la réponse Males 
si! qui veut à peu près : p} wrrnient (qu'attendiez-vous d'autre?), paresseux 
comme il l'est! », 

On aurait en outre aimé, pour de nombreux termes, avoir une idée de l'atmo- 
sphère d'un mot, si difficile que soit la limite à assigner dans certaines cas à ces 
détails d'ordre affectif. Des indications comme « dialectal », « littéraire », 1 poé- 
tique », « familier », « vulgaire», auraient croyons-nous été fort utiles. Arba par 
exemple n’est certainement pas courant et, à côté de Rebo ou Rabu, qui sont les 
formes usuelles pour « Mercredi », il eut été bon de qualifier Arba de « dialectal », 
per par là que cette forme n'est employée normalement qu'en dehors de la 
capitale. 

De mème, Perenggi dans le sens de « Français » ou d’« Européen » ne peut se 





1 Cf, KBNW, I, 804, b. 


18 Cette forme hypercorrecte eat également enregistrée par le MEDRom de Wilkinson (stabek »). 
Le KUBI de Poerwadarminta donne bien les deux prononciations, 
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rencontrer que dans des textes anciens (donc malais) ou éventuellement, des 
romans historiques reprenant certaines expressions el le style d'il y a deux siècles. 
Actuellement, le seul mot courant pour « Français » est Perantjis et pour « Euro- 
péen », Eropah. Il aurait donc fallu qualifier Perenggi de « littéraire » ou de 
« vieilli » 1, 

Rum « Rome ». Dans ce sens, le mot est tout à fait vieilli et remplacé par Roma 
qui est bien enregistré, maïs sans explication. On sait que dans l'ancienne littéra- 
ture, Rum a son sens arabe de « Byzance ». 

Un mot comme bachil, repris au malais littéraire, est à peu près inconnu dans 
la langue courante, même écrite. Il a été popularisé par l'adaptation de l'Avare 
de Molière à laquelle le traducteur ou les responsables du Balai Pustaka ont donné 
le titre de Si Bachil. Les seuls termes courants sont pelit, kikir, ete. 

Dans de nombreux autres cas de synonymie, on regrettera qu'en dehors des 
nuances d'emploi éventuelles, rien n'indique le terme le plus usuel, ni même ne 
révèle l'existence d’un ou de plusieurs synonymes. C’est ainsi que detik qui a 
exactement le même sens et la même sphère d'usage que sekon, est certainement 
plus usuel actuellement. 

Une expression comme Tuhan jang Kudrati est certainement moins employée 
— sauf peut-être dans les cercles des madrasah — que Jang Mahakuasa v le 
Tout-Puissant ». 

Mahérat et mairat nous semblent nettement moins usuels actuellement que 
mi’radj « l'ascension du Prophète Muhammad ». 

Seule la forme téhnik est enregistrée, alors que la forme téknik, que nous avons 
déjà citée plus haut, est certainement au moins aussi usuelle actuellement et 
semble même devoir l'emporter. 

Kesasar « égaré » est de la langue parlée (c'est une forme javanaise qui se répand) 
tandis que tersesat est plutôt littéraire. 

Grad « degré » nous semble nettement moins usuel que deradjat. Kembang et 
bunga « fleur », sont par contre aussi usuels l’un que l'autre à Java. Tjapé « fatigué » 
et les nuances populaires « crevé», etc. est une prononciation de langue parlée 
(influence du javanais) tandis que tjapék est une fantaisie hypercorrecte que cer- 
tains considèrent préférable lorsqu'ils écrivent (d’autres emploient mème tjapik!). 
H aurait d'ailleurs fallu un renvoi à tjapai, graphie plus rare influencée par un 
autre mot de sens complètement différent «atteindre», ete. 

Lipas « cancrelat » est à Java à peu près inconnu, car on dit tjoro. Un double 
renvoi eut été utile. 

Dans tous ces cas et bien d'autres, des « cross references » avec si possible une 
indication de la différence d'emploi des diverses formes eussent été non seulement 
les bienvenues mais — surtout pour les usagers hors d’Indonésie, — souvent 
indispensables. 

Un certain nombre de définitions sont croyons-nous trop sommaires, incomplètes 
ou manquent de précision. Dans quelques cas, un plus grand nombre d'exemples 
eut été fort utile (2). 





Le Le danger de confusion pour un usager du dictionnaire existe tant que la partie anglo-indo- 
nésienne n'a pas para, Car on peut fort bien rencontrer ces mots vicillis vu peu usuels en en cherchant 
d'autres et leur forme peut se graver dans la mémoire de quelqu'un qui, s'il n'est pas on Indonésie, 
n'aura aucun moyen pour juger de leur sphère réelle d'usage. 

{21 Nous nous renduns bien compte que les auteurs ne pouvaient augmenter ad libitum le volume 


de leur ouvrage. Nous n'avons donc ici en vue que quelques cas où la précision risque de souffrir 
d'une trop grande briéveté, 
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Avec un mot tel que ompong, correctement traduit par « toothless », il aurait 
cependant fallu ajouter que l'on dit couramment giginja ompong, ce qui est litté- 
ralement intraduisible. Sous awas, on ne trouve pas l’expression matanja awas 
«rien ne lui échappe », « il n'a pas les yeux dans sa poche ». 

Autres exemples : 

À propos du groupe de population appelé Badui, il aurait fallu au moins dire 
qu'ils ne sont pas musulmans et qu'ils parlent un dialecte soundanais. Cette ortho- 
graphe que l’on rencontre souvent en Indonésie (par assimilation injustifiée avec 
le mot arabe désignant les Bédouins) est écrit aussi Baduÿ, ce qui est plus correct 
et représente la transcription des aksara soundanaïs, ainsi que la prononciation 
locale. 

Badju est employé dans un sens très lâche : il signifie aussi « chemisette » et 
encore « robe ». 

Banténg « wild buffalo ». Le banténg n’est pas un buffle, mais un taureau sau- 
vage, le Bos sondaicus. C'est une erreur que l’on rencontre d'ailleurs souvent dans 
les ouvrages européens. 

Barong « name of a character in a Balinese play », C'est vraiment trop vague. 
Î s'agit d’un masque à visage d'animal (dl y en a plusieurs sortes dont un seul est 
courant — celui qui est appelé en balinais Baron keket) — avec un corps à longs 
poils dont l’ensemble forme un quadrupède, animé par deux hommes. Le Baroy 
représente les influences bénéfiques et s'oppose dans le jeu à la Raydä lit. « la 
Veuve », en fait « la Sorcière » qui représente les influences maléfiques. Ce dernier 
mot n’est pas enregistré dans ce sens dans le ZÆD, où l’on est renvoyé à randa, 
c’est-à-dire à la forme d’origine javanaise (rdndà), qui n'est utilisée que dans son 
sens propre de « veuve », 

Berandal + rascal, scoundrel 1, écrit aussi à la javanaise brandal, s'emploie éga- 
lement pour désigner un enfant « terrible », « casse-tout », etc. 

Nous ne savons pourquoi betjus « bien », « joli », etc., n’est indiqué que dans 
l'emploi négatif : tidak —, I] est pourtant très usuel aussi dans le sens positif (1), 

Borak (arabe Buräk) « Mohammed's horse ». Sans pouvoir entrer dans les détails 
dans un tel dictionnaire, il aurait tout de même fallu dire que ce « cheval » est 
généralement conçu comme ayant un visage humain, des ailes, et qu'il ne servit 
de monture au Prophète que lors du mi’radj (— miräg), qui se fit en dehors du 
temps ®. 

Dinihari « dawn ». En fait, ce terme désigne plus exactement la période entre 
trois et cinq heures du matin, donc avant l'aurore proprement dite (fadjar). 

Engku «Mr., Sir». I aurait fallu ajouter que ce terme ne s’emploie normalement 
que dans certaines régions de Soumatra et Radén qui est un titre, au contraire, 
uniquement à Java. 

Le gobang (maintenant disparu) ne valait pas 2 cents, mais 2 1/2 cents de roupie. 

Hang « title for men in Hindu-Indones'an history ». Nous ne savons ce que les 
auteurs entendent exactement par une telle définition, mais hang est un article 
personnel typiquement malais et n’a rien à voir avec l'Hindouisme, car s'il semble 
être inusité maintenant, on le trouve en tout cas aussi bien dans des textes littéraires 
musulmans (Hang Tuah!) que dans des inscriptions hindouistes. 

Hari kebangkitan peut signifier Pâques, mais hari kebangkitan nasional est 





1 Peut-être sous l'influence du KUBI de Poerwudarminta dont même la 3° édition n'enregistre 
envore que l'emploi négatif, 
(8) Voir pour les détails Encyclopédie de l'Isläm®, I, 1350-1351. 
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le 20 mai, jour anniversaire de la fondation du Boedi Oetomo (nouvelle orthographe 
Budi Utomo) le 20 mai 1908, La naissance de ce parti est devenue le symbole de 
la résurgence de l'esprit national et le 20 mai est maintenant fêté officiellement 
chaque année. 

Ilham n'est pas uniquement l'inspiration divine, mais aussi bien celle du poète, 
de l'artiste, etc, au moins en langue moderne. 

Iseng aurait dû être accompagné de plusieurs exemples car c’est un terme qui 
se traduira de différente façon selon le cas. Même sans redoublement, il s'emploie 
dans le sens de « passer le temps », « faire quelque chose pour s'amuser, par désœu- 
vrement, sans y attacher d'importance », etc, 

Keromo «the polite forme of the Javanese language (used by those of lower 
status to upper-class Javanese) ». Ce mot étant javanais, on utilise aussi l'ortho- 
graphe de cette dernière langue, soit krama. D'autre part, la définition reflète une 
confusion que l'on rencontre encore souvent chez beaucoup de non-Javanais. 
Tous les Javanais emploieront des formes polies (le terme krämä ne désigne qu’une 
partie de celles-ci), non seulement avec leurs supérieurs aussi bien qu'avec leurs 
aînés, mais aussi très souvent avec leurs égaux, et même quelquefois en s'adressant 
à des inférieurs inconnus 4!, 

Ketjelé qui est de la langue parlée, peut signifier aussi simplement » déçu », 

Kuning langsat «the colour of a fair skinned Asian ». En fait, il s'agit d'une 
couleur de peau très appréciée chez une jeune fille, d'après le fruit appelé langsat, 
une variété du Lansium domesticum des botanistes. L'expression est rarement 
employée pour un homme. 

Latah » k.o. female hysteria », Nous ne sommes évidemment pas qualifié pour 
donner une définition médicale de cette affection nerveuse, mais elle consiste non 
seulement à répéter des paroles entendues, surtout sous l'effet de la surprise 
(écholalie), mais aussi à imiter des gestes aperçus dans les mêmes conditions, Elle 
ne se rencontre que chez des femmes, surtout, mais pas uniquement, âgées. Si, 
par exemple, on lève les bras brusquement devant une personne atteinte de cette 
affection, elle fera de même, laissant tomber ce qu'elle tenait. Cette répétition de 
gestes ou de mots a lieu avant que la personne s’en rende compte, mais elle en a 
conscience aussitôt après. 

Sous loa(f), il aurait fallu mentionner tukang loak, l'équivalent du «'chand 
d'habits » parisien. 

Mahaesa « God ». C'est en fait « le Dieu Unique », en partie par réminiscence 
de l'arabe ‘Allähu *Ahad, sans oublier le javanais Say Hyan Tungal. 

Maling « thief; to steal ». Il aurait fallu préciser qu'il s'agit du vol de nuit, le 
plus souvent avec effraction, par opposition à par ex. pentjuri et mentjuri ?), 
Cf. encore tjopét/mentjopét » chiper », « voler à la tire». 

H aurait fallu dire que nan et njang sont des formes dialectales ayant en indo- 
nésien moderne une valeur littéraire ou suggestive de couleur locale, Elles sont 
synonymes de jang. 

Ngelu « avoir mal à la tête » est du point de vue indonésien, nettement dialectal : 
le mot est javanais et ne sera probablement pas compris à Soumatra. 

Nona. Ce mot n'est pas employé uniquement pour des jeunes filles habillées à 





U} Nous ne pouvons évidemment entrer dans les détails. Ceux qui s'intéressent à cette question 
pourront consulter comme première introduction ce que nous avons dit dans Les formes de poli- 
tesse en javanais moderne, in Bulletin de la Société des Études indochinoises, XXW, 1950, 


263-280, 
(2) La distinction est bien indiqués dans le KUBF3, 
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l'européenne. Qu'il ait désigné à l'origine des jeunes filles européennes ou eura- 
siennes est exact, mais dans l'usage administratif actuel, nona « Mademoiselle », 
suivi du nom personnel ou du nom de famille, s'oppose à njonja « Madame ». 
Ce dernier, ainsi que ibu (surtout comme terme d'adresse) désignent des dames 
mariées. Par ailleurs ibu, est employé par ex. par les élèves d'une école pour 
désigner leur institutrice ou leur professeur, même si elle n'est pas mariée (1). 

Pusing, en dehors de « dizzy », veut dire aussi en langue parlée simplement 
“avoir mal à la tête ». 

Semberono « frivolous, reckless » a aussi le sens d'«effronté » en parlant d'un 
enfant. 

Serobot/menjerobot. Ce terme familier à des emplois très étendus qui corres- 
pondent très bien au français « resquiller », par ex. « passer dans une queue avant 
son tour », etc. 

Sono «see sana ». Ïl aurait fallu dire que sono est un mot typique du dialecte 
de Djakarts, non accepté dans la langue châtiée, même parlée. H n'y a donc pas 
équivalence d'emploi avec sana. 

Tandak, en indonésien, ne désigne pas en premier une danseuse, mais la danse 
javanaise « populaire », par opposition au djogét (ou djogéd) qui est la danse des 
Cours, du Wayay Woy, etc. ‘2, 

Tlh {= telah]}, « always » est certainement une bévue pour « already », 


Les définitions des plantes, des fruits et des plats sont particulièrement décevan- 
tes, d'autant plus que les auteurs ont systématiquement omis les noms techniques 
latins, qui sont pourtant donnés par le KUBI de Poerwadarminta. 

Belindjo «a tree bearing edible seeds». C'est le Gnetum Gnemon. 

Djambu « kind of fruit » est insuffisant. Il s'agit du fruit appelé en anglais « rose- 
apple ». Par contre, on a bien donné la traduction « guava » pour le djambu bidji 
qui n’a d’ailleurs aucun rapport botanique avec les différentes variétés de djambu. 

Duku «ko. fruit», c'est le Lansium domesticum dont une variété s'appelle 
langsat (non enregistré comme fruit). 

Durian « fruit with pungent smell and taste », est le Durio zibethinus. Le mot 
durian est même dans le Concise Oxford Dictionary où il est correctement décrit. 

Emping « rice-grain prepared to make a k.o. cold cereal ». A Java le emping est 
fait aussi avec le fruit du belindjo, du djéngkol ou encore le bulbe d'une herbe 
appelée teki, qui est écrasé, séché et est servi après avoir été frit dans l'huile, 

Kembodja « k.o. tree frequently grown in graveyards in Indonesia ». Non seule- 
ment le nom anglais de cet arbre est bien connu « frangipani » (le nom latin est 
Plumeria acuminata ou acutifolia}, mais l'usage de le planter dans les cimetières 
est à peu près uniquement javanais. À Bali, le kembodja, appelé en balinais jepun, 
est l'arbre par excellence des temples, et les jeunes filles se mettent ses fleurs dans 
les cheveux, ce qui ne se fait plus à Java. 

Kes(e)mak est bien traduit par « persimmon ». Nous ne savons pourquoi le 
second « e » est entre parenthèses. Le « a » de la dernière syllabe est une « malaïsa- 
tion » que certains, à la suite de Van Opphuysen qui avait décrété qu'en malais il 





4) En vieux jovanais, {bu est également un terme d'adresse poli ou hypocoristique pour une 
femme, mariée où non, que même un père emploie par exemple en s'adressant à sa fille Le sens de 
« mêre », maintenant le plus en vedette, est done plus récent, bien que l'emploi scolaire que nous 
venons de signaler rejoigne inconsciemment l'ancien usage. 

(2) La danseuse dont on loue les services pour une certaine fête s'appelle ronggéng ou telédék, 
deux mots que l'on trouve d'ailleurs dans le LED, muis tandak est en effet quelquefois employé. 
A Bali, djogéd désigne une sorte de danse. 
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n'y a pas de popot à la dernière syllabe d'un mot, voudraient systématiquement 
appliquer à tous les mots d'emprunt, au moins dans l'orthographe, car à Java, la 
prononciation d’un mot comme celui-ci, qui est d'origine juvanaise, est kesemek. 
C'est le Diospyros kaki, en français « kaki ». 

Lontar n'est pas seulement «a kind of palm», mais la feuille du tal (voir plus bas), 
réparée pour servir de matériau sur lequel on grave des textes ou des dessins à 
l'aide d'un stylet, ce qui se faisait dans l'ancienne Java et se fait encore à Bali 4, 

Pour nangka « k.o. fruit tree ». Le mot + jack-fruit » pour l'Artocarpus integra, 
s’il est peu connu en Europe et peut-être aux États-Unis, est cependant bien répandu 
dans l'anglais de l'Inde et de l'Extrème-Orient. Cette traduction pourrait aider 
ceux qui connaissent le fruit d’un pays autre que l'Indonésie, et aurait dû être 
indiquée. 

Rambutan « hairy fruit with juicy content », c'est le Nephelium lappaceum. Le 
mot rambutan est aussi dans le Concise Ox. Dict. 

Salak « a fruit ». I s'agit du Salacca edulis. 

Sawo «a popular and very tasty fruit », l'Achras Zapota, appelé « zapotille » 
en français d’après l'espagnol. 

Tahu « soy-bean cake», Nous avons vu plus souvent en anglais « (soy) bean 
curd ». Les Français en Chine parlaient de « fromage de haricot ». Ici le À inter- 
vocalique est régulièrement prononcé, alors que dans tahu « savoir », il est prati- 
quement toujours omis, au moins à Java. (Voir plus haut à propos des sons et 
phonèmes.) 

Tal « fan palm ». Un terme anglais usuel est « Palmyra palm » qui se trouve dans 
le Concise Ox, Dict. Le nom botanique étant Borassus flabelliformis, c’est l'arbre 
du lontar (2). 

Taotjo « soy-bean paste », n’est pas une « paste , mais une sauce — épaisse il 
est vrai — vendue toute faite et avec laquelle on prépare certains plats (9). 

Le waringin n’est pas le banisn ou Ficus indiea, bien qu'il ait des racines 
aériennes comme lui. Il s'agit du Ficus benjamina qui existe aussi en Thai- 
lande, au Viêt-Nam, etc., mais ne semble pas se trouver en Inde. 


Citons parmi les mots ou formes manquants et cependant courants : 


Du composé babi buta, l'expression membabibuta par ex. « (attaquer) avec furie », 
vaveuglément », etc, 

Bakal comme indicatif du futur (= akan) l4. 

Bertalu-talu « sans cesse », « sans arrêt ». 

Harini, contraction très usuelle de hari ini, non seulement dans la langue parlée. 
mais aussi dans la langue des journaux. 

A la rubrique instansi, on cherche en vain rumah—, maison d'habitation 





na} Le terme javanais lontar est une métathèse de ron tal qui signifie « feuille de Borasus ». Le 
balinais emploie daur tal qui a le même sens. L'emploi de lontar pour désigner l'arbre est cer- 
tainement dû à l'influence européenne, 

{2} Le nom de s Palmyra » n'a rien à voir avec la ville du désert de Syrie où cet arbre est inconnu, 
mais semble provenir du portugais 1 

(8) On peut se demander s'il n'y aurait pas une confusion avec la préparation appelée en anglais 
« peanut butter », en français « beurre de cacahuëte », en néerlandais « pindakuas », et qui peut être 
qualifiée de « paste », mais elle est faite avoc des katjang tanah « peanut » où « ground-nut » (Ara- 
chis hypogea) et non avec des katjang kedelai « suybean + (Glycine Max ou hispida). 

(4) Dans une phrase telle que matahari bakal terbit « le soleil va se lover ». 
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officiellement reconnue par le Service des Logements comme réservée aux employés 
d'un bureau, d'une firme, ete. (1). 

Ketabrak (d'origine javanaise) en langue parlée et dans les journaux, l'équivalent 
de tertabrak « entré en collision avec... ». 

Latin très employé dans huruf latin « les caractères latins », ainsi que son dérivé 
melatinkan « transcrire en caractères latins ». 

Makanja (langue parlée) « c'est pourquoi », « c'est pour ça», «c'est bien ce 
que je disais ». Cette expression est en fait une traduction du javanais mulaqne 
et mulagnä. 

(Me)mondok « habiter, loger chez quelqu'un », bien que l'on trouve le radical 
pondok. 

Pelékat n’est pas à sa place alphabétique, mais on le trouve par contre sous 


kain—. 
Tésis « thèse de doctorat » manque également. On trouve bien skripsi traduit par 
« thesis », bien qu'en fait, ce mot ne s'applique jamais à une thèse de doctorat, 
mais uniquement à une composition écrite pour un certificat de licence. 
Wargakota, habitant d’une ville ou municipalité. 


Parmi les noms de fruits, de légumes, de plats usuels, nous n'avons pas trouvé : 


Katjang monjét, le fruit préparé de L'Anacardium occidentale, appelé en français 
« acajou » ou « anacardier », en anglais « cashew-nut ». La plante est appelée djambu 
monjét. 

Kelujuk « ragoût de viande avec une sauce sucrée (cuisine chinoise) ». 

Kembang sepatu, très usuel à Java pour l'Hibiscus Rosa Sinensis, et dont l'un 
des noms soumatranais est bunga raja, qui est bien dans le JED. 

Labu « gourd, pumpkin » est un peu vague, car plusieurs plantes portent le 
nom de labu: labu siem par ex. est le Sechium edule, « chouchou » des français 
d'Extrème-Orient; labu ambon la Cucurbita moschata; labu air la Lagenaria 
leucantha, etc. 

Léngkéng, VEuphoria longana, en français « longane » (2). 

Pangsit les « raviolis chinois ». 

Perai (ou une autre orthographe) dans le sens de « poireau ». 

Sawi, un légume Brassica rugosa, appelé par les Français « chou chinois ». 

Srikaja un fruit dont le nom anglais est « custard-apple » (qui se trouve dans le 
Concise Ox. Diet.), le nom latin étant Anona squamosa. 

Tiempaka mulia, un nom soumatranais du kembodja, le frangipanier ou Plu- 
meria acutifolia où acuminata, déjà cité plus haut (a), 

Tiempedak, V Artocarpus champeden, etc. | 

Enfin, bien que bon nombre de formes typiques de la langue parlée (où l'influence 
du dialecte de Djakarta est très forte) aient été enregistrées, telles que busét, 
entjot, getok, getol, getjar, melongo, menimpuk, ete., on ne trouve pas par ex. gitu, 





a Le terme n'est plus maintenant dans l'usage officiel, mais se trouve dans les journaux d'il y a 
une dissine d'années et même plus récents. 

(ai Ce terme, ainsi que la deuxième partie du nom latin, ne sont que des adaptations d'une pro- 
nonciation dialectale du nom chinois de ce fruit, fé HE « œil de dragon », long yen en kouo-yn, 
mais long gan en dialecte d'Emoy, par exemple. 

13) Hi ne faut pas confondre le tempaka mulia avec le tjempaka, un grand arbre dont les fleurs, 
également très odorantes, sont encore utilisées dans les offrandes à Java. C'est le Michelia Champaca 
des botanistes, Le mot tjempaka est bien dans le JED, 
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gimana, déh, formes abrégées très usuelles en langue courante pour begitu, 
bagimana, sudah, mais on trouve bien udéh, également djakartanais pour sudah. 

tjéwék, sok, norak, bééng, ete. manquent également mais on verra plus loin 
qu'ils ne se trouvent pas non plus dans le KUBP. 

Parmi les mots nouveaux, on trouve peragawati « mannequin », qui est un mot 
récemment répandu, mais non peramugari « hôtesse de l’air ». Il aurait fallu enre- 
gistrer aussi l'orthographe pragawati, quelquefois employée. 

Un terme remis tout récemment en usage officiel (il y a deux ans à peine). 
pariwisata + tourisme » est bien indiqué. On ajoutera pariwisatawan « touriste », 
apparu depuis et aussi sukarélawan « volontaire » en tant que substantif, dist ngué 
ainsi de l'adjectif sukaréla. On trouve même sukarélawati «femme volontaire ». 

Séndratari « ballet », qui n'a été mis dans l'usage qu'au cours du deuxième 
semestre de l’année dernière, ne peut évidemment pas se trouver dans le ZED. 


En ce qui concerne les termes internationaux d'origine européenne, tels que 
éksprési, indoktrinasi, etc. leur absence n'a pas à être regrettée, car ils seront 
compris par le public auquel le ZED s'adresse avant tout. Par contre, des mots 
tels que kulkas « glacière » ou « frigidaire », aktentas « serviette » (« attaché-case »), 
ne sont compréhensibles que pour des usagers connaissant le néerlandais. Ils 
auraient donc dû être enregistrés au même titre que (4)anduk, etc, 

I semble y avoir très peu de fautes d'impression. Nous en avons relevé trois : 


P. xx, 2° col., où la transcription phonémique de bedug doit être corrigée en 
/baduk/. 

P. 144, kadar « cadre », d'après sa place, ne peut être qu'une erreur pour kader. 

P. 208, madjenum à corriger en madjenun. 


En ce qui concerne les mots rares, il est difficile de décider que tel ou tel terme 
aurait dû être laissé de côté. Il se peut qu'un mot, pris dans un roman ou une 
publication n'ait plus été employé depuis. C'est ici que la Auidité de la langue 
actuelle rend le travail de lexicographe particulièrement difficile. Il y a aussi dans 
ce dictionnaire un grand nombre de termes religieux d'origine arabe qui ne sont 
certainement utilisés que dans la littérature édifiante ou celle des partis politiques 
musulmans et qui sont soit inconnus, soit inusités en dehors de ces cercles, Mais 
comme ils représentent une section de la vie indonésienne, on comprend qu'ils 
aient été cités. 

Nous ne donnerons donc pas d'exemple de cette catégorie qu’il n'est pas possible 
de déterminer maintenant. 


Afin de faire un sondage concret, nous avons lu spécialement dans le but de 
vérifier la présence ou l'absence de témoins : d’une part un petit roman de Pramoe- 
dya Ananta Toer () intitulé Korupsi de 154 p. petit in-8, et de l’autre le dernier 
numéro paru de la revue Sastra, dirigée par H. B. Jussin (II, n°5, 1962) de 32 p., 
in-4° en petits caractères. Ce dernier numéro contient dix nouvelles, deux études 
littéraires et des poésies, dues à seize auteurs, dont treize ont publié des œuvres 
originales et trois des traductions, 

Dans le roman de Pramoedya Ananta Toer, nous n’avons trouvé que huit radi- 
caux absents du ZED qui se trouvent dans le KUBJ de Poerwadarminta. Nous ne 





(1) Nous rappelons que Les anthropouymes ayant conservé l'orthographe officielle de l'époque 
néerlandaise, « 0e + vaut [u], soit le « ous du français. 


13. 
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parlons pas de formes dérivées dont le sens ne peut faire doute pour quiconque a 
une connaissance moyenne de la morphologie. Dans le numéro de Sastra, le 
nombre de radicaux dans le même cas est de neuf 1), 

H y a encore d'autres radicaux, formes et expressions de ces deux publications 
non enregistrées dans le ED, mais ils manquent également dans le KUBP de Poer- 
wadarminta. Nous en reparlerons plus loin. 

Le temps nous a manqué pour faire des sondages plus poussés, mais il nous paraît 
que les chiffres ci-dessus se rapportant à un roman dont la première édition est de 
1954 et à une revue qui vient de sortir (juin 1962), permettent de déclarer que l'on 
peut considérer le ZED comme ayant enregistré le vocabulaire de l'indonésien 
moderne dans une proportion plus que suffisante pour un débutant ou un étudiant 
déjà avancé, ceux qui veulent approfondir devant de toute façon se servir d'un 
dictionnaire unilingue comme le KUBIF de Poerwadarminta qui est le meilleur 
mais dans lequel on cherchera aussi vainement quelques mots récents, 

Quand on sait la difficulté qu’il y à à faire un dictionnaire si l'on ne se contente 
pas de modifier plus où moins les travaux de ses prédécesseurs, on ne peut, en 
dépit des critiques que nous avons formulées plus haut et qui montrent d'ailleurs 
que nous avons tenu à l’examiner de près, que féliciter les deux auteurs de ce 
volume qui rendra de grands services à quiconque connaît l'anglais. 


2. Drs S. Wojowasito, W. J.S. Poerwadarminta, S. A. M. Gaastra, Kamus Bahasa 
Indonesia-Inggeris, « Dictionnaire indonésien-anglais », 3* édition, Dijakarta, 
1959, xiv + 269 p. à deux colonnes (#. 


Nous ne parlerons de cet ouvrage (dont nous abrégerons le titre en KBllng) 
et qui a paru avant le ZED, que par contraste avec lui car, ayant été rédigé pour des 
Indonésiens, il n’a évidemment pas pour des usagers du dehors, les mêmes avan- 
tages que le dictionnaire de Echols et Shadily, Il est par ailleurs probablement 
assez difficile de se le procurer hors d'Indonésie. 

Bien que le nombre de pages soit restreint, les caractères étant petits, cet ouvrage 
n’en contient pas moins un matériel lexicographique important. 

Ayant fait divers sondages pour le comparer avec le ZED, nous pouvons dire que 
le KBling3 enregistre plus de variantes orthographiques et même plus de radicaux 
que le ED, de sorte qu'il reste extrêmement utile pour les mots ou les formes peu 
usuelles. On trouve ainsi par ex. les radicaux benta, bentala, dauk, débét, djénggér, 
gemawan, kahat, kahin, kaïfat, lengkét, pentopan, réot, ete. Tous ces mots 
manquent dans le IED, mais ce ne sont pas, on le voit, des mots courants. Quelques 
formes absentes du ZED, se trouvent également ici, telles mereguk, setangan, etc. 

Par contre, le nombre d'exemples à chaque rubrique est généralement beaucoup 
moins grand que dans le Z£D, de sorte que pour des non-Indonésiens, c’est un 
désavantage certain (%), 

On comparera par exemple les rubriques angkat, bagi, dapat, djatuh, ganggu, 





Wi Nous omettons les mots internationaux dont le sens sers clair à quiconque conniat l'anglais, 

(8) Tu paru en même temps la 5° édition, due aux mêmes auteurs, de la purtie anglo-indonésienne : 
Kamus Bahasa Inggeris-Indonesia, Djakarta, 1959, vu + 268 p. à deux colonnes. 

(3) Nous n'avons pas cherché à vérifier les traductions ou explications de termes intraduisibles, 
le temps nous ayant manqué pour le faire. Mais il est évident que l'explication de 140tjo par « # cake 
of pressed soya-beans « est fausse et repose sur une confusion, puisqu'il s'agit d'une sauce, ainsi que 
nous l'avons vu plus haut en diseutant ce terme dans l'IED. 
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ganti, ilmu, kaku, kalau, kaum, minta, mula, nasi, ragu, ramai, rumah, rupa, 
sedianja, segar, tinggal, tingkat, titik, turun, et de nombreuses autres. 

A l'inverse de ce qui se passe dans le ZED, les noms de plantes et d'animaux sont 
identifiés par leur nom technique latin, ce qui est fort utile pour une identification 
plus précise, 

U y a cependant des cas, assez rares, où le ZED donne un mot ou un sens absent 
dans le KBJIng. Citons de cette catégorie djengah, kah (pas le sufhixe!), ete. Par 
ailleurs, la plupart des mots que nous avons relevés dans le roman de Pramoedya 
Ananta Toer et le numéro de Sastra cités plus haut, et qui ne se trouvent pas dans 
le LED, sont également absents dans le KBllng, par ex. : akut, bodol, menggebrak, 
kemidjap, ber-kerait-kerait, kiraian (pintu), léot, lumbab (variante de lembab?), 
pamrih, ringkih, sinis, songkét, terondol. 

On voit par ces quelques remarques que le KBJIng, s'il est probablement moins 
important que le Z£D pour ceux qui ne sont pas très avancés en indonésien, surtout 
par suite du nombre plus restreint d'exemples donnés pour la plupart des mots, 
sera cependant fort utile comme complément à ce dernier. Sous ce rapport, on ne 
peut que le recommander. 


3. W.J.S. Poerwadarminta, Kamus Umum Bahasa Indonesia, 3° édition, 
Diakarta, 1961, 1.122 p. 


Il nous est arrivé dans nos articles de citer la première édition de cet ouvrage 
dont nous abrégeons le titre en KUBI. Cette édition de 1952 et la seconde qui 
datait de 1954, étaient épuisées depuis de longues années et grand était le besoin 
d’un nouveau tirage. L'auteur nous donne ici mieux qu'une simple réimpression. 
Il s'agit d'une refonte qui dépasse la première édition de plus de deux cents pages, 
ce qui représente une augmentation du matériel lexicographique de près de 25 %,. 

L'auteur a sagement gardé l’ordre alphabétique des précédentes éditions, c'est-à- 
dire en considérant comme des lettres séparées les complexes graphiques, dj, tj, 
ag, nj. 1 en a fait autant pour ch, mais non pour le sj. L'ordre suivi est donc : 
a, b, ch, d, dj, e, f, g, h, ï,j, k, 1, m, n, ng, nj, 0, p, r, 5, t, tj, u, v, w, z. Cet ordre 
ne vaut cependant que pour l'initiale. A l'intérieur des mots, nous ne savons 
pourquoi, les digrammes ne sont pas traités en lettres séparées (2), 

Le di 5j n'étant pas considéré comme une lettre séparée, l'auteur l'a 
rangé entre si et sk. Ce n'est pas le cas, on l'a vu, pour ch qui est traité séparément, 
ainsi que les lettres vw et w,. Nous ne parlerons pas ici plus en détail des lettres 
n’appartenant pas en réalité à l'indonésien, et renvoyons à ce que nous avons dit 
plus haut à propos de la liste des sons et des phonèmes de l’ZED. 

On ne peut que féliciter l'auteur d’avoir exclu de son dictionnaire les graphies 
dh, dl, dz, gh, gr, q, thet ts (3), qui ne signifient rien en orthographe indonésienne, 

Il y aurait par ailleurs beaucoup à dire pour une séparation de e et de 6, mais 
ceci serait évidemment en conflit avec l'orthographe officielle suivie dans ce dic- 

Alors que les deux premières éditions indiquaient la prononciation de «€» en 


(4) Sur une page après le titre, l'année d'édition indiquée est 1960. La page de titre porte 1961, 
mais le volume n'a commencé à être mis en circulation qu'en murs de la présente année (1962), 

(2) Par exemple betjus est rangé avant betok et non après: kertjut avant keriu; denjut avant déntamn; 
ingus avant ini; inisiatip avant énja, etc, 

(3) Sauf, éventuellement, pour renvoyer à la graphie considérés comme la plus correcte, 
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(e] ou {o] dans la rubrique même, au moyen de l'accent aigu pour la première 
voyelle et de l'absence d'accent pour le popat, cette édition se conforme strictement 
à l'orthographe officielle qui veut ignorer dans l'écriture la différence existant entre 
les deux voyelles 1), 11 indique done le cas échéant la prononciation d'un mot où 
la lettre e a la valeur {e] en l'écrivant une fois de plus entre parenthèses muni de 
l'accent aigu. Là où le mot n'est pas répété, le e est à prononcer en papot fai, 

Le KUBI est évidemment fait avant tout pour des Indonésiens et il est donc 
« normatif ». L'auteur, tout en enregistrant diverses variations orthographiques 
d'un mot, renvoie en général à une seule qu'il considère comme normale et qu'il 
recommande par ce renvoi. 11 indique également par le signe + les termes vieilli, 
les mots rares ou qui n’ont eu qu'une vie très courte, ainsi que ceux qui sont 
considérés comme erronés dans leur forme ou leur graphie. Il ÿ a forcément ici 
un élément subjectif en jeu, mais ces indications sont cependant fort utiles 1. 

On trouve aussi l'origine des mots indiqués de façon sommaire par Dj (djakar- 
tanais); Djw (javanais); S (soundanais); M (minangkabau); À (arabe); E (langue 
européenne); S (sanskrit); T (chinois) (4), 

En principe donc, l'orthographe des mots étrangers entrés dans la langue, est 
indonésianisée (ce que certaines publications ne font pas toujours). On trouvera 





LL I faudrait peut-être dire les deux phonèmes, car il est aisé de citer un certain nombre d'oppo- 
sitions pertinentes, en langue moderne surtout. Cependant, l'influence de langues ou dialectes ne 
connaissant pas le papot, mais seulement un [e], fait que certains sujets parlants n'emploient que ce 
son. Certains Soumatranais prononceront ainsi déngan au lien de dengan, etc. D'autres emploient 
les deux indifféremment. On ne peut dire actuellement si leur influence sera suffisante pour faire 
disparaître la distinction, car dans d'autres régions, telle par exemple Java, celle-ci est encore très 
nette dans l'indonésien qui y est parlé, bien qu'elle ne soit pas toujours étymologiquement correcte. 
Une prononciation bebas au lieu de bébas par exemple, est maintenant très répandue, Historiquement, 
le à est une différenciation de à d'où les nombreux doublets, la plupart du temps sans différence de 
sens et surtout à Java, où l'influence du javanais fait prononcer 2 là où le malais s a : males | malas, 
bales | balas, pinter | pintar, ete. Nous eitons plus loin un cas de différenciation récent, au moins 
dans ln langue parlée, entre tjakep et tjakap (voir p. 202, n. 1). 

12 Dans nos citations et afin d'éviter des répétitions inutiles, nous employons toujours l'accent 
sigu dans le mot même pour indiquer la voyelle [e]. 

(3) Avant de déclarer qu'un mot ne se trouve pas dans ce dictionnaire, il faudra s'assurer que l'on 
a bien cherché. Le KUBI suit en effet l'orthographe officielle qui écrit partout le papot, même furtif, 
c'est-à-dire dans des cas comme perabu, putera, sastera, segera, ete, Ainsi, on ne trouvers pas hrandal 
à «a place alphabétique, mais bien berandal. On ne trouvera pas krubut, mais kerubut, non pas prék 
mais perék, etc. 

Du point de vue pratique, lorsque ce papat se trouve à la deuxième syllabe d'un mot, on trouvera 
certäinement ce dernier, même si la graphie sans € n'est pas enregistrée. À la première syilabe par 
contre, les deux graphies peuvent se trouver fort loin l'une de l'autre, et si la forme sans e n'est pas 
enregistrée (par exemple dans le cas de mots comme perabu, perantjah, perantjis, ete. il faudra que 
l'usager du dictionnaire pense à chercher sous ces graphies, même «'il y a dans le texte qu'il lit prabu, 
prantjah, prantjis, ete. 

Dans certains ces, on trouve les deux graphies : putra par exemple, avec renvoi à putera, qui est 
1lone considéré comme préférable. 

On voit que l’auteur a suivi aur ce point strictement l'orthographe officielle répandue par l'admi- 
nistration et exigée la plupart du temps à l'école, C'est cette tendance d'écrire partout le papas ansp- 
tyetique que nous avons appelée ailleurs « populaire » (ef. BEFEO, XLVIII, 1957, 652, nm 6), Il faut 
ajouter que les écrivains et beaucoup d'intellectuels sant loin de se conformer à cette règle et qu'ils 
écrivent par exemple putra, putri, sastra, ete., ainsi qu'on peut le constater dans de nombreuses 
publications. Citons dans cet ordre d'idée le titre de la revue littéraire mensuelle fondée en 1961 qui 
s'appelle Sastra et le nom d'un organisme officiel, le Lembaga Bahasa dan Kesusastraan, qui relève 
du Ministère de l'Éducation. 

(ai On trouvera aussi, en ce qui concerne le sphère d'emploi de certains mots, les abréviations 
“bp: (langue parlée), « kes » (littérature), « ki» (littérature ancienne, donc le «malais classique ») 
et « pr » (proverbes), 
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par ex, adpis « avis », « conseil », diréktur, ékonomi, ékspor, fakta, faktor, faktur, 
Farisi «les Phariséens », kudéta «coup d'État», Sangsekerta 4}, simpati, sonder 
«sans » (— tanpa), etc. (2, 

1 y a cependant des exceptions : nuntius par ex. qui devrait dans une orthogra- 
phe indonésianisée, s'écrire nunsius; et l'auteur n’a pas osé écrire konggrés qui 
correspond à la prononciation, mais il écrit kong(g)rés qui est un compromis. On 
trouve aussi, nous ne savons pourquoi, uniquement éffék « effet », alors que l'ortho- 
graphe éfék est courante maintenant (#!, 

On trouvera encore des exceptions et des hésitations dans des mots arabes : 
madjalah est bien indonésianisé, mais ce n'est pas le cas de muaz(z)in, muballig, 
Muharram, mukaddus, mukad(d)is, ete. Même hésitation dans des mots d’origine 
européenne : dansa et lansét par ex. au lieu de dangsa et langsét, etc. Mais il 
faut dire que cette dernière orthographe est nettement moins usuelle. 

L'auteur n’a pas osé non plus — suivant en cela l'usage général — supprimer la 
lettre » qui ne se trouve que dans des mots étrangers où elle se prononce à la 
néerlandaise, c’est-à-dire [f]. Cf. par ex. : dividén, divisi, vak x matière d'enseigne- 
ment » (— mata peladjaran), valuta, Vatikan, véteran, véto, via, vitamin, vokal 
« voyelle », etc. Il y a cependant des exceptions, car on trouve prépéntif el non 
prévéntif qui s'écrit encore. Du point de vue strictement indonésien, le v devrait 
être supprimé, cette lettre ne représentant ni un phonème, ni un son différent du "à 
Il est évident qu'il y a ici une influence très nette de la langue écrite qui s’est, depuis 
le début de ce siècle, surtout attachée à reproduire les orthographes étrangères (4), 

On est étonné de voir aussi le Livre Saint de l'Islam, orthographié Kurän, le 
tréma ayant ici comme en néerlandais la valeur du hamza. Selon les habitudes 
graphiques actuelles, c'est Kur'an que l'on devrait écrire en indonésien (5), 

Le cas du z est analogue. Il n’est entré dans l'usage que par l'école et la radio, 
surtout pour des mots arabes que certains considèrent comme un péché de ne pas 
prononcer comme en arabe (6). Indonésianisé, le z ne peut que devenir dj ou s. 
En fait djaman existe encore à côté de zaman. Certains pleins de zèle ont même 
introduit un s, là où il n’y en a pas en arabe. Azas par ex. au lieu de l'arabe ’asäs, 
Le KUBIS considère bien azas comme une graphie défectueuse pour asas auquel 
il renvoie, Mais, nous ne savons pourquoi, il enregistre azasi et asasi sans aucune 


remarque. 
Le ch = [b] bien qu'assez régulièrement prononcé sous la double influence de 
l'arabe et du néerlandais, n'est cependant pas un phénomène indépendant. Il 


1) Par suite d'une faute d'impression, il y a dans le ÆUBI « Sangsekarta », Signalons en passant 
une autre faute d'impression : p. 865 » insjckai » qui n'existe pas, pour injéksi, 

(21 On trouve wisurai « vice-roin qui vient du portugais, et transorit donc les formes du 
xvie siècle isorey, uysorey ou uisorey (en un ou deux mots, indifféremment), peut-être par un inter- 
NS A MA ANRT EPA ER RE ER d'une 
graphie arabe, 


(3) Un « fx géminé n'est naturellement jamais prononcé. 

14) Un mot entré dans la langue par l'usage oral comme le néerlandais orij » libre », « à louer s, 
* en vacances » et « gratis », est bien écrit pré, peré ou préi. Il a même été complètement i 
en perai. Î| se trouve ainsi non seulement homographe, mais aussi homonyme (ou homophone) du 
mot signifiant « poireau » et qui vient du néerlandais prei. C£, ce que nous avons dit plus haut p. 184 
au sujet de p, f'et v avec la note 3. 

(81 C'est d'ailleurs l'orthographe enregistrée par le IED. 

19} Cela arrive cependant, car il est évident que plusieurs consonnes arabes sont imprononçables 
sans étude spéciale pour tous les nun-Arabes, quels qu'ils soient, 
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alterne avec À d’une part et de l’autre avec k. D'un point de vue purement indoné- 
sien, il devrait être remplacé suivant le cas, par une de ces deux lettres 1), 

On voit que malgré le gros effort de « normalisation » de l'orthographe qui est 
beaucoup plus poussée dans le XUBIS que dans la plupart des publications, cette 
nouvelle édition reflète les hésitations qui existent encore à ce sujet. Celles-ci gênent 
la fixation d'une nouvelle orthographe, plus rationnelle, qui pourrait devenir 
normative par l'extension de l’enseignement primaire et proviennent surtout de la 
répugnance de nombreux intellectuels à prononcer, et surtout à écrire, des mots 
anglais, arabes où néerlandais autrement que dans la langue originale, pour autant 
que la chose est possible et qu'ils sont en mesure de le faire, A ces scrupules « cultu- 
rels » pourrait-on dire, se joignent dans le cas de l'arabe des scrupules d'ordre 
religieux (2), 

L'augmentation du volume fait qu'un grand nombre de mots et d'expressions 
qu’on aurait en vain cherchés dans les éditions précédentes se trouvent expliqués 
ici, ces nouveaux venus — dont un certain nombre sont des emprunts au javanais 
et au minangkabau — étant entrés depuis dans l'usage courant (M, 

Cependant, la langue ne cessant de s'enrichir, il y manque des mots devenus 
usuels depuis la rédaction du dictionnaire qui remonte à 1958, ce qui n'est évidem- 
ment pas la faute de l'auteur : sa Préface est datée en effet du 15 décembre de cette 
année, 

C'est ainsi que l’on trouve bien des mots récents comme wawantjara « inter- 
views; wisma «immeuble (comprenant plusieurs appartements, et en général 
suivi d’un nom propre le spécifant) », mais que l’on ne trouvera pas parmi les 
termes devenus courants ces dernières années; peramugara vstewards; peramugari 
« hôtesse de l'air »; peragawati « mannequin » (ce dernier se trouve dans le JED 
de Echols et Shadily); pariwisatawan « touriste » qui date environ de 1961 (4); 
pramuka et pramuki « boy-scout» et « girl-scout » (5); indoktrinasi et séndratari 
« ballet », tout récents (1961) 19), 

On cherchera de plus vainement merana à sa place alphabétique. Le mot est 
considéré comme une forme nasalisée et enregistré sous rana. Mais on ne trouve 





W Jci encore, on trouve des formes hypercorroctes, par exemple chanduri pour le mot (d'origine 
persane) kanduri, aussi prononcé kenduri. A lu finale, le k arabe à uussi êté dans certains mots trans- 
formé en h, ainsi dans misbach, venant de l'arabe misbäh. Nous avons déjà cité plus haut chésan, 
de l'arabe havaudin. 

# I y a bien des Indonésiens profondément religieux qui, tout en counnissant bien l'arabe, se 
rendent compte qu'il vaut mieux traduire un terme technique arabe où l'indonésianiser que de l'en- 
tendre écorcher comme cela est inévitable dans certains cas. Mais ceux qui confondent religion et 
usage de mots arnbes, où supposés tels, se refusent à toute indonésianisation de l'orthographe et de 
la prononciation. 

I n'y a que peu de mots latins religieux et leur emploi est presque uniquement confiné aux termes 
twchniques du esthalicisme. Là aussi d'ailleurs, y a un effort d'adaptation ou de traduction de la 
part des personnes les plus averties, 

(1 C'est ainsi que nous avons pu constater, en sondant une nouvelle datant de quelques années, 
qu'une quinzaine de mots relativement rares, absents de lu 17° édition, se trouvent effectivement duns 
la troisième 


(41 Nous voulons dire l'entrée dans l'usage courant, et non comme innovation où fantaisie indivi 
duelle d'un journaliste ou d'un écrivain, Pariteisata eat bien enregistré, mais est marqué d'une croix, 
ce qui signifie qu'il est considéré comme hors de l'usage courant, ce qui était exact en 1958, mais ne 
l'est plus aujourd'hui. 

18} T1 s'agit d'organisations fondées en 1961 et qui remplacent des anciens pandu qui étaient 
reliés au mouvement international. 

16) On remarquers que tous ces mots (sauf indoktrinasi évidemment) sont d'origine javanaise, 
soit pris directement du kquwi (javanais récent littéraire et surtout poétique) tels que wisma et pera. 
mugari, soit construits avec des éléments katei, tels peraga-wati, pari-wisata, ete, 
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pas le dérivé kemeranaan qui prouve bien que merana, à tort ou à raison, est senti 
comme radical (4), 

Un assez grand nombre de dérivés sont également absents, mais il faut dire 
que leur sens est en général clair et que lorsqu'il s'agit d'affixes vivants, chaque 
auteur peut former lui-même les dérivés possibles. 

On aurait aimé cependant avoir ici un répertoire des formes déjà attestées, ce 
qui a son intérêt du point de vue du développement de la langue, et aussi pour les 
Indonésiens qui n’ont pas eu la possibilité de faire des études complètes à l'école. 
Ce dictionnaire est en effet appelé à jouer un rôle analogue à celui du fameux Petit 
Larousse Illustré. 

C’est ainsi que parmi les formes que nous avons relevées au cours de nos lectures, 
on trouve bien sentimentil par ex., mais non le dérivé kesentimentilan; chas, 
mais non kechasan; gundah, mais non kegundahan. Laÿjat est bien enregistré, 
mais non pelajat: waris, mais non pewaris, etc. 

Maniquent encore, parmi les mots que nous avons vus dans des textes, un terme 
tel que intrise « intrigue » (venu par l'intermédiaire du néerlandais). Or, pour la 
nouvelle génération qui ne connaît pas le néerlandais et étant donné d'autre part 
l'extension de l'enseignement, il est évident que des mots de provenance étrangère 
gagneraient à être enregistrés avec leur sens précis (qui n’a pas besoin d'être toujours 
celui qu'ils ont dans la langue dont ils sont originaires), car le danger de confusion 
entre deux termes qui ont une vague analogie phonétique n'est pas illusoire, ainsi 
qu'on peut facilement le constater dans des romans ou nouvelles destinés au « grand 
public ». Nous parlons tout spécialement de revues hebdomadaires ou mensuelles 
illustrées qui ne sont guère lues par les intellectuels. 

Nous indiquerons ci-dessous les radicaux ou expressions que nous avons notés 
dans le roman de Pramoedya Ananta Toer, Korupsi, cité plus haut à propos du 
IED de Echols-Shadily et dans le n° 5 de la deuxième année de Sastra. 

Dans le numéro de cette dernière revue, nous avons relevé les radicaux ou expres- 
sions suivants, dont certains sont d’origine javanaise, qui manquent dans le XUBIS : 
agamani, angker (qui semble être ici une variante dislectale du javanais kokor 
« fort », « bel homme »), membius diri, kemidjap, lumbab, pamrih, di-pupu, ringkih, 
songkét ( faut chercher ce dernier sous sungkit), tjemplang, undjung langit. 

Parmi les mots d'origine européenne qui manquent et dont l'explication peut 
être nécessaire ou utile à une partie du public qui utilisera ce dictionnaire, nous 
avons trouvé akut du néerlandais accut « aigu » (maladie, crise, etc.), léperansir 
« fournisseur », mélankoli, pelat nama (dans le sens d'une plaque portant le nom 
de la personne qui habite une maison), pilot, sinis « cynique », etc. 

Dans le roman Korupsi, nous avons trouvé les formes suivantes absentes du 
KUBIS : 

bodol, djagang sepéda, mendjumpak, djumputan, tergéong-géong, kantung 
dada, ber-kerait-kérait, kiraian pintu, mengiraikan pintu, meléot, pernikelan 
(on ne trouve que nékél), penukil listrik, meriut, sungkem, teritis, menerobosi, 
terondol, tjendalaan, menua (du radical tua). 

Le but normatif de ce dictionnaire semble être responsable du fait que certains 
termes appartenant uniquement à la langue parlée, semblent manquer, bien 
qu'on en trouve un assez grand nombre de cette catégorie, tels que par ex. betjus 
« bien », « joli »; busét « à mon Dieu » (exclamation de surprise, ete.); déh et udéh 


1) On trouve ce terme par exemple dans l'étude de NE NE EE 
dans notre compte rendu de Bahasa dan Budaÿja V! 
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(= sudah); gua « je », « moi » (vulgaire), mais on ne trouve pas la prononciation gué, 
très usuelle aussi. Sont également enregistrés : kerén « qui a beaucoup d’allure », 
“ chic »; kotjak « rigolo »; lu « tu », a toi » (vulgaire); patjar « petit(e) amie) »; tjakap 
« joli », « beau », « bien » {l, 

Une forme comme mendingan, pourtant extrêmement usuelle, manque, bien 
que le radical mending soit enregistré (2), 

On trouve bien par contre menjatroni « attaquer » sous la rubrique satron qui 
en fait est un radical secondaire. Il s'agit d'une forme javanaise en -i avec -n- 
de liaison à partir du mot satru, donc satru + n + i avec modification vocalique. 
La forme malaise et indonésienne de ce radical d’origine sanskrite est seteru 
+ ennemi », 

Parmi les mots de cette catégorie où l'influence du dialecte de Djakarta est très 
forte et dont certains frisent l’argot, on cherchera vainement bééng « très », « beau- 
coup », “et comment! », etc; bégo « stupide, andouille »; bréngsék « farfelu » (2); 
gélo « fou, cinglé » (— gila). Norak, est enregistré dans le sens de « campagnard », 
mais le sens usuel actuel est surtout « de mauvais goût » en parlant par exemple 
de combinaisons de couleurs qui jurent l’une avec l’autre, quelquefois aussi dans 
un sens plus lâche, mais toujours réprobateur; pénjot « cabossé »; sok « qui fait 
le malin »; tjéwék « (jeune) fille », etc. 

Quelques mots de la première édition ont été supprimés dans celle-ci, Par ex. 
normalis « élève d'une école normale », ou « instituteur (sortant d’une telle école) ». 

C’est probablement par suite d'une erreur à l'impression qu'on ne trouve pas 
Roma dans son sens de la capitale de l'Italie, ear c'est bien ce mot que l'auteur 
donne comme explication de la forme Rum, vieillie dans ce sens. 

Un point que nous ne ferons que soulever est que la définition des mots pourrait, 
dans quelques cas, être améliorée, étant donné que le KUBI s'adresse à un public 
très large et non seulement à des étudiants ou des intellectuels. Sans empiéter évi- 
demment sur le domaine d’une Encyclopédie, un dictionnaire comme celui-ci 
doit donner des définitions précises. 

Malgré ce que nous avons relevé plus haut et qui pèse bien peu sur l'ensemble, 
cet ouvrage est le meilleur guide existant pour l’indonésien moderne. 


* 
OR 


En conclusion, nous devons dire que malgré l'accent que nous semblons avoir 
mis sur les inconséquences, les lacunes et les erreurs de ces trois ouvrages, ce qui est 
inévitable dans tout compte rendu qui veut être plus qu'une simple annonce, nous 
tenons à dire ici que, pour quiconque sait ce que représente de travail un diction- 
naire qui enregistre surtout des matériaux originaux, le ZED de Echols et Shadily 
est certainement le meilleur et le plus à jour des dictionnaires indonésien-anglais 
actuellement disponibles, car le MEDRom de Wilkinson, d'une valeur inestimable 
pour le malais littéraire et les dialectes de la Péninsule, est d'une aide très relative 
pour lire des textes modernes : romans, poésies, discours politiques, revues ou 





(4 En fait, nous n'avons entendu dans ce sens que la prononciation tjakep, la forme tjakap étant, 
chez ls majorité des individus au moins, réservée en langue moderne au sens « parler », « causer », ete. 
(8) Ce suffixe -an est d'origine balinaise avec valeur de comparatif, mais il s'est souvent affaibli 
et a. dans ce cas, perdu toute valeur, Le ED de Echols et Shadily a bien enregistré mending(an). 
‘41 Dans ce mot, le -Æ est toujours prononcé, pour autant que nous ayons pu le conttnter, 
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journaux (1), L'indonésien moderne s'éloigne de plus en plus du « malais classique » 
et même du malais moderne, c'est 1à un fait qu'il faut bien accepter, même si cer- 
tains croient devoir verser quelques larmes sur l'abandon de la « belle langue 
d'autrefois ». Une langue vit et se transforme sans cesse, autrement elle meurt. 
À part quelques mots rares ou plus récents que la dernière année de rédaction 
(1959-1960 semble-t-il}, on peut lire à l'aide de l'ZED sans difficulté toute publica- 
tion récente. 

Le KBllng® sera, pour ceux qui ne peuvent se servir d’un dictionnaire tout indo- 
nésien, un utile complément au JED, puisqu'il contient un certain nombre de 
radicaux manquant dans ce dernier, et sa conception différente pourra apporter 
un complément non dédaignable d'informations, même à un non-Indonésien. 

Le KUBIS, œuvre d'un lexicographe qui a déjà fait ses preuves depuis longtemps, 
est le meilleur dictionnaire indonésien en existence et, ici encore, en dehors de 
quelques mots rares ou de mots entrés dans l'usage courant après 1958, il contient 
pratiquement tout le vocabulaire de la langue. 

Voilà trois instruments de travail dont le besoin se faisait sentir depuis plusieurs 
années et qui sont absolument indispensables à quiconque veut suivre l'évolution 
de l'indonésien moderne. On ne peut que féliciter chaleureusement les auteurs de 
leur excellent labeur. 


Djakarta, juillet 1962. 


NOTE ADDITIONNELLE 


Pendant la correction des épreuves, nous avans eu connaissance de la seconde 
édition du Dictionnaire de J. M. Echols et H. Shadily, datée de 1963. Cette nou- 
velle édition est non seulement revue, mais considérablement augmentée et 
comporte XVIII - 431 pages. Le matériel lexicographique a donc été accru de 
façon substantielle, Le temps nous manque pour vérifier une à une les remarques 
que nous avons faites sur la première édition et dont certaines n’ont probable- 
ment plus de raison d'être. Nous nous en excusons et devons seulement souligner 
ici que la seconde édition est encore meilleure que la première. 


Paris, janvier 1964. 





4} On trouve aussi dans le MEDRom bon nombre de mots du dialecte de Djakarta de l'époque, 
qui avaient êté réunis et envoyés à Wilkinson par Le sinologue von Zach. Ils sont précieux car ils ne 
sont La plupart du temps pas dans les dictionnaires malais-néerlanduis contemporains et forment 
des matériaux utiles pour l’histoire de ce dinlecte si peu étudié, 


VIII. COMPTE RENDU 
DE BAHASA DAN BUDAJA VIII 


Bahasa dan Budaja « Langue et Culture», Djakarta, Tahun VIII (8° année), 
1959-1960. 


Cette revue bimestrielle était jusqu'ici publiée par le Lembaga Bahasa dan 
Budaja « Institut pour la Langue et la Culture », organisme dépendant de la Faculté 
des Lettres de l'Université d'Indonésie, Le nom de cet Institut a été changé par 
un décret ministériel en date du 1° juin 1959 en Lembaga Bahasa dan Kesus- 
astraan, « Institut pour la Langue et la Littérature », qui est directement rattaché 
au Ministère de l'Éducation, de l'Enseignement et de la Culture. 

Continuant le compte rendu de cette revue dont nous avons déjà examiné 
précédemment les sept premières années (1}, nous donnerons ici un aperçu des 
articles parus dans les numéros qui forment la huitième année. 


Année VIII, n° 1, Ocrosre 1959 (#), 
*1. (3) Beberapa tjatatan tentang transkripsi Bahasa Minangkabau, « Quelques 
mots sur la transcription du minangkabau » (4), par Umar Junus (p. 3-21). 


L'auteur déclare que ce que l'on appelle généralement la langue minangkabau 
est en fait le dialecte agam tuà que Van der Toorn utilisa pour la seule grammaire 
qui ait jamais paru de cette langue (en 1899) et qui eut de l'influence en dehors 
de son territoire propre, car il fut choisi par le gouvernement indo-néerlandais 
comme langue véhiculaire dans les trois premières classes des écoles primaires 
de la région. On a ainsi confondu ce dialecte avec la langue usuelle qui, dit-il, 
en diffère partout, 

La période de l'occupation japonaise et celle de l'indépendance qui la suivit 
firent que le concept d'une langue commune devint de plus en plus vague, ce 
qui était dû aux faits : 4) que la langue décrite par Van der Toorn était d'un usage 
très restreint; b) que le nombre de livres paraissant dans cette langue était extrè- 
mement limité; c) que la plupart du temps les livres paraissant en minangkabau 
étaient en écriture arabe et fortement influencés par le malais; d) que, hors de 





M3 Voir pour les années 1-v1, BEFEO, L2, 1962, p, 417.518 et pour l'année vi, BEFEO, LI, 
1963, p. 583-5%M4. 

12) Les attributions de mois sont théoriques, car tous Les numéros de la vrit année ont paru avec 
un grand retard. 

181 Nous rappelons que l'astérisque placé devant certains articles indique que, selon nous, ils 
peuvent être consultés avec fruit par des non-Indonësiens, alors que nous considérons ceux que nous 
laissons sans astérisque comme spécialement destinés su public indonésien. 

14) En transeription, ce toponyme devrait s'écrire minankabaw, forme que nous avons employée 
dans de précédents articles. Si toutefois on veut franciser le terme, il est préférable d'utiliser « minang- 
kabau » Lagéscrgeun rss gronndabée ox pme ethnie C'est cette 
forme que nous emploierons dans le présent compte rendu. 
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l'école, il commencça à se former une langue différant de celle qui y était enseignée 
et qui eut une aire de diffusion beaucoup plus grande que celle dont les carac- 
téristiques avaient été décrites par Van der Toorn. 

Selon l'auteur, cette nouvelle langue se développa tout d'abord dans les mar- 
chés du pays minangkabau et se répandit bien au-delà de ce cercle étroit. Il 
considère que d'une part l'extension de l'enseignement, et de l’autre l'impor- 
tance prise par les deux centres de Padang et de Bukittinggi (Padan et Bukit 
Tingi) dans l'enseignement, l'administration, le commerce et les questions 
ouvrières qui adoptèrent cette nouvelle langue avec peu de modifications, 
firent beaucoup pour en assurer la diffusion. C'est elle qui a maintenant l'hégé- 
monie sur les autres dialectes minangkabau. 

Il ne s'agit, poursuit l'auteur, ni du dialecte de l'une de ces deux villes, ni 
d'un autre dialecte qui aurait été adopté à l'exclusion des autres, mais d'une 
nouvelle langue qui utilise des éléments de divers dialectes, en faisant disparaître 
ce qui est spécifique d’un seul. 

Après avoir exposé la façon, consciente ou non, dont ce choix se fait, l'auteur 
croit pouvoir définir dans les grandes lignes cette nouvelle langue commune 
de la façon suivante : 


1. Des éléments analogues et non spécifiques (S) de tous les dialectes minang- 
kabau (N). 


2. Des formes différentes (X) qui servent d'élément unificateur et se trouvent 
en dehors des éléments spécifiques des divers dialectes. Ces formes X peuvent 
provenir d'un certain dialecte ou ne pas être d'origine minangkabau. 


Pour cette raison, la « langue commune minangkabau » (Y) peut se formuler 
de la façon suivante : SN + X — Y. 

Les différences de cette lingue commune avec celle qui avait été propagée par 
Van der Toom peuvent s'expliquer ainsi : 


1. Van der Toorn s’en tenait surtout à ce qu'il appelait le « minangkabau 
classique », c'est-à-dire aux formes que l'on trouve dans les manuscrits littéraires, 
dont l'influence diminue de plus en plus dans la société minangkabau, certains 
ne les connaissant plus, 


2. Il tendait à considérer le minangkabau comme une langue ayant une 
tradition écrite, ce qui se voit au fait qu'il se réfère souvent à des œuvres litté- 
raires minangkabau. Malheureusement, il n’y a pas de tradition écrite minang- 
kabau. 


8. C'est ce qui fait que la langue qu'il propageait ne peut se conserver dans 
la société minangkabau, qui est essentiellement une société à langue orale 1), 


La partie que nous venons de résumer (p. 3-8) est intitulée « Transcription 
phonétique du minangkabau », nous ne savons guère pourquoi, car l'auteur 
cherche à y définir la langue commune minangkabau actuelle et ne dit mot 
d'une transcription. 

Après quelques considérations basées sur des travaux de K. L. Pikeet B. Bloch, 
l'auteur veut essayer de donner (p. 8-9) une transcription phonémique de la 
langue commune minangkabau. 





u} IL y a contradiction entre les points 1 et 2 énumérés ci-dessus, Îl est probable que l'auteur veut 
dire que la langue commune actuelle n'a pas de tradition écrite et que Van der Toorn s'appuyait trop 
sur la langue littéraire ancienne, Mais ve n'est pas dit 
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L'auteur rappelle tout d'abord quelques faits, spécialement en ce qui concerne 
l'influence d'une langue étrangère (les références sont B. Bloch, L. Bloomfield, 
etc.) sur la langue maternelle et la distinction qu'il y a lieu de faire entre les sujets 
unilingues et bilingues. 

I examine ensuite différentes manières de classer et de transcrire les phonèmes 
du minangkabau (p. 9 et suiv.). Il ne nous est pas possible de résumer les argu- 
ments exposés et nous devons y renvoyer le lecteur. Il nous paraît cependant 
que non seulement l'exposé manque de clarté, mais que par endroits, il y a une 
confusion entre différents termes techniques. D'autre part, nous ne pouvons 
reproduire les petites listes qu'il donne, car elles sont peut-être suffisantes pour 
quelqu'un connaissant déjà un dialecte minangkabau, mais non pour celui, 
même Indonésien, qui n'a pas la pratique de cette langue. 

Aucun dialecte géographiquement précisé n'ayant préalablement été décrit 
d'abord phonétiquement parlant, on ne sait en quoi la langue commune dont 
l’auteur parle en diffère, Même si la langue de Van der Toorn avait été utilisée 
comme élément de comparaison, on pourrait, étant donné qu'il en existe deux 
dictionnaires (}, se rendre compte des caractéristiques de la nouvelle langue com- 
rune et de la valeur de la graphie proposée par l’auteur, mais ce n'est pas le cas. 

Il nous paraît en effet personnellement qu'il y a lieu d'envisager dans la descrip- 
tion d'une langue et de distinguer soigneusement : 4) une transcription phoné- 
tique aussi précise que possible des sons d’un dialecte ou de la langue d'un milieu 
donné; b) une transcription phonémique qui ne s’emploiera normalement que 
dans des études linguistiques; c) une orthographe — ce que l'auteur appelle ici 
transkripsi — pour usage général qui pourra être un compromis entre les deux 
transcriptions ci-dessus si la langue n’a jamais encore été écrite, mais qui ne pour- 
ra pas ignorer la tradition écrite, si imparfaite, si illogique ou si incommode 
soit-elle (on en a d'excellents exemples dans certaines langues européennes!), 
si la langue en question est déjà écrite depuis longtemps. Il en sera de même pour 
la réforme d’une orthographe existante, où des questions psychologiques jouent 
aussi un grand rôle. Il y a, enfin, d) la translitération d'une écriture en caractères 
latins (ou autres) qui ne doit viser, au sens propre, qu'à permettre de retrouver 
immédiatement les particularités graphiques du texte original et ne servira nor- 
malement, elle aussi, que dans des études linguistiques ou philologiques. 

C’est en effet seulement après une description soignée des éléments phoniques 
de cette nouvelle langue commune que l'on pourrait juger de la valeur de ce que 
M. U. J. a voulu réaliser puisqu'il déclare, au début de la page 14 : « L'auteur a 
simplement cherché, par ces quelques notes, à donner une base pour écrire le 
minangkabau avec des lettres latines, de la façon la plus simple et sans provoquer 
de confusion », Il s’agit donc bien d'une orthographe. 

'auteur examine ensuite le problème de la transcription des manuscrits 
minangkabau en caractères arabes. 

Il rappelle, à l'aide d'exemples donnés avec références, que l'écriture arabe 
cache souvent des particularités phonétiques de minangkabau, car elle note par 
exemple l’r, souvent amui — au moins dans la langue actuelle — non seulement 
dans les radicaux, mais aussi dans les préfixes hor- et tor., dont l'équivalent 
minangkabau est ba- et ta. 





(4) LL Van der Toorn, Minangkabausch-Maleisch-Nederlandsch Woordenboek, ‘s Gravenhage, 
1891, x1 +-492 p. (avec les caractères arabes) et M. Thaib gl .St. Pamoentjak, Kamoes Bahasa Minang- 
kabau Bahasa Melajoe-Riau, Batavis, 1935, 271 + vit p. 
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L'auteur ne dit rien de la date de cet amuissement qui nous paraît, jusqu’à 
preuve du contraire, postérieur aux premières notations en caractères arabes de 
la langue. Le problème valait pourtant la peine d'être soulevé. 

H fait remarquer à juste titre que l'on constate dans ces manuscrits une 
malaïsation presque systématique de formes typiquement minangkabau. Nous 
relèverons parmi les exemples de cette catégorie, donnés par l'auteur, la forme 
Acas ,=\ pour le toponyme nord-soumatranais Acih, écrit « Atjeh» dans 
l'orthographe administrative et officielle de l'indonésien [1 et qui a été assimilé 
aux mots tels que bareh (IM baras). Nous ajouterons que, dans ce cas, il ne s'agit 
même plus de malaïsation, mais d'hypercorrection (#). 

L'auteur donne ensuite quelques pourcentages de ces différentes catégories 
de formes écrites, dont le compte est justifié en note. 

Il en conclut, à juste titre croyons-nous, 


a. Que l'influence du malais est très grande dans les manuscrits minang- 
b. Que l'on peut même admettre qu'en écrivant des textes 


avec les caractères arabes, les scribes s'efforçaient de malaïser autant que possible 
les formes typiquement minangkabau; 


c. Que l'on peut presque dire que pour ces scribes, l'écriture arabe — le 
malais. 


En ce qui concerne la transcription des textes en caractères arabes, l’auteur 
constate qu'une simple translitération serait peu satisfaisante, d'une part parce 
que certaines formes ne sont certainement pas minangkabau, et aussi parce qu'à 
côté de formes malaïsées, on trouve aussi de véritables formes minangkabau 
transcrites en caractères arabes, [1 en conclut qu'il convient de transcrire les 
graphies arabes en lettres latines telles qu'elles sont prononcées par les usagers 
de la langue. 

Dans un Appendice (p. 18-19), l'auteur donne des exemples de l'orthographe 
latine de Van der Toorn, de celle de Emeis plus récente, et de celle que lui-même 
propose. On aurait préféré que le même texte soit ainsi écrit dans les trois 
systèmes, ce qui aurait facilité la comparaison 1), 





U1 Le e peut, de même qu'en Péninsule Malaise, représenter un £ ouvert du type de l'anglais is. 
(8) Cf. ce que nous avons dit dans BEFEO, XLVIII, 1957, 665, n. 4, Précisans ici que nous avons 
voulu dire par « assurée » en parlant de la forme Acas, existant véritablement en atchihuis, ce qui 
n'est pus le cas. Cette forme ne semble attestée que dans des munuserits minangkabau en lettres 
arabes. Signalons à co propos qu'en deboes de la transeription chinoise qui en Dg f A& (Histoire 


des Ming), on trouve aussi la forme 5 8 ches l'auteur indien écrivant en persan, "Abû ‘-Fuxl 


 ,Â) dans les dernières années du xvrt siècle EC. C£ G. Ferrand, Relations de voyages et 

D Taie + Î, p. 550, note 1. Il est donc croyons-nous, certain que le minangkabau 
Aoas est uniquement une graphie hypercorrecte: 

19) Dans le petit texte imprimé dans l'orthographe proposée pur l'auteur, on s'étonne de voir 
un À et un 7 entre parenthèses, ce ei dedié ma LE QUE sinsedt © Code où CE 
utilise ces lettres. Or, de deux choses l'une : ou bien on choisit une orthographe étymologique et 
Fond et co rai dans prononciation, eu jte rtiqué das l'rgaphe 
arabe; TT PTS en Re ‘écrire halaman 
sjahbandar qu'il n'y en a d'écrire Tjindur Mata pour [Cindu Mat], ce qu'il se garde bien de faire. 
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*2. Memperkenalkan sedikit Bahasa Bima, « Introduction au bimanais » a), 
par Helius Sjamsuddin, p. 22-34. 


Dans quelques remarques préliminaires, l’auteur qui est lui-même originaire 
de Bima, rappelle que beaucoup de gens s'imaginent que Bima est une île sépa- 
rée, ou bien confondent ce toponyme avec « Birma » (la Birmanie) ou encore le 
mettent en rapport avec le second des Pändawa. Il donne ensuite une idée de 
la situation géographique de cette région et fait remarquer qu'en 1950 l'ile de 
Soumbawa était divisée en trois Sultanats : celui de Soumbawa (partie occi- 
dentale de l’île); celui de Dompu (partie centrale) et celui de Bima (partie orien- 
tale), 

Du point de vue linguistique, le soumbawanais est parlé dans le Sultanat de 
Soumbawa et le bimanais dans ceux de Dompu et de Bima, ainsi que sur quelques 
endroits de la côte de Flores, tels Manggarai et Reo. 

Les Bimanais appellent leur langue ygahi mbojo et s'appellent eux-mêmes 
dou mbojo. 

L'auteur note à ce propos que ygahi signifiant « mot », « langue » et dou « gens », 
mbojo est probablement l’ancien nom de ce qui est appelé aujourd’hui Bima, ce 
dernier terme n'étant pas employé par les Bimanais eux-mêmes qui le consi- 
dèrent comme étranger. 

Il fait ensuite remarquer que le bimanais ne connait pas d'écriture (2). 

L'auteur donne plus loin ($ IT et III) une idée des particularités phonétiques 
du bimanais, comparé à d'autres langues, telles que le batak karo ou l'indoné- 
sien. Il distingue six voyelles (dont le papat) et seize consonnes. 

Ï critique à ce propos la transcription employée par J. C. G. Jonker dans ses 
ouvrages sur cette langue (%. Bien que l'exposé ne soit guère clair et que certains 
termes soient employés d'une façon incorrecte, il semble vouloir dire qu'il y a 
en bimanais deux sortes de « b» et de « d », dont toutefois il ne décrit pas les 
caractéristiques. Jonker a bien distingué deux « d » qu'il a notés d et d, mais 
l'auteur déclare que ce second « d » diffère complètement du d javanais et que, 
par conséquent, il ne faudrait pas employer le même signe pour le désigner. 
D'autre part, Jonker ne dit rien de deux sortes de « b ». On peut donc retenir 





LL Le langage de Bima où bimanais qui fait partie de là famille indonésienne ou plutôt nousan- 
tarienne, est parlé dans la partie orientale de l'île de Soumbawa (la langue de la partie occidentale, 
ou sourmbawanais, fait partie d'un autre groupe qui comprend aussi le batinais et le sussk), Dans sa 
classification des langues de l'archipel indonésien, S. J. Esser a rangé le bimanais dans le groupe xitt, 
avec les langues de la partie occidentale de Flores et celles de l'ile de Soumba. Voir Atlas van Tropisch 
Nederland, Batavia, 1938, blad 9 b ot La liste des langues au revers de cette carte. On trouvera la localité 
Bima sur la feuille 27, C5, 

(8) A vrai dire, ceci n'est pas tout à fait exact, car il semble avoir existé une écriture bimanaise — 
même si elle est inusitée de nos jours — dont un alphabet a été publié par H. Zollinger dans su 
* Relation de voyage à Bima et à Soumbawn » (ef. Verslag van eene reis naar Bima en Soembawa, 
dans BG, XXII, 1850, face à la p. 135). 

Cet alphabet est reproduit d'après un lettré du Sultan de Bima de l'époque où, paraît-il, personne 
ne l'utilisait plus. Le souvenir s'était cependant conservé d'une période plus ancienne où l'on écrivait 
avec un stylet sur des feuilles de palmier, 

H faut dire que les signes, donnés déjà par Raflles, donnent l'impression d'être un peu fantaisistes. 
Et tant que l'on n'aura pas retrouvé de texte dans cette écriture, il y a lieu de garder une certaine 
réserve. Quoi qu'il en soit, l'alphabet publié — ou son modèle — ne peut guère avoir été inventé 
de toutes pièces et l'an peut donc admettre comme très probable qu'une écriture a été utilisée autrefois 
à Bima. 

(31 C£.J.C.G. Jonker, Bimaneesche Spraakkunst, 1896: Bimancesche Texten, 1894 et Rimancesch. 
Hollandsch Woordenboek, 1893, tous trois réunis dans VBC, XLVIH 
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_ces nouveaux sons dont l’auteur dit que si la prononciation n'en est pas correcte 
(donc si l'on ne fait pas cette distinction), le mot devient ridicule ou incom- 
préhensible pour un Bimanais. Il ne dit cependant pas s'il y a des oppositions 
pertinentes entre ces deux sortes de cb» et de «ds, 

Après un paragraphe (IV) sur la prénasalisation, l'auteur donne une petite 
liste des changements phonétiques du bimanais par rapport au malais/indonésien. 
On constate ainsi que b=—w;k=—h;l=>rp=>fit-deañ = n. UN y aenfr 
un amuissement de nombreuses consonnes finales, 

Au paragraphe V, l’auteur signale des modifications vocaliques des anthropo- 
nymes qui ont lieu par politesse. 

Ainsi, quelqu'un qui serait appelé Si Karim en indonésien et dont l'équivalent 
bimanais est La Kari 1) est par politesse appelé Kero. De même, un personnage 
appelé La Jafa (équivalent de l'indonésien Si Jafar) est appelé Jefo. 

D'autre part, le nom de La Ali (équivalent de Si Ali), devient dans le même 
cas Elo et La Ame (équivalent de Si Amin) devient Emo, Mais tous les noms de 
personnes ne sont pas soumis à ce changement vocalique. Il s'agit donc d'une 
question d'usage. 

L'auteur passe ensuite ($ VIT) à la description des pronoms personnels et autres 
« parties du discours ». Les premiers connaissent des degrés de politesse qui ne 
sont toutefois pas parallèles à ceux du javanais. Nous noterons dans ce vocabu- 
laire poli une influence qui semble javanaise : on trouve ainsi ita v vous (de 
politesse) » correspondant étymologiquement au vieux javanuis kita qui a le 
même sens; d'autre part rato et say aji semblent bien d'origine javanaise 
également. 

Le paragraphe VIII donne une liste des principaux termes désignant des 
relations familiales. 

Le paragraphe IX, intitulé « idiotismes », traite en particulier de particules 
avec plusieurs exemples de leur emploi, 

Le paragraphe X et dernier est une sorte de conclusion où l’auteur examine 
avec prudence la question des aflixes. Il semble en fait trop prudent, car il est 
bien évident qu'il y a des affixes en bimanais. 

Cet exposé reste forcément très élémentaire, mais donne, dans son cadre 
restreint, une assez juste idée, bien qu'incomplète, de li langue en question. 


*3. Nilai2 barang antik dalam hubungan kepertjajaan dan hukum adat, « La 
valeur des objets anciens dans les croyances et le droit coutumier », par Sjamsi 
D. N. (p. 35-40). 


Intéressant petit article sur les croyances de la religion Kahariyan dans l'inté- 
rieur de Kalimantan (le Bornéo des cartes européennes). Le terme Kahariyan 
est récent, car il a été rendu officiel seulement depuis le transfert de la souve- 
raineté. Avant la guerre, l’expression usuelle était agama helo «l'ancienne 
religion ». Pour les Néerlandais, il s'agissait évidemment de « païens », ajoute-t-il, 

Selon l’auteur, bien qu'il y ait des variantes locales et des dénominations 
différentes, on distingue, dans cette religion, d’une part Rañiy Hattala Layit (2), 
Dieu, le Seigneur et les Tempon Telon, que l'on pourrait comparer aux anges. 





devait donc avoir à l'origine une ifique. 
8) Le mot Hattala semble bien provenir, directement ou indirectement, de Bhafära. 
BEFEO, LU-l 14 


1 Ce La est un article personnel équivalant étymologiquement au Ra du vieux javannis et qui 
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Ils servent d'intermédiaires entre la Divinité et les hommes et remettent les 
âmes des défunts au Rañin Hattala Lanit lors du Tiwah ou Fête des morts. 

[y a par ailleurs des esprits bons (Aamarua) qui peuvent habiter certains 
objets anciens ou des animaux, et des esprits mauvais (gana). 

En dehors du droit coutumier qui avait été reconnu par le gouvernement 
indo-néerlandais, poursuit l'auteur, il y a une coutume orale, dont une grande 
partie est de nature religieuse et règle entre autres les cérémonies traditionnelles, 
Dans le Territoire autonome de Kalimantan Central, il y a des Conseils de la 
Coutume qui ont été améliorés récemment. Certains détails peuvent différer 
d'une région à l’autre, mais il s'agit surtout d'interprétation, dit-il, et non de 
questions de principe. 

Les frais des délits contre la coutume ainsi que les amendes infligées sont pour 
une grande partie payés en « objets anciens ». Ceux-ci forment deux groupes : 
les tempayan 1, les grands vases anciens et les gongs. 

On distingue neuf sortes de tompayan énumérées par l'auteur dans l'ordre 
de leur valeur décroissante, ces neuf sortes étant elles-mêmes subdivisées en 
sous-groupes (2), 

En dehors de la valeur selon la sorte, il y en a une autre, basée sur l’âge de 
l'objet en question qui est déterminée par des spécialistes. 

Les objets anciens peuvent aussi faire l'objet de transactions individuelles 
par voie d'échange, l'argent n'étant normalement employé (ainsi que le riz, les 
bœufs, les buffles ou les cochons) que pour compléter la valeur insuffisante 
des objets proposés en échange contre un autre. 

Après une telle transaction, il est d'usage que l'acheteur paye une somme 
supplémentaire appelée patin dawe tt. «branches et feuilles» et organise une 
petite fête propitiatoire dont le nom est faki palas balaya « éloigner les malheurs 
et les catastrophes », dont le but est de se rendre favorable l'esprit résidant dans 
l'objet qu'il vient d'acquérir. 

Si une transaction, après avoir été convenue, ne se fait pas et que la faute 
en soit à l'acheteur, ce dernier doit payer une amende. 

Les gongs n’atteignent pas la valeur des autres objets et sont distingués par 
leur grandeur. 

Bien que plus rarement, on échange aussi d'autres objets, tels que des perles 
de verre, des assiettes ou des tasses chinoïses, etc. 


À. Perbandingan Bahasa, « Linguistique comparative », par Ch. Kiting (p. 41-44). 


Petit exposé très élémentaire des variations phonétiques du dayak yaÿju 
{orth. adm. ngadju) par rapport à l’indonésien avec quelques particularités de 
la grammaire, de la morphologie et de la syntaxe du dialecte en question (!. 


5. Tulisan Lampung, « Écriture lampury », par M. W. El-Lampuny (p. 46-48). 
Exposé sommaire d’une écriture lampur dont l'origine géographique exacte 


n'est pas indiquée, 
L'auteur qui, d'après son nom, semble être originaire d'une famille arabe 





(I Les tempayan sont de grandes jarres à eau, 

{8} L'auteur donne les nome « techniques », pourrait-on dire, de ces différentes sortes, mais n’ajoute 
aucune traduction ou éclaircissement sur le sens de tous ces termes, 

(3) On verra plus loin que cette langue est appelée maintenant kahayan. 
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fixée en pays lampur) n'a pas l'air de se douter que des alphabets appurentés ont 
été publiés à plusieurs reprises depuis longtemps. En tout eus, il ne mentionne 
aucune publication existante 11}, 

Sa transcription de V7 pharyngal typique de la région lampur par gh, sans 
aucun éclaircissement, est très discutable, car s’il pense au + arabe, ce qui est 
probable, il ne le dit nulle part, et quelqu'un qui, ne connaissant pas la valeur 
de la graphie gh dans le cas présent, prononcerait [a] ce phonème, ne serait pas 
compris, alors qu'il le sera en prononçant r comme en indonésien usuel. Il s'agit 
en réalité d'un son comparable à lr dit parisien qui a une valeur phonétique 
différente du gayn arabe. 

L'auteur termine par quelques exemples de mots notés dans l'écriture en ques- 
tion. 

Il est dommage qu'on ne puisse faire confiance à tous les signes indiqués, 
certains étant trop déformés. On ne pourra donc consulter cet article qu'avec la 
plus grande prudence (#, 


6. In Memoriam Hadji Muchlis, par le prof. Dr. P. A. Hoesein Djsjadiningrai 
(p. 49-50). 


Courte biographie d'un membre de la Commission des termes techniques, 
décédé le 13 juin 1959 en mission à Yogyäkartä. 

Ayant collaboré avec le défunt pendant plusieurs mois aux travaux de la Komisi 
Istilah, nous nous associons ici à l'hommage qui lui est rendu. 


“7. Sur la couverture, une liste d'errata se rapportant au n° 6 de l’année VII, 
p. 281, de la revue. 


“Supplément : Istilah-Istilah n° 48, « Termes techniques [fascicule], n° 48 n, 
publié par la Komisi Jstilah (24 p.). 


Année VIII, no 2, Décemsre 1959 (3), 


°1. Mendekati isi Wedatama dengan bahasa Indonesia, « Une approche du 
Wedätämä à l'aide de l'indonésien », par Sujadi Pratomo (p. 53-83). 


Cette étude comprend une introduction avec quelques remarques (p. 53-55); 
un résumé en prose des cinq chants du poème (p. 55-60). Le texte original 
javanais complet (en caractères latins) avec une traduction paraphrasée indo- 
nésienne en face (p. 60-82) et des notes (p. 83). On trouve par ailleurs à la fin du 





(LL On trouve déjà un alphabet lampun dans la 1f® édition de la History af Sumatra de Marsden, 
London, 1784, face à la p. 168. P 

{21 Nous ne pouvons nous étendre ici sur ce sujet, espérant y consacrer bientôt une étuie spéciale. 
Nous sommes cependant à peu près sûr, d'après les matériaux à notre disposition, que le signe pour 
« nju + (= fa) est fantaisiste ou du moins très déformé. La forme des lettres représentant £a, da, na, 
« dja » (= ja) et «ja» (= ya) semble également altérée. 

fs) À partir de ce numéro, il appert que l'organisme éditant cette revue, qui a changé son nom en 
Lembaga Bahasa dan Kesusastraan, ne relève plus de la Faculté des Lettres de l'Université d'Indo- 
nésie, mais directement du Département (ex-Ministère) de l'Édueution, de l'Instruction et de ln Culture. 


14. 
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numéro une feuille d'errata, corrigeant les plus importantes des fautes d'impres- 
sion (1). 

Le Wedätämä est un poème célèbre en milieu javanais qui a été attribué au 
Prince Magkunagärâ IV (régna de 1853 à 1881 EC.) lequel est aussi l'auteur de 
nombreuses autres œuvres poétiques (2). 

Cette attribution a été contestée, en particulier parce que les autres œuvres 
de ce Prince comportent surtout des descriptions lyriques ou des conseils sur 
le comportement des hommes en société, envers leur souverain, leur famille 
(cf. le Piwulan, Wiräwiyätà, Tripämä, Darmälaksitä, etc). Le Wedätäma, par 
contre, est un petit traité spirituel beaucoup plus profond. En dehors de ces 
questions de sujet, l’auteur ajoute que le Wedätämä est le cri du cœur de quel- 
qu'un menant une vie simple et ne saurait être l'œuvre d'un personnage vivant 
dans une grande aisance. Ceci ne nous semble personnellement guère suffisant 
pour refuser de croire que Maykunagärà IV puisse être l'auteur de ce poème, 
car il est certain par exemple qu’un descendant de ce Prince poète, le Mankuna- 
gärâ VII (qui régna de 1916 à 1944 EC.), tout en ayant fait des études à l'euro- 
péenne et ayant la vie mondaine que son rang et sa position exigeaient, s'intéres- 
sait sérieusement et profondément aux doctrines spirituelles du Kajawen "%) et 
écrivit même quelques articles sur ce sujet. À priori donc, on ne voit pas pour- 
quoi son ancêtre n'en aurait pas fait autant. 

N'étant toutefois pas en mesure d'examiner cette question plus avant ici et 
bien que les raisons avancées nous paraissent assez superficielles, nous ajouterons 
que l’auteur déclare, ce qui est plus important, que du point de vue de la langue, 
le Wedätämä est extrêémement proche d'une œuvre d'un écrivain bien connu, 
R. M. gabehi Wiryäkusumä (lui-même de la famille du Marykunagärä IV) inti- 
tulée Tambay Pränä. On retiendra donc pour ie moment cette similitude de 
style avec celui d'un auteur renommé pour ses œuvres spirituelles ({1mu Keba- 
tinan) et littéraires. 

En dehors de la question de savoir qui est l’auteur du poème, M. Sujadi 
Pratomo rappelle qu'un concours avait été organisé avant la guerre pour récom- 
penser la meilleure traduction en néerlandais (4. Le premier prix fut décerné 
au KR. P. Zoetmulder S. J., tandis qu'un second prix était attribué à R. Intojo. 
La traduction du R. P. Zoetmulder fut publiée, mais sans aucune note ou com- 
mentaire (5. [1 cite de plus différents commentaires en javanais sur le texte, 
dus à divers auteurs et enfin une traduction en indonésien qui a été faite dit-il 





1 D'autres sont restées, telles auÿa ou hauja qui semble systématique, au lieu de area (= ayteu) 
seule forme utilisée dans le texte en aksara, Il s'agit d'une forme poétique de la particule du vétatif 
que l'on rencontre déjà en vieux javanais sous les deux graphies (h)aytoa et (hjayo (celle-ci plus récente, 
dans le Pararaton par ex.), La langue modérne dit djà / sampun. 

21 Ses œuvres complètes ont été éditées an quatre volumes par le Java-{nstituut (en uksara java. 
hais) sous le titre Sarat-sarat aygitan Dalom Kanjan Gusti Payeran Adipati Aryô Monkunagärà IV, 
Let 11, Suräkarté, 1858/1927, ILE, Suräkarté, 1859/1928 et IV, Surâkartà, 1864/1934. Le Weddtämà 
se trouve duns le vol. IE, p. 108-151 et 132-140, On voit que le poème est scindé ici en deux parties. 

(3) On emploie le plus souvent pour ce terme la forme krämd (polie), La forme poko (de tutoiement) 
est kojawan « javanisme », dont le sens est « culture javanaise », 

(41 En fait, l y eut deux concours, Le fury de celui de 1935 ayant jugé qu'aucune des traductions 
envoyées ne méritait d’être couronnée (cf. Djäuwd, XVI, 1936, 217-218), un deuxième “oncours fut 
ouvert en 1936 avec date Himite en 1938, On trouvera le texte du Rapport du jury de ce dernier con- 
cours dans Didud, XXI, 1941, 65-60. 

81 Elles paru avec le texte original en aksara javanais, dans Djätwd, XXI, 1941, 182-198. Le manque 
de notes est d'autant plus à regretter que le traducteur n'a pas traduit le texte intégral tel qu'il est 
publié dans les Œuvres complètes de Maykunagärà 1V et que l'on aurait aimé avoir ses raisons. N'ont 
pas été traduites les strophes 7 à 9 du Chant IE, 3 à 6 et 26 à 35 du Chant IN, ainsi que tout le Chant V, 
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trop à la hâte. Le nom du traducteur n’a d'ailleurs même pas été publié U), 
Il rappelle qu'un tel texte est extrêmement difficile à traduire, d’une part en 
raison de la langue de l'auteur où beaucoup de mots ont une valeur affective 
typiquement javanaise, de l’autre à cause du sujet, chaque terme pouvant avoir 
une valeur symbolique et enfin par le fait qu'il faut avoir expérimenté soi-même 
ce que l’auteur décrit, si on veut le rendre en une autre langue, Une autre raison, 
ajoute-t-il, est la grande différence existant entre l'atmosphère du temps où 
l'auteur a rédigé son œuvre et l'époque actuelle, Toutes ces remarques sont 
certainement justes. 

Dans sa traduction indonésienne M. S, P, s'est surtout attaché, dit-il, à rendre 
le fond et non la forme poétique, impossible à transposer dans une autre langue. 

Rien n’ayant été publié en français sur ce poème, nous allions donner ci-des- 
sous un très bref résumé de son contenu (2). 

Dans le Chant L, l’auteur du poème, après avoir annoncé son intention de 
donner un enseignement sur la Science Suprême (yelmu luhuy) dans un poème 
intitulé Wedätämä (on peut rendre ce terme par « Haute Sagesse 1), fait ressortir 
la différence entre l'ignorant qui se fait mépriser ou se rend ridicule en parlant 
à tort et à travers pour faire croire qu'il sait quelque chose, tandis que les gens 
sages le laissent bavarder sans se donner la peine de le contredire. Mais la vie 
d’un tel homme est vide et dépourvue de sens. H faut donc se cultiver selon ses 
capacités et sa position et choisir si possible un Maître qui soit digne de la von- 
fiance que l'on aura en lui. Car la vraie Science peut se trouver aussi bien chez 
un jeune que chez un homme avancé en âge. Quiconque peut recevoir l'inspi- 
ration divine aura la possibilité d'écouter en méditation la voix de son être 
intime, C’est lui que l'on peut vraiment appeler « âgé », « délivré de ses passions » 
et conscient des « deux qui ne font qu'un» (roro nin atungil). Les voiles se 
déchirent pour lui et il peut revenir à son origine première (mulih mula-mula- 
nirà). 

Chant IL. L'auteur du poème prend comme exemple Panombahan Senapati, 
un prince de la maison de Mataram (3) qui avait l'habitude de s'éloigner dès 
qu’il le pouvait des plaisirs de ce monde. Il décrit le Panombahan méditant au 
bord de la mer. Le Prince ascète arriva ainsi à dominer en méditation les com- 
plexités de l'océan et Kanjoy Lärä Kidul s'élevant dans les airs, vint se présenter 
devant lui, reconnaissant sa supériorité (4), Après que la Déesse l'eut en vain 





(1) Cette traduction à paru dans la revue Gema « Écho +, 11, 1948, numéro de juillet. 

#4) Nous ne prétendons à rien de plus que de donner une idée du sujet du poème, On se gardera 
de porRe: cn Jap qualtesiue nie:08 vilour avant d'en avoir fait une étude plus approfundie. 

3) Panombahan Senapati régna de 1575 à 1601 EC. 

tente sale éreitensimie de is DOS 
on consulters l'arbre généalogique de La Maison de Maturarm publié dans H. J. de Grauf, Geschiedenis 
van Indonesié, ‘s Gravenhage/Bandung, 1949, p. 483. 

QU Cette Déesse est aussi appelée (Kanjog) Ratu Lrà Kidul, la « Reine [de La Mer] du Suid », C'est 
une entité assez énigmatique, dont le culte est relié à celui des montagnes, en particulier du volcan 
Lawu à l'Est de Suräkartà. Elle est en général dangereuse pour les humains en ce sens qu'elle eminène 
ceux ou celles qu'elle a choisis dans son palais sous-marin et qu'ils ne peuvent plus en revenir. H y a 
cependant des légendes où certaines personnes ont réussi à revenir sur la terre ferme (quelquefois 
à contre-cœur), après avoir servi un certain temps chez la Déesse, Voir deux légendes de ce genre 
open dune Pal de. G:-Hoeriene, Mogmanls pollen RÜbEeR, dans DRE REINE Bi ER 

Un cas tragique qui s'était passé quelques années auparavant, nous fut conté à Sâlà en 1987. Une 
fille du Susuhunan PakubuwänA X, d'une grande beauté, vit en rève la Ratu qui l'appelait. Elle 
tord pute ie étant sr de cr SNA 2 
e quelques 
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supplié de devenir ss compagne, ïls conclurent un accord selon lequel les 
descendants du Panombahan resteraient de sang noble tant qu'ils se livrersient 
à des exercices spirituels. Ils seraient ainsi en mesure d'atteindre rapidement 
leurs objectifs (1), Voilà un exemple à suivre, selon le temps et les circonstances. 

Si vous voulez, dit-il à ses lecteurs, imiter les actes du Prophète de Dieu (2), 
c'est en soi très bien, mais n'oubliez pas qu'en général vous n'y arriverez pas. 
Et ne cherchez pas ainsi à attirer sur vous l'attention et les compliments d'autrui. 
Si l'on suit les prescriptions de la Loi dans ses détails d’un cœur sincère, on 
obtiendra certainement la bénédiction divine, mais il est préférable de ne pas 
négliger ses devoirs terrestres : servir son souverain, travailler les champs ou se 
livrer au commerce, chacun selon sa situation. C’est ainsi, ajoute l'auteur, que je 
pense, moi qui ne connais pas l'arabe, à peine le javanais, et qui me permets 
de donner des leçons aux autres (9), 

Lorsque j'étais jeune, déclare l’auteur ensuite, j'avais commencé à étudier 
les sciences religieuses. Mais j'ai dû interrompre ces études, car j'ai été appelé 
à servir (4) Que devais-je faire : servir Allah ou mon seigneur? Après une dou- 
loureuse hésitation, j'arrivai à la conclusion qu'étant fils de pryayi so ce 
serait une erreur que de me faire kaum (#} ou de prendre une fonction 
Il valait mieux, poursuit-il, me conformer aux agissements de mes ancêtres car, 





(4) y a toujours un lien spécial entre la Maison de Mataram et la Ratu. Une version littéraire et 
différente de la tradition ci-dessus se trouve dans le Babad Tanah Jar (éd. W, L. Olthoff, p. 77-79; 
trad. néerlandaise, p. 80-82), 

Dans les cercles du Kzraton du Susuhunan, également à Surâkarté (S4l4), on conserve en outre 
une autre tradition absente du Babod Tanah Jatoi, selon laquelle un jour la Ratu, enamourée du 
Sultan Agun (qui régna de 1613 à 1645 EC.) vint danser devant lui, 

Sultan Agun trouva cette danse tellement belle qu'il décida de l'enseigner à ses bddyd (danseuses). 
Cette danse appelée Hagddyd kataway, n'est depuis exécutée que le jour anniversaire de l'avènement 
d'un Susuhunan, les neuf danseuses étant dans le costume traditionnel de l'épousée javanaise le jour 
de ses noces, La danse et ln musique qui l'accompagne sont particulièrement sacrées et les 
n'ont lieu que le jour Angdrd Kasih (combinaison Mardi Kliwon qui ne revient que tous les 35 jours). 
La Ratu est considérée comme présente lorsque la danse est exécutée, même aux répétitions. 

On trouvera ces détails et d’autres envore dans une petite étude en néerlandais du Prince P.A. 
Hadiwidjojo appelée De Bedojo Ketawang, parue dans le recueil de travaux d'un Congrès intitulé 
Handelingen van het Eerste Congres voor de Taal., Land- en Volkenkunde van Java, Solo, 1919, 
Weltevreden, 1921, 87-92 avec photographies et le texte en aksara javanais des paroles du chœur, 

On nous a par ailleurs raconté en 1937 à SAÏA que seul le Susuhunan peut voir ls Ratu pendant le 
Bodärd Kotawany suquel elle vient participer, Cependant si quelqu'un s'est suffisamment purifié 
par des jeûnes et une ascèse appropriés, il pourra se rendre compte que la Ratu est présente au fait 

qu'il verra dix danseuses au lieu de neuf, Mais il ne pourra savoir laquelle est ln Déesse, car elle a le 
Das dus dur We tnt, 

H y a dans le complexe de bâtiments qui forment le palais (Karaton) du Susuhunan à Sälé une 
petite tour, appelée Payguy, au sommet de laquelle, nous at-on dit, le Susuhunan peut rencontrer 
ls Ratu chaque fois qu'il le désire. 

1 y aurait encore beaucoup à dire sur la Ratu Länd Kidul et elle mériterait une étude spéciale. 
C£, encore, à ce sujet, du prof. Poerhatjarakn, The Goddess of Javua’s South Sex, dans Indonesian 
Review, Diskartn, I, n° 1, oct.-nov. 1955, p. 35-38, Sur ln possibilité d'une mention ancienne de 
pay entité, soulevée également par le prof. Poerbatjaraka, voir BEFEO, XLVIIL, 1957, p. 633-684 
e« notes. 

(8) fé 2mpz resr tr Prophète Mubammad. 

NN dealer apr D Re EF fe eus qi ns po 

réelle ou prétendue, de 

D Le ut OI VO NE El LS 2 eric: en mom LE us, 

18) Priyayi est le terme désignant celui qui a une fonction élevée dans l'administration javanaise. 

16) Kaum, mot d'origine arabe (kawwm) désignant à Java dans un sens absolu, ceux qui vivent le 
plus possible selan les règles extérieures de l'Islam, qu'ils aient du sang arabe dans les veines ou non. 
I a dans plusieurs villes un quartier où ils habitent et qui est appelé kauman. 
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en dehors de l'étude auprès d'un Maître, il faut aussi créer une famille heureuse. 
Celui qui néglige entièrement ces trois choses : situation, biens matériels et 
sagesse, n’est plus un homme digne de ce nom. Sa vie est inutile pour lui-même 
et la société et il ne peut que devenir un vagabond vivant de la charité des autres. 
Tout en cultivant son esprit, on ne doit pas perdre sa qualité d'homme et de mem- 
bre de la société, où l'on doit savoir rester à sa place. Trop de gens, après avoir 
appris quelques vérités, se figurent tout savoir et se croient obligés de donner 
les leçons aux plus âgés (1). 

Chant II, Pour obtenir la Science (7elmu), il faut savoir résister aux impul- 
sions mauvaises qui peuvent être très dangereuses si on les laisse se développer. 
Celui qui aime la solitude ne se mettra pas facilement en colère et sera plus 
charitable pour les fautes des autres. Trop de gens ne pensent qu'à imiter ceux 
qui ont étudié en Égypte ou à Mekka. Ils ne comprennent pas qu'il est toujours 
possible de trouver la vérité à la condition qu'on fasse honnêtement de son 
mieux, quel que soit le lieu où l'on se trouve (#). 

L'homme de bien javanais a toujours eu trois principes : ne jamais rien regret- 
ter; être prêt à supporter une injustice de la part de son semblable; et se livrer 
complètement au Seigneur (#), L'homme ne peut avoir de place en son cœur 
pour le Tout-Puissant, tant qu'il aime critiquer ses semblables, qu'il reste irri- 
table, ne reconnaît pas ses fautes et lâche la bride à ses propres désirs. 

Chant IV. Il est parlé ici de quatre sortes de prières : la prière du corps, 
la prière du cœur, la prière de l'âme et la prière du sens intime (4), C'est 1à 
(dans ces quatre prières) que l'on pourra recevoir une grâce de Celui qui voit 
tout. La prière du corps est aussi appelée celle des cinq moments (). La purifi- 
cation préalable se fait par l'eau. Pour ceux qui la font régulièrement, elle con- 
stitue un rafraîchissement du corps et prépare le repos du cœur. 

La seconde est celle du cœur (6), La purification, au lieu de se faire par l'eau 
comme dans la première, résulte d'une domination de ses impulsions. Celui 
qui la pratique arrivera au calme intérieur s’il a régulièrement accompli ce qu'il 
devait faire, sans hésitation, mais aussi sans hâte et sans perdre l’espoir à chaque 
échec qu'il pourra subir. À un certain moment les sensations cessent brusque- 
ment, et c'est alors qu'apparaît la Justice Divine. 

La troisième prière est celle du Jiw ou de l'âme qui s'adresse au Subtil (71, 
Elle a lieu en fusionnant les trois mondes : celui des sentiments, celui de la pensée 
et celui de la pensée créatrice, de sorte que l'univers extérieur se trouve en 
soi-même : le macrocosme est enroulé dans le microcosme » (8), Celui qui 





(1) L'auteur du poème critique ici cœux qui veulent se faire passer pour des gens avancés dans la 
Voie Spirituelle, alors qu'ils n'en ont pas les cnpacités et qu'ils feraient mieux de suivre le travail 
auquel leur milieu les à destinés, ce qu'il a lui-même fait, ainsi qu'il vient de Le dire, Il rejoint ainsi 
l'idée indienne du swodharma. 

21 De nouveau une critique à l'adresse de ceux qui voudraient faire croire qu'il faut aller en pays 
arabe pour se rapprocher de Dieu. 

(81 Le terme javanais utilisé ici est Baydrd. 

{41 Des termes techniques comme ceux employés ici dans le texte sont difficiles à traduire sans 
commentaire, ce que nous ne pouvons évidemment faire ici. Le texte javunais a ici sambah râgd, 
cipu, jiwd, rdsd. Nous avuns traduit le second d'après le terme employé plus loin dans le texte et qui 
est kalbu à cœur », Ciptà signifie en soi « pensée », Quant à rdsd, voir plus loin la note 1 de in p. 216. 

(8) I] s'agit des cinq prières rituelles prescrites par l'Islam, 

(6) L'auteur du poème qui s employé ainsi que nous l'avons dit au début de ce chant le terme 
(sambah) ciptà emploie ici ssmbah kalbu. 

{71 Nous traduisons ainsi Hyan Suksmd, 

f#) L'original javannis est : Jagad Agug ginuluy lan Jagad ciliq. 
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atteint ce stade, atteint effectivement la Vérité : sañatane iku kañatahan. 
En fait, c'est son propre Soi (pribadi ni pun) que l'an contemple ainsi en médi- 
tation. 

De la quatrième prière, celle du Räsä 1}, on ne peut rien dire, car elle est 
celle du noyau même de l'existence. Elle ne peut se faire que par la voie inté- 
rieure. 

Que personne surtout ne prétende avoir atteint la Connaissance (en jav. 
mayaku aku). Ceci ne pourra avoir lieu que lorsque tout doute aura déserté son 
cœur (9), 

Chant V. L'homme étant la principale créature, il doit s’efforcer d'être un 
exemple en aiguisant ses sens et en résistant à ses passions. Il ne doit pas se livrer 
au désespoir avant d'atteindre son but, 11 doit reconnaître la puissance de l’Uni- 
que. Qu'il réfléchisse bien à ses paroles avant de les prononcer et ne cherche pas 
le remède après la maladie. Qu'il ne se livre pas à des activités vaines; qu'il ne 
se mêle pas des affaires d'autrui. Il n’a pas besoin de se troubler si les autres 
se refusent à accepter son point de vue. S'il fait tout ce qu'il doit faire, il en rece- 
vra la grâce du Seigneur. C'est là la voie qui mène à la Perfection : yeku dalan 
in Kasidan ®. 

La traduction indonésienne de l'auteur est une traduction libre paraphrasée, 
dans le style des sjair malais et elle représente en même temps une interprétation 
de l'original. Le style est fort loin de celui de l'indonésien courant — ce qui était 
inévitable étant donné le sujet, — mais elle est évidemment plus accessible, 
malgré ses difficultés, à un Indonésien non Javanais que l'original, Malgré ce 
qu'un tel style peut avoir d'agréable pour quiconque est habitué à l’ancienne 
littérature, on peut se demander si une traduction-interprétation en prose 
comme celle de Zoetmulder, n'aurait pas été préférable pour une bonne 
compréhension de l'original, car les exigences de la rime et les paraphrases 
entre parenthèses qui font trop souvent l'effet d'un remplissage, nuisent plutôt 
croyons-nous à une appréciation du sens profond du poème, De toute façon, 
celui qui veut aller plus loin devra se reporter à l'original dont l’harmonie des 
sons et l’admirable concision ne sauraient être transposées en une autre langue. 

On notera quelques différences de détail dans le texte javanais édité ici et 
celui suivi par Zoetmulder, 


*2. « Lea Nore-nore » (Tari undur-undur), « Lea Nore-nore, danse des fourmi- 
lions » 4}, par L. M. Paulus Wea Doi (p. 84-86). 


IL s'agit de chansons dansées qui ont lieu à Flores pendant sept jours de suite 
à l'occasion des cérémonies qui accompagnent le limage et le laquage des dents. 

L'auteur donne le texte original nada avec la traduction indonésienne d’une 
de ces chansons où un chœur répond à une voix solo (5), 





1 Le mot dsd a, dans la vie de tous les jours, le sens de « sentiment », de « saveur » ét en tasatetenf 
PP ENERET per en », + sens profond », On pourrait le rendre ici par « intuition », « intui- 


181 La traduction du R. P, Zoetmulder s'arrête ici, Il y a encore dix strophes de ce Chant qui n'appor- 
tent toutefois rien de nouveau, Nous passons danc directement à un résumé du Chant V. 

121 On pourrait traduire Kasidan par « Réussite », « Réalisation (suprème) ». 

# Le mot undur-undur désigne d'une part le fourmi-lion, et de l'autre, une variété de crabe. 
L'auteur ne dit pas le sens précis du mot dans le cas présent. 

18! Le pada est une langue parlée dans le Centre de l'Hle de Flores, XIII, 3 de lu clussification de 
Esser (cf. Atlas van Tropisch Nederland, feuille 9 b, et la liste des langues au revers). 
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À cette occasion, l'auteur raconte que dans la région nada, on croit pouvoir 
déterminer si une jeune fille a été touchée ou non par un garçon. En effet si, 
au moment du limage des dents d'une jeune fille, le sang coule au-dehors, on 
considère qu’elle n'est plus pure Ü)., Il en est de même si, après le laquage qui 
dure sept jours et sept nuits, une des incisives est restée blanche, On force alors 
la jeune file à donner le nom du jeune homme responsable car, même si tout 
d’abord elle nie, la dent blanche est là pour prouver qu'elle n’est plus innocente. 

Le jeune homme qui ne peut nier non plus, est alors obligé de l'épouser. 
S'il refuse absolument, il est condamné par la coutume à payer un taureau et 
trois fils d’or pur 2). 


*3. Tiga pemenang drama tahun 1958, « Les trois gagnants [du concours] de 
drame de 1958», par Drs. IL B. Jassin (p. 87-98). 


Cet auteur, qui s’est consacré à l'étude de la littérature indonésienne moderne, 
examine dans cet article trois drames primés en 1958 qui ont été publiés dans 
la revue Budaya, n° 3/4/5 de 1959. 

Le premier prix fut décerné à Motinggo Boesje pour son œuvre Malam 
Djahanam, « Une nuit maudite », le second à Misbach Jusa Biran pour une 
comédie, Bung Besar, « Le Grand Patron » (# et le troisième à Nasjah Djamin 
pour un drame intitulé Sekelumit Njanjian Sunda, « Un brin de chanson 
soundanaise », 

M. Jassin qui est certainement un des meilleurs connaisseurs de la littérature 
indonésienne moderne et dont nous avons déjà parlé (#), examine ici de près 
la langue et la psychologie de ces trois pièces d'atmosphère très différente, mais 
qui reflètent toutes quelques-uns des problèmes qui préoccupent l'Indonésie 
actuelle, Il en profite pour analyser également en détail un drame antérieur de 
Nasjah Djamin, Titik-Tivik Hitam « Points Noirs », qu'il considère supérieur 
à celui qui fut primé au concours de 1958. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner ici un résumé de cet article, car il fau- 
drait reproduire l'argument et les extraits des pièces donnés par l'auteur et 
examiner les réflexions critiques qu'il formule à cette occasion, ce qui dépasse- 
rait de beaucoup les limites d'un compte rendu. Mais nous pouvons recommander 
chaleureusement à ceux qui lisent l'indonésien cette étude posée et impartiale 
des thèmes et de leur traitement par les auteurs des pièces en question. On a là 
un article d'un grand intérêt pour tous ceux qui s'intéressent à la culture de 
l'Indonésie moderne. 


4. Pemberitaan, Note de la Rédaction sur les difficultés qui ont provoqué un long 
retard dans la parution de ce numéro de la revue. 


*Une feuille volante d'errata se rapportant au texte et à la traduction du 


Wedätämä. 





(t) Aux circonlocutions de l'auteur, 1 semble bien qu'il faille comprendre qu'elle a perdu sa virgi- 
nité. 

(21H s'agit probablement d'une quantité précise d'or, mais aucun détail n'est douné. 

18) 11 s'agit d'un leader politique. 

(41 Voir notre compte rendu d'un article de sa main sur Chairil Anwar duns BEFEO, L2, 1962, 
468-469. 
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* Supplément : Istilah-Istilah n° 49, « Termes Techniques, [fascicule] n° 49», 
publié par la Komisi Istilah (32 p.). 


ANNÉE VIII, N° 3/4, Févaren-Avriz 1960. 


*1. Serba-serbi dari Karo dan Simalungun « Varia [des régions| Karo et Simalu- 
qun», par Henry Guntur Tarigan (p. 99-106) (1), 


Cet intéressant petit article est divisé en cinq parties : L. Kahou bagi babui 
Rahut bosi; IL Kedün; IL Bengkila — mangkéla — paman; TV. Tiga et 
V. Tambahan « Supplément ». 

La première partie a pour titre un proverbe simalugun qui signifie littéralement 
« égaré comme les pores de Rahutbosi » (nom d'un village simalugun dont une 
partie des habitants est karo). 

Ce proverbe vient de ce que les interjections usitées pour appeler divers 
animaux, dans le cas présent les porcs, diffèrent en karo, en simalumqun et dans le 
village de Rahutbosi, de sorte que, entendant différents cris, les porcs, au moment 
où on les appelle, ne savent où aller et courent de tous les côtés, D’où le proverbe 
qui s'applique aussi à quelqu'un qui ne peut se décider à choisir. 

Kedün (à prononcer kodün), le titre de la deuxième partie est un terme karo, 
qui se décompose en k2 + dua + an et signifie littéralement «dans deux 
[jours] » donc « après-demain »,. En simaluqun, on dit haduan qui a exactement 
la mème origine étymologique. 

L'auteur donne à ce propos d'autres expressions de temps dans les deux 
dialectes en question. 

Le titre de la troisième partie reproduit trois mots karo, simaluqun et indoné- 
sien qui s'emploient dans le sens d’« oncle ». 

Plus précisément, le karo boykila est utilisé comme terme d'adresse, d'une 
part pour le mari de la sœur du père de quelqu'un et de l’autre pour le beau- 
père d'une femme. 

L'auteur explique ainsi l'étymologie de ce mot : bapa « père » + kela « gendre » 
soit ela lit. « père du gendre » qui serait devenu *bhakela = *bankela — 
*baykila = *benkila = benkila. Si, phonétiquement, une telle évolution n’est 
pas impossible (2}, il reste le changement de sens qui semble plus difficile à 
admettre. On ne saurait accepter de telles variations, qui seraient arrivées 
« petit à petit», sans la moindre preuve. 

ll explique de façon analogue le simaluqun amaykela par aman « père » 
et hela « gendre » (8), 

Si déjà ces deux dérivations ont fortement besoin d’une confirmation, la troi- 
sième est encore moins vraisemblable, L'au auteur explique en effet d'une façon 
analogue l'indonésien paman par *bapamantu = *pamantu = paman. Nous 
croyons ceci franchement impossible. 

La forme mantu « gendre » est d’ailleurs javanaise, le malais utilisant norma- 
lement monantu (minangkabau binantu et minantu) et la question change alors 





(1 Nous rappelons que Karo et Simalumun sont deux régions parlant des dialectes batuk. 

14) À vrai dire, on peut envisager le passage de *haykila à bsnykila sans passer par *henkila qui, 
phonétiquement, fait difficulté, 

1) L'alternanre h/4 ne fait pas difficulté, car dans les dialectes où k initial est passé à h, ce À repa- 
raît dans Les dérivés et en composition. 
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déjà d'aspect. I nous paraît d'autre part certain que la syllabe tu représente 
la forme javanaise du vieux mot nousantarien *tau que l'on retrouve dans rat 
ou, en vieux malais, dans datu (1). Elle n'a donc rien à faire avec paman. Ce 
dernier mot, qui apparaît déjà en vieux javanais est d’une formation analogue à 
man et daman, particules ou litres attestés également en vieux javanais épigra- 
phique (2. La « racine » commune est évidemment la même que dans le vieux 
javanais rama « père » et räma « autorité de village » #. Enfin paman signifie 
uniquement « oncle » et jamais le beau-père d'une femme. H n'y a donc aucun 
parallélisme entre les termes batak et les formes javano-malaises. 

Tous les termes de parenté devraient d'ailleurs être étudiés ensemble et non 
pas seuls, autrement le risque de se laisser séduire par des analogies phonétiques 
fortuites ou trompeuses est trop grand, ainsi qu'on peut le constater ici, 

La quatrième partie est consacrée au mot tiga lequel, malgré son homophonie 
avec le mot malais/indonésien signifiant «trois», a des sens complètement 
différents. 

Des divers sens de ce mot en karo et en simalupun, que l'auteur reproduit, 
nous ne retiendrons que celui de « marché » qu'il veut mettre en rapport avec les 
différentes formes du mot qui apparaît déjà en vieux malais de Sri Wijaya sous 
la forme waygiyäga (qu'il ne cite pas) et dont la forme usuelle moderne est 
barniaga W). Cette forme barniaga formée par analogie avec les formes malaises 
en bar- (ce qui est faux, ainsi qu’on le voit de la forme du dialecte de Sri Wijaya) 
a donné naissance à un radical également hypercorrect tiaga que l'auteur 
considère comme l'origine du batak tiga dans le sens de « marché ». C'est pure- 
ment hypothétique, car il faudrait expliquer la chute de l'a, qui ne va pas de soi. 

Nous ne pouvons nous étendre ici sur ce terme qui devra être étudié soigneu- 
sement. Nous ne croyons pas, pour des raisons phonétiques, à l'origine sanskrite 
du terme nousantarien, que l'auteur accepte, d'après le prof. Poerbatjaraka. 
Il doit selon nous s’agir d'un terme d’une langue d'échange de l’Asie du Sud-Est, 
sanskritisé d'une part et indonésianisé de l’autre, s'il est extérieur à l'Archipel, 
ce qu'il n’est pas possible pour le moment de déterminer. 

Pour appuyer semble-t-il son étymologie, l'auteur fait remarquer que les noms 
des jours de la semaine en karo et en simulaun sont d'origine sanskrite, ce qui 
est parfaitement exact, bien que leur emploi soit différent (ce qu'il ne dit pas), 
mais n’a rien à voir avec tiga ou barniaga 5). 

Il donne ensuite une série de six noms pour chacun des deux dialectes où les 
jours sont désignés par la localité où a lieu le marché du Lundi au Samedi, aucun 
marché n'ayant lieu le Dimanche, On a ainsi Tiga Kaban Jahe (Lundi), Tiga 
Binaya (Mardi), etc. 

Sous le titre de Supplément, l'auteur examine un à un quinze noms de localités 
karo et onze simalugun en essayant d'en expliquer l'étymologie, 





Ul Cf. de même le vieux javanais hanitu et le malais/imdlonésien huniu, sfantômes, «esprits, 

(3) Par exemple duns l'inscription de Baligawan du 13 avril 891 EC. C£ 0J0, p. 23, lignes }, 2, 
3, 14 de = b» pour man, et lignes 6-7, 12, 15 de sb « pour duman, 

{2} Nous considérons en eflet le -n comane le suffixe -as dont la voyelle se fond régulièrement en 
jovanais avec celle d'un radical se terminant en -a. 

(81 Pour la forme attestée duns l'épigraphie de Sci Wijaya, voir 1.G. De Cuspuris, Prasasti Indonesia 
IL, Bandung, 1956, p. 32 et 553. 

8) Voir, pour cette distribution différente dans le mois des termes désignant originairement Îles 
jours de la semaine, le Kavo-Bataksch Woordenboek de M. Joustra, Leiden, 1907, ainsi que le Karo- 
Batuks-Nederlands Woordenboek de J. H. Neumann, Medan, 1951 pour ce dialecte et, pour un autre 
dialecte, le Angkola- en Mandailing-Bataksch Nederlansch Woordenboek de H. ]. Eggink — VBG, 
72, 4° fnsc., Bandoeng, 1936. 
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*2. Tjatatan tentang peraturan2 hukum adat zaman dahulu kala di Mandar, 
« Notes sur les règlements de l'ancien droit coutumier à Mandar », par A. Ten- 
riadji (p. 107-116). 


Cet intéressant article, après avoir donné divers détails sur l'appareil adminis- 
tratif et judiciaire de la région de Mandar (!} au temps du royaume de Pem- 
banang, énumère sous forme de liste trente-neuf infractions contre la Coutume 
avec les punitions prévues pour chacune d'elles, suivant le rang et la position du 
coupable. 


*3. Muhammad Ali pengarang « Lapar », « Muhammad Ali, l'auteur de ‘La 
faim” », par H. B. Jassin (p. 117-129). 


Après avoir donné quelques détails biographiques sur Muhammad Ali Mari- 
car (2) et cité ses principales œuvres parues, M. Jassin, dont nous avons déjà 
cité un article plus haut, étudie ici en détail un nouveau volume de cet auteur 
intitulé Hitam atas Putih « Noir sur Blanc », qui contient quelques pièces de 
théâtre, des poèmes et des nouvelles. Une de ces pièces, écrite pour la Radio 
est intitulée « Lapar ». M. Jassin considère que ce titre aurait mieux convenu 
pour le recueil que celui qui lui a été donné, car le thème central de ce volume 
est la Faim : ceux qui vivent dans la faim, volent, tuent, se vendent ou vendent 
leurs enfants à cause d'elle, et en fin de compte se tuent par désespoir et pour 
ne plus avoir faim. 


Excellent article avec quelques extraits des poésies de Muhammad Ali, 


*4. Tjatatan atas karangan Ktut Ginarsa « I Gunawati », « Notes sur l’article 
de Ketut Ginarsa Z Gunawati » 3), par prof. Dr Poerbatjaraka (p. 130-135). 


Cet article est avant tout une attaque extrêmement violente contre l'étude de 
M. Kotut Ginarsa. En fait il s'agit, non pas de l’édition de / Gunawati, mais 
uniquement de certaines lectures dans les colophons ou passages contenant des 
éléments calendériques d'autres manuscrits que ce dernier auteur à relevés 
pour essayer d'en déterminer la date. Son interprétation est à plusieurs reprises 
critiquée et corrigée par l’auteur. Nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur, 

Dans le seul cas où il soit question de termes calendériques, notons ici que le 
prof. Poerbatjaraka ne semble pas accepter l'interprétation de Juluy ad(h)omuka 
par Juluy Suysay. Nous renvoyons à ce propos le lecteur à ce que nous avons 
dit à ce sujet dans EET V (4). I est certain, selon nous, que le sens calendérique 
est inclus dans la phrase, en dehors du sens littéraire. Le fait n’est pas très cou- 
rant, mais se retrouve plus d'une fois, en particulier dans la date du Bhära- 
tayuddha vieux javanais où la réduction en date julienne prouve l'interprétation 
des allusions, que M. K. Ginarsa a relevées aussi, mais dont le prof. Poerbat- 
jaraka ne souffle mot. 

En ce qui concerne l'expression PA KA BU citée par le prof. Poerbatjaraka 
(p. 131), ce n'est pas H. Kern qui y à reconnu les abréviations des désignations 





0) Voir, pour la situation de eutte région sur La côte occidentale de Sulnwoni, Atlas van Tropisch 
Nederland, blud 26, B 7. 

(8) Cet écrivain est né de père indien et de mère indonésienne à Sourabayn en 1927, 

14} Paru dans Bah. dan Bud., VII, No, 4. Voir notre compte rendu dans BEFEO, LI, 1968, 588 
591, et aussi Êt. Bal., VIL, dans BEFEO, LI, 1963, 142-142, 

4) Cf, BEFEO, XLIX, 1958, 30 et note 4. 
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du jour dans les différents cycles. Il l'avait en effet comprise comme un seul mot 
dont il ne pouvait évidemment déterminer le sens 1), C'est Rouffaer, à l'esprit 
toujours en éveil, qui a pensé à cette possibilité, ainsi que H. Kern lui-même l'a 
reconnu plus tard ‘21, 


*5. Arwalan kata kerdja ter dalam bahasa Indonesia, + Le préfixe verbal tar- 
en indonésien », par Tang Tjia Han (p. 136-168). 


L'auteur, après avoir indiqué le caractère insuffisant des explications que l'on 
trouve dans les grammaires sur le sens du préfixe tar., entreprend d'en donner 
une description plus satisfaisante, 

Cet article est divisé en trois parties intitulées : 1. Tar- comme préfixe flexion- 
nel indiquant l'aspect perfectif passif (p. 137-148); IL. Tar- comme préfixe 
flexionnel indiquant une modalité de possibilité passive (p. 148-149) et LIT, Tor- 
comme préfixe indiquant l'aspect de spontanéité (p. 149-166). 

Nous ne nous étendrons pas ici sur la terminologie de l’auteur qui peut certai- 
nement prêter à discussion, car il semble bien qu'il y ait confusion dans certains 
cas. Nous ne ferons qu'y toucher plus loin à propos de la troisième partie. 

Ce travail, consciencieusement fait, est plein d'intérêt. I faut cependant 
regretter que l’auteur ait omis de faire ressortir l'influence que l'indonésien 
moderne a subie au moment de sa formation et qu'il subit encore inconsciem- 
ment, surtout — mais pas uniquement! — chez ceux dont le parler maternel 
n'est pas un dialecte malais ou une autre langue de Soumatra, influence qui à 
modifié considérablement les valeurs de certains affixes, entre autres celles 
du préfixe tar. 

La plus grande influence est par la force des choses celle du néerlandais que 
pratiquement tous ceux qui ont contribué à la formation de l'indonésien moderne 
connaissaient et connaissent encore (#!. Actuellement, l'influence de l'anglais 
joue aussi un peu. De toute façon, il est certain que le malais littéraire des siècles 
précédents étant inadéquat pour exprimer le monde moderne, il a bien fallu se 
forger de nouveaux outils, comme cela arrive dans toutes les langues, à un moment 
ou à un sutre de leur développement. Et c'est ainsi que des formes nouvelles 
ont apparu — qui ont naturellement fait d'abord froncer les sourcils aux puris- 
tes, — ou encore qu'un sens nouveau a été donné à une forme déjà existante, 
souvent par traduction inconsciente en indonésien d'une expression ou d’une 
forme néerlandaise (#), 

On a ensuite une assez forte influence du javanais et du minangkabau qui 
s'ajoute à la précédente. 

Par exemple, l'auteur s'étonne (p. 138) de l'emploi du préfixe ter- dans une 
phrase comme lampu kami torpasan saja sampay pagi (5), « notre lampe est 
resté comme ça allumée jusqu'au matin », qu'il appelle un duratif, Mais cette 
phrase recouvre tout simplement une expression néerlandaise parallèle à la 
traduction française que nous avons donnée. 


1) Cf. TRG, 52, 1910, 106 et ln note 3. 

(2) CE TEG, 53, 1911, 16. Cette notice n'a pas été réimprimée à part dans les Verapreide Geschrif- 
ten, mais la tenvur en est donnée à la note 3 de la p, 1% des XFG, VIL 

a) Il n'en est plus de même de la génération montants (en gros, ceux qui ont actuellement moins 
de vingt ans) où la connaissance de cette langue est à peu près nulle. 

(4) En Malaisie, le modèle inconscient a évidemment été l'anglais, ce qui explique une partie — 
mais une partie seulement — des différences entre le malais et l'indonésien modernes. 

(8) Elle est prise dans un manuel scolaire et non dans un ouvrage littéraire, 
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IL emploie lui-même au cours de son argumentation, en parlant de mots 
(p. 143) yan tergaris « qui sont soulignés », expression que nous ne connaissons 
pas, mais qui est évidemment possible, bien qu'elle ne soit pas dans la nouvelle 
édition du XUBI de Poerwadarminta (1, De toute façon, elle recouvre visible- 
ment le néerlandais « onderstreept », ou l'anglais « underlined », qui sont des 
“ participes passés », 

Le tordiri dari « est composé de », cité p. 144, tout à fait usuel depuis de longues 
années, est également un calque du néerlandais « bestaat uit » (2), De même : 
tarjadi (p. 145) est le néerlandais « gebeurd » et, étant donné l'absence de formes 
temporelles en indonésien, ce mot rend tout aussi bien l'infinitif « gebeuren » 
comme dans la phrase citée à la page en question : Akan tetapi apa yary harus 
tarjadi mesti terjadi jua « Mais ce qui doit arriver arrive (de toute façon) ». 

Une expression que l’auteur ne cite pas et qui remonte au malais adminis- 
tratif est tartaygal « daté (du...) » qui n’est qu’une traduction, l'expression pro- 
prement malaise étant bertangal, litt. « pourvu d'une date », Tortangal a beau 
avoir été considéré comme incorrect, il est extrêmement usuel et a été enregistré 
par Poerwadarminta. Il est probable qu’il deviendra « correct » s'il ne l'est déjà. 
Il en est ainsi de torcetak que l'on trouve à côté de dicetak « imprimé ». 

L'auteur distingue à juste titre (p. 145) deux formes tormasuk, la première 
équivalant à dimasukkan et l'autre équivalant à des expressions signifiant en 
français « faire partie de » ou « y compris », De ce dernier sens il donne comme 
exemples Mas Karto tormasuk golonan pogaway yay… « Mas Karto faisait 
partie de ce groupe de fonctionnaires qui. » et Diatas bahunya yay muda 
jatuh baban hidup saluruh koluarganya termasuk dirinya sendiri, soit « C'est 
sur ses jeunes épaules que s’abattit la charge de la vie (— de faire vivre) toute 
sa famille, y compris lui-même ». Il y a là encore un moule de phrase européenne 
bien que les termes ne soient pas calqués sur le néerlandais comme dans les 
exemples précédents. 

L'auteur distingue bien cette catégorie, mais considère que ce «tar- qui 
exprime, dit-il, un «aspect perfectif passif » n'est plus un « préfixe flexionnel 
véritable »… (p. 146, fin de 1. 15). Mais il ne dit pas pourquoi. 

Tor- a donc servi inconsciemment à rendre les « participes passés » du néer- 
landais, dans des expressions ou des cas où ceux-ci étaient commodes ou parti- 
culièrement usuels. On pourrait citer encore beaucoup d’autres exemples ana- 
logues. En fait, toutes les phrases citées à la p. 147 entrent dans cette catégorie. 
Le fait qu'il s'agit d'un sens figuré (arti kiasan) n’a rien à voir dans l'affaire. 

La deuxième partie (p. 148-149) traite des expressions du type tak tortahan, 
etc., que l'auteur appelle une « modalité de possibilité », En fait, de telles expres- 
sions étant presque toujours employées avec la négation, il s'agit plutôt d'impos- 
sibilité. 

Nous ne savons pourquoi l’auteur considère que ce qu'il appelle la « possibilité 
active » (type ia tiada terjawab) qui se rencontre il est vrai à peu près unique- 
ment dans la langue littéraire maintenant désuète, est plus ancienne que la 
« possibilité passive » (type air matanya tidak tartahan lagi), encore vivante 
en effet bien que l'indonésien moderne ait, il nous semble, tendance à remplacer 


M) Kamus Umum Bahasa Indonesia, 3° éd., Djakarta, 1961. Nous abrégeons on KUBIS, Voir 
plus haut le compte rendu que nous en avons donné. 
(#1 Le radical néerlandais « sta(an) + de « bestaat », correspond à l'un des sens du radical indonésien 
ir. Si la puissance coloniale avait parlé une langna romane, on n'aurait certainement pas ou tardiri 
ce sens. 
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cette forme par une autre construction, sauf dans le cas d'expressions toutes 
faites. 

La troisième partie (p. 149-166) est consacrée à tr- en tant que préfixe indi- 
quant « l'aspect de spontanéité » pour employer les termes de l’auteur. I considère 
ce terme meilleur que les descriptions employées jusqu'ici dans les grammaires 
et qui expliquaient ce sens de tor- par un fait se produisant « tout à coup » ou 
« de façon involontaire », Nous nous demandons si cette nouvelle dénomination 
est heureuse, car une action spontanée est voulue. Il traduit d'ailleurs garak 
sadar par « voluntary movement » et gorak tak sadar par « unvoluntary move- 
ment », alors que ces expressions signifient plus exactement mouvement « cons- 
cient » et « inconscient » (1). Il traduit bien cependant un peu plus loin kessdaran 
par « consciousness » et sodar par le néerlandais « bewust », ce qui est exact. 

Or, le préfixe tar- indique avant tout dans ce cas des réactions physiologiques 
dont certaines peuvent être conscientes et d’autres inconscientes, mais qui sont 
toutes involontaires : torkodip-kadip « cligner des yeux », torbatuk-batuk « être 
pris d’une quinte de toux », torcokik « avaler de travers », « s'étrangler », etc. 
D'autres expriment des actions ou des passages à un état inconscient où non, 
mais où la volonté n’a guère de rôle, tels tersasat « égaré », tartidur « s'endormir ». 

L'auteur fait entrer dans la discussion des termes de psychologie en anglais (?! 
dont la retraduction en indonésien n'est pas toujours très instructive, Nous 
ne pouvons guère nous arrêter à cette question, ce qui pendrait trop de place, 
mais tout en comprenant, croyons-nous, ce que l’auteur veut dire, nous ne pou- 
vons souscrire à la façon dont il explique les faits, en particulier lorsqu'il discute 
(p. 151) les mots signifiant « réfléchir », « méditer », ete, qui ont la forme de ce 
qu'il appelle l'aspect de « spontanéité », Ceci est, dit-il, facile à comprendre, 
car « réfléchir profondément » peut en fait être considéré comme une sorte de 
« négligence », puisque celui qui médite sur un sujet donné, néglige le reste. 
Nous avouons ne pouvoir admettre ce raisonnement et ne pas comprendre de 
cette façon l'emploi de tr- dans des expressions comme tormenu, etc., en dépit 
des explications qu'il donne et qui sont tirées d'un autre manuel de psycho- 
logie. 

On pourrait tout aussi bien considérer que l'attitude d’une personne qui 
réfléchit intensément à quelque chose pouvant ressembler superfciellement à 
celle de quelqu'un qui est « dans la tune », cela a peut-être conduit à les désigner 
par des formes similaires. Il s'agirait alors de lu désignation de différents états, 
basée sur l'aspect extérieur, ce qui nous paraît plus probable qu'une explication 
psychologique purement théorique. 

ce qui concerne des termes comme torkonay et tarigat «se souvenir » 
(p. 152), ils entrent selon nous justement dans la catégorie des états ou « actions » 
involontaires et sont la contrepartie psychologique des termes désignant des 
réactions physiologiques dont nous avons parlé plus haut (#), Nous ne voyons 
pas qu'il s'agisse là de «involuntary regeneration » que l'auteur traduit par 
regenerasi tak sadar, expression qui ne dira pas grand chose à la plupart des 
lecteurs, et où les deux derniers termes signifient en fait « inconscient », 

Des expressions telles que tartidur « s'endormir », torbayqun « s'éveiller », etc., 





O3 « Voluntary » et « unvoluntary » sont exactement sanajo et tag sogaja. 

(2) Hs sont traduits de deux ouvrages chinois eux-mêmes traduits du ruse. 

(3) Cf. les expressions françaises « il me souvient que... », « il me revient à l'esprit que... », où la 
volonté de ls personne n'a aucun rôle. 
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que l'auteur cite p. 152, torkojut « tressaillir », « tressauter », (orconay « être 
étonné, sidéré », etc. (p. 153), tartawa, torbahak-bahak, torssdu-ssdu (p. 153) 
sont encore des réactions psycho-physiologiques involontaires et sont donc à 
classer dans le même groupe. Elles ne sont pas mconscientes (tak sodar) comme 
l’auteur le dit p. 154, ligne 1, puisque l'intéressé se rend fort bien compte qu'il 
sursaute, qu'il est étonné, qu'il rit aux éclats ou qu'il sanglote. Tak sonaja 
“non voulu », « sans intention », rend bien mieux ce dont il s'agit, et c'est là 
justement l'expression qu'il a critiquée au début de cette troisième partie, à tort 
croyons-nous. 

L'auteur donne encore de nombreux exemples classés en sous-groupes qui 
sont intéressants à divers points de vue, 

Les termes réunis à la p. 164 sous forme de petite liste sont, comme le fait 
remarquer l'auteur, presque tous vieillis, en partie ce nous semble, en raison de 
leur sens qui a dû être jugé grossier lorsque la langue s’est affinée, en partie 
parce que d’autres formes les ont remplacés. Il ne donne d'ailleurs pas de sources 
et nous ne savons jusqu'à quel paint tous ces termes sont ou ont été véritable- 
ment usuels. 

À la p. 165, l’auteur donne quelques phrases en exemple d'un sens parti- 
culier du préfixe qui aurait pu être traité séparément. Ce tor- est employé avec 
le radical redoublé et le sens général semble en effet se rapporter — comme il 
le dit, — à une action répétée, avec la nuance que cette action (exprimée par le 
radical), se fait d'une façon désordonnée, inutile, ou sans but précis. Nous ne 
voyons, là encore, rien de « spontané ». 

À la même page, l'auteur donne (sans citations littéraires), une série de termes 
à préfixe tor- dont le sens est donné dans le dictionnaire de Poerwadarminta 
comme équivalant à la forme avec m2 + nasalisation, Une autre où une forme 
en tor- a le même sens qu'une forme en bor., Ïl y voit une « dégénérescence » 
ce qui, d'un point de vue purement linguistique, est plus que discutable. 

H nous paraît plus probable qu'il y a là des influences dialectales, certaines 
formes dialectales soumatrannises ayant été « malaïsées » de façon automatique. 
Par exemple un mot minangkabau avec préfixe 1a- sera employé en indonésien 
où le préfixe sera écrit ter-, de même que le préfixe minangkabau ba- deviendra 
bar. Dans tel dialecte, une forme nasalisée pouvant avoir la signification d'une 
forme en ter- en malais/indonésien, aura été transportée telle quelle dans la lan- 
gue commune. Il faudrait faire des recherches de détail sur des exemples bien 
attestés pour se rendre compte jusqu’à quel point les dialectes ont influé et influent 
encore dans des cas particuliers sur l’indonésien moderne actuellement en for- 
mation et en pleine évolution. 

Le sujet n’est pas épuisé, car l’auteur n'a pas étudié les formes du type terba- 
nyak, torbosar, ternama, tersohor, etc., à valeur de superlatif et qui sont pourtant 
bien vivantes (1), Cependant, le grand nombre d'exemples avec référence qu'il 





11 I en avertit le lecteur à la note L de la p. 136 en déclarant qu'il ne traitera pas du préfixe tar- 
devant des « adjectifs ». 11 s'agit dans certains cas d'une question de traduction, tar si les radicaux 
de terbesur et terketjil peuvent être qualifiés d'adjectif du point de vue de la grammaire européenne, 
il n'y à du point de vue indonésien aucune différence morphologique entre terkenal et par ex. terlalu 
où termasuk que l'auteur a bien traités. Des formes comme ternama, tersohor, termasjhur et terkenal 
out à peu près le même sens, tout en ayant des origines différentes du point de vue de la grammaire 
européenne, nama étant « subatantif », masjuhr « adjectif s ot kenal « verbe ». D'autre part, achir 
eat à la fois « substantif » et « adjectif s, mais terachir « le dernier », « le plus en arrière », «le plus récents, 
est uniquement « adjectif ». 
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a réunis, classés et commentés fait que cette étude restera extrêmement utile 
Pour un examen encore plus poussé de la question. 

L'article se termine par une courte liste des ouvrages d'où les exemples cités 
ont été extraits. 

Nous regrettons personnellement deux choses : 10 que l'auteur n'ait pas 
précisé les nuances de valeur de beaucoup de te — au moins de ceux qui 
sont rares — par des synonymes ou des paraphrases en indonésien: 20 qu'il n'y 
ait pas d'index des formes citées, ce qui serait extrêmement utile pour quiconque 
voudrait savoir rapidement si une forme rencontrée au cours d'une lecture a 
été traitée dans cette étude où non. 

Afin de combler la seconde lacune signalée, nous donnons en appendice à ce 
compte rendu un /ndex complet des formes citées dans cet article, en y compre- 
nant même celles que l’auteur a utilisées dans le texte. 

Il faut enfin ajouter que les exemples cités dans cette étude ne sont pas uni- 
quement pris à l'indonésien ni même au malais littéraire, mais aussi à des din- 
lectes malais de la Péninsule, ainsi qu’on le verra plus loin dans les notes de l'/n- 
dex. Le titre de l’article n’est donc pas tout à fait exact. 


*6. Berbagai sikap bahasa? daerah di Sulawesi terhadap bahasa Indonesia, 
« Quelques attitudes des langues régionales de Sulawasi vis-à-vis de l'indonésien », 
par Soeroso Karsowihardjo (p. 169-173). 


Ainsi que son titre l'indique, l'auteur décrit les réactions de diverses aires 
linguistiques de l'ile de Sulawasi vis-à-vis de l'indonésien à l'école, dans la famille 
et la vie sociale. Le style de l'auteur manque malheureusement de clarté et 
n'apporte rien de bien nouveau. Un compte des élèves d'une école secondaire 
de Makasar suivant leur origine et leur capacité d'écrire dans leur langue mater- 
nelle (régionale) fort intéressant en soi, l'aurait été beaucoup plus s'il n'avait 
pas porté sur une seule classe, mais sur plusieurs classes où même plusieurs 
écoles de la ville. 


“Une feuille volante d’errata. 


“Supplément. Istilah-Istilah, n° 50-51. « Termes techniques, [fascicule] 
n° 50-51 », publié par la Komisi Istilah (59 p.). 


Année VIII, n° 5/6, Juin-Aoûr 1960. 


*L 1n Memoriam Prof. Dr, P. A. Hoesein Djajadiningrat (8 December 1886. 
12 November 1960) [p. 175-178]. 

Brève biographie de P. À. Hoescin Djajadiningrat qui était originaire de la 
région de Banton. Ce fut le premier Indonésien ayant eu la possibilité de passer 
une thèse de lettres à Leiden et d'obtenir ainsi le titre de docteur ès lettres, 

En 1924, il devint professeur de langue malaise et de droit musulman à l'École 
supérieure de Droit qui venait d’être fondée à Batavia. 

; En 1935, il fut nommé membre du Conseil des Indes et en 1940, directeur 
du Département de l'Enseignement et des Cultes. En 1941, il fut de nouveau 
nommé membre du Conseil des Indes, 

Après la période japonaise où il dirigea le Département des Affaires religieuses, i 
il devint Secrétaire d'État pour l'Enseignement, les Arts et les Sciences. 

BEFEO, Lit-l 15 
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En 1952, il fut nommé professeur à la Faculté des Lettres de l'Université 
d'Indonésie pour l'Islam et la langue arabe. 

En 1957, il devint Directeur général de l'Institut pour la Langue et la Culture 
et Président de ls Commission des Termes techniques en remplacement du 
professeur Prijono devenu Ministre de l'Éducation. 

Les p. 177-178 donnent une bibliographie des œuvres de Hoesein Djajadinin- 
grat. Étant donné leur importance, nous en citerons ici quelques-unes, car elles 
ont gardé toute leur valeur, malgré le nombre d'années passées. 

En premier lieu sa thèse, qui date de 1913, et dont le titre est Examen critique 
du Sajarah Banton 1), C'est un ouvrage excellent à tous points de vue et qui 
reste indispensable, bien que certains détails aient besoin d’être corrigés à l'aide 
des recherches — malheureusement assez rares — plus récentes. 

Résumé critique des données contenues dans des ouvrages malais sur l'his- 
toire du Sultanat d'Atchih (2). Ce gros article ne pourra être véritablement 
amélioré que lorsque tout le matériel épigraphique du Sultanat d’Atchih aura été 
étudié, ce qui n’a été fait que d’une façon très fragmentaire jusqu'ici. 

Le Dictionnaire atchihais-néerlandais avec Registre néerlandais-atchihais (* 
qui est le meilleur et le plus complet qui existe pour l'étude de cette langue. 

Il est dommage que Hoesein Djajadiningrat, occupé depuis 1935 de plus en 
plus par des fonctions surtout administratives, n'ait pu produire de nouveaux 
ouvrages de longue haleine. 

Nous tenons à nous associer ici à l'hommage rendu au savant et aussi au Pré- 
sident de la Commission des Termes techniques, ayant participé nous-même à 
de nombreuses séances qu'il dirigeait. 


*2. Mantera sebagai kesusasteraan dalam masjarakat Sunda lama, « Les man- 
tra du point de vue littéraire dans l’ancienne société soundanaise», par P. Supar- 
man Natawidjaja (p. 179-185). 


Après quelques considérations sur les mantra en général et l'importance des 
guru et des paway (l'équivalent soundanais des dukun), l'auteur donne le texte 
soundanais avec traduction indonésienne et commentaire de cinq mantra, le 
premier utilisé au moment où l'on fait les semis de riz, le second pour le bonheur 
du ménage, un troisième pour inspirer l'amour, un autre de magie noire et un 
dernier pour guérir les les. 

L'auteur considère que les manuscrits dont il a tiré ces mantra sont Âgés de 
deux siècles environ. 


*3. Membandingkan dua buah mythe : Sangkuriang dengan Oedipus, « Compa- 
raison de deux mythes : Say Kuriyay et Œdipe », par L. Lebdodi P, (p. 186-193). 


La légende de Say Kuriyan, très populaire en pays soundanais n'ayant, croyons- 
nous, jamais été traduite en français, nous allons en donner ci-dessous un résumé. 
Le fils du Roi de Galuh, Raden Sungin Porbarkara, ayant au cours d'une partie 
de chasse, uriné dans une feuille concave, cette urine fut bue par une laie, Celer 


W) Critische beschouwing van de Sadjarah Banten, Haarlem, 1915, xut + 375 p. 

(4) Critisch overzicht van de in Maleische toerken vervatte gegevens over de geschiedenis van het 
Soeltanat van Atjeh, dans BKI, 65, 1911, 135-265. 

(8) Atjéhsch-Nederlandsch Woordenboek met Nederlandsch-Atjèhsch Register door Dr. G.W.I. 
Drewes, 2 vol, Batavia, 1934, L.O11 et 1.349 p. 
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Wayuyyay, qui était en fait une déesse métamorphosée ainsi en punition d'une 
faute. Elle mit bientôt au monde une fille d’une grande beauté, Juste à ce moment, 
Raden Porbankara, chassant dans les parages, entendit les vagissements du 
nouveau-né, S’approchant, il vit que c'était un fort beau bébé, l’emmena dans 
son palais et lui donna le nom de Dayen Sumbi. 

La petite fille grandit et la renommée de sa beauté se répandit au loin, mais 
personne n'osait demander sa main, tous les prétendants se sentant trop inférieurs 
à elle, Dayen Sumbi aimait beaucoup tisser et un jour de grande chaleur qu'elle 
s'était endormie sur son travail, la navette s'échappa de ses mains et disparut. 
Trop lasse pour se mettre à sa recherche, elle prit les dieux à témoin que si c'était 
une fille qui la lui rapportait, elle la considérerait comme sa sœur, mais que si 
c'était un mâle, qu'il soit homme ou chien galeux, elle le prendrait pour époux. 
Ces mots furent entendus par Si Tuman, un chien du palais, qui se mit aussitôt 
à la recherche de la navette et la rapporta à Dayer Sumbi. Celle-ci chercha à le 
chasser, mais ne put y parvenir, [l réclamait son dû et finit par l'obtenir. 

De cette union naquit un garçon que l'on appela Say Kurivay. Devenu grand, 
il aimait beaucoup à errer dans la forêt et son chien Si Tuman ne le quittait 


Un beau jour qu'il chassait dans une forêt interdite, Sary Kuriyan arriva à proxi- 
mité de la bauge de Celen Wayunyan, qui sortit de sa cachette, San Kuriyar 
ordonna à Si Tuman de se mettre à sa poursuite, mais ce dernier, une fois arrivé 
tout près de Celen Wayunyar) (en fait sa belle-mère), s’arrêta et prit une attitude 
respectueuse. 

Say Kuriyar, furieux, tua le chien enleva son foie et le présenta à sa mère 
comme un foie de daim. Après que Dayer Sumbi l'eut mangé, San Kuriyar lui 
raconta la vérité et, très irritée, sa mère le frappa avec une cuiller à riz, le blessant 
ainsi à la tête. San Kuriyan s'enfuit tandis que Dayen Sumbi, quittant le palais, 
se construisit une cabane dans un champ où elle se remit à son occupation pré- 
férée, le tissage. Par une grâce des dieux, son visage ne se ridait pas, mais restait 
toujours jeune, 

Bien des années passèrent. San Kuriyan, au cours de ses pérégrinations, arriva 
un jour près de la cabane. Il y entra et fut reçu comme on doit recevoir un hôte, 
mais bientôt l'amour naquit. Dayen Sumbi, cependant, refusait constamment 
les offres de mariage de San Kuriyay. Un jour, elle aperçut la blessure que ce 
dernier avait à la tête, Elle lui en demanda l'origine et San Kuriyan lui raconta 
= ee passé, Dayer Sumbi comprit alors qu'il était son fils, mais n'osa le 
ui dire, 

Comme il la pressait toujours de l'épouser, elle lui demanda comme condition 
de construire en une nuit un barrage sur le Ci Tarum afin de former un lac et aussi 
de faire un bateau permettant de se promener sur le lac. Elle avait sous-estimé 
les pouvoirs de San Kuriyan, car il se mit au travail, aidé par des légions d’espri 
et bien avant l'aurore, Dayen Sumbi s’aperçut qu'il allait réussir, Elle fit alors 
frapper sur les mortiers, agiter des étoffes blanches et les coqs se mirent à chan- 
ter. San Kuriyar, voyant qu'il était berné, donna un coup de pied dans le bateau 
presque prêt (1), 

Dayer Sumbi maudit alors San Kuriyan pour que le lac l'engloutisse, étant 
donné qu'il avait tué son père et voulu épouser sa mère. Le lac l’engloutit en 





11} C'est ainsi qu'on explique dans la légende le nom du volean T. uban Par: situé de 
Bandur, dont le nom peut se comprendre « bateau renversé ». je sd Sn 


15. 
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effet mais, les eaux montant, Dayen Sumbi s'enfuit afin de ne pas être dans le 
même tombeau que son fils. Elle alla alors se jeter dans la mer du Sud. 

Nous ne parlerons évidemment pas du mythe d'Œdipe et dirons seulement 
que l'auteur, en conclusion, fait remarquer les similitudes et les différences des 
deux légendes. ? 

Nous n’indiquerons pas non plus ici les légendes plus ou moins parallèles 
ou certains thèmes de l'histoire de Say Kuriyar qui se rencontrent ailleurs dans 
V'Archipel, car üls sont trop nombreux. C’est un des nombreux sujets à étudier 
dans le folklore de l'Indonésie. 


*4, Edjaan bahasa Kahajan, salah satu dari bahasa2 daerah pedalaman Kali- 
mantan, » Orthographe du kahayan, une des langues de l'intérieur de Kaliman- 
tan », par la Section culturelle de l'Union des étudiants Sahawur] de Kalimantan 
à Bandur (p. 194-202). 


Cet article expose l'orthographe choisie pour le kahayan (appelé jusqu'ici 
dayak maju) (1°. 

Cette orthographe est adaptée autant que possible à celle de l'indonésien. 
En voici les caractéristiques. 

Comme le popat n'existe pas en kahayan, les cinq signes vocaliques a, i, e, 
0, u suffisent, Les consonnes n’appellent aucune remarque, tj, dj, j et ng, valant 
évidemment, comme en indonésien, respectivement €, j, y et 7} de notre tran- 
scription. 

Pour ce que l'auteur appelle les diphtongues, la nouvelle orthographe pro- 
posée ici utilise ai, au, aë, ej et aj. Malheureusement, aucune explication n'est 
donnée sur la valeur de ces graphies, en particulier sur la différence entre au 
et ai, qui n'étaient pas distingués dans l'orthographe des missionnaires allemands. 
Suivant les habitudes graphiques néerlandaises, a devrait à la différence de au, 
être dissyllabe. Mais alors il ne s'agit plus d’une diphtongue. 

Il n'est malheureusement pas dit non plus si les graphies ai et au ont exacte- 
ment la même valeur phonétique qu'en indonésien ou non. 

Les deux graphies ej et aj représentent évidemment ey et ay dans notre tran- 
scription et ne font pas difficulté, mais il s’agit en fait d'une voyelle suivie d'une 
consonne, plutôt que d'une diphtongue. 

Un autre détail peu clair (fin de la p. 197), est le « suffixe » -e qui a la valeur 
d'un possessif de la 3° personne. Les auteurs déclarent en effet à ce propos ce 
qui suit : « La façon de prononcer e lorsqu'il exprime un possessif de la 3° per- 
sonne, est adoucie et ressemble à e (faible), et ceci dépend de l'influence de la 
voyelle ou de la consonne qui le précède », 

Or, le terme e lomah «e faible », est souvent employé pour indiquer le papot 
— ce qui n’est d’ailleurs pas très heureux —, certains voulant éviter l'emploi 
d’un terme javanais. S’agirait-il, au moins dans certains cas, d’une prononciation 
tendant vers le papet? On ne nous le dit pas. Rien ne nous apprend non plus 
comment est prononcé en réalité le « suffixe » -m (possessif de la 2* personne) 





1) Lo mot Deyak, trop souvent employé dans un sens péjuraif, aussi en Indonésie a, ce qui se 
comprend, été remplacé par un autre terme, Sahawuy, choisi par une Association des étudiants origi- 
naires de cette région, se trouvant à Bandung. Cf. Bahasa dan Budaja VI, No. 6, p. 264, note 1 
et BEFEO, LI, 1963, 593, note 1. 

Par contre, les raisons avancées pour le changement de paju en kahuyan ne semblent pas exposées 
clairement. 1} est probable que paju signifiant «ceux en amont», uné idée d'uarriérés y a été 
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après consonne, dans par exemple des graphies telles que sindah-m, arep-m 
(écrites dans l'article sans trait d'union). 

A la p. 198, nous noterons la façon d'écrire les « prépositions » en mots indé- 
pendants, même si elles sont monosyllabiques, ce qui est certainement préfé- 
rable à l'orthographe indonésienne qui unit ka et di au mot suivant, Les auteurs 
ont fait preuve ici d'une indépendance d'esprit dont on ne peut que les féliciter. 

On pourrait regrelier que tous les exemples cités soient donnés sans aucune 
traduction, mais les p. 201-202 contiennent un vocabulaire des mots kabayan 
avec leur sens en indonésien, ce qui comble en partie cette lacune. 

On doit espérer que cette Association d'étudiants publiera des textes ou des 
études plus approfondies sur cette langue. 


*5. Amir Hamzah penjair Buah Rindu, « Amir Hamzah, le poète de Buah Rindu 
(Fruits de Nostalgie) », par H. B. Jassin (p. 203-237). 


Encore une excellente étude de M. Jassin, cette fois sur le grand poète Amir 
Hamzah, victime des troubles sociaux qui éclatèrent dans le Nord de Soumatra 
après l'occupation japonaise. Après une esquisse biographique à la fin de laquelle 
il s'étonne à juste titre qu'on ne sache rien de sûr sur la mort, ou plus exactement 
l'exécution, de Amir Hamzah, l'auteur passe en revue ses poèmes et ses autres 
œuvres. Îl en compare d'abord le nombre à ceux de Chairil Anwar dont l'activité 
littéraire ne dura que six ans et demi contre quatorze ans pour À, H. 

Comme il l’a fait dans son étude sur Chairil Anwar (1), l’auteur cherche à 
remonter à la période où chaque poésie prit forme, souvent bien antérieure à 
l'époque à laquelle elle fut publiée, Nous ne pouvons que recommander la lecture 
de ce travail très consciencieux et parfaitement impartial d'historien et de eri- 
tique littéraire, auquel l'auteur nous a d’ailleurs habitué dans ses autres œuvres, 
et qui consiste à examiner soigneusement ce qui a été écrit par d'autres auteurs 
et à comparer toutes les données disponibles, 

Nous ne pouvons résumer ici l'examen poussé que fait l'auteur de plusieurs 
poésies de À. H. et nous ne citerons que quelques exemples de cas où nous 
différons quelque peu avec l'auteur, Il est indéniable que A. H., élevé dans un 
milieu malais et familiarisé dès son enfance avec la littérature malaise ancienne, 
en a fortement subi une influence qui se retrouve dans son style. Il ne faudrait 
cependant pas aller trop loin. Le fait qu'il ait traduit la Bhagawad-Giä qui 
devait certainement être à peu près inconnue et qui, si elle l’avait été, n'aurait 
guère été appréciée dans le milieu où il a été élevé, indique un esprit beaucoup 
plus ouvert qu'on n'aurait pu escompter de quelqu'un ayant eu son éducation. 
Si done A. H. n'était pas « moderne » (p. 211) au sens où Sanusi Pane et Armijn 
Pane l’étaient, cette grande ouverture d'esprit représente bien une certaine 
scission avec son milieu d’origine qui était, pour ainsi dire, sa façon à lui d’être 
« moderne », 

Quant aux termes manifestement empruntés aux textes littéraires dans sa 
poésie intitulée Han Tuah, üls ont certainement été choisis pour la couleur locale, 
comme le remarque l’auteur lui-même, car il est bien évident qu’en dépit des 
différences relevées par l’auteur (p. 214), tout ce petit poème est une sorte de 





IN Voir Bahasa dan Budaja, IV, No. 1, 3-25 et BEFEO, L2, 1962, 468-469. 
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pastiche de l'atmosphère des Hikayat. C’est plutôt le choix du sujet lui-même 
qui fait ressortir son goût pour le milieu malais ancien W), 

D'autre part, nous ne croyons pas que l'emploi d’interjections telles que 
aduh, aduhai, ah, indique un esprit moins mûr que celui de Chairil Anwar 
ou de Sitor Situmorang (cf. p. 208). H s'agit ici encore d'une question de milieu. 
Pour À. H., imprégné comme il l'était de poésie ancienne, de telles interjections, 
de même que wahai, yuhai, apparaissaient naturelles dans une œuvre poétique, 
alors que pour les deux premiers, élevés dans un milieu non malais et plus 
moderne si l'on veut, de telles expressions auraient détonné considérablement, 
comme si un poète français contemporain utilisait des expressions de Ronsard 
ou d'Alfred de Musset. 

Mais nous sommes tout à fait de l'avis de l’auteur lorsqu'il déclare (p. 214) 
qu'en dépit de tout ce qui le rattache à l’ancienne poésie, À, H. doit bien être 
rangé au nombre de ceux que l’on a appelé les Pujayga Baru, les « Écrivains 
nouveaux » (2), 

Notons encore une légère influence chrétienne (ou plus exactement l'utilisa- 
tion de textes de la Bible) que l’auteur détecte chez A. H. dans la façon dont 1 
présente certains thèmes communs au Qur'än et à l'Ancien Testament, et où il 
suit ce dernier, Il traduisit d'autre part quelques versets du Cantique des Can- 
tiques (8, 

L'auteur se pose ensuite la question de savoir si la bien-aimée de ses différents 
poèmes représente une ou plusieurs personnes réelles, et aussi qui est la jeune 
fille qu'il aima, mais dut abandonner pour épouser celle que sa famille lui avait 
choisie, La réponse est indécise, car les quelques témoignages existants sont 
contradictoires (4), 

Ii conclut en rit: à juste titre, que À. H., d’une extrême sensibilité, n'a 
rien laissé dans son œuvre qui invite à la lutte, à l'action ou à la révolte comme 
les autres Pujanga Baru. Il aimait la nature, son pays natal, les fleurs, une femme 
(peut-être, ajouterions-nous personnellement, à travers elle, plutôt la Femme). 
1 avait la nostalgie du passé, du bonheur, d'une vie syant un sens précis. Le 
destin a voulu que cette vie ait été brutalement interrompue par un de ces actes 
souvent injustifiés qui accompagnent toujours les périodes troublées. Mais il 
domine de bien haut ses bourreaux, car il est certainement une des plus grandes 
figures de la littérature indonésienne, bien distincte de la littérature malaise. 





) Nous ne croyons pas, comme le dit l'auteur p.213, que Day provienne de « Don » qui est une 
forme espagnole inconnue en portugais, lequel emploie Dom, mais surtout en raison de la différence 
de voyelle. 1 a cependant pu y avoir contamination entre le Dam portugais et Dan qui est une parti. 
vuls javansise ayant une valeur analogue, de même que Say, ou Han en malais, 

18) Cette opinion d'un esprit aussi averti que M. Jassin eat d'autant plus importante qu'un auteur 
russe a récemment écrit un article pour « prouver » que les Pujanga Baru ne doivent pas être vonsidé. 
rés comme représentant une période indépendante de la littérature indonésienne, Cf. V.A. Ostroveky, 
Vers une périodisation de la littérature indonésienne contemporaine, dans Problèmes d'Orientalisme, 
No. 6, 1959, p. 57-67 (en russe avec résumé de quelques lignes en anglais). 

Cet auteur ne veut distinguer que deux périodes : avant la libération et après, ce qui est une divi- 
sion politique et non littéraire, car la scission avec le malais a eu lieu, graduellement, il est vrai, mais 
bien avant l'indépendance et même avant que le terme de Pujanga Baru ait êté lancé par ln revue 
de ce nom, dont la fondation ne date que de 1938. 

Cf. d'autre part, l'article fort documenté de Armijn Pané, De Poedjongga Baroe dans la revue 
éphémère De Fakkel, Batavis, numéro de juillet-auût 1941, 34 p. 

18) On comprend qu'en dehors de toute question 1 un poète ayant la sensibilité de A.H. 
ait été teuté de rendre en indonésien un texte comme le Sfr ha-Sirim. Sa traduction de la Bhagatwad 
GCütä est d'ailleurs une excellente réussite du point de vue littéraire. 

(41 Peut-être avec intention, comme semble le suggérer l'auteur. 
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L'article se termine (p. 228-235) par une liste chronologique de toutes ses 
œuvres, divisée en : a. Poésies; b. Prose lyrique; c. Traductions en poésie; 
d. Traductions en prose; e. Traductions en prose lyrique. On trouve enfin 
(p. 236-237) une Bibliographie des principales études parues sur le poète. 


*6. Simalungun dan bahasanja. Bagian I, « Simaluqun et sa langue. Première 
partie », par J. D. Poerba (p. 238-247). 


Dans un premier chapitre intitulé Pendahuluan « Introduction », l'auteur donne 
un peu pêle-mêle des indications géographiques, des exemples de quelques mots 
où le simalurun se distingue des autres dialectes batak, le nom des principaux 
marga (à peu près « clan ») de la région : Purba, Damanik, Sinaga et Saragih, une 
étymologie du terme Simalumun, l'indication de quatre principaux sous-dialectes, 
la liste des « parties du discours » en simalugqun (sur le modèle européen), une 
liste des sons du simaluqun avec quelques indications sur la p i sur 
l'accent et l'intonation. Le tout est malheureusement très sommaire et manque 
par endroit de clarté, 

Le deuxième chapitre donne une idée de la formation des mots, mais reste 
encore très sommaire, 

On trouve ensuite un petit texte Martidah, « Planter le riz », avec traduction 
indonésienne, quelques notes et un lexique simalumun-indonésien des mots du 
texte. C’est la partie la plus utile de cet article, 


*7. Sebelas bidadari turun mandi di Pantilang (Daerah Toradja-Sa’dan), « Onze 
nymphes célestes descendent se baigner à Pantilan (région Toraja-Sagdan) », 
par F.S. Watuseke (p. 248-261) U), 


Après une courte introduction, l'auteur donne (p. 250-253), le texte de la 
légende indiquée dans le titre, où se sont fondus le thème des nymphes qui 
descendent se baigner sur terre sous forme d'oiseau et celui d’un humain qui 
arrive à s'emparer du riz dans le séjour des dieux et l'apporte ici-bas, ce qui fait 
que depuis lors, les communications entre le ciel et la terre sont coupées. Ce texte 
est dans le dialecte de Pantilan de la langue toraja-saqdan. 

Le texte est accompagné d’une traduction indonésienne (p. 254-257) et de 
nombreuses notes (p. 257-261). 


*8. Pemberitaan, « Annonce » du changement de nom de l’Institut éditant la revue 
et de sa nouvelle appartenance administrative (cf. plus haut, p. 211, n. 3). 


“Supplément. Jstilah-Istilah, n° 52-53, « Termes techniques», [fascicule] 
n° 52-53, publié par la Komisi Istilah (32 p.). 





fa Nous rappelons ici que nous transcrivons dans les langues nousantariennes le coup de glotte 
par q, alors que l'orthographe indonésienne utilise tantôt le # tantôt l'apostrophe. 
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pastiche de l'atmosphère des Hikayat. C'est plutôt le choix du sujet lui-même 
qui fait ressortir son goût pour le milieu malais ancien H). 

D'autre part, nous ne croyons pas que l'emploi d'interjections telles que 
aduh, aduhai, ah, indique un esprit moins mûr que celui de Chairil Anwar 
ou de Sitor Situmorang (ef. p. 208). 1 s'agit ici encore d’une question de milieu. 
Pour A. H., imprégné comme il l'était de poésie ancienne, de telles interjections, 
de même que wahai, yuhai, apparaissaient naturelles dans une œuvre poétique, 
alors que pour les deux premiers, élevés dans un milieu non malais et plus 
moderne si l’on veut, de telles expressions auraient détonné considérablement, 
comme si un poète français contemporain utilisait des expressions de Ronsard 
ou d'Alfred de Musset. 

Mais nous sommes tout à fait de l'avis de l’auteur lorsqu'il déclare (p. 214) 
qu'en dépit de tout ce qui le rattache à l’ancienne poésie, A. H. doit bien être 
rangé au nombre de ceux que l'on a appelé les Pujayga Baru, les « Écrivains 
nouveaux » 2). 

Notons encore une légère influence chrétienne (ou plus exactement l’utilisa- 
tion de textes de la Bible) que l’auteur détecte chez A. H. dans la façon dont il 
présente certains thèmes communs au Qur’än et à l'Ancien Testament, et où il 
suit ce dernier. H traduisit d'autre part quelques versets du Cantique des Can- 
tiques (3), 

L'auteur se pose ensuite la question de savoir si la bien-aimée de ses différents 
poèmes représente une ou plusieurs personnes réelles, et aussi qui est la jeune 
fille qu'il aima, mais dut abandonner pour épouser celle que sa famille Iui avait 
choisie, La réponse est indécise, car les quelques témoignages existants sont 
contradictoires (4), 

Il conclut en déclarant, à juste titre, que A. H., d'une extrême sensibilité, n'a 
rien laissé dans son œuvre qui invite à la lutte, à l’action ou à la révolte comme 
les autres Pujanga Baru. NH aimait la nature, son pays natal, les fleurs, une femme 
(peut-être, ajouterions-nous personnellement, à travers elle, plutôt la Femme). 
Ïl avait la nostalgie du passé, du bonheur, d'une vie ayant un sens précis. Le 
destin a voulu que cette vie ait été brutalement interrompue par un de ces actes 
souvent injustifiés qui accompagnent toujours les périodes troublées, Mais il 
domine de bien haut ses bourreaux, car il est certainement une des plus grandes 
figures de la littérature indonésienne, bien distincte de la littérature malaise. 





(1 Nous ne croyuns pas, comme le dit l'auteur p. 218, que Day provienne de « Don » qui est une 
forme espagnole inconnue en portugais, lequel emplois Dom, mais surtout en raisun de ls différence 
de voyelle, I a cependant pu y avoir contamination entre le Dom portugais et Dany qui est une parti. 
cule javanaise ayant une valeur analogue, de même que Say, on Han en maluis, 

(31 Cette opinion d'un esprit aussi averti que M. Jussin est d'autant plus importante qu'un auteur 
russe à récemment écrit us article pour « prouver » que les Pujanga Baru ne doivent pas être considé- 
rés comme représentant une période indépendante de la littérature indonésionne. Cf. V.A. Ostrovsky, 
Vers une périodisation de la littérature indonésienne contemporaine, dans Problèmes d'Orientalisme, 
No. 6, 1959, p. 57-67 (en russe avec résumé de quelques lignes en anglais). 

Cet auteur ne veut distinguer que deux périodes : avant la libération et après, ce qui est une divi- 
sion politique et non littéraire, eur la scission avec le maluis a eu lieu, graduellement, il est vrai, mais 
bien avant l'indépendance et même avant que le terme de Pujanga Baru ait été lancé par la revue 
de ce nom, dont ln fondation ne date que de 1933. 

C£. d'autre part, l'article fort documenté de Armijn Pané, De Poedjangæa Baroe dans la revue 
éphémère De Fakkel, Batavis, numéro de juillet-août 1941, 34 p. 

2) On comprend qu'en dehors de toute question reli , un poète ayant la sensihitité de AH. 
sit été tenté de rendre en indonésien un texte comme le Sir ha-Sirim. Se traduction de la Bhagawad 
Gitä est d'ailleurs une excellente réussite du point de vue littéraire. 

(4) Peut-être avec intention, comme semble le suggérer l'auteur. 


BIBLIOGRAPHIE INDONÉSIENNE 231 


L'article se termine (p. 228-235) par une liste chronologique de toutes ses 
œuvres, divisée en : a. Poésies; b. Prose lyrique; c. Traductions en poésie; 
d. Traductions en prose; e. Traductions en prose lyrique. On trouve enfin 
(p. 236-237) une Bibliographie des principales études parues sur le poète. 


*6. Simalungun dan bahasanja. Bagian I, « Simalunun et sa langue. Première 
partie », par J. D. Poerba (p. 238-247). 


Dans un premier chapitre intitulé Pendahuluan « Introduction », l'auteur donne 
un peu pêle-mêle des indications géographiques, des exemples de quelques mots 
où le simaluqun se distingue des autres dialectes batak, le nom des principaux 
marga (à peu près « clan ») de la région : Purba, Darnanik, Sinaga et Saragih, une 
étymologie du terme Simalumun, l'indication de quatre principaux sous-dialectes, 
la liste des « parties du discours » en simalunun (sur le modèle européen), une 
liste des sons du simalumun avec quelques indications sur la prononciation, sur 
l'accent et l'intonation. Le tout est malheureusement très sommaire et manque 
par endroit de clarté. 

Le deuxième chapitre donne une idée de la formation des mots, mais reste 
encore très sommaire. 

On trouve ensuite un petit texte Martidah, « Planter le riz », avec traduction 
indonésienne, quelques notes et un lexique simalunun-indonésien des mots du 
texte, C'est la partie la plus utile de crt article. 


*7. Sebelas bidadari turun mandi di Pantilang (Daerah Toradja-Sa'dan), + Onze 
nymphes célestes descendent se baigner à Pantilar (région Toraja-Sagdan) », 
par F. S. Watuseke (p. 248-261) (1, 


une courte introduction, l’auteur donne (p. 250-253), le texte de la 
légende indiquée dans le titre, où se sont fondus le thème des nymphes qui 
descendent se baigner sur terre sous forme d'oiseau et celui d’un humain qui 
arrive à s'emparer du riz dans le séjour des dieux et l'apporte ici-bas, ce qui fait 
que depuis lors, les communications entre le ciel et la terre sont coupées. Ce texte 
est dans le dialecte de Pantilan de la langue toraja-sagdan. 
Le texte est accompagné d'une traduction indonésienne (p. 254-257) et de 
nombreuses notes (p. 257-261). 


*8. Pemberitaan, * Annonce » du changement de nom de l’Institut éditant la revue 
et de sa nouvelle appartenance administrative (cf. plus haut, p. 211, n. 3). 


“Supplément. Jstilah-Istilah, n° 52-53, « Termes techniques», [fascicule] 
n° 52-53, publié par la Komisi Istilah (32 p.). 





4) Nous rappelons ici que nous transerivons dans les langues nousantariennes le coup de glotte 
par q, alors que l'orthographe indonésienne utilise tantôt le & tantôt l'apostrophe. 


INDEX DES AUTEURS ET DES MATIÈRES 


Amir Hamzah (Étude critique sur —) : n° 5-6, 203-237. 
ANONYME : In memoriam Hoesein Djajadiningrat : n° 5-6, 175-178. 
bibliographie des œuvres de Amir Hamzah : n° 5-6, 228-235. 
bibliographie des œuvres de Hoesein Djajadiningrat : n° 5-6, 177-178, 
Bung Besar (Étude critique sur la comédie —) : n° 2, 89-91, 
coutumes et droit coutumier : 
Kalimantan : n° 1, 35-40. 
Sounda : n° 5-6, 179-185. 
Sulawesi (Mandar) : n° 3-4, 107-129. 
DyasaniniNGrAT (Horse), In memoriam Hadji Moechlis : n° 1, 49-50. 
Bibliographie des œuvres de Djajadiningrat (Hoesein) : n° 5-6, 177-178. 
écriture : lampur : n° 1, 45-48. 
étymologie : batak karo et simaluqun : n° 3-4, 99-106. 
folklore, légendes : 
soundanaise (comparaison) : n° 5-6, 186-193, 
toraja-sagdan : n° 5-6, 248-257, 
Ginarsa (Ktut) : n° 3-4, 130-135. 
Hitam atas Putih (Recueïl d'œuvres de Muhammad Ali) : n° 3-4, 117-129. 
Jassin (H. B.) : n° 2, 87-98; n° 3-4, 117-129; n° 5-6, 203-237. 
Juxus (Uman) : n° 1, 3-21. 
Kaharigan (Religion) : n° 1, 35-40, 
KansowmarnJo (Sozroso) : n° 3-4, 169-173. 
KrrinG (Ch.) : n° 1, 41-44. 
Lampuny (M. W. E.) : n° 1, 45-48, 
langues : 
batak karo (divers) : n° 3-4, 99-106. 
simaluqun (divers) : n° 3-4, 99-106. 
simaluyun (généralités) : n° 5-6, 238-247. 
bimanais (généralités) : n° ], 22-34. 
dayak yaju. Voir kahayan. 
indonésien moderne (études critiques) : n° 3-4, 117-129; n° 5-6, 203-237. 
indonésien moderne (étude grammaticale) : n° 3-4, 136-168. 
javanais (vieux javanais) : n° 3-4, 130-135. 
javanais moderne (texte) : n° 2, 60-82. 
kahayan (exposé élémentaire) : n° 1, 41-44, 





(2 De même que pour l'année VII, nous avons réduit les rubriques de l'Index à l'essentiel, 
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kahayan (orthographe) : n° 5-6, 194, 200. 

lampun (écriture) : n° 1, 45-48. 

minarkabaw (transcription) : n° 1, 3-21. 

nada (Florès) : n° 2, 85-86, 

soundanais (mantra) : n° 5-6, 181-185, 

toraja-sagdan : n° 5-6, 250-253. 
langues régionales vis-à-vis de l'indonésien : n° 3-4, 169-173. 
Lapar (étude sur le drame de Muhammad Ali) : n° 3-4, 118. 
Lespopt (P. L.) : n° 5-6, 186-195. 
lexicographie : 

lexique kahayan-indonésien : n° 5-6, 201-202, 

lexique simalumun-indonésien : n° 5-6, 246-247. 

lexique toraja sagdan-indonésien : n° 5-6, 257-261. 


littérature, voir Amir Hamzah, H. B. Jassin, ManxcxunacAri IV, Misbach Jusa 
Biran, Motinggo Boesje, Muhammad Ali, Nasjah Djamin, SuJapr PRaToMoO, 
WiIRIOKOESOEMO. 


Malam Djahanam (Critique du drame —) : n° 2, 87-88. 
MancrunAcAr IV (K. G. P. A. A.) : n° 2, 53 et 60-82. 

mantra soundanais : n° 5-6, 179-185. 

Maricar. Voir Muhammad Ali. 

Misbach Jusa Biran (Étude critique sur —) : n° 2, 87-98. 

Motinggo Boesje (Étude critique sur —) : n° 2, 87-98. 

Muchlis (Hadji) {/n memoriam] : n° 1, 49-50. 

Muhammad Ali [Maricar] (Étude critique sur —) : n° 3-4, 117-129. 
Nasjah Djamin (Étude critique sur —) : n° 2, 87-98. 

NarTawipJAJA (P. Suparmax) : n° 5-6, 179-185. 

Œdipe (Comparaison avec le mythe d' —) : n° 5-6, 186-193. 
Persatuan Peladjar Sahawung Kalimantan à Bandung : n° 5-6, 194-202. 
Porrga (J. D.) : n° 5-6, 238-247. 

Praromo. Voir Suzant Praromo. 

PURBATJARAKA : n° 3-4, 130-135. 

religion Kaharigan : n° 1, 35-40. 

Say Kuriyay (légende soundanaise) : n° 5-6, 186-189. 

Sekelumit Njanjian Sunda (Étude critique sur le drame —) : n° 2, 97-98. 
Syaust D. N. : n° 1, 35-40, 

Ssamsuppix (H.) : n° 1, 22-34. 

Sozroso, Voir KARSOWIHARDJO SOEROSO. 

Suyanr Praromo : n° 2, 53-83. 

Suparmax, Voir NATAWIDJAJA SUPARMAN. 
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Tanc Tia Han : n° 3-4, 136-168. 
Tarican (Henry Gunrur) : n° 3-4, 99.106. 
Tenrianyi (A.) (9 : n° 3-4, 107-116. 
ter- (Étude sur le préfixe —) : n° 34, 136-138. 
théâtre, Voir Jassin (H. B.). 
Titik-titik Hitam (Étude critique sur le drame —) : n° 2, 91.%6. 
toponymie (région batak) : n° 3-4, 102-106. 
traductions en indonésien : 

du javanais : n° 2, 60-82. 

du vieux javanais : n° 3-4, 130-135. 

du nada : n° 2, 85-86. 

du simaluqun : n° 5-6, 245.246. 

du soundanais : n° 5-6, 181-185. 

du toraja-sagdan : n° 5-6, 254.257. 


transcription/orthographe : 


kahayan : n° 5-6, 194.200. 
minarjkabaw : n° 1, 3-2]. 


WarTuseke (F. S.) : n° 5-6, 248-262. 

W£a Dor (L. M. Pauzus) : n° 2, 8486. 
Wedätämä (poème javanais) : n° 2, 53-83. 
Winiokorsozmo (R. M. Ng.) : n° 2, 54 et 60-82. 





ui Teuriadji est la forme correcte du nom que nous avons écrit dans notre compte rendu des 
années 1-v1 «Temiadjis, lequel est une faute d'impression de ls revue, ce que nous ignorions à 
Sépoque. On est donc prié de corriger en particulier dans BEFEO, L-2, 1962, p. 464, 466, 508, 
4, 515 et 516, 


APPENDICE 


Index de toutes les formes en tor- rencontrées dans l'article de M. Tang Tjia Han 
(Bahasa dan Budaja, VII, n° 3-4, 136-168) 1), 


1. Afin de rendre les recherches plus faciles, nous avons gardé dans cet Index 
l'orthographe officielle de l’indonésien. 

Nous y avons également inclus les formes en ter- utilisées par l'auteur au cours 
de son argumentation bien qu'elles ne soient pas toutes citées en exemples. 


2. L'ordre est celui de l'alphabet latin des radicaux (kata dasar) que le préfixe 
ait la forme tar- ou t3-. Nous entendons ici par radicaux les rubriques telles qu'on 
les trouve dans le Kamus Umum Bahasa Indonesia, 3° édition, de Poerwadarminta, 
dont nous avons donné plus haut un compte rendu. Certains sont en fait des radi- 
caux secondaires (en particulier ceux formés à l'aide des infixes -or- et -ol- qui ne 
sont plus vivants et done plus sentis comme infixes), 

Deux exemples où le radical est précédé du préfixe por. ont été enregistrées 
deux fois : sous le radical et sous « par. ». 


3. Lorsqu'une forme est simplement citée comme exemple et ensuite dans une 
phrase tirée d’un texte, nous n'avons en général enregistré que la référence à la 
citation. Si toutefois, le mot est discuté, nous donnons les deux références. Il va 
de soi que des sens différents ont chacun leur référence. 


4. Si rien ne suit l'indication de la page et le numéro du paragraphe, le mot 
est cité seul, la plupart du temps dans de petites listes, 

Si ces indications sont suivies de « ex. », cela signifie qu'une petite phrase sans 
référence est donnée. 

La mention « cit. » suivie d'un nombre indique une phrase accompagnée d'une 
référence à un texte imprimé, 


5. Nous avons tacitement corrigé une ou deux fautes d'impression d'après le 
KUBI de Poerwadarminta. 

6. Nous avons marqué d’un astérisque les radicaux qui ne se trouve pas dans 
le KUBI. H y a aussi un certain nombre de formes en « ter: » qu'on ne trouvera 
pas dans le KUBT, bien que leur radical y soit enregistré, Nous ne les avons marquées 
d'aucun signe. 

7. Cet Zndex comprend près de quatre cents formes différentes. 


ter-adjar, 165, 3.27, cit. 161. ter-andjur-andjur, 150, 3.2. 
ter-agak, 157, 3.14, cit. 99 et 101. ter-anggar-anggar, 160, 3.21, cit, 125. 
*ter-ahap, 158, 3,18 @), ter-angguk-angguk, 156, 3.12. 





[Cet Index a été établi sur nos indications par notre collaboratrice M®e Lasminingsih Effendi, 
que nous remercions bien vivement ici. Nous sommes évidemment responsable des erreurs qui 
auraient pu s'y glisser ainsi que des notes que nous ÿ avons njontées, 

(21 Le radical de ce terme, que nous né connaissons pas, ne se trouve dans aucun dictionnaire à 
notre disposition. L'auteur ne citant aucun exemple de son emploi effectif, nous nous demandons 
s'ü n'y a pes erreur. El est probable qu'il faut corriger en te-rahap, forme qui ne se trouve pas 
dans le MEDRom, mais bien dans le KUBIJ®, 
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*ter-anggup-anggup, 156, 3.12 ®, 
ter-angkat, 149, 2.5, cit. 43. 
ter-antuk, 159, 3.19. 
ter-apung-apung, 161, 3.22. 
ter-bahak-bahak, 154, 3.8, cit. 73. 
te-per-baiki, 148, 2,4. 
ter-bajar, 138, LA, cit. 4. 
ter-bangun, 152, 3.6, cit, 63. 
ter-banting, 159, 3.19, cit. 120. 
ter-bantjut, 155, 3.9. 
ter-bantut, 158, 3.17. 
ter-baring, 155, 3.10, cit. 88. 
ter-batas, 143, 1.12; 149, 3.1 (dans le 

texte). 
ter-batja, 142, 1.11; 163, 3.25, cit. 146. 
ter-batuk-batuk, 150, 3.1; 150, 3.1, 
cit. 49. 
te-per-béla, 148, 2.4, 
ter-belahak, 150, 3.1. 
ter-belalak, 154, 3,9, cit. 81; 165, 3.28. 
ter-belalang, 155, 3.9. 
ter-belangah, 155, 3.9. 
ter-beliak, 154, 3.9, cit. 79; 165, 3.28. 
ter-benam, 155, 3.10, cit. 88: 159, 
3.19, cit. 121. 
ter-bengang, 155, 3.9, 
ter-bengkak, 164, 3.27. 
ter-bengkalai, 158, 3.17. 
ter-bentuk, 142, 1.11 (dans le texte). 
ter-bentur, 159, 3.19, cit. 117. 
ter-bentus, 159, 3.19. 
ter-bérak, 164, 3.27. 
ter-besar, 142, 1.11 (dans le texte). 
ter-birit-birit, 157, 3.15; 164, 3.27. 
ter-bongkar, 138, 1.2, cit. 2. 
ter-budur, 154, 3.9, cit. 83. 
ter-buka, 152, 3.6, cit. 66. 
ter-bungkuk-bungkuk, 156, 3.11, cit. 
89; 161, 3.21, cit. 131 





ter-buntang, 155, 3.9. 
ter-buru-buru, 157, 3.15. 
ter-busung, 161, 3.21, cit. 132. 
ter-dampar, 159, 3.19. 
*ter-dangok, 165, 3.28 (4. 
ter-danguk, 156, 3.11. 
ter-dapat, 145, 1.15 (dans le texte). 
ter-dekati, 148, 24. 
ter-dempok, 159, 3.19, cit. 119. 
ter-dengar, 161, 3.21, cit. 132, 
*ter-dengéh-dengéh, 156, 3.13 (9, 
ter-diri, 140, 1.10 (dans le texte); 144, 
114, cit. 17; 155, 3.9, cit, 87. 
ter-djadi, 142, 1.11 (dans le texte); 
145, 1.14, cit, 18. 
ter-djaga, 152, 3.6, cit. 66. 
ter-djalani, 143, n. 1; 148, 24. 
ter-djalankan, 143, n. L 
ter-djatuh, 159, 3.18, cit. 111. 
ter-djawab, 149, 2,5, cit. 45. 
*ter-djebek, 161, 3.21 (#, 
ter-djeblok, 160, 3.20. 
*ter-djegat, 155, 3.9 ©). 
ter-djegil, 155, 3.9. 
ter-djembak-djembak, 160, 3.21, cit. 
128. 
ter-djepit, 139, 18, cit. 15. 
ter-djerangkang, 158, 3.18. 
ter-djerit-djerit, 155, 3.9, cit. 85; 157, 
3.14. 
ter-djerumus, 160, 3.20, 
ter-djulur-djulur, 155, 3,9. 
ter-djumpa, 150, 3.2. 
ter-djungkir, 158, 3.18. 
ter-djungkit, 165, 3.27. 
ter-djurus, 160, 3.20. 
ter-dorongnja, 150, 3.2. 
ter-élak, 148, 2.3, cit. 41. 


4 Le AUBP enregistre ter-anggup-anggip qui est peut-être une variante vocalique du même mot, 


à moins qu'une des deux formes soit erronée, 


(8: Le radical étant répété dans le texte, il ne semble pas qu'il puisse s'agir d'une faute d'impres- 


sion pour danguk, cité ailleurs, C'est pourtant 


uniquement cette forme que l'on rencontre dans le 


KUBB, On trouve par contre «dangok + (= danguk) dans le MEDRom de Wilkinson. Malgré ce que 
dit l'auteur, nous ne trouvons dans le dictionnaire de Pernis, ni danguk, ni dangok, ni d'ailleurs 
denguk. De ce dernier radical qui a deux sens bien différents, on trouve dans le XUBIS, 1 » sungloter + 
et Il «la tête baissée » (comme un bovin mangeant de l'herbe). 

M} Ce terme se trouve dans le MEDRom de Wilkinson dans une citation du maluis littéraire. 11 
#st pour autant que nous sachions inusité en indonésien. 

M) Probablement une variante de ter-djebak qui est enregistré dans le KUBP. 

8) Ce terme est enregistré dans le MEDRom comme une forme dialectale de Kedah. Ce n'est done 
pas de l'indonésien. 
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ter-empas, 155, 3.10, cit. 88; 159, 


3.19, cit. 121. 

ter-engah-engah, 156, 3.13. 
*ter-engkil, 161, 3.21 @, 

ter-ésak-ésak, 154, 3.8, cit. 75. 

ter-gagap-gagap, 157, 3.15: 164, 3.27. 

ter-gambar, 147, 1.16, cit. 28 et 29, 

ter-gantung, 139, 1.7, cit. 10, 

ter-garis, 143, 1.11 (dans le texte). 

ter-gegap, 157, 3.15. 

ter-gegas-gegas, 157, 3.15. 

ter-gelak-gelak, 153, 3.8. 

ter-gelangsar, 158, 3.18. 

ter-gelétak, 155, 3.10; 165, 3.28. 

ter-geli-geli, 153, 3.8. 

ter-geliat, 158, 3.17. 

ter-gelimpang, 155, 3.10. 
tér-gelintang, 155, 3.10. 
ter-gelintjir, 158, 3.18. 
*ter-gelintjoh, 159, 3.18 (, 
ter-gelongsor, 158, 3.18. 

ter-geluntjur, 158, 3.18. 

ter-gemap, 153, 3.7. 

ter-gemit-gemit, 150, 3.1. 
ter-genggam, 139, 1.7. 

ter-gerak, 157, 3.14, cit. 96. 

ter-gerbang-gerbang, 161, 3.21. 

ter-gerung, 154, 3.8, cit. 77, 

ter-gerupuk, 160, 3.20. 

ter-gesa-gesa, 157, 3.15, cit. 103. 

ter-getar, 158, 3.16. 

ter-getar-getar, 158, 3.16. 

er-gila-gila, 157, 3.14, cit. 98. 

ter-giur, 156, 3.14, cit. 98; 157, 3.14, 

cit. 97. 

ter-golek, 158, 3.18. 

ter-golong, 145, L15 (dans le texte). 

ter-gopoh-gopoh, 157, 3.15, cit. 104. 

ter-habiskan, 148, 2.4. 

ter-hadap, 145, 1.14 (dans le texte). 

ter-halang, 151, 3.4 (dans le texte). 

ter-haru, 156, 3.14, cit. 91. 

ter-haru-biru, 156, 3.14, cit. 92, 

ter-hempas, 159, 3.19, cit. 118, 

ter-héran-héran, 153, 3.7. 

ter-hikajatkan, 148, 2.4. 





ter-hindar, 148, 2.1, cit. 39; 148, 2.3, 
cit. 40, 

tér-hujung-hujung, 160, 3.21, cit. 124, 

ter-idjap-idjap, 150, 3.1 @, 

ter-ikat, 147, L16, cit. 36. 

ter-ikut-ikut, 165, 3.27. 

ter-impit, 139, 1.7. 

ter-inga-inga, 151, 3.4. 

ter-ingat, 152, 3,5, cit, 60; 157, 3.14, 
cit. 99: 163, 3.24, cit. 145; 163, 
3.25, cit. 148-151; 152-153; 154- 
157; 164, 3.25, cit. 158. 

ter-isak, 165, 3.28. 

ter-kabar, 143, 1.12. 

ter-kabul, 138, 1.2, cit. 1. 

ter-kakah-kakah, 153, 3.8. 

ter-kampai, 155, 3.10. 

ter-kandung, 147, 1.16, cit. 34, 

ter-kangkang, 161, 3.21. 

ter-kantjéh, 158, 3.17. 

ter-kantuk-kantuk, 153, 3.6. 

ter-kapah-kapah, 153, 3.7. 

ter-kapai-kapai, 161, 3.21, cit. 129, 

ter-kapung-kapung, 161, 3.22. 

ter-kata-kata, 149, 2,5, cit. 42. 

ter-katah-katah, 158, 3.18. 

ter-katjau, 156, 3.14. 

ter-katung-katung, 161, 3.22. 

ter-kédék-kédék, 160, 3.21. 

ter-kedip, 149, 3.1, 

voor ve 150, 3.1, cit. 47: 166, 


Sc 156, 3.12. 

ter-kedjar-kedjar, 165, 3.27, cit. 162, 

ter-kedjut, 150, 3.1, cit, 48; 153, 3.7, 
cit. 68. 

ter-kéhél, 158, 3.17. 

ter-kékéh-kékéh, 153, 3.8. 

ter-kelap, 156, 3.12. 

ter-kelempai, 155, 3.10. 

ter-kelindjat, 153, 3.7. 

ter-kelip-kelip, 150, 8.1. 

ter-keliru, 164, 3.27. 

ter-kelopak, 158, 3.17. 

ter-keluar, 155, 3.9. 

ter-kelupas, 158, 3.17. 


A) Ce terme est malais et on le trouvera dans le MEDRom. 
(#1 Le radical « gélinchoh » ao pr pare nr « anglais » de transerip- 


tion suivi en Malaisie, c'est gelintjuh qu'il faut écrire en indonésien, radical 


tlans le KUBP. 


qui se trouve en effet 


(8) Ce terme ne se trouve ni dans le XUBI3 ni dans le MEDRom, Nous ne savons d'où il vient. 
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ter-kembang, 154, 3.9, cit, 82. 
ter-kempul-kempul, 156, 3.13. 


ter-kenang, 152, 3.5, cit. 58; 163, 


3.25, cit. 147, 


ter-kenangkan, 162, 3.24, cit. 138-139, 


ter-kendalikan, 148, 2,4. 
*ter-kentja-kentja, 157, 3.15 Q, 
ter-kentjing, 164, 3.27. 
ter-kentut, 164, 3.27. 
ter-kepal, 156, 3.11, cit. 90. 
te-kerdjakan, 148, 2.4. 
te-kerlap, 152, 3.6. 
ter-kerut-kerut, 156, 3.11. 
ter-kesima, 153, 3.7, 
ter-késot-késot, 160, 3.21, 
ter-ketar, 158, 3.16, cit. 109. 
ter-ketjéwa, 164, 3.27. 
ter-ketjuali, 145, 1.15. 
ter-kial-kial, 153, 3.8. 
ter-kikik-kikik, 153, 3.8. 
ter-kilir, 158, 3.17. 
ter-kira-kira, 149, 2.5, cit. 46. 
ter-kirim, 142, 1L.1L. 
ter-kokol, 158, 3.16, cit. 108, 
ter-komat-kamit, 156, 3.11. 
ter-kongkang, 158, 3.18. 
ter-kontal-kantil, 160, 3.21. 
*ter-kotjo-kotjo, 158, 3.15, cit. 107 @), 
ter-kotjoh-kotjoh, 157, 3.14. 
ter-kulai, 160, 3.21, cit, 126. 
ter-kupas, 158, 3.17. 
ter-lajang, 156, 3.12. 
ter-laksananja, 139, n. 1. 
ter-lalah, 157, 3.15. 
ter-lalai, 151, 3.3; 166, 3.28. 


ter-lalu, 145, 1.15; 147, L.16, cit, 36; 


160, 3.20, cit. 122. 


ter-lampau, 145, 1.15; 145, 1.15, cit. 


19 et 20. 
te(r)-landjur, 150, 3.2 @1, 
ter-langah, 155, 3.9. 
ter-langgar, 159, 3.19. 
ter-langsung, 150, 3.2, 





ter-lantjap, 150, 3.2. 

ter-lara, 153, 3.8. 

ter-lari-lari, 165, 3.27, cit. 159. 

ter-léha, 151, 3,3. 

ter-léha-lah, 151, 3.3, cit, 52. 

ter-léka, 151, 3.4, cit. 57; 154, 3.9, 
cit. 82. 

ter-lelap, 152, 3.6, cit. 65. 

ter-léna, 151, 3.3; 151, 3.3, cit. 51. 

ter-léngah, 151, 3.3; 151, 3.3, cit. 50, 

ter-lengar, 158, 3.16. 

ter-lépa, 155, 3.10. 

ter-letak, 139, 1.7, cit, 7; 139, 1.7; 
150, 3.1 (dans le texte); 159, 8.19, 
cit. 117. 

ter-libat, 147, 1.16, cit. 26, 

ter-lolong-lolong, 154, 8.8, cit. 78. 

ter-lompat-lompat, 165, 3.27, cit. 160. 

ter-lontjat-lontjat, 165, 3,27, cit, 163. 

ter-luka, 164, 3.27. 

ter-lukis, 147, 1.16, cit. 30. 

ter-lukup, 158, 3.18, 

ter-lupa, 162, 3.25, cit. 143, 
-madfkan, 148, 2.4. 

ter-makan, 162, 3.24, cit, 133-134. 

ter-mandam, 158, 3.16, 

ter-mangau, 151, 3.4. 

ter-mangu-mangu, 151, 3.4, cit. 53. 

tér-masuk, 143, 1.12; 145, 1.15; 145, 
L15, cit. 21, 22 et 23. 

ter-mati-mati, 141, n. 1. 

ter-mengah-mengah, 156, 3.13. 

ter-mengkelan, 158, 3.17. 

ter-mengung, 15], 3.4. 

ter-menung, 151, 3.4, cit. 54. 

ter-mimpi-mimpi, 153, 3.6. 

ter-miring, 164, 3.27. 

ter-nahak, 156, 3.14 

ter-nanti-nanti, 157, 3.14, cit. 100 et 
102; 165, 3.28, 

ter-nganga, 154, 3.9, cit. 80; 154, 
3,9, cit, 80; 154, 3.9, cit. 83: 161, 
3.21, cit. 130, 


Hi Ce terme est également inconnu du XUBI3 et du MEDRom. 

13} Le radical kotjo ne se trouve ni duns le KUBI® ni dans le MEDRom. Dans une note sur Le 
passage du Hikayat Abdullah donné en exemple ici, l'expression erkotjo-kotjo est considérée comme 
synonyme de terkotjoh-kotjoh, donc « en hite », Cf, Hikajat Abdullah publié par R. A. Datock Besar 

et R. Roolvink, Djakarta/ 1953, p. 246 et 464, IL s'agit on le voit d'une expression du 


(4) Les deux formes, avec ter- où te- sont 


employées. Telandjur à été également senti 
landjuran. 


également 
comme un radical secondaire dont on a formé un dérivé, kete 
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ter-njata, 145, 1.15. 
ter-obati, 148, 2.4. 

*ter-odong, 150, 3.2 (), 
ter-ombang-ambing, 161, 3.22. 
ter-pahat, 155, 3.9. 
ter-pakai, 148, 24 (dans le texte); 

158, 3.16 (dans le texte). 
ter-paku, 155, 3.9. 
ter-panting, 158, 3.18, 
ter-pasang, 138, 1.6, cit. 6. 
ter-patahkan, 148, 2.4, 
ter-patju-patju, 157, 3.15. 

jam, 156, 3.12. 
ter-pegang, 139, 1.7. 
ter-pegun, 153, 3.7. 
ter-pekik, 155, 3.9, cit, 84. 
ter-peking, 155, 3.9. 

*ter-pelangah, 155, 3.9 (, 
ter-pelanting, 159, 3.18, cit. 114, 
ter-pelétjok, 158, 3.17. 
ter-peluk, 162, 3.24, cit. 135. 
ter-pental, 158, 3.18. 
ter-perandjat, 153, 3.7, cit. 70, 

148, 2.4. 
te-perbéla, 148, 24, 
te(r)-perlus, 160, 3.20, cit. 123. 
ter-perosok, 160, 3.20, cit. 122. 
ter-persil, 155, 3.9. 
ter-peruk, 160, 3.20. 
ter-petjahkan, 148, 2.4. 
ter-pidjak, 162, 3.24, cit. 147. 
ter-pikau, 153, 3,7. 
ter-pikir, 147, 1.16, cit. 35. 
ter-pilih, 142, 1.11. 
ter-pingsan, 158, 3.16, cit. 110, 
ter-pitja, 151, 3.3. 
Ler-pitjing, 156, 3.12. 
ter-pusing-pusing, 165, 3.27, cit. 164. 
te-raba-raba, 165, 3.27 et cit. 165. 
ter-sajang-sajang, 156, 3.14. 





ter-sajat, 151, 3.3, cit. 52. 

ter-salah, 164, 3.27. 

ter-sambil, 145, 1.15. 

ter-sampai, 139, 1.7, cit. 8. 

ter-sandang, 139, 1.7, cit. 11. 

ter-sandar, 139, 1.7. 

ter-sandung, 158, 3.18, 

ter-sanga-sanga, 157, 3.15. 

ter-sangkut, 139, 1.7. 

ter-sara-sara, 157, 3.15. 

ter-saruk, 159, 3.18. 

ter-sasar, 158, 3.17 (9. 

ter-saukkan, 162, 3.24, cit. 141. 

ter-sebab, 145, 1,15. 

ter-sebarkan,. 148, 2.4, 

ter-sebut, 139, 1,7 (dans le texte). 

ter-sedak, 150, 8.1. 

ter-sedan-sedan, 154, 3.8, cit. 72; 
166, 3.28. 

ter-sedar, 152, 3.5, cit. 62. 

ter-sedarkan, 162, 3.24, cit, 140, 

ter-sedia, 138, 1.3, cit. 8. 

ter-sedu-sedu, 153, 3.8: 166, 328. 

ter-sekang, 158, 3.17. 

ter-sekat, 158, 3,17. 

ter-selap, 158, 3.16. 

ter-selempang, 159, 3.18, cit. 116. 

ter-selip, 147, 1.16, cit. 32. 

ter-seliu, 158, 3.17,(9. 

ter-selulur, 158, 3.18. 

ter-sembam, 158, 3.18. 

ter-sembunji, 147, 1,16, cit. 35. 

ter-séndéng-séndéng, 160, 3.21. 

ter-sendiri, 145, 1.15, 

ter-sengut-sengut, 153, 3.8, 

ter-senjum, 150, 3.1, cit. 47; 154, 8,8, 
cit, 74. 

ter-sentak, 152, 3.6; 153, 3.6, cit. 67. 

ter-sentuh, 159, 3.19. 

ter-sepit, 139, 1.7. 


HU} Encore un radical inconnu aussi bien du MEDRom que du KUBP, I y a par contre un 
radical rodong qui est peut-être celui que l'auteur a eu en vue. Dans ce cas, il faut corriger en 


(3) Ce terme, selon le MEDRom, est du diniecte de Perak. 1 s'agit donc d'un dialecte malais dont 
l'équivalent soumatransis et indonésien est ter-belangah. 
(3) II s'agit en réalité d'une forme javanaise, kesasar, très usitée également en indonésien et qu'on 
aura voulu + malaïser » » en remplaçant le préfixe javanais par ter. La véritable forme mulaise, étymo- 
PRES ROLE PERS De PO ee PR Or 


et que l'auteur à 


(4) I s’agit encore d'un terme javanais keseléo, utilisée en indonésien parlé et que des puristes 
orthographe. 


auront voulu «malaïsers dans la forme et dans 1° 
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ter-sera-sera, 157, 3.15, cit. 106. 

ter-serandung, 158-159, 3.18. 

ter-sérét, 147, 1.16, cit. 27. 

ter-sesak, 164, 3.27. 

ter-sesat, 158, 3.17. 

ter-sifatkan, 148, 2.4. à 

ter-silang, 156, 3.11. 

ter-simpan, 139, 1.7, cit. 9; 147, 1.16, 
cit. 31 et 33. 

ter-simpuh, 158, 3.18; 166, 3.28. 

ter-sipu-sipu, 157, 3.15, cit. 105. 

ter-sirap, 157, 3.14, cit. 95. 

ter-sisip, 139, 1.7; 147, 1.16, cit. 33. 

ter-sobok, 150, 3.2. 

ter-sompok, 150, 3.2. 

ter-sondol, 161, 3.21, cit. 130. 

Ler-sora-sora, 157, 3.15. 

ter-sosok, 161, 3.21. 

ter-sua, 150, 3.2. 

ter-sudjud, 161, 3.21. 

ter-sundjam, 158, 3.18. 

ter-sungkur, 159, 3.18, cit. 112. 

ter-suruk, 161, 3.21. 

ter-susut, 150, 3.1, cit. 48. 

ter-susut-nja, 149, 3.1. 

ter-tabrak, 159, 3.19. 

ter-tahan, 148, 2.1, cit. 38; 149, 2.5, 
cit. 44. 

ter-talah-talah, 157, 3.15. 

ter-tamsilkan, 148, 2.4. 

ter-tanam, 147, 1.16, cit, 37. 

ter-tangguk, 162, 3.24, cit. 136. 

ter-tangiskan, 154, 3.8. 

ter-tangkap, 138, 1.1. 

ter-tanja-tanja, 165, 3.27. 

ter-tari-tari, 165, 3.27, cit. 160. 

ter-tarik, 147, 1.16, cit. 24 et 25. 

ter-tarung, 159, 3.18. 

ter-tatih-tatih, 160, 3.21. 

ter-tawa, 154, 3.8, cit. 71, 
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ter-tawa-nja, 147, 1.16, cit. 34. 
ter-tawa-tertawa, 147, 1.16, cit. 34. 
ter-tegak, 155, 3.9, cit. 86. 
ter-tegun, 151, 3.4, cit. 56; 153, 3.7. 
ter-tekuk, 166, 3.28. 
ter-telangkup, 158, 3.18. 
ter-telentang, 159, 3.18, cit. 113. 
ter-telungkup, 158, 3.18. 
ter-telut, 158, 3.18. 
ter-tendang, 139, LB, cit. 14. 
ter-tentu, 141 (dans le texte de la n. 2); 
143, L.12; 145, L15. 
ter-tiarap, 158, 3.18. 
ter-tidur, 152, 3.6, cit. 64. 
ter-tjaduk, 156, 3.14, cit. 94. 
ter-tjangkong, 161, 3.21. 
ter-tjantjang, 155, 3.9. 
ter-tjapai, 138, LA, cit. 5. 
ter-tjeduk, 156, 3.14. 
*ter-tjegak, 155, 3.9 0), 
ter-tjegat, 155, 3.9. 
ter-tjelapak, 159, 3.18, cit. 115. 
*ter-tjemplong, 160, 3.20 (2. 
ter-tjengang, 153, 3.7, cit. 69. 
ter-tjengang-tjengang, 149, 25, cit. 
45; 154, 3.9, cit. 80. 
ter-tjengut, 151, 34. 
ter-tjenung, 151, 3.4, cit. 55. 
ter-tjiar-tjiar, 154, 3.8, cit. 76. 
ter-tjilap-tjilap, 150, 3.1. 
ter-tjirit-tjirit, 164, 3.27. 
*ter-tjokoh, 151, 3.3 @). 
ter-tjuar, 161, 3.21. 
*ter-tjugat, 155, 3.9 (4, 
ter-tulis, 142, LIL. 
ter-tumbuk, 159, 3.19. 
ter-tunduk, 156, 3.11. 
ter-ulur, 150, 3.1, cit. 48. 
ter-untai, 160, 3.21, cit. 127. 


Djakarta, juillet 1962. 


4) {y a en fait deux radicaux différents, tjegak et tjégak. Le KUBP n'enregistre aucune forme 
en ter. Le MEDRom enregistre « t&rchägak », qu'il traduit « risen upright », « stiffiy emet » qui est 
certainement le mot cité par l'auteur, Ï s'agit semble-t-il d'une forme dialectale équivalant à ter: 


18} Nous supposons qu'il s'agit d'une autre graphie du radical tjemplung que l'on trouve dans le 
KUBI3. La forme en ter- n'est toutefois pas enregistrée. Le radical n'est pas dans le MEDRom. 

(8) 1} s'agit d'une forme dialectale de Kalantan que l'on trouve dans le MEDRom. 

(4) Encore une forme dialectale malaise et non indonésienne, employée selon le MEDRom à 
Kedah et à Johor. 


COMPTES RENDUS 


TRÂN VAN GIAP. Déc san vë thè ngoc An-duong môt vài ÿ kiën vë An- 
duwong ngoc giän và v®n dè Thuc An-duong vwong, in Vän St Dia, n° 28 
(mai 1957). « Numéro spécial sur la tablette de jade d'An-Duong. — 
Quelques points de vue sur la tablette de jade d'An-Dwong et le problème 
de Thuc An-Duong Vuong. » 


Tout ce numéro du Vän Si Dja est consacré à un article de M. Trän Vän 
Giäp sur une tablette de jade, ngoc giän, Æ ff découverte dans le Sud de la 
Chine (Quäng-châu) et qui, selon un chercheur chinois M. Du Duy-Cuong, 
aurait appartenu à An-Duong Virong. La discussion porte sur la forme des carac- 
tères, leur époque et sur le déroulement des événements historiques. M. Trän Vän 
Giäp rejette les conclusions de Du Duy-Cuwong qui prétend que les caractères 
datent de l'époque des Trois Dynasties (Ân, Chu, Thuwong) et que la tablette a 
été prise par Triéu Dà à An-Duong Vuong et emportée par lui au Quäng-châu 
où on l'aurait retrouvée dans son tombeau. 

En examinant la forme des caractères et en considérant la possibilité de faux, 
dus à la prolifération de marchands d'objets antiques avant la dernière guerre, 
M. Trün Vän Giép maintient des réserves jusqu'à ce que des fouilles soient 
faites dans les sites vietnamiens et chinois intéressant l'histoire d'An-Duong 
Viomg : au Vietnam à Cô-loa (province de Vinh-Phüc), au temple de An- 
Duomg Vuong à Dông-thänh (province de Nghé-an), au temple de Triéu-Dà au 
village de Dông-sâm (province de Thäi-binh); en Chine à Hoëng-phô où la 
tablette aurait été trouvée et à Phiên-ngung, au tombeau de Triéu Dà, dans le 
Quäng-châu (p. 40). 

Cependant Trän Vän Giäp ne nie pas l'existence de An-Duong Vwong ni 
surtout la possibilité que ce roi ait été un homme de Ba Thyc (Pa Chou). 
L'examen des textes chinois et vietnamiens, particulièrement le Hoa duong 
quôe chi, le Giao-châu ngoai vyc kÿ cité par le Thäy kinh ch qui traite de 
l'histoire de Ba Thuc depuis les origines jusqu’en 347 ap. J.-C. et les différents 
textes historiques classiques vietnamiens (Dai Viét St Kÿ ton thu, Viét-sù 
luge, Dai Viét St kÿ, Cuong Muyec, etc.), montrent qu'il n'y a pas invraisem- 
blance à ce qu'après la destruction des royaumes de Thuc par les Tün en 
316 av. J.-C., il y ait eu un prince descendant des rois de Thyc qui ait émigré 
vers le Sud et se soit taillé un fief dans le Nord-Vietnam. 

Du point de vue historique les faits semblent avoir été les suivants : à la fin 
du 1v° siècle-début du mit siècle av. J.-C., le roi de Thuc envoie un de ses fils 
Phän attaquer le Giao-chi. Sur ces entrefaites le royaume de Thuc est détruit 
par les Tün. Phän qui, avec 30.000 hommes, s'était em d'une région du 
Nord-Vietnam y demeura et fonda un royaume, celui de Âu-Lgc, et se proclama 
An-Duong Vwong (p. 59). 

Le problème se pose alors, comment concilier les dates de la fin du royaume 
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de Thue et celles données par l’histoire vietnamienne pour le règne de An 
Duong Vuong (257-208 av. J.-C). Si la fin du royaume de Thuc est de 
316 av. J.-C., il se passe près de 50 ans avant cette fin et l'établissement de 
An-Duong Virong au Vietnam, ce qui est peu vraisemblable, M. Trän Vän Giép 
rectifie alors les dates et ramène le règne d'An Duong Vuong à cinq ans de 
210 à 206 av. J.-C., date à laquelle les Han sont intronisés et où entre temps 
Trièu Da s’est proclamé roi du Nam-Viêt. 

Cependant M. Trän Vän Giäp ne rend pas compte du temps écoulé entre 316 
st 257 ou 316 et 210 av. J.-C. Ou bien, il considère que le royaume de Thuc, 
bien qu'occupé par les Tän, continue à avoir ses princes et qu’un de ceux-ci ait 
envoyé son fils Phân au Vietnam autour de 257 ou autour de 210 av. J.-C., ou 
bien, il faudrait, à notre avis, admettre une émigration assez lente des gens de 
Thye qui auraient mis une cinquantaine d'années à atteindre le Nord-Vietnam. 
C'est là un laps de temps vraisemblable pour des émigrations de populations qui 
peuvent s'arrêter en cours de route avant de reprendre leur marche, Ces émigra- 
tions chinoises du Nord vers le Sud, soit par étapes, soit par périodes, ont été 
bien mises en évidence pour les Hakkas par M. Lo Hiangdin ff # #k dans son 
étude intitulée Hak-ka yuan lieou k'ao ‘% ‘% 30 it Æ (Thirty years of Tsung 
Tsin Association, Hongkong, 1950, 106 pages). 

L'examen de ce passage de gens de Thuc au Vietnam à des époques très 
reculées montre qu'une autre voie reliait la Chine à l'Ouest et les pays plus loin- 
tains de l'Ouest (Inde) au Vietnam par le Yun-nan. Cette considération permet- 
trait de réviser certaines opinions qui n’admettaient jusqu'ici que des échanges 
entre Chine et Vietnam par le Nord (Kouang-tong) ou la mer (1), 

Maurice Duran. 


) A part le texte de la tablette, M, Trän Vän Giip n'a pas donné les caractères chinois des 
noms propres cités, Je donne la liste des principaux noms cités dans ce compte rendu avec leur 
correspondance en chinois : 

Thyc An-Dwong-Vwong Bi} ‘£ [hi 4: 

Quäng-châu 1 #4 ; 

An (Yin) f4; 

Chu (Teheou) Hi}; 

Thwong (Chang) fÿ ; 

Triéu Dà (Teh'ao To) HE FE ; 

Hoëng-phô (Houang-p'ou) D 4j, c'est le Whampos des géographies anglaises, port de 


Phièn-ngung (Fan-yu) ff , district de Canton; 
Ba Thyc [1 Kÿ; 

Hoa duong quée hi 4e fi, F4 5: 
Giao-chdu ngogi wc kÿ 2€ M 4 k GE; 
Thüy kinh chû 7kK EE ÏE; 


Le Hoa duong quée chi (Houa yang kouo tche) est un ouvrage rédigé par Tch'ang K'iu $f 
JE des Tain + qui traite de l'histoire de Pa et Chou. 

Le Giao-châu ngogi vue kÿ (Kiao-tcheou wai yu ki) date du ie siècle; des extraits en sont 
donnés par le Chouei king twhou. 
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NGUYËN DÜNG CHI Kho tèng truyên cè tich Vit-nam, « Trésor des contes 
vietnamiens ». Tâp 1 Nhà Xuät bân Vän Sir Dia, Händi, 1958, 255 pages. 


Dans une première partie (p. 1-72), M. Nguyën Düng Chi étudie les contes et 
légendes en général. H essaie d'en délimiter le domaine et les genres, passe en 
revue les classifications données avant lui pour les critiquer et en constater les 
faiblesses, 11 rappelle différents essais de classifications : d’abord celle de Nghièm 
Toën dans son Vift-nam van hoc sù yêu (Précis d'histoire de la littérature 
vietnamienne) en : 1. contes superstitieux et invraisemblables (truyên mê tin 
hoang-duèng); 2. contes moraux et fables (truyén luân lÿ ngu-ngôn); 3. contes 
satiriques (phüng th£) et amusants (hài-däm); 4. légendes des génies et des saints 
(tich câc thäün cc thânh). Puis celle de Thanh Lang dans son Vän hope khdi 
thâo : Vän-chuong btnh-dân (Ébauche d'une littérature : la littérature popu- 
laire) qui divise les contes, légendes, histoires en sept catégories : 1. génies et 
immortels (thn tién); 2. démons et revenants (ma qui); 3. héros nationaux 
(anh hüng dân 16); 4. amour (di tinh); 5. morale (luân 1); 6. mœurs (phong 
tuc); 7. comiques (khôi hài). 

M. Nguyën Dông Chi donne ensuite la classification, également toute formelle, 
de Nguyën Vän Ngoc dans Truyên cô Vigtnam (Histoires anciennes du Viet- 
nam) : légendaires, morales, populaires avec couplets, chants — philosophiques, 
comiques —, celle de Trrong Türu dans Vän nghé£ binh dân Vigtnam (L'art 
populaire du Vietnam). 

Ce dernier tente de grouper les contes et légendes en deux grands ensembles : 
les contes merveilleux (thän kÿ) et les contes de ce monde (th# sy) (), Malheu- 
reusement dans ces deux grands ensembles Truong Tiru introduit des divisions 
multiples qui nous ramènent aux classifications précédentes, 

M. Nguyën Dông Chi a senti la difficulté d'une classification rationnelle des 
contes. Îl essaie de restreindre leur domaine en les isolant de la fable, de la 
satire, des histoires pour rire, des histoires d'actualité et en leur fixant trois 
conditions : être anciens, ne pas être éloignés de la tradition populaire, viser à 
un but moral. 

Cependant M. Nguyën Dông Chi n’approfondit pas le problème posé par la 
première condition : en effet quelle est la frontière entre le «nouveau» et 
l'ancien. Est-ce que les contes qui se rapportent à l'époque de Ty-Dire (1848- 
1883) doivent être considérés comme anciens ou nouveaux ? Or, beaucoup de 
contes sont attribués à l'époque des NguyËn (xixt siècle), cf. les contes recueillis 
par Landes (®, 

Après toutes ces restrictions, M. NguyËn Dông Chi, donne, à son tour, sor 

qui, à notre avis, demeure tout aussi formel que ceux de prédé- 
cesseurs : 1. contes merveilleux (truyén cd-tich hoang-dirèmg); 2. contes de ce 
monde (truyôn cô-tich thësy); 3. contes historiques (truyën cd-tich lich si). 

M. Nguyën Dông Chi ne nous parle pas d'une possibilité de classification par 

classification qui permet de définir et de rapprocher les thèmes des contes 
anonymes et non datés, d'en suivre la transmission et les variations. 

La fin de cette première partie est consacrée par M. Nguyën Dèng Chi à l'évo- 
lution des contes et légendes à travers les époques de l’histoire vietnamienne. 





M M. à m. thé sy [IE ff «choses de c monde» ce sont les contes dont les personnages 
l'action et le cadre sont vraisemblables et non merveilleux et irréels. 


(8) Dans les manuscrits lnissés à la Société Ai «t tilisés dans « Excursions 
. Asiatique et en partie u « et 


16. 
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Dans la phase protohistorique les contes sont surtout merveilleux avec des per- 
sonnages qui sont des génies ou des héros génifiés (Phù-dông thiên-vuong, Cao 
sun dai-vuong, Thyc An-dirong Vuong, etc.) ou des génies animaux (dragons, ser- 
pents, tigres, etc.). La domination chinoise introduit les croyances du bouddhisme 
et du taoïsme et les contes en subissent l'influence. D'autre part les héros nationaux 
qui ont lutté contre les Chinois (Sœurs Trung, BG Céi dai virong, etc.) inspirent 
contes et légendes. Sous les dynasties vietnamiennes les contes et légendes ont 
un grand succès. Sous les Trän (1225-1400) l'introduction du théâtre yuan et des 
siao-chouo chinois laissent intact l'engouement du peuple pour les contes, Sous 
les LA et les Nguyën (xvt-xIx® siècles) l'influence des classes dirigeantes, manda- 
rins issus des concours, se manifeste dans la vogue des héros de contes qui se 
trouvent souvent être des docteurs ou des lettrés. Sous les Nguyën, les soulève- 
ments des classes populaires et surtout de la classe paysanne vont de pair avec 
une littérature orale plus agressive : les contes deviennent critiques et satiriques. 

Dans la seconde partie (p. 75-255), M. Nguyën Dông Chi donne un recueil de 
contes qu'il classe dans un ordre apparent; contes et légendes qui expliquent 
l'origine de certains objets ou animaux (pastèque, arec et bétel, dourion, dragon- 
nier, différents oiseaux, grenouille, singe, marsouin, limule, paon, corbeau); de 
certaines particularités de la nature ou des animaux (cris des oiseaux, pratique du 
tét); contes et légendes concernant les sites ou accidents géographiques du Viet- 
nam : lac Ba-Bè lac de l'Épée, Marais d'Une Nuit, Marais de l'Encre (därm Mwyc), 
fleuves Nhä-bè, Té-ich, Thiën-phü, Cäm-lé, Hän, Vinh-dién (pour ceux-ci, 
p. 254-255); rochers de la Mère et de l'Enfant, rocher de Bà-Rèu, mont Ngü- 
hänh et quelques tours chames (thänh Lôï, thép Nhan, thäp Duong-lé). 

À chaque légende, quand il le peut, M. Nguyën Dông Chi ajoute un commen- 
taire et des textes développant des thèmes semblables ou proches. Ces commen- 
taires sont, à notre avis, trop minces. Îls auraient pu comporter plus de rappro- 
chements, ou, du moins, indiquer plus de références. Le folklore vietnamien est 
assez riche pour le permettre. D'autre part, si l'ouvrage de M. Nguyën Dông Chi 
doit servir à des chercheurs et non au très grand public, il présente l'inconvé- 
nient que les contes et légendes sont racontés dans la version de l’auteur qui, 
souvent, amalgame plusieurs versions. Peut-être aurait-il été préférable de livrer 
au lecteur les versions recueillies de première main, sans les modifier. 

Par contre M. Nguyën Dông Chi est resté très prudent dans l'interprétation 
des contes et légendes. Il ne construit rien, n'exploite pas les données, à moins 
qu'il le fasse dans les tomes suivants annoncés. 

Quoi qu'il en soit, nous ne pourrons juger de l’entreprise de M. Nguyën Dèng 
Chi que lorsqu'il aura publié son travail au complet. 


Maurice DuranD. 


THUÂN PHONG. Ca-dao giäng-luân, « Explication et commentaire des chan- 
sons populaires», Éditions A-Châu (Â-Châu Xuëät-bän cuÿc), Saigon, 1958, 
in-8°, 196 pages. 


La chanson populaire est considérée par les intellectuels vietnamiens comme 
le genre littéraire le plus caractéristique et le plus spécifiquement vietnamien, 
Des études générales et particulières ont été publiées dans le passé, de nombreux 
recueils constitués. Cette prédilection provient du désir d’opposer ce genre de 
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littérature orale, anonyme, reflétant la vie quotidienne du peuple vietnamien, 
et surtout du petit peuple, à la littérature savante écrite en chinois et même aux 
romans en vers écrits en nôm. En eflet, littérature savante et romans en vers ont 
profondément subi l'influence des œuvres chinoises et ne représentent pas l'essence 
même de la vie et de la pensée du peuple vietnamien. 

M. TP. nous présente un recueil dans lequel les chansons populaires sont expo- 
sées avec le souci d'un ordre et d'une méthode. Son introduction, après avoir 
défini les sens de ca « chant » et dao « chant non soumis à des divisions en couplets 
et sans accompagnement de musique » devient intéressante quand il cite les diffé- 
rents genres de ca-dao : «berceuses» (ru con ou ru em dans le Nord, hdt dia em 
dans le Sud), histoires chantées (sà mac, bông mac), chants des sampaniers (dè 
dura), chants du tambour de guerre (trông quân), etc. H est regrettable qu'il n'ait 

pas expliqué ce qu'on entendait par genres comme hdt sù bô bG (p. 19), dip by 
Le: 19), hât hà mâi dày ou hè mâi nhi usité dans la province de Thüa-thiên, etc. 
1 examine ensuite la chanson populaire (ca-dao) du point de vue de son contenu 
(ndi-dung), chap. 11; la société et l'homme vietnamiens y sont dépeints avec pré- 
cision. La société est féodale et confucéenne, fondée sur le respect de l'ordre 
établi, les cinq devoirs et les trois relations (ngü-thwong tam-cang). La piété 
filiale est l'une des qualités les plus louangées et les plus recommandées : 


Con ngiroi c6 bô c6 ông 
Nhur cây c6 ei nhur sông cé nguën 


« L'homme a des parents et des grands-parents 
Comme l'arbre a un tronc, le fleuve une source, » 


Déi long än dot chà là 
Dè com nuôi me, me già yéu räng 


« Si tu as faim, mange des pousses de palmier, 
Laisse le riz pour ta mère, ta vieille mère dont les dents sont fragiles, » 


Le respect des parents est prôné lors même que ceux-ci commettent des erreurs. 
Toute une série de ca-dao prêche les vertus à tous les membres de la famille 
humaine. La femme, particulièrement, doit se soumettre aux trois obéissances : 
obéir à ses parents, quand elle est jeune fille; à son mari, quand elle est épouse; 
à son fils quand elle est veuve. Elle doit observer les quatre vertus : modestie 
(dung), travail (công), réserve dans ses propos (ngôn), et bonne conduite dans 
ses actes (hgnk). 

Voici, par exemple, un ca-dao dit par une épouse à son mari : 


Di dâu cho thiëp theo cüng 
Déi no thiép chju, lanh lüng thiép cam (p. 32) 


« Où que vous alliez laissez-moi vous suivre; 
Faim ou satiété j'accepterai tout; le froid je le supporterai. » 


Mais si la morale, l'observation des relations sociales, la pratique des vertus, 
etc., sont prèchées suivant le confucianisme ou tout simplement selon le bon 
sens, l'esprit populaire voit cependant les défauts de la société féodale ou mieux 
de la société tout court. C’est, en effet, manifester un esprit trop simplificateur 
que d’exalter continuellement, comme le font la plupart des critiques vietnamiens, 
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et M. TP se laisse parfois aller à cette tendance, la valeur des œuvres populaires 
en tant que satire de la société féodale. 

Ce qui fait la valeur des œuvres populaires, comme des œuvres classiques ou 
des œuvres d'audience universelle, c'est qu’elles expriment des sentiments humains 
valables à toutes les époques et pour tous les lieux. Dans toutes les sociétés, sous 
tous les régimes, l'ignorance, la cruauté, l’avidité, l'orgueil, la fourberie, etc., 
sont l'objet des raïlleries ou des attaques de l'esprit populaire, car c'est le peuple 
qui subit l'oppression de ces maux, de ces vivantes entités, Il se replie alors sur 
lui-même, se crée un monde verbal où les méchants sont fustigés, il se moque 
de tous ceux qui ne sont pas dignes d'être respectés. 

« Si le peuple doit respecter les mandarins, officiers, etc., ceux ci doivent être 
purs, dignes, » 

Ainsi dans la chanson populaire vietnamienne trouvons-nous des couplets 
attaquant tous les personnages incapables de jouer honnêtement leur rôle social, 
humain ou national, Les femmes qui épousent des étrangers au lieu des Vietna- 
miens, les domestiques des étrangers, les mandarins prévaricateurs et cruels, 
les religieux sans foi et vicieux, etc., sont les cibles des chansons populaires 
à tendance satirique. Par contre, le peuple se délecte dans son univers, restreint 
certes, mais où il jouit d’une certaine liberté, d'une certaine indépendance, de 
tout ce qui est à lui, ses menus objets domestiques, ses animaux, ses fêtes, ses 
formes d'amitié et d'amour, ses travaux agricoles ou artisanaux; bref, toutes les 
manifestations habituelles de sa vie. Pour le paysan, l'eau de son étang est la plus 
agréable, 


Ta vé ta tâm ao ta 
Däu trong däu due, ao nhà vân hon (p. 32) 


« Retournons chez nous et baignons-nous dans notre étang 
Que son eau soit limpide ou trouble, l'étang de chez nous est toujours le 
[meilleur. » 


Les chansons où s'expriment les sentiments amoureux des filles et des garçons 
forment une très grande partie des chansons populaires et une partie variée, Toute 
la carte du Tendre s'y trouve illustrée, mais les plus belles chansons sont celles 
qui expriment la galanterie et l'amour des paysans entre eux. La vie laborieuse 
et quotidienne du paysan, les travaux et les produits des champs sont également 
beaucoup chantés et appréciés. Le calendrier des travaux agricoles, didactique 
et mnémotechnique, apparaît sous plusieurs formes et s'adapte aux différentes 
régions, En voici un exemple : 


« Le premier mois est le mois des réjouissances, 

Le second mois, plantons haricots, patates et aubergines, 

Le troisième mois, les haricots sont prêts, 

Allons les cueillir et ramenons-les à la maison pour les sécher. 
Le quatrième mois, allons acheter bœufs et buffles, 

Puis faisons la moisson du cinquième mois. 

Tôt faisons tremper le paddy 

Et lorsqu'il aura germé, retirons-le 

Et emportons-le pour ensemencer nos rizières. 

Lorsqu'il sera devenu jeune plant, arrachons-le; 

Avec l'argent que nous en tirerons nous louerons des laboureurs. 
Le labour terminé nous nous reposerons, » 
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À l’époque où n'existaient pas les écoles d'agriculture, les chansons populaires 
jouaient le rôle de manuels de l’agriculture ou de l'ouvrier agricole. Le personnage 
central de ce tableau de la vie paysanne vietnamienne est le buffle qui fournit 
tout au paysan : son travail, sa nourriture et, à sa mort, certaines parties de son 
corps, comme les cornes, sont utilisées à fabriquer des objets utiles (peignes, 
manches de couteau, etc.), 

M. TP. attribue plusieurs causes à l'origine des chansons populaires, Tout d'abord 
des causes utilitaires : on chante pour se détendre ou pour s’encourager quand on 
exécute des travaux pénibles; on fredonne des berceuses pour endormir les 
enfants; on met en chants des enseignements dont la transmission est orale pour 
des gens qui n'ont pas d'instruction; on se sert des chansons comme moyen de 
lutte, de propagande. En fait, l'origine des chansons populaires, comme leur 
contenu, est très variée et très complexe. M. TP. n'insiste pas assez sur l'origine 
savante, anonyme ou non, des chansons qui se sont popularisées. Le côté le plus 
agréable de la chanson vietnamienne réside dans l'expression d’une joie saine 
et vigoureuse de la paysannerie et de la forme si expressive, si suggestive, des vers 
qui sont utilisés. 

Cô kia tât nuéc bên duèng 
Sao cô hôt énh träng vèng dà di 


« Vous là-bas, Mademoiselle, qui écopez l'eau, 
Pourquoi avec l’eau versez-vous le reflet de la lune dorée, » 


Aux pages 8485, M. TP. donne une explication intéressante, mais qui demande 
à être plus amplement prouvée sur le quan-ho, genre de chanson populaire répandue 
dans le Béc-ninh (spécialement dans les huyên de Vü-giäng, Tiên-du, Yên-phong) 
et dans le Bâc-giang (huyên de Viét-yên). Aux jours des fêtes des pagodes, jeunes 
gens et jeunes filles se réunissent par bandes et se considèrent comme étant de 
ln même famille et s'adressent la parole en s'appelant « frère et sœur » (anh chi) 
d'où le nom de la chanson. Le quan ho en ces occasions, se chante partout devant 
les pagodes, en pleine campagne, dans les maisons privées. 

La complexité du sujet traité et la nature même des chansons font que M. TP. 
est obligé de se répéter souvent, de revenir sur ce qu'il a dit, Ainsi beaucoup 
d'idées avancées au chap. vit Ânh-huëng « Influence » peuvent être développées 
au chapitre Nôi-dung « Contenu », etc. 

Cependant, en dépit de la difficulté du sujet traité, M. TP. a su composer un 
exposé clair et général sur la chanson populaire vietnamienne; il a apporté quelques 
éléments nouveaux (chansons du Sud, chansons nouvellement composées) qui 
ne figuraient pas dans les exposés antérieurs : ceux de Hoa-Bäng, de Thanh Läng, 
Phgm-Quÿnh, etc. Son livre est utile à l'étude de la littérature populaire du Viet- 
nam. 


Maurice Duran. 


LË NGOC-TRI). Chénh+tà Vigt-nou, « Orthographe de la langue vietnamienne ». 
Truëng-thi xuât-bân, Saigon, 2° éd., 1960, 189 pages in-B°. 

LÊË NGOC-TRU. Vifeng® Chänh-tà ty-vi, « Lexique de l'orthographe viet- 
namienne », Shigôn, Thanh-Tân, 1959. 


Sous ces deux titres modestes, M. Lê Ngoc-Tru présente, en fait, un travail 
important sur la langue vietnamienne. Son propos est de fixer l'orthographe des 
mots vietnamiens en se fondant sur la phonétique historique et la sémantique. 
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Ses recherches ont donné des résultats excellents, encore certes incomplets, par- 
fois confus sur certains points. Si sa bibliographie est bonne, il ne se réfère pas 
aux travaux de Karlgren sur l’ancien chinois, ceux-ci restant une des références 
essentielles pour l'étude des mots sino-vietnamiens. D'autre part l'étude du nôm 
n'a pas encore été poussée assez profondément pour pouvoir traiter de l'origine 
au nombre de mots. 

Le premier ouvrage est un exposé théorique. Le second un dictionnaire de 
mots écrits et expliqués en se fondant sur les principes exposés dans le premier. 

Le premier ouvrage se divise en trois parties et une préface : 1. Les initiales, 
ou mieux, fautes que l’on fait à l'initiale (Li v# Âm khüi-däu); 2. les finales 
sino-vietnamiennes et les finales nôm (Céc vên tiéng Hän-Viét và vAn tifng 
nôm); 3. Règle des changements des tons et des tons hôi et ngâ (Ludt bin 
thinh và ludt hoï ngà). 

L'introduction vaut la peine d'être examinée attentivement. A 
pages sur les différentes sources de la langue vietnamienne (chinois du Nord, 
cantonnais, thai, murèmg, etc.), M. Lé Ngoc-Tru attribue principalement à la loi 
du moindre effort (ft chju kh6) l'évolution de la prononciation des mots. Il exa- 
mine ensuite l’économie de la langue vietnamienne elle-même et pose la règle 
que les phonèmes dont le mode d'émission et le point d’articulation sont sem- 
blables ont une tendance à aller de pair ou à se substituer les uns aux autres. 
C'est là une règle de phonétique générale. 

H classe les voyelles (nguyén âm) selon le tableau suivant : 





Ce classement-description ne diffère pas de celui de M. Lè Vän-Lÿ {1 et est 
très acceptable, Puis, de la page 25 à 28, M. Lé Ngoc-Tru expose quelques 
exemples d'alternances des voyelles ou de modifications des voyelles selon le 
point d'articulation (ch phât-âm) et selon le mode d'articulation (cdch phât 
âm). 1 étudie ensuite les voyelles finales. 

Quelques remarques sont à faire page 25, L + 16 binh/bäng les voyelles ne 
sont pas toutes les deux antérieures (triroc), de même iê > 4 (- 17), de même la 
série & c ây ou ay (+ 20). L'exemple de hâng = thurèmg est mal choisi; ce sont 
deux caractères sino-viet, {4 et #f (+24); à la même ligne trrong = giang et 
page 31 — 7 on a cäng — giäng. 

M. Lè Ngoc-Tru ne justifie pas ces dérivations; si beaucoup sont évidentes 
toutes ne le sont pas et certaines justifications seraient nécessaires, page 25, 
+ 25 hdn= hèn; ce sont deux prononciations d'un même caractère {£. Est-ce 
que hôn, dont la voyelle est & (long par rapport à 4) est une prononciation plus 
populaire ? dialectale ? 

(—4) la dérivation sông — giang demande à être expliquée; elle n’est pas évi-. 





41 Le parler vietnamien, Saigon, 1960, 
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dente. Quant à (—2) phän = buôn, je pense qu'il s'agit de s.-v. [K phün qui se 
rapproche plus de bän que de buôn. La règle que la voyelle a est interchangeable 
avec toutes les autres voyelles doit être appliquée avec prudence car elle permet 
les plus grandes audaces, 

À la page 26, à propos des voyelles postérieures (sau) (+. 2) kdp/hüt, à n'est 
pas postérieur; nüm/ndm ou mieux nÂm que ndm, mais dans les deux cas à et 
à sont médianes (gitta) de même sup/sfp, 4 est médiane, (+ 4) chüng = dông 
est à démontrer phonétiquement. Pour les points d'articulation (+ 10) thjnh = 
d'ing. Si thinh a une voyelle fermée (hçp), elle ne le semble plus si on le pro- 
nonce thanh ff; même remarque pour vwng et vâng à propos de phung/vung. 
(+ 13) la dérivation d9 Æ —c@ (nôm) est arbitraire; il serait préférable d'appa- 
renter ce dernier à cù #5 «règle, équerre, modèle »; (- 15) tuôn ne vient pas de 
tin jf£ mais de jf} tuân qui signifie « pleurer », «eau coulant en abondance d'un 
bassin, d'une source ». 

(+17) le sông de xuong sông que M. Lé Ngoc-Tru fait dériver de lung 
«poutre» dénote une confusion; Long «poutre » ÆË peut avoir donné «wong 


(>r) les «os» qui sont la charpente du corps comme les poutres sont la 


charpente, le squelette de la maison. Sông traduirait plutôt le caractère #f qui 
est « l'arête, l'épine de quelque chose». Cf. sông dao «dos du couteau», sông 
müûi « dos du nez», etc. 

A la page 27, M. Lé Ngoc-Tru, contrairement à M. Lè Vän Lÿ, reconnaît dans 
le vietnamien des diphtongues et des triphtongues. Il aurait dû mettre en valeur 
la tendance du vietnamien à diphtonguer les finales sino-vietnamiennes; les 
exemples qu'il cite pourraient être plus nombreux et plus significatifs. 

Les règles qu'il pose pour les correspondances des finales consonantiques sont 
excellentes et expliquent la forme de bon nombre d'impressifs. En effet le 
tableau établi est le suivant : 





ll y a alternance entre les consonnes selon leur point d'articulation par 
euphonie (ludt thu@n thinh âm) : m/p, n/t, nh/ch, ng/e, et il y a alternance par 
voisinage d'articulation : m/n, p/t, nh/ng, ch/c. C£. : 


mucm-muép niên SE = näm 
chan-chât thôn #j = x6m 
thinh-thich etc. 
phong-phôc 


À la ligne (+-9) page 27 vô — müa, on lit généralement và le caractère 4#f 
« danser ». À la page 28 (-- 22), tiên = giâm; il vaut mieux lire gi@m « fouler aux 
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pieds» qui traduit le s.-v. tidn (4-23) je doute de la dérivation hoën # —ch@m 
«lent », ctarder », «agir à sa guise»; de même (+ 24) la dérivation Lift 4j — sûp 
4 (n.) « placer, mettre en ordre », où il faudrait rattacher sép à lGp « placer, dis- 
poser, établir, lép « placer au-dessus, boucher, joindre », Je ne vois l'équivalence 
dutidâp au sens de «éteindre le feu», mais le premier dut (tonk. rut) décrit 
l'action de retirer le bois du feu pour qu'il devienne plus faible et s'éteigne; le 
second consiste à taper sur le feu ou à l'enfouir pour qu'il s'éteigne. De même 
(+ 25), je reste sceptique sur dât/lep ou läp 4 «tirer » ou alors indirectement 
läp = läp «joindre, unir», läp = räp puis /zât} «conduire par la main, en joi- 
gnant sa main à la sienne pour le conduire », De la page 28 à la page 31, M. Lé 
Ngoc-Try étudie les règles des alternances et des dérivations qui peuvent se pré- 
senter pour les consonnes à l'initiale : labiales, nasales, palatales, gutturales du 
sino-vietnamien, se retrouvent en vietnamien où des mots vietnamiens à initiale 
de même nature se correspondent : phocph, bb, th-th, etc. Ici encore, 
parmi les exemples donnés quelques-uns demanderaient à être expliqués. Des 
rapprochements intéressants comme page 29 (—9) bân & = mêm, b8 = 1j — 
véi, auraient dû être justifiés; de même page 30 (-}- 7) li et thoai $£, la #E et 
the’, dui {& et ti, dà MË et tài dans dà công et 1ài công « timonier », M. Lé 
Ngoc-Tru cite souvent, sans plus de justification, les équivalences données par le 
dictionnaire Génibrel. 

À la page 30 (+ 14), xdu est à rapprocher de xd ff plutôt que de tu %. 
À (+12) la dérivation logi #f — nôi est obscure à côté du processus inverse 
né jfE (s.-v.) « boue » = Lity « marais », À (— 12) nhidu f& — giâu «riche» montre 
la dérivation du chinois jao, yao en nhiêu s.-v. et yao (giâu) (cf. ce dernier pro- 
noncé à la cochinchinoise). À (—9), girong est à rapprocher de cwgng 4 plus 
que de gâng. 

À la page 31, M. Lé Ngoc-Tru cite không « ne pas» — hông, mais ce dernier 
n'est qu'une mauvaise prononciation du premier, lorsqu'on parle vite. Cet 
exemple n'est pas pertinent ici; de même (-4) Juri > ngüi qui s'explique par la 
même raison, À (+ 8) le caractère quÿ 4& doit être écrit avec la clé 113 et non 
145 et la dérivation qui le fait évoluer à viet. vdi « ancêtre » devrait être expli- 
quée. À (+. 17) j'accepte difficilement chfnk — déng jusqu'à démonstration. 

À la page 31 (— 14) bepigiep sont des impressifs et il n’est pas possible de 
tout expliquer par la labialisation (1); (— 14) bui — duy ft : 4 faudrait citer des 
textes avec bui, comme archaïsme. Je ne vois pas l'évolution phonétique de 
cäpludp, posés à la même ligne; de même celle de thdi (s.-v.) #E — 08 1 4 (n.). À 
(— 11) quel est le mot primitif cuôï, duôi ou nuôi ? Est-ce parce que cut s’est 
prononcé nuôi par suite de la présence de duoi ? N'oublions pas, cependant, la 
possibilité 195 « continuer » /nu#ï, Toujours à (— 11), dans les relations chite — 
dude, chüng = dông, tro = dya, pourquoi y at-il eu dentalisation ? La dériva- 
tion sy => thèr (— 10) est probablement due à une évolution savante du caractère 
ft en sy et une évolution populaire en 1hù. Quant à (— 10) soi ce roi, r- est 
vibrant, identique à 1; la graphie de Génibrel 4% donne le phonétique 18i % 
(ch. lei) et on peut alors poser sai/lyi et nous retombons sur la règle des carac- 
tères sino-viet. en |- transcrivant des mots vietnamiens en s. (cf. läu ft (g.), 
sâu H#). À (—9) le caractère pour song est #j et non {f; que l'on trouve 
dans le dictionnaire; la prononciation twong est également courante au lieu de 





D} C£ mon Étude préliminaire sur les impressifs en vietnamien, in BSEI (Bulletin de la 
Société des Études indochinoises). 
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strong. À (—9) la dérivation tinh 4 —rông (n. Gén. jy) me paraît difficile à 
admettre, (—9) tu — râu : où est la dentalisation ? (—9) t@n lc = rûn sic; la 
première expression signifie « épuiser ses forces», la seconde «appliquer ses 
forces, s’efforcer ». Il me semble qu'il faille poser géng séc/rân sie, g- etr- 
étaient rapprochés à cause de leur forte gutturalisation, 

Sur les palatalisations, p. 31 (— 7) dans d'ng —chung, il faut étudier si dông 
I] (ch. tong), comporte anciennement une palatalisation de l'initiale. À (—7), 
cäng => giäng, il vaut mieux poser duong #4 s.-v.-—giäng; cf. également 
girong, chäng au sens de «tendre»; gidng «étendre, tendre quelque chose vers quel- 
qu'un » (cf. dâng, giv, ete.) est plus proche de drong #4; puisque cäng a le sens 
de « tendre en tirant ». Pour doûn = trôn (— 7) il vaut mieux voir les mots de la 
famille luân/lôn/trôn, ete. (1. 

Toujours (— 7) trôn — dôn, s'agit-il de chôn (dictionnaire, p. 85) venterrer» ou 
trôn «amas » ? Si c’est le dernier cas, on aurait dôn Kf selon le dictionnaire. À 
(6), don=- son, i faut voir s'il y a palatalisation dans tan (ch.)/don (s.-v.) 4}. 
Quant aux rapports hà — s0, hiên — sân, kj — gi, ils demanderaient à être jus- 
tifiés phonétiquement. À (—5), peut-on dire qu'il y a palatalisation de lién — 
sen? — Enfin, (— 1) xûc= hüc ff par gutturalisation, n'empêche pas qu'on 
pourrait poser xic « puiser, prendre avec une tasse » /mic, même sens. 

À partir de la page 32, la première partie de l’ouvrage de M. Lé Ngoc-Try 
traite des erreurs commises à l'initiale des mots (L4i v# 4m khoï düu). La cause 
principale de ces erreurs est la loi du moindre effort (t4t it chju khô). 

Il examine d'abord le cas des mots Agp-khâu (ho-k'eou de la phonétique ehi- 
noise) qu'il ne définit d'ailleurs pas. Sur ces initiales il remarque que le sino- 
viet., dans les mots commençant par une voyelle, comme 0a, oai, oai, .., ne pré- 
sente que les tons ngang, haï, sâc, que les mots à initiale À, en sino-viet. 
donnent en nôm des mots à initiale v- : 


hoù A] = và «et, avec », 
va «ensemble, avec », 
hog # « dessiner » = ve, 


Sa remarque sur l'orthographe god «veuve»; de préférence à hod ou vd, 
n'est pas très pertinente, puisque généralement on écrit gôa qui est devenu 
d'usage courant (p. 34, + 6). 

Il passe ensuite aux initiales s-/x- qui, en effet, donnent lieu à beaucoup de 
confusions. À page 34 (+11) c'est swu «corvéen (s.-v.) mieux que sdu qui 
donne xâu (n.) avec le même sens; d'ailleurs, dans son dictionnaire, page 439, 
M. Lé Ngoc-Tru donne bien swu. 

Page 34 (+ 13), pour l'explication des initiales sino-viet., M. Lé Ngoc-Try 
semble ignorer les règles posées par le travail de H. Maspero, Phonétique histo- 
rique annamite. Les initiales, dans BEFEO XII, 1, 1-126. 

Page 34 (+ 16) : les alternances s-/th- (n.) sont dues au traitement des initiales 
chinoises. . 

Page 34 (+ 17). Est-ce que sänk et t1hinh f£ sont à considérer comme s.-v. 
tous les deux, ou bien sänh s.-v. et thinh nôm ? 


(— 16). Au sens de “blesser » sang fi] et thwong (HK sont deux caractères 
sino-viet., écrits différemment. 





hi Cf. op. cit. 
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(— 16) Pour suy/thôi #É « recherche, examen » la variation de l’initiale pro- 
vient de la confusion entre traitement de #’- et du ts’ chinois qui donne : 


th-: t-5 8. 
C£. : ff tôi, à côté de ft thôi. 


(+ 19) Pour sai, s'il s'agit de «se tromper», le mot est s.-v., de même pour 
sdch % «livre». 

Je me demande si säng 4 et séng (n.) sont à rapprocher au sens de « luire, 
brillant », 

De quel suy veut parler M. Lê Ngoc-Tru, s'il s'agit de %£, je ne vois pas de 
nôm suy dans ce sens; c'est un sino-viêt. 

Page 34 (— 17) : le rapprochement s@m/rdm n'est compréhensible que si l'on 
se rapporte au dictionnaire, sm —sum 3% « bois épais ». Quelle est donc la forme 
orthographe de M. Lè Ngoc-Try ? 

En ce qui concerne s.-v. s-=(n.) gi- je ne crois pas à la liaison sät/gigt 
« laver » (1. 15); pour séc/gido « lance » M. L& Ngoc-Try se fie à Génibrel qui se 
trompe; sic est sino-viet. Dans son dictionnaire M. Lé Ngo-Try donne séc (n.) et 
dit que ce caractère se prononce également sào ? et sûo — gido, mais aucune 
explication de cette série de rapprochements qui me semblent osés. 

Quand Génibrel écrit sào, « pieu, perche » f{ il emploie le caractère s.-v. pour 
nid et non le caractère #. 

Pour les mots nôm en s- qui viendrait de s.-v. 4-, les réserves les plus grandes 
doivent être faites, 


sao << hà fif « pourquoi »; 
sau < hu ff «après»; 
sg = häi 5% « craindre », 


Pour ce dernier il ne suffit pas que G. mette hâi (sg) pour en déduire que 
hâi = sv. 

De même so (sai) « clairsemé » f$ -< hi ff «rare, clairsemé ». 

soi #ft > hf? c'est comme si on disait ni vient de hf %, (s.-v.) parce que 
dans G, il est marqué £ (n#ï). 

Pour s nôm —t s.-v., page 35 (+ 1), séng est présenté comme dérivé de tin 
#4: or page 34 (+- 20) il est issu de säng; de même soi « fil, fibre» est présenté 
comme dérivé de ty (probablement to) #f fils et page 34 soi — hf? — De 
même page 35 (+2) donne swû <tu et page 34 (—2) sirà — y, lÿ; de même 
sé « passereau » (G. 4j!) = turde s.-v. #. 

Page 35 (+ 17) : thoa et xoa sont considérés comme nôm et non sino-viet. 

Page 35 (— 17) : je pense que xung et xông sont des prononciations du même 
caractère sino-viel. ff; et que x6ng n'est pas nôm, 

Page 35 (— 6) : «wa ne vient pas de tich et ce n’est pas parce que Génibrel met 
tich à côté de aa qu'il faut conclure à leur filiation. En fait il semble bien que 
aura => s0 y (s.-v.) «autrefois, jadis». On aurait eu une évolution savante sv et 
une évolution populaire diphtonguée wa. 

Page 35 (— 5) : même remarque pour tr #, xôi « riz gluant ». 

Page 35 (— 4) : xdy est le même que le xéy de (—8), alors vient-il de AI ELA 
ou de tài ff ? 

Page 35 (— 2) xinh « beau, charmant » : il s'agit de savoir s’il vient de thank ou 
de sänh (jf ou {#). 

Page 35 (— 1), je fais la plus grande réserve sur xi dans dira xdi, än xdi, 
etc. = thi FE «temps». 
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Page 36 (+ 1) : xét ne vient pas de duyêt mais de sdt s.-v. #€. 

Génibrel ne veut pas dire qu'un mot vient d’un autre quand il les rapproche. 
I ne veut qu'indiquer les sens rapprochés. 

Page 37 (—7) : dao Æ «chant» —rao; ce dernier mot me semble un faux 
nôm. 

Page 37 (—9) : je ne crois pas que di > roi (1), Je ne vois pas le rapport de vô 
danh et con ranh. On peut admettre danh/ranh (cf. dictionnaire, p. 112) mais 
cela n'explique pas la filiation des deux expressions. 

Page 37 (—6) : la filiation de dr l&y est à démontrer et les étapes à créer si, 
évidemment, M. Lé Ngoc-Tru est assuré de ce qu'il avance. 

(— 4) : si la filiation djch {4 = viée (nôm) est assurée, ne serait-ce que par les 
graphies courantes du nôm f# pour viée et djch « enchiffrené » (Gén.), la relation 
di 4 = vui 4 (n.) me paraît peu probable. 

Page 38 (-L 3) : déc — déc; M. Lè Ngoc-Tru les prend au sens de dûé lông, déc 
chi conviendrait mieux. Génibrel donne dée ff et déc ff; dûe est tonkinois et 
rappelle trop le sens d'« inclination ». 

(+- 4) : je rapprocherais plutôt dfn « bruit confus, brouhaha » de dän Hf s.-v. 
«rumeur », 

Je pense que dän désigne le «eyprins, mais ne vois pas de s.-v. dàn dans ce 
sens. 
dep ne vient pas de dân mais de dp. J'aime le rattacher à la série ép/ep/äp 
(s.-v.) « presser ». 

(+- 10) : lâm sv. ÿj} se retrouve en nôm dm jj: « pluie fine, continue », Dans 
mura düm «pluie continue», düm/dâm au sens de pluie continue simplement. 
dâm s.-v. « pluie forte et continue » (#). 

Dans liêm — difm, nous aurions aimé avoir le caractère qui, d'ailleurs ne 
figure pas dans le dictionnaire (p. 274). IL faut admettre que le liém — diëm de 
M. Lé Ngoc-Try est le même que le liém ff «store» qui donne rèm. On aurait 
l'alternance diém/rèm, venant de ce dernier lim. 

La seconde partie de l'ouvrage de M. Lé Ngoc-Tru est consacrée à l'étude des 
finales (p. 49-129); elle sera examinée dans le détail et d'une manière minutieuse 
à l'occasion d’un autre compte rendu; de même que la dernière partie qui est 
consacrée à l'étude des tons. 

Mais déjà l'examen de la première partie de l'ouvrage montre combien le tra- 
vail de M. Lé Ngoc-Tru est fouillé et très riche et qu'il a demandé à son auteur 
de patientes recherches et une excellente érudition. 


Maurice Duran. 


NGUYËN DÔNG CHI Luge khdo vè thän thogi Viét-Nam, « Essai sur la 
Mythologie vietnamienne », Éditions du Ban Vän Si Dia. (Comité des Études 
littéraires, historiques et géographiques), Händi, 1956, 185 p. in-12, 


Cet ouvrage est le premier en date et le seul jusqu'à présent qui ait apporté 
une vue d'ensemble solidement documentée et synthétisée sur la mythologie 


vietnamienne, sujet aussi neuf et vaste que mal connu. Il comporte trois parties, 





Ü) Dans son dictionnaire M. Lé Ngoc-Tru donne di $$ => dèi, day; c'est de ce di qu'il 
s'agit. En admettant que di doi « tomber s, faudrait-il écrire doi ou roi? Nous sommes en 
effet en présence d'un traité d'orthographe. 
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La première partie, théorique (chap. 1 à 111) émet des considérations générales 
sur la nature et l’origine des mythes et des légendes, sur leur présence dans l’his- 
toire, la religion, les lettres et les arts ainsi que sur leur valeur pédagogique et 
politique. 

La deuxième partie de l'ouvrage propose, avant d'entrer dans le vif du sujet, 
un certain nombre d'éléments tirés des mythologies des peuples chinois et lào, 
et des peuplades Miao, Mân, Muèmg, Lolo et Bahnar, comme documents sur les 
origines de la mythologie vietnamienne, la confrontation de ces différentes mytho- 
logies permettant d'apercevoir des analogies plus ou moins notables et fondamen- 
tales (chap. 1v). 

Le chapitre v, intitulé «La Genèse de l'Univers» donne une série de mythes 
cosmogoniques vietnamiens qui sont les histoires des dieux ayant participé à 
la Création : histoire du dieu ordonnateur du Chaos originel; celle du dieu de la 
Mer, celles des deux dieux géants Mâle et Femelle, celle des douze Sages-femmes 
divines, le double mythe de l’immortalité du Serpent et de la mortalité de l’homme, 
histoire des deux dieux justiciers préposés à la surveillance des rouages de la 
Métempsycose, celle des déesses Soleil et Lune, mythe de la réfection des malfor- 
mations dont ont été victimes les animaux après la Création préliminaire trop 
hâtive, mythe de la création du paddy et du cotonnier, histoire de la déesse de 
la Paresse, Bân, qui est à l'origine des coups de froid au printemps, celle de l’immor- 
tel Bouvier et de la déesse Tisserande, celle de l’immortel Cudi qui réside sur la 
lune avec son banian. 

Le chapitre vi, intitulé « La Généalogie des Dieux » relate les histoires des divi- 
nités régisseuses du Monde : dieux de la Foudre, du Vent, de la Pluie, du Feu, 
du Foyer, du Sol (ces deux derniers sont parfois confondus en un seul dieu), 
des Montagnes, des Eaux, de l'Enfer, de l'Agriculture, déesse patronale des métiers 
du bois. À ces mythes se rattachent un certain nombre de légendes dans lesquelles 
on voit les dieux intervenir dans les affaires humaines en des circonstances parfois 
défavorables et même fort humiliantes pour eux : telles sont par exemple la légende 
du Crapaud qui porte plainte à Monsieur le Ciel (Ong Trdi) divinité suprême, 
ou la légende relatant la mésaventure du dieu du Sol bastonné par un mortel en 
colère, 

Le chapitre vit passe des mythes aux légendes et raconte l'histoire des demi- 
dieux, ancêtres lointains ou ancêtres directs des vietnamiens, en particulier celle 
des exploits accomplis par le Roi Lac Long Quân (roi-Dragon du peuple Lac ou 
Roi des Dragons et des Oiseaux Lyc) aux dépens des démons des Eaux, de la Plaine 
et des Montagnes, celle de son mariage avec l'immortelle Âu Co et celle de leurs 
cent fils, issus d'une poche contenant cent œufs, 

Le chapitre vint raconte l’histoire de la « dynastie des Hüng » fondée par l'un 
des cent fils. Les rois Hüng sont les ancêtres directs, les premiers dirigeants du 
peuple vietnamien. Une des princesses Hüng se marie avec le dieu de la Montagne 
Tän-vièn qui, de ce fait, entre en conflit avec le dieu de la Mer (Thuÿ-tinh). Sous 
le règne de l'un des rois Hüng s'illustre le héros de Phù-ddng; le Roi An-dirong 
de la dynastie des Thuc, vainqueur du dernier roi Hüng est aidé par un génie- 
tortue (Thän Kim-quy). 

Après avoir précisé le contenu de ces mythes et légendes, l'auteur a bien dégagé 
leur signification sociologique et historique; il y a vu le reflet de l’état matériel 
et spirituel de l'antique société proto-vietnamienne d'avant la conquête chinoise. 
À travers des récits naïfs, fabuleux, poétiques et parfois éminemment réalistes, 
apparaît en filigrane une société qui a su atteindre à la conception antithétique des 
principes Mâle et Femelle qui régissent la marche de l'univers, à la conception 
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du travail comme principe créateur du monde : des mythes ont bien exprimé 
ce respect du labeur et de l'effort et ce sens de dévouement au bien de la collecti- 
vité c.-à-d. du régime tribal communautaire. L'histoire légendaire des derni-dieux 
et des héros symbolise la lutte menée par les hommes de l’âge originel face aux 
déchaînements de la nature mal domptée et représentée sous la forme des démons 
destructeurs tapis dans les profondeurs des eaux ou les repaires montagneux. 

Rapidement acquis à la règle de la lutte pour la vie, ces hommes ont cherché 
à se prémunir contre les risques d'anéantissement en même temps qu'ils ont 
essayé de dominer la nature et de transformer le monde. A côté des moyens de 
lutte concrets, ils ont caressé aussi des rèves, formulé des désirs, des aspirations 
vers une vie meilleure, plus délestée du souci du labeur quotidien et de l'obsession 
de la mort. Ils ont considéré le feu comme une technique-miracle et même comme 
un dieu bénéfique à l'existence matérielle de l'homme. Ils ont rêvé des moyens 
merveilleux pour se guérir rapidement, des recettes aptes à provoquer les palin- 
génésies et même l'immortalité, 

Les mythes et légendes expriment aussi l'esprit de résistance et de persévérance 
de l'homme devant le déchaînement des forces violentes, brutales et injustes qui 
seront finalement sournises par ceux qui se mettent du côté de la raison et de la 
justice. Tout cela ne traduit-il pas la conception de l'égalité, l'esprit démocratique 
et la volonté de liberté inextinguible qui ont apparu tôt chez les aïeux des Viet- 
namiens? À côté des luttes courageuses et des aspirations à la sécurité et à l'équité, 
les récits fabuleux réservent aussi une place importante aux sentiments et aux 
actions généreuses de tel dieu ou demi-dieu ou de tel être humain qui mettent leurs 
capacités exceptionnelles au service de ceux qui en ont besoin, proclamant ainsi 
leur optimisme actif, leur amour pour la terre et la vie humaine, pour tous les 
êtres et toutes les choses. 

Aux points de vue historique et ethnologique, les faits impliqués dans les légendes 
des origines montrent en outre : le mouvement des migrations et la fusion des 
cultures sur cette contrée de l'Indochine septentrionale d'avant la naissance et 
le développement du peuple vietnamien; les luttes entre des tribus et des peu- 
plades, l'opposition des hommes de la montagne à ceux de la mer, de ceux des 
terres hautes à ceux des terres basses, conséquence d'une rencontre entre tribus 
autochtones d'extraction méridionale et tribus nouvelles-venues d'origine sep- 
tentrionale; la difficulté d'une coexistence et d'une interassimilation des vultures 
différentes, le recul des peuplades faibles aux dépens de celles qui possèdent la 
puissance conférée par la connaissance et la manipulation des métaux comme 
techniques de l’art de la vie ou de l’art de la guerre; la victoire des tribus qui ont 
su s'organiser militairement en forces défensives et offensives ; le passage progressif 
d'une société matrilinéaire et matriarcale en une société de plus en plus hiérar- 
chisée et patriarcale. 

Pour conclure l'auteur a mis en évidence quelques caractéristiques de la mytho- 
logie vietnamienne : a. mélange des éléments mythiques et des éléments légen- 
daires parfois au sein d'un même récit; b. affirmation à travers ces histoires fabu- 
leuses, d'un très réel esprit de résistance et d’invincibilité du peuple Lac puis du 
peuple Viêt, son descendant, confiant dans les vertus de la démocratie, de lu justice 
et du courage mises au service de la lutte pour la vie; c. présence dans la mytho- 
logie vietnamienne de nombreuses allusions aux animaux aquatiques, en parti- 
culier aux tortues et surtout aux dragons qui se taillent une grande part dans 
l'ensemble du domaine des mythes, des légendes et des contes (alors que d'autres 
animaux comme l'aigrette et le goujon, par exemple, dominent parmi les thèmes 
des dictons et des chants populaires); d. présence à côté du merveilleux mytho- 
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logique, des recettes, ruses et stratagèmes purement humains puisés dans l'intel- 
ligence ou la nature : la mythologie vietnamienne reste réaliste, anthropomor- 
phique, humaniste et ne connaît pas ou presque pas ces aspects incroyables, 
démesurés, monstrueux, qui caractérisent par exemple la mythologie indo-aryenne ; 
en cela, cette mythologie reste à l'image des hommes qui l'ont créée et qui 
s'orientent plus vers la vie concrète, terre à terre, que vers l'imaginaire et le fan- 
tastique (chap, 1x). 

L'œuvre de Nguyën Dông Chi, qui date de six ans, demeure utile et indispen- 
sable dans l’état actuel des recherches sur la mythologie vietnamienne, en parti- 
culier et sur l'ethnologie vietnamienne en général. L'auteur a su s'appuyer sur 
de nombreuses sources et références (1) pour tirer un ensemble de faits ordonné, 
équilibré, contribuant à une vision panoramique assez complète du sujet. L’inter- 
prétation des mythes et des légendes a abouti à des constatations intéressantes 
sur le fonds culturel des Vietnamiens qui complètent les acquisitions de l’archéolo- 
gie, de la préhistoire et de l’ethnologie. Le seul reproche qu'on pourrait adresser 
à Nguyên Düng Chi est d'avoir établi une différence trop systématique entre les 
dieux de la mythologie et les génies de la religion populaire en particulier les génies 
tutélaires des villages (p. 10-11). Une recherche un peu plus poussée sur le culte 
de ces génies tutélaires révélera que les cérémonies extérieures du culte cachent 
des mythes et rites secrets d'origine agraire. Ces mythes et ces rites par leur carac- 
tère violent, licencieux ou orgiaque perpétuent la grande tradition magico-reli- 
gieuse des agriculteurs protovietnamiens sur laquelle se greffent d'ailleurs d'autres 
cultes animistes, totémistes et sexualistes qui avaient peut être été pratiqués déjà 
par des tribus de proto-agriculteurs (2. La mythologie agraire, avec son important 
rituel, très souvent tenu au secret à cause de ses aspects anticonformistes et hété- 
rodoxes, mériterait donc d'être incorporée dans le grand ensemble de la mytho- 
logie vietnamienne, ce qui a été négligé dans l'essai de Nguyën Düng Chi. Un tra- 
vail plus élargi et plus approfondi sur le sujet devra tenir compte de l'existence 
de cette mythologie agraire, un des fondements les plus immuables de la civili- 
sation populaire du Vietnam. 

LÊ VAN HÀO. 


L NGUYÉËN DÜNG CHI, Hät dm Ngh£-Tinh, « Les chants dits Dim des pro- 
vinces de Nghé-an et de Hà-Tinh», vol. 1. Éditions Tân Viêt, Händi, 1944, 
340 p. in-12. 

NGUYËN DÜNG CHI et NINH VIÉT GIAO, Hét Gigm Nghé-Tinh, 


vol. IL Éditions Sü-hoc, Vién Sü-hoc (Institut d'histoire), Hàändi, 1962, 
348 p. in-12. 


IL NGUYËN CHUNG ANH, Hét Vi Nghé-Tinh, «Les chants dits Vi des 
Provinces de Nghé-an et de Hà-Ting». Éditions Vän Sir Dija, Händi, 1958, 
147 p. in-12. 





11 Sources orales recueillies de première main et sources écrites en langue chinoise, vietuamienne 
et française (cf. bibliographie, p. 183). 

(#1 Cf. notre travail : « Les fêtes saisonnières au Viet-nam » (étude préliminaire) à paraître dans la 
Revue du Sud-Est asiatique (Institut de Sociologie, Université de Bruxelles), n° 4, 1962, 


COMPTES RENDUS 257 


IL. NINH VIËT GIAO. Hét phurèmg vûi, dân ca Ngh£-Tinh, «Les chants 
de la Corporation des fileuses-tisseuses, chants populaires des provinces du 
Nghé-an et de Hà-Timh». Éditions Vän-h6a, Händi, 1961, 183 p. in-12. 


Les provinces de Nghé-an et de Hà Tinh forment, au Sud du Thanh-héa dans 
le Centre-Vietnam, un ensemble géo-culturel homogène communément dénommé 
le Nghé-Ttnh. Marche du Dai Viêt (le Grand Viêt, ancien nom du Vietnam) pen- 
dant de longs siècles, c'est un pays pourvu de paysages grandioses, mais con- 
tenant des ressources limitées, exposé à un climat inclément, soumis de sur- 
plus à des troubles et des guerres fréquents. Ces terres ingrates avaient pourtant 
donné et donnent au Vietnam quelques-uns de ses citoyens les plus célèbres : 
grands mandarins, poètes, patriotes, révolutionnaires. Il semble bien qu'ici 
l'homme est fortement façonné par le cadre géographique spécialement carac- 
térisé. 

Il est donc intéressant de connaître la vie sociale et spirituelle des paysans du 
Nghé-Tinh telle qu'elle se réflète par exemple à travers les deux genres de chants 
populaires : Hät VI et Hét Giäm auxquels nous pouvons être initiés grâce aux 
importants ouvrages de MM. Nguyën Dông Chi, Ninh Viét Giao et Nguyën 
Chung Anh. 


I. — Le livre de NguyËën Dông Chi et Ninh Viét Giao, Hét Gigm Ngh£-Tinh, 

en deux volumes (1), présente pour la première fois un genre de chants popu- 
laires régionaux qui est inconnu en dehors de la province d'origine et peu connu 
dans un certain nombre de localités à l'intérieur même de cette province (I, p. 7, 
51, 54). Hét Giÿm Nghé-Tinh (abrév. HGNT) comporte trois parties : la pre- 
mière (1, p. 9-120) examine la définition, les origines et les formes des chants 
(Hät) Gidm ainsi que les mœurs et les coutumes qui s'y rapportent, les anec- 
dotes relatives aux chanteurs célèbres de la Dry RAR première partie peut 
être rattaché le court chapitre de conclusion (II, p. 338-345) portant sur les 
principales caractéristiques des chants gidm et leur avenir littéraire et 
musical. 
La deuxième partie (I, p. 121-309) est une anthologie d'environ 50 morceaux 
de chants décrivant la vie matérielle et sociale du peuple du Nghé-Tinh pen- 
dant la période féodale et la période coloniale de l'histoire vietnamienne. La 
troisième partie groupe près de 80 pièces de chants relatant les luttes politiques 
menées par ce peuple depuis ces cent dernières années (IE, p. 20-337). 


1. Première partie de HGNT : « Recherches sur les chants giÿm ». 


L'auteur commence par examiner la place de ces chants dans la littérature 
vietnamienne (p. 9-24). Les Häât Giäm au point de vue littéraire appartiennent 
au genre de poésies au mètre court : à côté d'eux figurent les poésies populaires 
aux vers de deux pieds (2) (van haï ou vè hai), de quatre pieds (vän té ou vè 
bôn) alors que les chants giäm comportent des strophes groupant en général 
des vers de cinq pieds. 





A) Résd. da vol. 1 annoncée pour 1962, La première éd, du vol. 1 « pour titre : Hdt Dim 
Nghé-Tinh; le vol. IL, Hét Giäm Nghé-Tinh, sans que les auteurs expliquent les raisons de ce 
changement orthographique. [1 nous semble que ces deux homonymes sont en fin de compte 


synonymes. 
(8) Pied ou mot ou syllabe sont ici la même chose puisque le vietnamien est une langue 
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Exemple : 
Khän chit vanh Hà néi 
Uém mat kièu Thia Thiên 
Migng nôi dôi düng tièn 
Rô mày hoa mât phugng 
Thiét mày ngdi mât phyong 
Traduction : 


Vous portez votre turban à la mode d'Hanoi 

Votre couvre-sein à la Thira thin 

En parlant vous montrez vos joues à fossettes 

Vos sourcils sont en fleur 

Vos yeux ressemblent à ceux du phénix 

certes vos sourcils ont lu grâce des vers à soie dignes de vos yeux de phénix. 


L'expression Hét Giäm (Hät « Chants»; Giÿm terme dialectal) ne trouve pas 
encore une définition satisfaisante. Selon Nguyên Dông Chi, gidm serait proche 
des termes dm (ou dÿm «ajouter, intercaler, remplacer, remplir un vide») et 
de däm düi « glisser en cachette quelque chose à quelqu'un». Dans la région 
de Nghé-an, dâm signifie proprement planter des pieds de riz pour remplacer 
ceux qui sont morts ou qui ont été arrachés (p. 26). On sait que pendant les 
dialogues de chants gigm, celui qui répond ou réplique doit faire rimer le 
premier vers de son chant avec le dernier vers chanté par son adversaire. Le 
fait d'insérer la rime et de chanter immédiatement après quelqu'un en gardant 
la suite du courant poétique, donne aux Hät Gigm les synonymes de Hät Xâp 
(litt. «Chants au même niveau que...») et de Hs Luën (lit. « Chants qui s’in- 
troduisent dans d'autres »). 

Les Hät Giäm se divisent en trois catégories : a. Chants improvisés et alter- 
nés entre les garçons et les filles; b. Chants improvisés entre un groupe de 
garçons seulement, ou entre un groupe de filles, sans questions et répliques : 
les thèmes de chants portent alors moins sur l'amour que sur les petites his- 
toires d'intérêt local ou tout au plus régional, les bruits, les on-dit, les racon- 
tars, ce sont les hât gidm thôi sw (« d'actualité »); c. Chants composés et non 
plus improvisés, qui racontent une histoire significative comportant un début, 
une suite et une fin, et qui, contrairement aux catégories précédentes, font plus 
cas de leur contenu sérieux et de leur forme poétique que de la mélodie et la 
façon de chanter : ce sont les Hét Gijm vè (genre de récitatifs), morceaux 
chantés dont la déclamation se rapproche moins de la musique vocale que du 
langage parlé (p. 27-32). 

La fonction des Hs Giÿm semble avoir été d’abord des chants de travail et 
d'amour qui éventuellement pouvaient servir de chants de culte (ht tyng 
thün); leur popularité dans la région du Nghé-Tinh était telle que les dirigeants 
locaux eurent l'idée de les employer comme des récitatifs vè pour éduquer les 
adultes et les enfants en leur inculquant des principes d'histoire, de morale; des 
missionnaires employèrent aussi la forme des H4t Giÿm pour évangéliser le 
peuple; les Hât d@m thèi sw et les Hät dm vè étaient devenus aussi des sortes 
de journaux oraux où s'exprimait une opinion publique prompte à louanger les 
as ou à critiquer les travers observés sur le vif (hay khen hèn ché) 

. 34). 

L'origine de ces chants n'est pas encore déterminée; plusieurs morceaux 
recueillis par l'auteur semblent montrer qu'à la fin du xvu® siècle et au début 
du xvin® siècle les Hät Giÿm furent déjà prospères (p. 51); par ailleurs, plus 
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l'allure d'un chant est ancienne, plus abondent les vers de quatre pieds qui se 
mêlent à ceux de cinq pieds, ce qui a pu faire supposer que les vers de quatre 
pieds furent à l'origine des Hdt Giam. Nguyën Dèng Chi a cité également 
quelques strophes de vers de quatre ou cinq pieds du Che-King (Kink Thi) et 
du répertoire des chants populaires des peuplades proto-indochinoises des Hauts- 
Plateaux du Centre-Vietnam (désignées autrefois par le terme péjoratif de Moi 
sauvages»); puis il a rapproché les Hät Gigm avecles vers de quatre pieds précédant 
un refrain (vers de neuf pieds) propres au genre des H4t dudi «chants de 
poursuite » ou tdu mâ « chant du cheval qui court» dans le répertoire du Hät 
Chèo «théâtre populaire du Nord-Vietnam» (p. 46-48). Ces rapprochements, 
ainsi que l'ancienneté de la tradition des chants alternés des garçons et des 
filles, font penser que l'origine des Hét Giÿm devra être recherchée dans des 
temps bien plus anciens que le xvn® siècle. 

Au caractère de régionalisme étroit de ces chants, l'auteur a trouvé deux 
causes : a. Ce sont des chants populaires exprimés dans la langue vulgaire 
(tiéng nôm) qui était précisément tenue en piètre estime par les lettrés, sauf 
pendant les trois derniers siècles; b. Ce sont surtout des chants où le dialecte 
du Nghé-Tinh prédominait aux points de vue de la phonétique comme du voca- 
bulaire. Les habitants des autres régions du pays reprochaient traditionnellement 
à ceux du Nghé-Tinh leur intonation lourde, difficile à saisir (giong néi nÿng 
në, tro tre); y s en effet au Nghë-Timh la double tendance d’alourdir et 
d'allonger la prononciation des mots comme s%a (Nord-Vietnam) : sya (Nghé- 
Tinh); ré : re; läo : Lao; cüa : cyra; ou comme ông : Gông; trong : troong; 
khôc : khoéc: chi : chioï; ruou : riêu, ete. Quant au vocabulaire dialectal, il 
abonde surtout dans les Hät Gigÿm alternés qui sont les plus anciens. 


Exemples : 

nâc (Nghë-Tinh) : nwéc (Nord-Vietnam) seau»; tru : trâu «buflle»; eng : 
anh vfrère»; mô : dâu «où»; ni : này «ce, ici»; chde : nhau ventre eux, réci- 
proquement »; mifn : kÿ « époque, division»; rong : ruÿng «rixière»; vông : 
vung «maladroit »; khôt : got «tailler, couper, peler »; nô : châng « non, ne pas »; 
mn : véy «jupe»; trach : chon « choisir »; khâp : güp «rencontrer»; giè : bây 
gi « maintenant »; che : gide « somme, sommeil »; nhüi : choi « jouer, s’amu- 
ser »; li : Lréri «filets; khdi : cop «tigre»; ch9 : thy « voir, s'apercevoir », 


La sémantique et la phonétique du parler du Nghé-Tinh sont à rapprocher 
de celles du parler des Muèng (peuplade minoritaire des régions moyennes du 
Nord-Vietnam); elles contribuent à l'étude de l’évolution de la langue vietna- 
mienne dont elles reflètent une étape assez ancienne, 

Les formes des Hät Giÿm sont très variées : chaque pièce de chant débute 
par un prélude de deux ou de plusieurs vers de six et huit pieds alternés; 
chaque strophe comporte au moins quatre vers, au plus vingt vers; les vers 
sont en général de cinq pieds (ou mots), mais modifiés, ils peuvent en avoir 
jusqu'à dix selon les besoins de la mélodie ou de l'expression des idées 
(p. 56-59). Les rimes obéissent au système des rimes bâng et trâc 4); chaque 





N1 Cf, P, Huard et M. Durand, Connaissance du Vietnam, 1954, p. 277 : prosodie sino- 
vietmnmienne, « Chaque mot {ou caractère) compte pour un pied, Tous les mots (ou caractères) 
sont répartis dans deux registres : le registre bâng (égal, continu) comprenant tous les mots sans 
accent de tonalité ou avec l'accent de tonalité marqué par le signe de l'accent grave français (‘} 
(huÿèn); le registre trdc (incliné, oblique) comprenant les mots dont la tonalité 
tous les autres accents de tonalités : sde (’}, hdi (”), nüng (.), ngû (*). Dans 
tiques, la répartition des sons bâng et des sons trdc suit les règles fixées selon les genres. 


: 17. 
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strophe comporte un vers-refrain qui reprend le quatrième vers de la strophe en 
le modifiant un peu, et qui rime avec le premier vers du strophe suivant. 


Exemple : 
5° vers .…(strophe préc.)... mà tiéu dyng) . 
rime trâe 
1er vers Chang phôi ghi môt bung \ 
2e vers Thiëp phài quyét môt lông À. 
; ) : rime bâng 
3° vers Chàäng di hoc gia công \ 
4® vers Thiëp müng riéng trong da (- 
Ë rime tréc 
5° vers Thiép ming thüm trong da \ 
Traduction : 


Vous devez graver ceci dans votre cœur, 
Moi-même j'en suis décidé dans mon cœur, 
Vous vous efforcez de votre mieux dans les études, 
Moi (femme) j'en serai heureuse à part moi, 
J'en serai bien heureuse à part moi. 


Selon l’auteur, qui parle en connaissance de cause, les deux vers aux rimes 
trâc dans chaque strophe représentent l'élément essentiel pour les amateurs de 
chants, de toutes catégories (alternés, non alternés, récitatifs) : la suite du chant 
est comparée à un courant d’eau qui coule à flots puis soudain se verse tout entier 
dans un rapide, ou encore à un épervier qui plane, plane, puis fendant l'air, 
pique tout droit sur sa proie : le chant comporte lui aussi cette chute mélodique 
qui en fait son prix. Quand au vers-refrain, il est facultatif, à supprimer quand 
il représente une longueur inutile, mais à retenir et mettre à profit quand il 
ajoute sa force, son intensité, à l'idée exprimée dans le vers qui le précède 


. 62). 

Les Hät Giäm, appartenant à la littérature populaire, orale, portent la 
marque d’un art concret, tout proche des formes, couleurs, saveurs de la vie 
quotidienne de la campagne. La force des idées, des préceptes, est exprimée par 
les procédés du parallélisme et de l’antithèse (405 ngdu), par ceux de la com- 
paraison (claire ou implicite) et de l'allusion. Mais le procédé le plus remar- 
quable de la poétique et de la stylistique populaires reste celui qui est étroi- 
tement lié au langage et qui consiste à employer (sinon à inventer au besoin) des 
mots qui font image, des impressifs (mots qui donnent l'impression ou la sen- 
sation de la chose vue, vécue). Lisons par exemple cette strophe décrivant un 
jeune coq : 


Chi môt tài ve gäy 

Nghe tiêng gâye e 

Nghe tiéng géy câénh troè 
Nghién bên này bên no 
Ngdï chuôt mông chuôt mû 
Mät lüng liéng lung liên 
Mät lüng liëng trâp trièng 
That nhuw loài kë câp 
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Miéng tâc tûc tâp tâp 
Ngäp vô rôi nhà ra 
Ve con gâäy dàän bà 
Không ai bäng né nîa 


Traduction : 


Son seul talent c'est de faire la cour; 
quand il entend chanter « 6 6» à côté de lui, 
alors ses ailes s'étendent largement; 

il se penche de tous les côtés, 

il s'asseoit, caresse sa crête, son bec; 
il regarde l'air malin, turbulent, 

l'air malin, il regarde, hésitant. 
Ressemblant vraiment à un voleur. 

Il pousse des cris inarticulés, répétés; 
il aborde puis recule, lâchant sa prise; 
Pour courtiser les filles et les femmes 
Nul ne peut l'égaler, 


Les mots comme nghiéng, chuôt, ngäp, nhà, e e, cânh troè, kë câp et sur- 
tout les impressifs lüng liéng lung liêng, trôp trièng, tûc tûc tâp tôp diffici- 
lement traduisibles décrivent à merveille le spectacle d’un coquelet en train de 
chercher les faveurs de quelque poulette. Il semble pour le surplus que ces 
impressifs, originaux et rares, furent inventés exprès par l'auteur du chant pour 
la circonstance (p. 68). 

Les Ht Ciÿm bien qu’ils soient d'extension limitée (dans quelques sous- 
préfectures ou préfectures du Nghê an et surtout du Hà-tinh seulement) jouent 
cependant un rôle important dans les mœurs et coutumes de la paysannerie du 
Nghé-Tinh. Voici selon Nguyën Dông Chi, le tableau d'une fête de chants 
Giÿm alternés des garçons et des filles (p. 72-84) : 

Un groupe d'amateurs de chants se compose de deux, trois ou de cinq, six 
personnes dont un tay bé chuyên (litt. « celui qui improvise, qui réplique avec 
talent ») est le chef. Ce groupe rencontre un autre formé par des personnes de 
sexe opposé. Au début, un homme se met à chanter quelques phrases de pré- 
lude quasi insignifiantes ou gaies, jusqu’à l'instant où venant de l'autre groupe 
s'élève la voix d’une femme et la fête de chants commence, Les deux groupes 
s'assoient face à face à une dizaine de mètres environ, de préférence sous 
l'ombre de quelque arbre à cause de leur volonté de discrétion, de réserve. 
L'auditoire se masse tout autour, les chanteurs s'assoient toujours en position 
accroupie et à l'écart de toute lumière qui risquerait, ainsi que la position 
assise normale, de tuer leur inspiration, Du côté masculin, les chanteurs 
chantent en faisant déformer leur voix par le souffle d’un éventail dont se passent 
les femmes, lesquelles veulent garder pure leur mélodie. Les vers-préludes sont 
d'un style simple, et partent d’un fait courant (l'idée en est par ex. : « J'ai déjà 
presque dormi quand un ami est venu me convier à la fête joyeuse que voici), 
ou sont d'un style romanesque, original, inattendu, qui a peu de rapport avec 
la situation présente, suivant que les chanteurs appartiennent à «l’ancienne 
école » ou à «la nouvelle». Certains se présentent en s'inventant une fausse 
identité, une origine imaginaire pour qu'en cas d'échec, il n'y ait pas de honte, 
de fâcheuse réputation pour l'avenir... Les chants-préludes du groupe masculin 
comportent toujours des compliments, des vœux, vœux aux maîtres de maison 
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si la fête a lieu dans une maison, éloges aux notables si elle se déroule dans la 
cour du dinh (maison commune et salle de fête du village). 

Avant d'aborder les questions de sentiment, d'amour, les adversaires des 
deux côtés s'interrogent sur leurs noms et curriculum vitae; s'envoient des devi- 
nettes, se lancent des défis, s'invitent à mâcher du bétel et à fumer du tabac. 
Quand enfin l'amour s’épanouit, éclate, garçons et filles, hommes et femmes 
s'étendent longuement sur les sujets assez confidentiels, ce sont en somme des 
déclarations d'amour publiques, à peine déguisées sous le voile de la métaphore 
et de la comparaison : la corde cherche le museau du buffle, ou l'homme qui 
va abattre les arbres pour construire un pont, c'est la recherche de l'amour, le 
désir de se marier, de s'installer en ménage. Le bonheur pour les chanteurs 
des deux sexes, c'est celui de se trouver proches les uns des autres (nam cân 
n& kŸ), c’est aussi le plaisir de pouvoir improviser des chants, de défier l’adver- 
saire sur le plan de l'intelligence, du sang-froïid, de la connaissance littéraire. 
Quand une jeune fille trouve un partenaire qu'elle croit digne d'elle, le dia- 
logue chanté se prolonge jusqu'au jour. Sinon, l'échange musical s'affadit, 
s’affaiblit, la fille se déclare déjà promise, le garçon exprime sa déception, son 
mécontentement. 

Les chefs des groupes de chants giäm appartenaient en majorité à la préfec- 
ture de Thgch-hà. De grands mandarins comme le lettré et poète Nguyën 
Công-Trtr, de grands révolutionnaires comme Phan BGi-Châu connurent au 
temps de leur jeunesse une réputation éclatante dans le monde des chanteurs 
de talent de la région; un certain nombre de mariages furent conclus après des 
joutes de ce genre; des chanteurs célèbres du côté masculin furent battus par 
des jeunes filles intelligentes et sans prétention : tels sont quelques-unes des 
anecdotes que nous lisons (p. 93-120) concernant les amateurs des chants giÿm 
d'autrefois, 


En conclusion de leurs recherches sur les Hdr GCiÿm Îles auteurs de 
HGNT II ont dégagé les principales caractéristiques de ces chants (II, p. 338- 
345) : 


10 Les Hdt Giäm Nghé-Tinh sont un genre de chants populaires qui aborde, 
plus abondamment qu'aucun autre genre, le problème des inégalités sociales 
dont étaient traditionnellement victimes les paysans. Dans la littérature vietna- 
mienne populaire en général, on rencontre bien des plaintes, et des accusations 
contre les prévarications, les exactions, les oppressions causées par le régime 
féodal; en fait les paysans en souffraient mais ignoraient les véritables causes 
de leurs maux qu'ils attribuaient tout au plus au Ciel, au Sort, à la Fatalité. 
Dans les Hät Giäm au contraire, les paysans du Nghé-Tinh, bien avant la 
période de leurs Soviets éphémères aux environs des années 30, savaient pro- 
tester directement contre les riches propriétaires fonciers, les notables et les 
mandarins, les profiteurs de la colonisation. La terre du Nghê-Tinh a façonné 
une race d'hommes héroïques, insoumis devant n'importe quelle injustice, au 
prix de leur vie s’il le faut; leur moyen de lutte peut être l'insurrection armée 
mais il peut prendre aussi la forme quotidienne de la protestation, de l'invec- 
tive comme c'est ici le cas : ces paysans ont employé les vers de cinq pieds 
des Hät Giÿm de préférence aux vers 6/8 lyc bât pour dénoncer les vrais 
auteurs de leur misère, 


2° Un grand nombre de chants giäm sont composés sur le modèle du réci- 
tatif vè qui apparaît comme un conte bien composé propre à faire circuler une 
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histoire à but moral, ou philosophique, socio-politique ou sentimental : les Hdt 
Giäm peuvent prêter À tous ces usages leur forme qui semble mieux adaptée 
que toutes autres (vers 6/8 ou 7/7, vers de 4 pieds, etc.). Une des caractéris- 
tiques des Hdt Giäm au point de vue littéraire c'est leur simplicité dans 
l'expression poétique, leur préférence pour les mots du cru, les répétitions de 
termes, de phrases, à l'exclusion cependant des longueurs, des superfétations. 
La forme des Hât Giäm tend par ailleurs à la concision, au choix exact des 
faits racontés et des images évocatrices. Ce faisant, ces chants s’éloignent de la 
poésie raffinée pour se rapprocher des genres narratifs populaires. 


3° Une autre caractéristique des Hät Gim c'est leur faculté de refléter l'his- 
toire locale, régionale et même nationale pour une période donnée. À la diffé. 
rence des dictons et des poésies populaires phong dao où les particularités 
concernant l’espace et le temps sont habituellement effacées ou confuses, les 
chants giÿm s'attachent pour ainsi dire à la description d'un certain nombre de 
mœurs et de coutumes, et d’un grand nombre de faits socio-historiques ayant 
cours ou ayant lieu à l'époque où tels ou tels d'entre eux furent composés par 
tel ou tel auteur qui le plus souvent laisse son nom à la postérité au lieu de 
sombrer dans l'anonymat comme c'est le cas des auteurs d'autres genres de la 
littérature populaire. 

2. Deuxième partie de HGNT : « Mœurs et coutumes à travers les chants », 

Les quelque cinquante chants giäm vè (récitatifs) groupés dans le premier 
volume de HGNT nous offrent un bon tableau de la vie matérielle et spirituelle 
des paysans du Nghé-Timh. 

Sur la vie techno-économique, d’intéressants témoignages nous sont livrés 
par les pièces intitulées : Lun 0 nghË lèm väang gidy « Sur le métier de fabri- 
cants de papiers votifss; V® sy thay ddi thèn tiêt trong näm @m Lich « Sur les 
changements du temps et des saisons dans l'année lunaire»; My dièu 
kinh nghiêm dè bit trèi mwa « Recettes pour prévoir la pluie », ete. 

La vie sentimentale du peuple de Nghê-Tinh nous est décrite dans les chants 
Cim vè évoquant la situation des veuves et des femmes de second rang: les 
malheurs et espoirs d'une femme délaissée, les démarches d'un maire de village 
(lÿ truëng) en vue d'épouser une femme de second rang (vy kë); les cinq veilles 
d'un jeune ménage composé d’un lettré étudiant et d'une tisseuse; les paroles 
réconciliatrices à l'adresse d'un vieillard irascible envers son épouse. 

La vie sociale des paysans sous ses multiples aspects nous est restituée en des 
instantanés réalistes tantôt hauts en couleurs, tantôt pleins d'humour, tantôt 
gorgés d'émotion; nous voyons ainsi passer devant nous des enterrements de 
notables, un mariage (morceau Hât Giäm de pure virtuosité où la description des 
épousailles est faite avec un grand nombre de termes empruntés à la médecine et 
à la pharmacopée traditionnelles sino-vietnamiennes), des lettrés étudiants rentrés 
bredouilles d’un concours littéraire et ridiculisés par des riziculteurs; des fanfa- 
rons qui racontent force histoires invraisemblables sur les mariages ou sur leurs 
prétendues conquêtes amoureuses; une mère donnant à sa fille des conseils de 
sagesse à la veille du mariage de celle-ci; des parents qui s'expriment sur l'édu- 
cation de leurs enfants en des propos pathétiques à force d'humanité et de 
véracité, g 

Exemple : 

Khi khéc dai ngdi dè 
Khi ngita néy ngüi xoa 
Trông thâng tron ngày qua 
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Trông tüng thi tümg thi 
Tâp dän dän tèng thi 
Khi bia än dang dû 

Con tièu gidi lên minh 
Ai näy cüng dêu kinh 
Cha me ngüi chju vy 
Hét lau chùi rira réy 

Trè lai loi bông 

Nhép nhüa cüng nhu không 
Nâng nhu vang nlur ngoc 
Coi bâng vèng bâäng ngoc 
KÈ trong nhà déi khè 
Trdi gié rét cëm cäm 

Noi wc dè me nâm 

Noi khô xé con lai 

Noi m bông con lai 
N£ghé con cui quây 

Me lé dût dûy liën 

Déy thôi la thâp dèn 
Cho con chai con bû 

Cho con nm con bü 

Suôt dêm ngày lu khu 
Cha nhur dira tièu hu 
Me nhu dira tièu häu 
Nghià khô nhoc b&y lâu 
Công gi® gin chäm s6c 


Quand tu persistes à pleurer, ta mère te console; 
Quand tu as des démangeaisons, ta mère les frictionne; 
Elle espère que les mois, que les jours 

Pessent sans incident. 

Avec minutie elle veille sur toi, avec minutie elle te fait faire des exercices. 
En plein repas, 

Tu mouilles jusqu'aux vêtements de ta mère; 

Tout le monde regarde ébahi, 

Mais tes parents le supportent bien. 

Chaque fois que tu es lavé, essuyé, 

Ta mère te porte de nouveau dans ses bras; 

Que tu sois propre ou que tu te salisses peu importe 
(Nous te portons avec précaution comme de l'or 
Comme une perle, nous te considérons comme de l'or, comme une perle.) 
Malgré la faim, malgré la misère 

Et le froid rigoureux qu'il fait, 

Ta mère se couche sur l'endroit humide (du lit) 

Te poussant vers l'endroit sec, 

Te déplaçant vers l'endroit bien tiède. 

S'apercevant que tu remues, réveillé, 

Vite ta mère se lève immédiatement 

Et allume la lampe 

Pour que tu puisses t’amuser, et être allaité, 

Pour que tu te couches là et sois allaité. 
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Jour et nuit vaquant à tes soins 

Ton père ressemble à un valet 

Ta mère ressemble à une servante 

Pense un peu à toutes ces peines depuis longtemps 
Consacrées à veiller sur toi. 


Un aspect de la vie sociale des paysans du Nghé-Tinh d'autrefois est digne de 
remarque : c’étaient les oppressions conjuguées qui pesaient sur leurs épaules 
provenant et de l’oligarchie des notables locaux (chant sur les corruptions et pré- 
varications des hdo {ÿ) et des autorités féodales centrales (chant sur les plaintes 
contre les dures corvées de creusement du canal de la rivière de Lac-hg). Ces 
chants furent pour la plupart composés pendant les dernières décades de la 
longue période féodale millénaire (décades de la dynastie des Nguyën) pendant 
lesquelles rares furent les courts laps de temps placés sous les signes de la paix 
et de la prospérité (chant sur l'abondance d’une récolte annuelle survenue au 
lendemain de l'avènement de Bâo-Dai). 


3. Troisième partie de Hät Giäm Nghé-Tinh : « Luttes politiques du peuple 
depuis le règne de Tw-Dire jusqu'à nos jours ». 


Le volume II de HGNT contient près de 80 pièces de récitatifs gidm vè rela- 
tant les luttes politiques du peuple vietnamien de la région du Nghé-Tinh menées 
principalement contre les puissances d'oppression du colonialisme (p. 20-337). 
Ce sont d'abord les morceaux de chant décrivant et glorifiant les dirigeants du 
Mouvement de la Résistance des Lettrés (Phong trào Cün wrong). L'accent 
épique prédomine dans les chants relatant les victoires hélas trop éphémères des 
anciens lettrés devenus hommes de guerre : le Mouvement de Lé Doën-Nha 
(p. 56 et suiv.), la victoire de Bang Ninh prenant d'assaut la citadelle du Hà-tinh 
(p. 64 et suiv.). Après la flambée de résistance sans lendemain de ce Mouvement 
Cän vuong, viennent les peintures sombres et dramatiques de la vie quotidienne 
vécue sous le joug des nouveaux oppresseurs, ces « diables blancs » (bach quÿ) 
(p. 54) dont on ne savait venir à bout : tableaux de la misère du peuple et des 
exactions révoltantes des autorités d'occupation (Vie de coolie, p. 107; Vie de 
paysans corvéables à merci pour l'édification de l'infrastructure économique pen- 
dant les premières décades de la colonisation, p.99 et suiv.; Tableau comparé de 
la vie des colonisés et de la vie imaginée de l'avenir où la liberté sera reconquise, 
p-. 113). 

Certaines pièces de chants gidm trahissent la lassitude d'un bon nombre de 
paysans devant le prolongement de l'insécurité et des rigueurs de la campagne 
de pacification à travers le pays pour l'extinction des derniers foyers de résistance; 
de la lassitude on passe au fatalisme, à la résignation, à la supplication même 
(Daignez ménager le pauvre peuple, p. 9), et pire encore à la trahison et au ser- 
vage consenti (p. 184). À côté de ces pièces aux accents négatifs et «réactionnaires», 
les auteurs de HGNT II ont recueilli un grand nombre d'autres qui relatent la 
lutte héroïque aux formes multiples menée spécialement par le peuple du Nghé- 
Tinh contre les puissances d'oppression : chants Pour la Campagne contre les 
Impôts, p. 156; Paroles d’une épouse encourageant son mari à aller étudier à 
l'étranger — études militaires surtout — pour préparer l'avenir; Paroles d'une 
petite sœur conviant sa grande sœur à imiter l'exemple des femmes des pays 
civilisés avec les nouveaux devoirs et les nouvelles responsabilités que cela 
implique, p. 147 et suiv.; Paroles pour amadouer les Vietnamiens engagés comme 
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soldats au service des colonisateurs et pour les rappeler au patriotisme (p. 154, 
237, 256); Spectacles insignes des habitants des villages de Cât-ngan et de Thanh- 
thüy infligeant une correction aux douaniers français ayant porté atteinte à leur 
droit à la production de l'alcool (p. 119 et suiv.). La lutte comporte donc des 
aspects indirects et des procédés inattendus, téméraires. Remarquables sont les 
morceaux de Hät Giÿm consacrés à la propagande des principes de la révolution, 
au style simple, clair, concis mais impliquant d'émouvants appels à la révolte, 
au sacrifice, à la lutte sans merci, p. 215; l'accent le plus tragique s'exprime 
dans le long morceau où est décrite une sorte de campagne d'extermination 
menée contre les patriotes prisonniers préposés à la confection de la R. N, 14 
près de Kontum (Hauts Plateaux du Centre Vietnam) qui donna son nom à un 
bagne de triste célébrité (p. 259-285), Ces chants apparaissent ainsi comme des 
documents pour l'histoire vietnamienne contemporaine, vue du côté des Viet- 
nariens par des participants actifs ou des témoins oculaires. 


Les deux volumes de Hét Giÿm Nghé-Tinh nous apportent ainsi en près de 
700 pages, un important document pour les études vietnamiennes dans plusieurs 
domaines : celui de la littérature populaire, celui de l'ethnologie et celui de 
l’histoire. 

On regrette seulement que les auteurs ne nous aient donné aucune transcrip- 
tion musicale des chants giäm; le côté ethnomusicologique du travail de Nguyën 
Dông-Chi et de Ninh Viët-Giso est par trop sommaire : au vol. I, p. 88-90, la 
façon de chanter, de faire étirer les mots suivant l'inflexion particulière aux Hät 
Gigm nous est indiquée, mais nous n'avons pas la musique correspondant aux 
paroles, ce qui ne nous donne qu'une faible idée des particularités musicales des 
Hät Giäm dont les auteurs nous ont pourtant vanté les mérites (I, p. 62). 


IT. — L'ouvrage de Nguyën Chung Anh, Hät Vi Nghé-Tinh est la première 
étude d'ensemble que nous ayons concernant le genre de chants populaires 
dénommés vf. Contrairement aux chants gidm que nous venons d'examiner plus 
haut, les vf ne se cantonnent pas étroitement dans la région du Nghé-Tinh, leur 
présence est attestée dans les provinces du Delta du Fleuve Rouge (1); mais il est 
certain que c'est dans cette région du Centre-Vietnam que les chants v{ prennent 
les formes les plus diverses et les plus complexes. 

Ce sont essentiellement des chants de travail, et occasionnellement des chants 
de fête, pratiqués par les jeunes travailleurs de différents métiers agricoles et 
artisanaux groupés en phwông (corporations); les deux phirèmg qui organisent 
le plus souvent des fêtes de chants sont la corporation des fileuses-tisseuses 
(phrông väi) et celle des repiqueuses (phirèng cdy) (p. 59). 

L'ouvrage est divisé en quatre parties où sont successivement envisagés la 
forme et le contenu des chants vi, leur fonction sociologique en tant que chants 
de travail, le portrait du paysan du Nghê-Timh à travers ces chants et, enfin, 
quelques anecdotes concernant les chanteurs régionaux, fameux ou célèbres. 





(3 CE Toax Ann, Phong-lru düng rufng « Plaisirs aristocratiques de ls campagne », Sal-gèn, 
1957, p. 83-45, 
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1° La forme littéraire des chants vi est celle qui est courante pour l'ensemble 
des chants populaires vietnamiens (ca dao). Ce sont des vers de six et de huit 
pieds (tho luc bât) alternés dont deux ou plusieurs (une vingtaine tout au plus) 
forment un chant; les vers comportent en principe six ou huit mots mais les 
chanteurs sont libres, lorsqu'ils les chantent, d'ajouter d'autres mots-cheville 
dont la fonction est d'assouplir, d'enrichir la mélodie. 


Exemple de vers 6/8 sans mots-cheville (les rimes sont soulignées) : 
Vôi vèng 6m do ra di 
Khi di không then bâng khi trà vé 


On part précipitamment en emportant ses vêtements, 
Et on est moins honteux au départ qu'au retour. 


Vers comportant des mots-cheville (7 pieds au lieu de 6; 10 au lieu de 8) : 
Không chi vui bâng hôi trrng thi 
Không chi budn bäng ban y chông di không chè 


Rien n'est plus gai qu'un rassemblement de concours littéraire; 
Rien n’est plus triste que de vous voir vous en aller épouser un autre sans 
[m'attendre.) 


Un chant vf de deux vers 6/8 est appelé Hät câu dom («chant simple»), et 
un chant de quatre ou de six vers 6/8, Hät chüng däu (« chant surajouté »); 
un chant comportant plusieurs vers est dénommé Hät vi bë (chant vi « détaillé») 
ou encore of tièu thuyét («vi de roman») parce qu'il est apte à raconter une 
histoire ou un fait en entier (p. 25). 

La richesse littéraire et poétique des Hät vi réside dans l'emploi fréquent 
des figures stylistiques telles que l’allusion littéraire (dèng dièn); la comparaison, 
la métaphore, le parallélisme, l’antithèse, l’hyperbole, l'inversion, la répétition, 
la métonymie; ce n’est pas là une caractéristique des chants populaires qui, dans 
leurs meilleures réussites, allient plutôt la simplicité à la profondeur, mais cela 
prouve que les auteurs des Hät vi ne soient pas uniquement des paysans et 
artisans, mais que des lettrés (nhà nho) de la région aient souvent eux-mêmes 
participé aux fêtes et à l'improvisation des chants : leur savoir livresque a été 
certainement pour beaucoup dans les formes complexes des chants vi telles que 
les Hät d6i (chants ayant l'allure des « sentences parallèles », câu dû). 

D'autre part on constate l'influence (peut-être réciproque) de certaines œuvres 
littéraires écrites (qui sont devenues populaires) sur les chants vi, celle notam- 
ment du Truy/n Kiëu (l'Histoire de Kiÿu) du poète NguyËn Du. Mais dans 
l'ensemble, le vocabulaire et la tournure des vf sont en rapport étroit avec le 
langage populaire de tous les jours. Un certain nombre de mots proviennent 
même de l'ancien fonds dialectal de la région; comme les Hät giäm, ces chants 
portent ainsi l'empreinte profonde et ancienne du régionalisme linguistique et 
culturel du Nghé-Tinh. La parenté de ces termes avec ceux du vocabulaire 
mirèmg U) est fort apparente parfois; la sémantique et la phonétique historiques 





U) Cf. par exemple les listes de vocabulaire murmg-vietnamien dressées par : 

Chéon, Note sur les Muwèng de Son Täy, in BEFEO, V, 1905, fasc. 34, p. 52848; 

Cuisinier, Prières accompagnant les rites agraires chez les Muèng de Mûn die, Publ. 
EFEO, Handi, 1951; 

Cf. aussi Cadière, Phonétigue annamite (Dialecte du Haut-Annam), Publ. EFEO, Paris, 1902. 
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trouveront dans ce vocabulaire dialectal des hdt vi quelques mots et expressions 
complètement différents de leurs correspondants dans la langue vietnamienne 
usuelle : 


räng (Nghé- Tin)... sao (Nord-Vietnam) « quoi» 


honore véy «ainsi» 

dÉirrnseres sense soi « éclairer » 

ER cn mme kia kià « là, là-bas » 

Me corses düu «tête » 

nr 0 TS goi « appeler » 

GR... 0.0:0:0:0:05010:0 "04 rôn « ombülie » 

Penn de TER khüc sâng « partie de fleuve » 

À PR, expression ancienne voulant dire le doute ou 
l'espoir de quelque chose. 

OR ER A re chi «fils 

FAR TR dit « coupé, interrompu » 

F2 CE OR RES ring « particulier » 

RL ed ue dore xing dâng « digne de » 

1. 1: RSRENREEES giâc « sommeil » 

L' RCCO LT ICT thEy « voir, apercevoir » 

1 RE OO EE ES mäng «reprocher, réprimander » 

PE PET ES dudi « chasser » 

1 TA PRE dirdi « sous, en dessous » 

CAGOI ST ANR LEE SE gidy « corde », ete. 


Après la forme littéraire et les particularités linguistiques des hdt vi, l'auteur 
examine leur contenu aux points de vue du sentiment et de la pensée, Ces 
chants régionaux traduisent la vision du monde des paysans du Nghé-Tinh 
dans ce qu'elle a de plus caractéristique : le sens du réel et le parti-pris de 
réalisme (p. 45), l'insoumission devant les rigueurs de la nature (p. 50), la joie 
et la passion de vivre, la confiance en soi et en la lutte pour la vie (p. 53), 
l'amour de la terre natale et de la grande patrie (p. 57), l'amour passionné pour 
l'élu de cœur. 

Telles sont les composantes fondamentales de ce que l'auteur nomme « l’huma- 
nisme» des hdt vi, forme poétique à travers laquelle le paysan exprime ses 
pensées les plus profondes recouvertes parfois par le voile de l'humour ou de 
l'ironie, mais placées presque toujours sous le signe de la ferveur. 


2° La deuxième partie de l'ouvrage traite du caractère fonctionnel des chants 
vi, qui sont les « serviteurs » du travail, Plusieurs métiers de la région du Nghé- 
Tinh se divisent en corporations (phwông); l'auteur ne nous a pas donné une 
liste exhaustive de ces phwông mais nous savons qu'il existait des corporations 
pour les orfèvres (phurèmg väng), les chapeliers (phwdng nén), les raccommodeurs 
de filets de pêche (phwông vé li; li étant le terme dialectal pour lréi : filet), 
les vanniers (phwông dan), les nattiers (phuëmg chi£u), les moissonneurs 
(phuèng güt), les fabricants du sucre (phirông dirèmg), en plus des corporations 
qui sont citées dans l'ouvrage : corporations des bûcherons (phwômg cüi), des 
sampaniers, des bouviers. des repiqueurs (phwông c@y), des fileuses-tisseuses 
(phuèmg väi), des marchands ambulants (phrông buôn bé), cette dernière corpo- 
ration se divisant elle-même en plusieurs sous-corporations en quelque sorte : 
ce sont les phwông chè (marchands de thé), phwông cà (de tomates), phurèmg 
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gao (de riz), phuông buôn chifu (de nattes), phuëng buôn cù nâu (de salse- 
pareilles) etc. 

Chacune de ces phwèng a coutume de chanter avant et surtout pendant ou 
après leur travail. Le chant des bouviers et gardiens de buffles (hdt chän trâu) 
se distingue des autres chants du genre v{ par les mots oi oi prolongés qui servent 
de chevilles aux vers 6/8 et qui font penser aux appels que les pastoureaux se 
lancent. Adolescents, ils savent aussi chanter alternativement entre garçons et 
filles de naïves déclarations d'amour sans doute imitées des plus âgés qu'eux 
(p. 92-93). 

Le chant des sampaniers (hät dô dura) est un genre de vi pratiqué pendant 
les traversées de rivière ou de fleuve; il peut être chanté par un sampanier seul, 
c'est le hdt buôn (lit. chant de relâche), ou chanté en couples alternés c'est 
alors le hdt cufe (chant organisé) entre sampaniers ou entre passagers de sampans 
voguant parallèlement. Chant d'amour, le Aât dô dwa possède un répertoire de 
couplets communs avec d'autres chants vf mais il s'en distingue par un certain 
nombre d'autres couplets où sont évoqués les paysages fluviaux ou riverains, les 
difficultés du métier nautique, où est employé le vocabulaire technique de ce 
métier (p. 88-92) : 

Cau khô än véi hat hèo 
Läy chông dà doc râo chèo hêt än 


« Mieux vaut ne pas manger la noix d'arec avec des grains de hèo (?); [mieux 
vaut ne pas] se marier avec un sampanier pour risquer le chômage et la faim. 


ou : 


Tù ngày nhè noc lui thuyën 
Sông bao nhiêu khûc de em phièn by nhiêu 


« Depuis que l'ancre est levée et le sampan parti; autant la rivière comporte de 
tournants autant mon cœur compte de peines. » (Le terme ngc, dialecte nautique, 
est pris pour neo.) 


Le «chant des corporations de marchands ambulants» se chante soit sur la 
route pendant le portage des marchandises, soit aux environs du marché la veille 
de l'ouverture de celui-ci notamment. Le soir et la nuit d'avant le marché sont 
d'importantes occasions de rencontre entre jeunes marchands et marchandes 
célibataires, amateurs de chants alternés vi. Les chants de la corporation des 
vendeurs de tomates (plurèng cà) de la sous-préfecture de Can-lÿc, et de celle 
des vendeurs de thé de la sous-préfecture de Thach-hà sont devenus célèbres 
dans les marchés régionaux. Émouvants sont les instants qui précèdent la sépa- 
ration de ces jeunes à qui l'amour a souri (p. 87) : 

Anh quen em chua râo mü hôi 
Cha tan budi che dà chia dôi néo duèng 


«Ma sueur n'est même pas séchée, je te connais à peine, le marché même 
pas vidé et déjà bifurquent nos chemins ! » 


Le « chant des bûcherons » est un chant très populaire dans le Nghé-Tinh où 
montagnes et forêts sont toutes proches de la plaine et où le bois des arbres 
abattus joue un rôle important dans l’économie régionale. Partis tôt le matin, 
des corporations de bûcherons composées de garçons et jeunes filles marchent 
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en file indienne en direction des forêts et parcourent de longues distances; 
arrivés à l'endroit propice, ils se dépêchent de couper le plus grand nombre de 
bûches possible pour avoir une provision abondante avant le retour d'après-midi. 
Pendant le dur travail, au milieu des arbres touffus et de hautes lianes, une voix 
d'homme s'élève, romanesque, invitante, à laquelle une autre voix féminine, sur 
le même ton, ne tarde pas à répondre : 

Doi chè anh vi en oi! 

Sau rôi lên ngwoc xuông xuôi anh chà. 

— Lén rüng nhüng lâch cüng lau 

Nhing sän cèng cô bit anh dâu mà chà ? 


« Voudrais-tu m'attendre à jeune fille, 

Plus tard tu monteras vers la forêt, tu descendras vers le fleuve et je serai 1à à 
[t'attendre; 

— Dans la forêt poussent tant de lianes et de roseaux, 

Tant de hautes herbes, mon ami, que je sais pas où tu es pour t'attendre.» 


Et le dialogue sentimental et mélodieux se poursuit ainsi d’un coin de forêt 
à l’autre (p. 65-70). 

Les deux genres de vi les plus répandus dans le Nghé-Tinh et qui donnent 
lieu aux plus importantes fêtes de chants organisées sont les vi des corporations 
des fileuses-tisseuses et de celles des repiqueuses. 

Les repiqueurs louent leur travail saisonnièrement, peu après les récoltes du 
cinquième mois ou du dixième mois; le jour ils peinent sur les rizières, mais la 
nuit venue, les travailleurs des deux sexes se réunissent dans les cours ou sur 
les aires de battage chez leurs employeurs, et des fêtes de chant s'organisent 
ainsi pendant le battage, ou simplement pendant le repos de la nuit; des chants 
de salutation (hdt chào), d'interrogation (hdt hôi) puis des chants d'amour, et 
enfin des chants d'adieu s'échangent alternativement. Le but de la fête est 
d'arriver au moment k£t où garçons et filles se font des confidences, des pro- 
messes de mariage. Mais les épousailles ne s'en suivent pas automatiquement 
après la fête qui est parfois seulement une occasion pour les jeunes de se riva- 
liser, d’éprouver le talent de leur partenaire, de se délasser ou aussi de jouer 
un rôle, le plus passionnément possible, comme s'ils étaient des acteurs sur une 
scène. Parfois, mais plus rarement, nous sommes loin de voir dans ces joutes 
des rites prématrimoniaux puisque la fête de chants peut devenir un champ de 
combat, musical et poétique au début mais qui, à coups de devinettes, de rébus, 
de plaisanteries et de moqueries mènera à des injures chantées ! (p. 79). 

Le «chant des corporations des fileuses-tisseuses» se distingue des autres 
chants du genre vi par la participation des étudiants et lettrés traditionnels 
(nhà nho) qui y introduisent des connaissances livresques et des règles ussez 
complexes pour transformer la fête des chants en une joute parfois trop savante 
et raffinée au regard des jeunes paysans et paysannes du Nghé-Tinh. Le dérou- 
lement de cette fête ressemble à celle organisée chez les corporations des repi- 
queuses avec la différence que des garçons assez forts eux-mêmes en culture 
classique ou guidés par des lettrés, doivent répondre convenablement aux ques- 
tions et devinettes posées par les filles elles-mêmes soutenues par des lettrés 
(assis discrètement à l'écart des protagonistes), avant de pouvoir passer à la 
phase proprement sentimentale de la fête (p. 84) : tel est le contenu de l’anec- 
dote qu’a rapportée l'auteur d'après les souvenirs d'un dûu huyên (premier 
lauréat du concours littéraire de sa préfecture) [p. 80-84]. 
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30 La troisième partie de l'ouvrage esquisse les principaux traits du portrait 
ethno-psychologique du paysan du Nghé-Tinh à travers les chants vi (p. 93-130). 
Le déterminisme géo-historique a ici fortement influencé l'homme. Région 
pauvre, exposée au climat rigoureux et aux divers fléaux naturels, région de 
frontière témoignant d'innombrables guerres, la terre du Nghé-Tinh a créé un 
type particulier de Vietnamien : un homme réaliste jusqu’à la dureté et à la 
ruse, parcimonieux jusqu'à l'avarice, franc jusqu'à la complaisance de soi, cou- 
rageux jusqu'à l’entêtement et à l'obstination, un homme sceptique, irrévéren- 
cieux envers les croyances et superstitions populaires, fier, ayant un sens aigu 
de la justice et toujours insoumis devant les abus et les répressions des classes 
dirigeantes. Au total, un homme doué d'un robuste bon sens et qui vit plus par 
la raison et les muscles que par le cœur et les nerfs. Qu'on ne s'y trompe pas 
pourtant, c’est un homme sensible mais qui cherche à le cacher : vivant au 
milieu de superbes paysages de hautes montagnes et de fleuves écumants, le 
paysan du Nghé-Tinh a su aussi vibrer à l'unisson avec la majesté et la beauté 
de la nature qui l’a souvent inspiré dans l'expression de ses sentiments et de 
ses pensées; sa sensibilité, comprimée, effleure parfois sous la surface de son 
humour, un humour acide, sinon aigre-doux, plutôt pointu, piquant, bourru, 
qui essaie de masquer la timidité du cœur. Un passage du livre est consucré 
à la paysanne du Nghé-Tinh (p. 112-115) où sont évoquées sa coquetterie 
assortie d’un franc mépris du luxe et de la prodigalité, sa préférence pour la 
simplicité et la discrétion sans cependant exclure le charme doux et profond 
(dèm thâm) des femmes qui vivent et travaillent en contact étroit avec la nature; 
l'auteur nous a décrit aussi les diverses modes vestimentaires traditionnelles 
des paysannes qui ont parfois provoqué les plaisanteries des habitants d'autres 
régions, et souvent inspiré les chanteurs des vi prêts aussi bien aux compli- 
ments qu'aux critiques à l'adresse de la jeune fille qu'ils regardent passer. 


4° La quatrième partie de l'ouvrage rapporte les anecdotes concernant : les 
«Génies» (thün) des hdt vi; les lettrés qui avaient participé aux fêtes de 
chants; le garçon difficile qui a fait à la longue un mauvais choix en matière 
matrimoniale; l'amoureux déçu qui chante des menaces incendiaires (p. 131-143). 

L'étude musicologique des hdt vi n'a pas eu ici la place qu'elle mériterait. 
L'auteur nous a bien décrit la façon de chanter, indiqué le rôle mélodique 
important des mots-chevilles (p. 43), comparé les chants du Nghé-Tinh avec 
d'autres chants populaires du Nord et du Sud-Vietnam (p. 41-42), mais nous 
n'avons aucune transcription musicale des vf, ce qui ne permettra pas de saisir 
les différences mélodiques entre les différents genres de chants. Quoi qu'il en 
soit, l'ouvrage de Nguyën Chung-Anh a eu le mérite de nous présenter un 
tableau concis mais asssez complet pour nous donner une idée satisfaisante sur 
le monde des hdt vt dont chaque catégorie mérite une monographie à part, au 
lieu de quelques pages, qui mettra en valeur toute leur richesse au triple point 
de vue littéraire, ethnologique et musicologique. 


III. — L'ouvrage de Ninh Viét Giso, Hät phuèmg väi, dân ca Nghé-Tinh 
est une monographie portant sur un genre particulier des chants vi, le vi 
phuèng vdi (chants des corporations de fileuses-tisseuses de la région du 
Nghé-Tinh). 


L'ouvrage est divisé en deux parties : la première est une étude d'ensemble, 
et la deuxième une anthologie du chant en question. 
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1° Sous le titre de Väi nét v® hât phurdng väi (De quelques aspects des 
chants phuèng väi) (p. 5-59), l’auteur aborde successivement les thèmes suivants : 
origine et évolution des chants; diverses étapes d'une fête de chants; le paysan 
du Nghé-Tinh à travers le contenu lyrique de ces chants, les caractéristiques 
du chant et leur influence réciproque sur d'autres chants populaires et sur la 
littérature écrite. 

Le métier de fileuses-tisseuses est répandu dans tout le Vietnam, mais seul 
dans la région du Nghé-Tinh il a donné lieu à des fêtes de chants réunissant 
les jeunes travailleuses d'une corporation phuüng et les garçons du voisinage 
(p. 8), Le hdt phirèmg vdi est très populaire et célèbre surtout dans la sous- 
préfecture de Nam-dän (Nghé-an) où la coutume de chanter est plus systéma- 
tisée que partout ailleurs et a donné un grand nombre d'amateurs doués, au 
talent vite légendaire, Les mois les plus consacrés au filage-tissage sont ceux 
d'automne (7°, 8° et 9° mois lunaires) venant après les moïissons d'été et 
occupant ainsi les semi-loisirs des femmes. Une corporation de fileuses-tisseuses 
peut compter entre une demi-douzaine et plusieurs dizaines de travailleuses, 
jeunes pour la plupart, qui s'assemblent chez l’une d'elles, et porte comme nom 
celui du chef de la maison; cette forme de réunion que nous traduisons par le 
terme corporation (phwdng) a un caractère éphémère, mobile et dont l'existence 
se justifie plus par des raisons artistiques que par des mobiles économiques (p. 9), 
quoique le fait de se grouper pour travailler ensemble sous la même lampe tra- 
duit un désir de parcimonie. Les fileuses disposent d'un rouet et de quelques 
quenouilles; elles s’assoient contre un mur ou une colonne ou sur le seuil de la 
porte tournant le rouet d’une main et filant la quenouille de l'autre, et chantent 
suivant le rythme de leurs gestes; les tisseuses ne chantent pas car leur travail 
exige plus d'attention, de concentration (p. 10-11). 

Selon l’auteur, le chant des corporations de fileuses-tisseuses fut d'abord un 
chant d'amour non alterné pratiqué par de jeunes fileuses pour s'encourager au 
travail et pour se délasser, sa fonction ressemble alors à celle d’autres chants 
de travail appelés à répandus dans tout le Centre et le Sud du Vietnam (il y a 
un hù pour le repiquage, un autre pour le travail de terrassements, etc.). Puis 
vint le moment où un ou des garçons passent devant la maison des fileuses et 
répondent à leurs mélodies; ainsi naquit probablement le chant d'amour alterné 
hât phuèng vdi qui groupe deux camps de jeunes de sexes opposés pour des 
joutes poétiques et sentimentales durant des nuits et des nuits (p. 12). Ces 
chanteurs s’adonnent aux fêtes de chant avec passion : ni pluies, ni inondations, 
ni orages ne peuvent les empêcher de se rendre au lieu de travail des fileuses, 

Chant populaire à l'origine, le hât phurông vdi a évolué notablement depuis 
que les lettrés de village (ñhà nho) y ont participé; la langue d'abord purement 
populaire, avec son vocabulaire, ses images simples et quotidiennes, fait peu 
à peu une place aux termes, aux allusions plus savantes de la langue sino- 
vietnamienne (ch® nho); aux jeux de mot, aux devinettes et aux sentences paral- 
lèles très élaborés et complexes. Chaque camp de chanteurs, garçons et filles, 
a son ou ses lettrés qui leur souffle des questions à poser aux adversaires; ces 
lettrés de village passionnés comme les jeunes sont appelés thdy gà (litt. maîtres 
souffleurs), ce sont eux qui sont responsables de la tournure compliquée voire 
alambiquée et abstruse que prennent un certain nombre de couplets dans le 
répertoire des hât phuèmg vdi; l'auteur en a donné plusieurs exemples (p. 19). 
: ie dogme des lettrés a aussi plus ou moins influencé le déroulement 

‘une chants phwèông vdi dont l'aspect raffiné comporte peu d'équivalent 
dans los traditions des chants populsires visssmieus, Le flte eomperte tri 
- 
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principales étapes. La première est celle des chants alternés de salutation (hdt 
chào), de joie (hdt müng) et d'interrogation (Adt hdi) (p. 24-28); cette étape 
est encore peu importante, le contenu des chants peu riche et profond, parce que 
c'est seulement des chants-préludes, chants de politesse, de convenances pour 
ainsi dire, c'est comme le début d'une visite. La deuxième étape est celle des 
chants-devinettes (hdt 40°) et des chants antithétiques (hdt d@ï); c’est le moment 
décisif, où on cherche à évaluer le capital de savoir, de culture de l'adversaire, 
à connaître son tempérament, sa personnalité d'après ses réponses aux questions 
posées; un mauvais chanteur, en d'autres termes un ignorant ou un malappris 
est immédiatement congédié par les fileuses car on voudrait que la fète de chants 
représente le lieu de rencontre entre garçons de talent et filles de beauté (trai 
tài gi sâc) seulement (p. 29-34) : 


Nghe tin anh hay hât hay hô 
DE anh dém dyroc cè cù mäy lông 
— Em vË dêm cât dti sông 
Anh dây sè dêm dyoc lông cè cè 


« J'ai entendu dire, mon ami que tu es féru de chansons; je te défie de me dire 
combien de plumes compte un cou de cigogne. 

— Rentre chez toi chère amie et compte les grains de sable dans la rivière, 
et je te compterai les plumes du cou de la cigogne. » 


Les livres ayant omis des noms des huit enfants puinés du roi Nghièu, une 
fileuse demande à un jeune lettré : 


Sâch râng : Nghiêu hurü cu nam 
Dan chu là môt hôi tm chäng tên chi 


« Les livres rapportent que [le roi] Nghièu avait neuf fils, l'aîné ayant nom 
Dan Chu, comment s'appellent les huit autres ?» 


— Cée em là phôn nt nhi 
Môt Dan chu cüng dù hôi mûn chi tâm ngudi 


« Vous autres filles vous devez vous contenter d'un Dan chu, c’est bien suffi. 
sant, à quoi cela vous sert de demander jusqu’à huit hommes, » 


Les chants antithétiques engorgés le plus souvent de mots sino-vietnamiens 
qui font appel aux allusions historiques ou littéraires sont bien les plus diffi- 
ciles de toute la fête, et seuls les étudiants doués en sino-vietnamien sont 
capables de répondre aux vers que leur adressent les fileuses, soufflés par des 
lettrés malicieux ou simplement exigeants (p. 32-33). 

La troisième étape est celle des chants d'invitation (kde mài), d'amour (hât 
duyên nghta ou hât xe kêt) et enfin d'adieu (hdt tièn) (p. 35-40). Après avoir 
éprouvé le talent littéraire et sondé la personnalité de leurs ires les 
fleuses invitent les garçons, jusque-là tenus en deçà du seuil de la porte, à 
entrer dans la maison, à boire du thé, à manger du bétel, à fumer du tabac. 
Puis des couplets de chants d'amour fusent de part et d'autre, sur tous les tons 
possibles : il y a les chants d'amour proprement dits, mais aussi des chants 
d'attente, de plainte, de reproche. Le sommet de cette étape est représenté par 
des chants de mariage, Après avoir échangé bien de tendres sentiments, les 

perso; Lui-l 18 
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filles ou les garçons mettent leur élu de la fête devant les réalités coûteuses 
d’un beau lendemain : 


Anh vè lifu léy träm mâm 
DÈè cho haï ho tri 4m môt nhà 


« Vous allez rentrer préparer cent plateaux de festin, mon aimé, pour que nos 
deux grandes familles se lient d'amitié et deviennent comme une seule famille »; 


mais le garçon ne se laisse pas intimider, il propose le double des dépenses 
à sa belle qui s'empresse alors de dire sa vraie pensée : 

Nôi thèi nôi ruû thôi mà 

Däm ba doi gao con gà cüng xong 


«Ce n'est qu'une façon de parler; quelques bols de riz et un poulet feront 
bien l'affaire. » 


Les chants les plus émouvants sont les chants d'adieu : on en est à la fin de 
la fête et il est dur de se quitter après tant d'épanchements et de promesses. 

À travers les chants des phirông vdi, l'auteur a essayé d’esquisser le portrait 
de l'homme du Nghé-Tinh (p. 41-47). Derrière le masque de calme, de sang- 
froid se cache la profonde sensibilité de l'être qui a beaucoup agi, éprouvé, 
réfléchi, une sensibilité aiguë, comme concentrée, qui s'exprime souvent par un 
semblant de dureté ou de froideur; en réalité, l’homme du Nghê-Tinh sait être 
un amoureux courageux et passionné en même temps qu’un réaliste fieffé, et en 
tant que tel, il reflète bien la Nature ingrate, inclémente qui l'entoure séculai- 
rement. 

Les chants des phurèng vdi semblent avoir exercé une influence sur les œuvres 
écrites de certains écrivains qui ont vécu dans l'ambiance attachante des fêtes 
de chants organisées par les corporations telles qu'elles viennent d’être évoquées 
plus haut. C'est notamment le cas de NguyËn Du, l’auteur de l'Histoire de Kitu 
(Truyên Kiëu) l'œuvre la plus célèbre et la plus populaire du Vietnam. Plusieurs 
chants phirèng vâi ressemblent aux vers du Truyén kiëu et il est difficile de 
dire quelle est la part d'influence (probablement réciproque) que ceux-là 
exercent sur ceux-ci, Nguyën Du ayant sans doute subi l’ascendant culturel de 
sa contrée d'origine tout comme cette dernière a été fière du chef-d'œuvre du 
poète et s’en est inspirée. 

Parmi les caractéristiques des chants on peut relever celle qui fait différencier 
les vi des corporations des fileusestisseuses avec ceux d'autres corporations : 
la langue est ici plus épurée, raffinée, s'approchant de plus en plus de la 
nationale (dans sa forme nord-vietnamienne notamment) au détriment du fond 
dialectal archaïque, ce qui montre que les ht phirèng vâi ont beaucoup évolué 
par rapport aux autres chants de la même famille des vf. 

Avant la riche anthologie des chants (p. 63-183) classés selon l'ordre logique 
du déroulement d'une fête (chants-préludes, chants de joie, d'interrogation, etc. 
et enfin chants d'adieu) l'auteur a eu l'idée (qui manquait chez ses prédé- 
cesseurs) de donner la transcription musicale de deux couplets de hdt phurèng 
vdi (p. 51-52) nous montrant clairement leur richesse de modulation et leur 
tournure mélodique. 

Au total, un choix de plus de 1.000 vers d’un contenu lyrique remarquable, 
précédés d'une introduction substantielle où sont crntstiée des res aspects, 
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littéraires, sociologiques et ethnologiques d'un genre de chants populaires 
régionaux peu connus jusqu'ici en dehors de son milieu d'origine : tel est le 
mérite du travail monographique de Ninh Viét-Giao. 


LÉ VAN HÀO. 


NGUYEN DONG CHI. Kho tàäng truyên cô tich Viet-Nam, « Trésor des Contes 
vietnamiens v. Éd. par Viên Sû Hoc « Institut d'Études historiques » en plu- 
sieurs volumes, Händi, 1961; 2e éd., 2 volumes parus : 221 p. et 196 p. in-12. 


Cet ouvrage en plusieurs volumes (dont 2 parus en 1957 et réédités en 1961) 
a l'ambition de réunir l'essentiel des contes et légendes du Viet-nam traditionnel : 
c'est en quelque sorte l'équivalent de ce qu’a fait Henri Pourrat pour la littérature 
populaire de la Vieille France (Trésor des Contes, Gallimard). 

Plusieurs auteurs contemporains, français et vietnamiens, se sont déjà donné 
pour tâche de recueillir et de faire connaître les contes vietnamiens mais Nguyën 
Dèng Chi semble être le premier à accompagner ce travail de façon assez scienti- 
fique et adéquate, Son ouvrage comporte trois parties dont la première et la troi- 
sième sont deux études très utiles pour la compréhension et l'appréciation de ce 
domaine de la littérature orale vietnamienne : les contes, Nous ne pouvons pas 
actuellement analyser la troisième partie de l'ouvrage de N.D.C. relative à la 
signification, à la valeur et aux caractéristiques des contes vietnamiens des points 
de vue de l’art littéraire et de la pensée philosophique, cette partie se trouvant 
dans le dernier volume à paraître. Analysons donc ce qui a été publié — 1a première 
et un morceau de la deuxième partie. 

La deuxième partie de l'ouvrage est constituée par la masse des contes choisis 
par l’auteur suivant des critères qui les distinguent assez nettement des autres 
genres de lu littérature orale, Les volumes 1 et 2 renferment 80 contes qui sont, 
non pas classés mais groupés sous certaines rubriques qui facilitent l’ordre dans la 
lecture : rubriques : « contes explicatifs de l'origine des bêtes et des choses », 
contes explicatifs des sites célèbres du pays (légendes topographiques et topony- 
miques), contes tirés des histoires vécues (et devenues exemplaires pour le discer- 
nement du bien et du mal et donnant lieu à des locutions proverbiales allusives), 
légendes exaltant la force, la vertu ou l'intelligence des personnages historiques ou 
pseudo-historiques, 

Cette deuxième partie de l'ouvrage, quoique partiellement publiée, est remar- 
quable par plusieurs qualités : d'abord le style de l'auteur est, quand il raconte, 
simple, alerte, primesautier, tantôt humoristique, tantôt réaliste, tout à fait adapté 
au genre du conte narré. À ce point de vue il faut reconnaître la supériorité de 
N.D.C. sur les autres auteurs contemporains des recueils de contes. Il possède les 
dons d'un écrivain qui sait transcrire fidèlement la verve, la naïveté et l'émotion 
des conteurs et poètes populaires. Certains contes, sous sa plume, sont devenus 
de purs petits chefs-d'œuvre où la poésie et le réalisme de l'existence sont fondus 
dans une unité d'intérêt (cf. la légende de la dame triste, I, p. 205-207; la légende 
du neveu impie transformé en oiseau, 1, p. 80-82). D'autres contes sont admirables 
par la drôlerie et la qualité de l'humour qui jaillissent des circonstances 
d’une réalité riche en péripéties mouvementées, dramatiques ou tragico-comiques 
(cf. la légende explicative de la cicatrice sous le cou des buffles, I, p. 136-138; la 
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légende explicative de l'origine des rizières dites «thât dao» (litt. «lancer le couteau) ; 
légende du héros populaire paysan Chàng Li, 11, p. 125-132). 

Remarquable aussi est la diversité de la documentation qui a fourni à N.D.C. 
la substance des contes. Cette documentation s'appuie d’abord sur des sources 
orales recueillies directement par l’auteur dans plusieurs régions, du Nord au 
Sud du pays, et aussi chez certains peuples minoritaires tels que les Proto-Indochi- 
nois des Hauts-Plateaux du Centre Viet-nam, Elle s'appuie ensuite aussi bien sur 
les textes écrits en langue chinoise (Bi vän van phû Gi À AA HF, Thidu vi thông 
giäm 1} ft 6 Æ, Dân gian van ngh£ tuyèn tp) que ceux écrits en langue viet- 
namienne (travaux de Trwong vinh Kÿ, Huynk tinh Cuë, NguyËn vän Ngoc) et 
française (travaux de Cosquin, Landes, Cesbron, Génibrel, Dumoutier, etc.). 

Un des grands mérites de l'auteur du Trésor des Contes vietnamiens est d'avoir 
été le premier à établir, après le texte de chaque conte, des « variantes », rappro- 
chements et compléments puisés non seulement dans le domaine vietnamien mais 
aussi dans le domaine des contes de plusieurs peuples de l'Ancien Monde : Chine, 
Inde, Afghanistan, Afrique, Madagascar, Europe, Sicile, Russie, Arabie. Ce tra- 
vail, prolongeant les recherches de Cosquin, de Przyluski, etc., sur la parenté des 
contes, sur leur circulation d'un continent ou d'un sous-continent à l’autre, est 
appliqué pour la première fois aux contes vietnamiens, dépassant le stade analy- 
tique, thématique et pour ainsi dire morphologique. Ce travail de recherches sur 
les sources et les origines des contes sera utile et peut être indispensable à la con- 
naissance de la genèse et du développement de la civilisation vietnamienne aux 
origines composites multiples. 

Précédant la deuxième partie de l'ouvrage qui renferme le texte des contes dont 
nous venons d'analyser brièvement le style, le travail de documentation et de pré- 
sentation, une importante partie introductive s'intitule « les Contes en général et 
les Contes vietnamiens » où la part des considérations théoriques et générales est 
d’ailleurs fort réduite en regard des considérations particulières à la nature, à 
l'origine et à l'évolution des contes vietnamiens (I, p. 7-64). 

Le chapitre 1 traite de la nature des contes : l'auteur y aborde successivement : 
la critique des systèmes de classification qui ont été proposés avant lui pour les 
contes vietnamiens; la distinction des contes d'avec les autres genres de la litté- 
rature orale et écrite vietnamienne, l'exposition d’une nouvelle classification et la 
mise en évidence des caractéristiques de ce genre littéraire. Avant de faire la diffé- 
rence parfois fort complexe entre contes et légendes (légendes historiques notam- 
ment), fables, histoires drôles, histoires bouffonnes (tiu lâm), histoires d'actualité 
(truyên thèi sy), roman et histoire, l’auteur a écarté les classifications traditionnel- 
lement proposées quand elles ne tiennent pas compte des critères logiques, cri- 
tères qui doivent être recherchés dans l’essence même des contes, Selon lui, les 
caractéristiques les plus importantes en sont les suivantes : 1° le caractère ancien 
des faits racontés, la vétusté des traits prêtés aux personnages, de l'ambiance dans 
laquelle ils se meuvent; bref une image qui doit être autant que possible immé- 
moriale, familière au peuple dont l'inconscient est fortement imprégné; 2° le 
caractère populaire, conforme au génie de l’ethnie vietnamienne, des faits racontés : 
ceux-ci ne doivent pas comporter des éléments étrangers à la mentalité du peuple 
et sortant de la vision du monde traditionnellement adoptée par lui. Les contes 
sont d'ailleurs une œuvre collective, reflétant le terroir, les coutumes et les mœurs 
du peuple. N.D.C. a insisté sur ce caractère «ethnologique» (dän te tinh), des 
contes; 3° le caractère artistique et la signification « philosophique » des contes : 
ne peuvent être considérés comme des contes que les histoires qui impliquent un 
intérêt pour l'auditeur ou le lecteur, une signification relative à l'existence humaine, 
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une conclusion, idée, pensée tacite ou clairement exprimée, mais toujours signi- 
ficative, En plus du contenu de la pensée, les contes doivent répondre à une exi- 
gence de l'esthétique littéraire, être des histoires pourvues d’une intrigue qui débute, 
se développe, se dénoue vers une conclusion prévue (ou imprévue mais vraisem- 
blable et satisfaisante pour l'imagination de l'auditeur) et d'une psychologie qui 
fait mouvoir des personnages dans les limites raisonnables de la pitié, de la terreur, 
de la désapprobation ou de l'admiration. Un conte doit être donc une œuvre litté- 
raire relativement élaborée avec un certain talent, 

Après avoir dégagé ces caractéristiques des contes, l'auteur a proposé une classi- 
fication en trois catégories : les contes fabuleux, les légendes historiques et les 
histoires vraisemblables, 

Le chapitre 1 de la première partie aborde le problème de l’origine des contes. 
L'auteur y examine notamment : le chemin parcouru des mythes aux légendes et 
aux contes, la genèse d'un conte à partir d’un fait historique ou d’un fait d’actua- 
lité courante, la vision du monde sous-jacente à l'univers des contes qui est aussi 
celle qu'adopte le peuple vietnamien traditionnel depuis le début de son évolution 
jusqu'à maintenant. Cette vision du monde peut se résumer dans les traits sui- 
vants : l'âme est immortelle grâce à la métempsycose, elle réside soit dans le corps 
humain, soit dans les animaux, soit dans les végétaux. En dehors du monde terres- 
tre, il existe aussi trois autres mondes : ceux du Ciel, des Eaux et de l'Enfer. Le 
monde terrestre n'est pas seulement l'habitat des humains et d’autres êtres vivants 
mais aussi le lieu de passage des divinités, immortels, démons et diables, Ces êtres 
surnaturels se divisent en deux espèces : ceux qui sont bons et ceux qui sont mau- 
vais; on peut encore distinguer ceux qui sont aimables et adorables et d'autres 
suspects ou haïssables mais dont il faut néanmoins se concilier les faveurs. Ces 
êtres surnaturels ont des passions, des qualités et des défauts en tous points sem- 
blables aux manifestations du caractère humain. 

Le chapitre 111 examine l'évolution des contes vietnamiens à travers les âges : 
le premier âge des contes se situe après celui des mythes. Leur naissance date sans 
doute de l’époque de la domination chinoise qui suit l'époque du régime tribal des 
Protovietnamiens : des héros et athlètes sont idéalisés, divinisés, et donnent lieu 
à des légendes qui consolent le peuple en esclavage et nourrissent son désir de 
s'émanciper, de vaincre, Le deuxième âge correspond à l'époque de la féodalité 
indépendante : pendant cette époque, contes et légendes foisonnent, reflétant d’une 
part l'existence du paysan, ses conceptions sur la destinée, la vie et le monde et, 
d'autre part, la vertu, la force et l'intelligence d'un certain nombre de personnages 
populaires qui représentent le génie national. Les contes subissent l'influence des 
religions officielles d'importation étrangère (bouddhisme, taoïsme), les êtres qu'ils 
mettent en scène n'ont plus le caractère spontané, primesautier, insouciant ou 
insolent des personnages de la mythologie, mais l’art littéraire qui caractérise ces 
contes et légendes est supérieur à celui des mythes, L'intrigue, les péripéties du 
récit comportent un enchaînement plus logique, la psychologie des 
se fait plus complexe, plus nuancée, plus conforme aux traditions humanistes des 
hommes civilisés. Sous les dynasties Lè et NguyËn, les contes subissent l'influence 
du confucianisme, notamment sur le plan moral. Après avoir atteint l'apogée de 
leur évolution au cours des périodes monarchiques, ils s’acheminent vers une déca- 
dence et durant ces derniers siècles sont concurrencés par le développement d'une 
littérature populaire et savante, fertile en romans, nouvelles et pièces de théâtre, 
puis par celui des moyens d'information de masse tels que le cinéma, le journal. 
L'âge de décadence des contes est aussi celui où ils commencent à être collectés 
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et fixés par des chercheurs qui essaient ainsi de sauvegarder cette part du trésor 
de la littérature populaire. 

A vrai dire le travail de collecte des contes a commencé depuis l'époque de la 
dynastie des Trän avec l'auteur du Vigt dign u linh tâp, mais les anciens auteurs 
se sont intéressés à ce travail moins pour les contes eux-mêmes que pour la docu- 
mentation historique et religieuse. N.D.C. a donné une liste qui semble exhaustive 
de tous les recueils de contes que nous a laissé la longue tradition des collecteurs 
d’obédience confucéenne depuis Lÿ Té Xuyên jusqu’à Phgm dinh Duc (I, p. 54-58). 
Il a évoqué enfin quelques auteurs contemporains qui cherchent à préserver le patri- 
moine culturel populaire du Viet-nam en recueillant et en publiant des contes et 
légendes (1, p. 63). Le travail de ces auteurs animés de la meilleure volonté présente 
pourtant des faiblesses provenant de leur méthode de recherche et des critères 
qu'ils apportent dans l'appréciation des contes, lant au point de vue de la forme 
qu'au point de vue du contenu, Ces auteurs ont effectué surtout un travail de pion- 
niers. Dans son Trésor des Contes et Légendes Vietnamiens, N.D.C. s’est efforcé 
de combler les insuffisances de ses prédécesseurs en présentant pour la première 
fois une introduction assez développée aux problèmes relatifs à l'origine et à l'évo- 
lution de ce genre littéraire populaire. La partie concernant l'appréciation de la 
signification et des valeurs des contes est à paraître, mais avec la publication des 
deux premiers volumes de ce long ouvrage l'étude des contes vietnamiens a déjà 
marqué un net progrès. 


LÊ VAN HÀO. 


Note bibliographique sur LŸ VAN PHÜC 2 #4 ff (1785-1849). (À propos de 
quelques récentes publications). 


(Pour la commodité des renvois, je désignerai chaque publication par un 
sigle formé par les initiales de l'auteur et la date de publication). 


1. DQH 1945 : Li Vän Phtc, tièu-st, vän-chuomg (Biographie et œuvres de 
Lf Vän Phirc), par Duong Quâng Häm. Manuscrit posthume, achevé dès 
1945, édité par Phan Thè Roanh, Sàigèn, sans date, éd. Nam-son, 87 p. in-8°. 


2. HB 1953 : Täc-gia th&kÿ XIX : Lÿ Vän Phire (Étude sur Lÿ Vän Phire sui- 
vie d'extraits de ses œuvres), par Hoa Bâng (alias Hoùng Thüc Trâm), Hängi, 
1953, éd. Thäng-long, 74 p. petit in-8°, 


3. VNP 1961 : Truyên Tây-swong (Roman en vers, attribué à Lf Vän Phire et 
traduisant le Si-siang-ki 5 Hf f& de Wang Che-fou Æ ‘# fi), édité par Vü 
Ngoc Phan, transcrit par Vü Kÿ Sâm, annoté par Pham Trong Diém. Händi, 
1961, éd. Vän-hoé, 127 p. in-8°, L'appendice reproduit quatre autres œuvres 
mineures de Lÿ Vän Phire. 


4. Ngoc Kièu Lé, éd. de Hué, 1961 (autre roman en vers de Lÿ Vän Phire tra- 
duisant le Yu K'iao Li Æ& &é #1 de Tchang Yun 4 ÆJ), Hué, année scolaire 
1961-1962, document n° 7 d'une série éditée par l'Institut de littérature 


vietnamienne de la Faculté de Lettres (Faculté de Pédagogie), 88 p. in-4°, 
ronéotypées. 
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5. TL 1960 (et 1961) : Hoa-trinh ti£n-läm khüc (Tableau commode d'un itiné- 


raire de Hué à Pékin, en vers luc-bât, par Lÿ Vän Phüc), rééditée par 
Thanh-liên. 


Vän-hoû nguyêt-san (mensuel édité à Shigdn par la Direction des Affaires 
culturelles), n°5 57 (12-1960), p. 1623-1628; 59 (3 et 4-1961), p. 273-275; 62 
(7-1961), p. 753-759. Publication restée inachevée. 


6. HB 1962 : Truyên Täy-suong phâi chäng cûa Lÿ Vän Phirc? (amendements 
à VNP 19%61, concernant l'attribution d'auteur), par Hoa Bäng. 


Nghiôn-citu Vän-hoc (mensuel édité à Hängi par l'Institut de littérature 
vietnamienne), n° 32 (8-1962), p. 31-36. 


Lÿ Vän Phie est surtout connu comme l'auteur du NAj-thâp-t& hiêu = +- 
# traduction versifiée des Vingt-quatre exemples de piété filiale de Kouo 
Kiu-king #$ J£ 4% (Quâch Cu-kinh) des Yuan. Quand j'étais à l'école primaire, 
vers 1940-1945, on nous en faisait encore apprendre par cœur de longs extraits. 
Le public occidental a appris récemment, grâce à M. Durand, combien ce thème 
de la piété filiale, dont Lÿ Vän Phirc fut un des propagateurs les plus efhcaces, 
a été en vogue au Viet-nam, ce qu'on peut constater notamment grâce à l'ico- 
nographie populaire (cf. /magerie populaire vietnamienne, Paris, 1960, p. xxxmt 
et planches des p. 96, 97, 273, 274-291). 

H faut savoir que c'est là seulement un aspect de l'œuvre de cet auteur, l'aspect 
académique de maître d'école, De récentes publications, faites à la fois à Hänÿi, 
Sèigèn et Hué, viennent de révéler (ou rappeler à notre attention) d'autres aspects 
de sa personnalité, Devant l'abondance des textes, il ne m'a pas paru souhaitable 
de recenser les publications sus-nommées une à une, car leurs matières souvent 
se recoupent. Étant donné, d'autre part, que la bibliographie des œuvres nôm de 
Lf Vän Phirce est assez embrouillée et que ses éditeurs sont loin de l'avoir traitée 
suivant les rigueurs d’une saine philologie, j'ai conçu la présente Note non 
pas comme une nouvelle étude sur Lÿ Vän Phire, mais seulement comme une 
mise au point bibliographique. L'accent sera mis uniquement sur ses œuvres en 
Lôm et mon article sera articulé sur elles et non pas sur les publications qui les 
éditent. C'est À propos de chaque œuvre que les publications intéressées seront 
brièvement appréciées. 

La biographie de Lÿ Vän Phire, sommairement résumée dans Gaspardone 
(Bibliographie annamite, p. 31, n. 1) et dans Trän Vän Giâp (Chapitres biblio- 
graphiques... ., p. 31, n. 2), est traitée plus abondamment dans les Introduc- 
tions des ouvrages et articles recensés ici, qui reproduisent tous, souvent sans la 
nommer, la source commune qui est le Dai Nam liêt-truyên (chtnh-biên, nhj 
têp, quyèn 2, 3 b.4 b). HB 1953 a le mérite d’avoir puisé d’autres renseignements 
dans les recueils poétiques en chinois de Lÿ Vän Phire dont les Préfaces (de 
l'auteur ou de ses amis) indiquent parfois la date et les circonstances où furent 
écrites certaines de ses œuvres en nôm. Mais le plus intéressant est fourni par le 
Lÿ-thj gia-phà Æ# K '% 2% (Registre familial des Lÿ), signalé brièvement par 
Trän Vän Giép (0. c., sans doute d’après un manuscrit de l'EFEO, A. 1057, que 
je n'ai pu consulter), puis largement utilisé par VNP 1961 (qui a pu consulter 
le manuscrit original conservé dans la famille de Lf Vän Phirc). 

La famille L$ était originaire du Foukien et, ayant émigré au Viet-nam à la 
chute des Ming, s'était fixée dans la banlieue sud-ouest de HAäni, au village de 
Hü-khäu. C'étaient de petits lettrés, fonctionnaires moyens de père en fils. La 
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génération de Lÿ Vän Phire finit par percer : ses deux frères et lui furent tous 
licenciés ès lettres; Lÿ Vän Phitre le devint en 1819, Il fit presque toute sa car- 
rière dans la diplomatie et alla à plusieurs reprises dans les mers du Sud (Singa- 
pour, Luçon, Bengale) et en Chine, soit comme ambassadeur, soit pour racheter 
une faute politique (%} 4 hifu-lc, en 1830). Chaque voyage fut l'occasion 
pour l'auteur de composer des recueils poétiques, soit personnels soit collectifs, 
et à la fois en chinois et en nôm,. Mais il en écrivit au Vietnam même, 

La liste la plus complète de ses œuvres chinoises est donnée dans Trüin Vän 
Giép (0. c., p. 32-33) et dans VNP 1961, qui a d’ailleurs fait une erreur (relevée 
immédiatement dans HB 1962, p. 35) à propos du Hpc ngâm tôn-thäo Æk 
T5 ï : ce recueil de 80 pièces contient seulement des poésies faites au début de 
la carrière de Lÿ Vän Phire (1820-1829), avant ses missions à l'étranger; aucune 
n’a été écrite en Chine, ni en 1841. 

Au reste, certains recueils changent de titre suivant les manuscrits et il est à 
souhaiter qu'un chercheur de Hängi (seul endroit où abondent les œuvres chi- 
noises de Lÿ Vän Phuc) en publie une nouvelle liste mieux faite, et plus com- 
plète. Je sais, par exemple, qu'il y a dans ce qui était la bibliothèque de l'EFEO 
de Hàndi deux recueils que je n'ai pu consulter et qui ne sont signalés par aucun 
des auteurs recensés ici : Lÿ Vän Ph thi-vän 10p 2 À fi Eh À #8 (A. 2685, 
en 2 fascicules) et Lÿ Vän Phite di-van # # fit M À (A. 2502). 

Pour terminer avec cette partie chinoise de l'œuvre de Lf Vän Phie, il 
convient de féliciter VNP 1961 de n'avoir pas omis dans sa liste le Chuyët (ou 
Xuyêt) -th@p tap-ki (ou chi) + 4 ME BE (ou £k) (ms. EFEO A. 1792, que je 
n'ai pu consulter) que l’on connaît surtout par un jugement littéraire constam- 
ment cité par les éditeurs du Cung-odn ngâm khüc ‘& #8 M 1h de Nguyën Gia- 
Thiëu (1741-1798), et qui contiendrait, d'après VNP, des notices sur les hommes 
et les faits de la moitié du xvin® siècle. H y a là des informations analogues à 
celles des fameux Tang-thwong ngâu-luc Æ& ïf 48 86 et Vü-trung tùy-büût HS dr 
BR % de Phgm Dinh Hà (1770-1839); la traduction en serait utile. 

Sur l'œuvre en nôm de Lf Vän Phire, il n’y avait aucune indication dans la 
note si détaillée de Trän Vän Giäp (0. c.); mais comme on en jugera d'après ce 
qui suit, elle n’est pas moins considérable que son œuvre chinoise, en quantité 
comme en valeur. La liste n'en est d'ailleurs pas close, à l'heure actuelle, car 
personne ne paraît avoir encore poussé la recherche à fond. 


1 Nhjthâp-tt hiëu diên-ca Z + [4 # jf HKk (Les 24 exemples de piété 


le). 
Au total 416 vers song th@t luc bât, écrits en 1835 (cf, HB 1953, p. 52). 


A. Éditions nôm : 


a. Dans un recueil collectif intitulé Khuyên hidu thur ff # & (Hanoi, 1871, 
Câm-vän duèng). DQH 1945 (p. 41-42) est le seul à avoir indiqué et décrit cette 
édition. Il y en a deux exemplaires à l'EFEO : AB. 13, AB. 225; la Bibliothèque 
nationale de Paris en possède une édition par la pagode Ngoc-son, Hänÿi, 1870, 
qui paraît être identique. C'est une édition bilingue; chaque page porte en haut 
le texte de Kouo Kiu-king et en bas le nôm de Lf Vän Phe. 

b. Une édition nôm avec transcription quêc-ngû®, Händi, sans date, par la 
librairie Quäng-thinh (cf. DQH, p. 42). 


B. Éditions quëc-ngi : elles sont innombrables. Les plus anciennes, à ma 
connaissance, remontent à 1908 (cf. H. Cordier, Bibliotheca Indosinica, p. 2136- 
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2138 et 2400). La plus aisément accessible était celle de Cao Huy Giu (Saigôn, 
1952, éd. Tân Viêt, 62 p. in-8°) mais elle n'est pas critique, quoi qu'en dise l’édi- 
teur, et il faut maintenant lui préférer celle de DQH 1945 (p. 42-76), véritable 
modèle de travail critique, basée sur les deux nôm précités et sur l'édition 
quéc-ngt de Nguyën Ngoc Xuân (Händi, 1914). L'annotation de DQH ne laisse 
dans l'ombre aucune difficulté du texte (allusions littéraires, tournures et termes 
archaïques). Avec ce travail, cet érudit (mort fin 1946) a fait faire un net progrès 
à l'art d'éditer les anciens textes au Vietnam, et son édition a les mêmes qualités 
que celle du Hoa-tién (restée inachevée par suite des événements) qu'il a 
publiée en 1946 (in Gido-dyc tân-san, n°5 3-7). 


2. Phu-trâm tién-läm khüc : 4 £& (& SE th (Catéchisme moral pour les 
femmes). 


Au total 300 vers, écrits vers 1837-1840 (d’après VNP 1961, p. 17). Ce khüc a 
été incorporé par erreur dans un autre recueil de catéchisme moral, très en vogue 
lui aussi : le Gia-hudn ca ‘% fl Hk, attribué abusivement par les éditeurs mo- 
dernes à Nguyën Träi (1380-1442), sur la foi d'une édition nôm apocryphe inti- 
tulée Nguyëén tuéng-công gia-huën ca bit #4 25% M GK (EFEO, AB. 406, que 
je n'ai pas vue). Ce n'est que tout récemment que cette erreur d'attribution a 
été démentie par M. Hoëng Xuân Hän (dans son Thi-vän Viét-nam, Hänûi, 1951, 
p. 179) et par HB 1953 (p. 22, n. 1). Ces érudits n'ont malheureusement pas 
produit de preuves à l'appui, et il faut espérer que HB pourra rapidement 
publier l'ouvrage qu'il nous a promis sur Nguyën Träi et le soi-disant Gia- 
hudn ca. 


3. Thin ty vän diën-âm (d'après HB 1953, p. 22) ou .. .diën-ca (d'après 
TL 1960, p. 1625) +F- À it & (ou it M). 


Lÿ Vän Phire aurait composé ainsi un bilingue sur la base du Ts'ien tseu 
wen chinois de Tcheou Hing-tseu 4} @ #4. Mais ni HB ni TL n'ont donné de 
référence pour permettre de l’attribuer formellement à Lÿ Vän Phirc. Dans les 
éditions nôm et quéc-ng de ce bilingue que j'ai pu voir, je n'ai trouvé aucune 
mention d'auteur. Cf. par exemple l'édition du Quan-vän dirèmg (Händi, 1890, en 
12 feuillets, conservée à la Bibliothèque nationale, cote A. 16, édition que possé- 
dait aussi l'EFEO : AB. 91, AB. 227) ou celle avec quôc-ngt et traduction fran- 
çaise d'Edmond Nordemann (Thién ty vän giäi-âm ca, Häni, 1895, 148 p. in-8°). 

Les auteurs modernes qui ont traité de ce bilingue : Phgm Quÿnh (dans 
BGIP, 10° année, n° 4 (décembre 1930), p. 245), et DQOH (dans son 
Manuel de littérature, p. 31 et 35) n’ont pas non plus indiqué qui en était l'au- 
teur, Mais il n'est pas invraisemblable que ç'ait été Lÿ Vän Plure, étant donné 
le côté maître d'école qu'on lui connaît et qui est attesté par les deux précédentes 
œuvres. De plus, le vocabulaire de ce bilingue, tel que j'ai pu l'examiner sur 
l'édition de la Bibliothèque nationale, est assez moderne et paraît bien avoir été 
écrit par un auteur du milieu du xix* siècle. 


4. Tu-thudt kÿ f1 3 & (autobiographie), en 22 strophes de prose rythmée 
(style dit sé luc) écrites en 1834. 

Publiée au complet dans DQH 1945, p. 19-26, et dans VNP, p. 123-127. L'an- 
notation des deux éditeurs est à peu près identique, mais le texte de DOH est 
plus commode à lire, les strophes y étant numérotées et nettement séparées. 
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HB 1953 n'a reproduit que quelques fragments, mais est le seul à indiquer 
son manuscrit de base qui est le Quéc-uän tüng-ki de Häi-châu tir (auquel je 
n'ai pas eu accès). J'ajouterai seulement que Häi-châu tr jf 4 f est le sur- 
nom de Nguyên Vän San fi # #4 auteur bien connu d'une autre anthologie de 
textes nôm, le Que 4m tèng-luc (AB. 378) et d’un bilingue, le Dai Nam quôc- 
ngft achevé en 1880, édité en 1889 (AB. 106, et en micro-film à Paris). 

D'après HB (p. 22, n. 3), on trouve dans le Quéc-vän tüng-ki deux autres 
œuvres en nôm de Lÿ Vän Phire qui sont les suivantes : 


5. Bét phong leu truyên % A it (# (autre autobiographie, mais plus roman- 
cée que la précédente). 

Dans ce morceau de 90 vers luc-bät, L£ÿ Vän Phue se désigne par le nom 
fictif de «l'Homme malchanceux » (b4t phong-liru) et raconte les infortunes de sa 
carrière politique et de ses missions. 

Texte en quéc-ngi au complet dans DQH 1945, p. 29-36 qui dit (p. 33, n. 1) 
s'être basé sur une version publiée dans le Nam-phong (n° 27, p. 264-265). 
Même texte dans VNP 1961, p. 115-118, qui n'indique aucune source et dit que 
cette œuvre daterait de 1815. 

Cela me paraît une erreur qui ressort du fait qu'aux vers 69-70, Lÿ Vän Phuc 
parle de ses voyages en mer; or on sait que LY Vän Phte ne sortit du Vietnam 
qu'à partir de 1830 et que c'est entre cette date et celle de 1841 qu'eurent lieu 
toutes ses missions à l'extérieur, Il faut donc préférer, pour cette œuvre, la date 
de 1834 indiquée par Häi-châu tù dans son Quôc-vän tüng-ki (suivi par HB 
1953, p. 25, et aussi par le Namphong que cite DQH 1945, p. 29). 


6. Chu hôï tr& phong thân #4 In] MH M " (Complainte sur une tempête sur- 
venue sur le chemin du retour du bateau Thanh-duong, à l'issue de la mission 
de Lf Vän Phire à Singapore, Canton et Amoy). 


15 strophes de prose rythmée, écrites la même année que les deux précédentes 
œuvres (1834) et conservées, comme elles, dans le Quôc-vän tüng-ki (d'après HB 
1953, qui n'en reproduit, p. 27-28, que quelques fragments). 

Texte quôc-ng® au complet dans VNP 1961 (p. 121-123) qui n'indique pas sa 
source, 


7. Tây-häi hành chu phé W 6 fr À IR (Voyage dans les mers de l'Ouest), 
en 25 strophes. 

VNP 1961 (p. 118-121) est le premier et le seul à signaler ce texte et à l'avoir 
publié presque in extenso (il manque quelques mots à la 6° strophe). Bien qu'il 
n'indique pas son manuscrit de base, sa datation du texte (1830) a cependant 
des chances d'être exacte, si on le rapproche d’un recueil de poèmes chinois de 
Lÿ Vän Phire (qui ne m'a pas été accessible), au titre quasi identique : le Täy- 
hänh thi-kÿ 74 fr f# # signalé dès 1904 par P. Pelliot (BEFEO, IV, p. 662, 
notice 129) et qu'on trouve réuni en un seul volume avec un autre recueil chi- 
nois de Lf Vän Phire, le Täy-hänh kidn-van kÿ-lugc # f5 H li &  (EFEO 
A. 243, cf. Gaspardone, 0. c., p. 31, n. 1; Trän Vän Giäp, o. c., p. 32, n. assez 
détaillée; HB 1953, p. 21; DQH 1945, p. 11). 

Dans les deux cas, il s'agit de récits du voyage de 1830 pour racheter ses fautes 
(higu-lyc) à Singapore et au Bengale. 


8. Si-trinh tign-läm khüc (fi #e ft Se dh (Journal poétique d'une ambassade 
de Hué à Pékin, par voie de terre), en vers luc-bât écrits en 1841, au retour de 
sa mission. 
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Les manuscrits nôm de l'EFEO (que je n'ai pas vus) ont été décrits par 
M. Durand (BEFEO, XLVII, p. 600 : AB. 149, AB. 274, AB. 571). 

Textes quéc-ngf : au complet dans le Nam-phong, n° 99 (septembre 1925), 
p. 253 et suiv, 

Republié sous le titre de Hoa-trinh tién-läm khüc dans le Trung Bâc chü-nhât, 
n° 191 à 199 (20 février au 23 avril 1944), et dans TL 1960 et 1961. 

Dans aucune de ces trois recensions, l’éditeur n'a indiqué son manuscrit de 
base, négligence qu'on se doit de dénoncer inlassablement. Même les éditeurs de 
Händi, plus scrupuleux à cet égard, n'échappent pas encore entièrement à ce 
reproche : ef. le cas VNP 1961, à propos des œuvres numérotées 4, 5, 6, 7, 
ci-dessus. 

9, Ngoc Kiu Lé Æ #6 41. 


Roman en vers (2.930 vers lue-bât) où L$ Vän Phire a traduit un roman 
mineur de la fin des Ming, le Yu K’iao Li % #6 #4 (qu'il ne faut pas confondre 
avec le Æ #6 Æ ou Æ 4 M bâti sur les mêmes données que le Kin P'ing Mei 
et qui n’a pas été transmis). 

Le Yu K’iao Li est un roman édifiant de la même veine littéraire que le 
P'ing-chan Ling-yen du même auteur chinois (sur lequel on ne sait pas grand 
chose). Les éditions existantes ne portent que son pseudonyme %# fk # À ou 
# Hé ft À. Sur la foi de deux pi-ki % %E des Ts'ing, certains historiens 
modernes comme Lou-siun (LS Tän), in +fr 5 2j, 8 1 f (réédition Hongkong, 
1958), chap. xx, p. 149, ou Souen K’ai-ti 4f #£ 6, in vf 6 ht & H, 
(réédition Pekin, 1957), p. 133 et 221, croient qu'il s'agirait de Tchang Chao 5k 
#5, tseu Po-chan ff (lj où de Tchang Yun 4% ÆJ qui est d'ailleurs tout aussi 
mystérieux. Les historiens récents, tels que T'an Teheng-pi £4 1E EE, in 1 4 
11 ft 84 3 fe, Changhai, 1935, p. 346, Kouo Tchen-yi #5 && —, in fs A fs 
ft , Tch'ang-cha, 1939, p. 365, Ko Hien-ning #5 Tt À, même titre, T'ai-wan, 
1956, p. 134, se sont résolus à qualifier ces deux romans d’anonymes. 

Ce sont des romans de mœurs, de facture distinguée, écrits pour un public 
distingué, où l'on nous montre les «tristesses et les joies, les séparations et la 
réunion #E fft At 4 de femmes de grande beauté et d'hommes de talent f£ A 
+ +» qui subissent mille péripéties avant d'arriver à un happy-ending où tout 
le monde est satisfait : les amants, leurs parents, la famille, la morale lettrée, 
l'État, l'Empereur et même le traître repenti. 

Il est intéressant de noter que l’Europe et le Viét-nam ont accédé à peu près 
au même moment au Yu K’iao Li. L'Europe en eut même deux traductions, 
dues à A. Rémusat (1826) et à Stanislas Julien (1864). 

La date de la traduction de Lÿ Vän Phuc n'est pas connue. VNP 1961 qui est 
le premier à avoir signalé cette œuvre (p. 17) ne l'indique pas, ni ne décrit le ou 
les manuscrits nôm qu'il a pu consulter. Je ferai seulement cette observation, 
sous bénéfice d'études ultérieures : l'édition nôm intitulée Ngpe Kiëu Lé tân- 
truyên (cote B. 64 à la Bibliothèque nationale de Paris, dont une photocopie a 
servi de base à l'édition quôc-ngî ronéotypée de la Faculté des Lettres de Hué 
en 1961-1962) regravée au deuxième mois d'automne de l'année 1888 (Düng- 
khänh mâu-tf, manh-thu, tân thuyên) par la librairie Thinh-vän hiéu (Händi), 
porte cette mention initiale : écrit par M. Lf de Vinh-hô (l'actuel H3-khäu), 
membre du Conseil délibératif (Vinh-hù Tham-tri Lÿ-công soyn). Or, nous savons 
que la seule fonction administrative qu'occupa Lÿ Vän Phic dont le titre pou- 
vait comporter les termes de tham-tri, fut celle de L&-bQ hüu tham-tri (Membre 
de droite du Conseil délibératif au Ministère des Rites), à laquelle il fut promu 
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exceptionnellement (däc-câch) en 1841 pour lui permettre de diriger une ambas- 
sade en Chine (cf. DQH 1945, p. 10; HB 1953, p. 8). Il est vraisemblable de 
croire que c'est à cette occasion qu'il connut le Yu K'iao Li et le mit en vers 
luc bât. Quand on voit par l'exemple des autres œuvres de Lÿ Vän Phire recen- 
sées ci-dessus, que ses ambassades furent toujours pour lui des moments favo- 
rables à la création littéraire, et qu'on sait d'autre part, par ses biographes, que 
peu après l'ambassade de 1841, Lÿ Vän Phüc fut déchu de cette fonction de 
hüu tham-tri (qu'il ne retrouvera jamais, jusqu'à sa mort) l'hypothèse en devient 
encore plus probable, 

De ce roman de Lÿ Vän Phtre, il existe à l'heure actuelle, à ma connaissance, 
au moins trois recensions en nôm : 


a. Ngoc Kièu Lé tân-truyén (1888), que je viens de signaler, Il y en avait un 
exemplaire à Hangi (EFEO, AB. 395, que je n'ai pas vu). 


b. Ngoc Kièu Lé diên-âm khüc (EFEO, AB. 395, que je n'ai pas vu). 


c. Dé tam tài-tt Ngoc Kièu Lé truyên (tam est sûrement une erreur pour 
thdt). Manuscrit légué par A. Landes à la Société Asiatique de Paris (cote b 16-3), 
que je n'ai pas encore étudié. 


Comme édition quéc-ngû, la première et la seule qui ait paru à ce jour est 
celle de Hué 1961, qui n'est qu'une transcription provisoire, non critique, rem- 
plie de blancs dus au fait que le lettré (anonyme) qui l’a établie n’a pas su com- 
ment dire certains caractères nôm. Les éditeurs promettent une seconde édition 
plus soignée. 

M. Hoàng Xuân Hän a, de son côté, achevé une édition critique qu'il n'a pas 
encore publiée, 


10, Truyên Tây-strong. 


Ce roman de 1.744 vers luc-bât, qui est une traduction de la pièce Si-siang- 
ki de Wang Che-fou (né vers 1257) vient d'être révélé grâce à VNP 1%61, qui a 
pu consulter le manuscrit n6m conservé par la famille de Lÿ Vän Phie (ce ma- 
nuserit, restitué en 1934, semble perdu à l'heure actuelle, 1H est regrettable que 
VNP n’en ait pas fait une copie, d'autant plus qu'il n'existe pas, à ma connais- 
sance, d'édition imprimée de cette œuvre). 

Dans sa Préface, VNP conte la petite histoire du manuscrit quécngi® (tran- 
scrit dès 1921 par son père, Vü Kÿ Sâm, mort en 1928) qui a servi à l'édition 
imprimée de 1961; puis dans une copieuse /ntroduction, il retrace la biographie 
de Lÿ Vän Phire en rapport avec la société vietnamienne de son temps (p. 9-14), 
sa bibliographie chinoise et nôm (p. 15-17). Le reste de l'Introduction est con- 
sacré à l’histoire du thème du Si-siang ki en Chine (étude des sources), à la 
comparaison entre les œuvres chinoises et le roman nôm, puis à l'analyse morale 
(entendez : suivant l'optique marxiste des éditeurs de Händi), et, enfin, à l'art 
littéraire et à la langue de ce roman, dont le titre est rebaptisé en Truyên Tây- 
swomg suivant la syntaxe du vietnamien actuel. 

L'étude des sources résume les données de la nouvelle Houei tchen ki 
@ 1 fE de Yuan Tchen (Wei-tche, 779-831) 3 #M, et de la pièce de Wang 
Che-fou, et montre que la traduction nôm s'est inspirée assez fidèlement de la 
pièce : dans toutes les deux, il y a l’heureux dénouement où les amants sont 
réunis, épisode qui, on le sait, ne figurait pas dans la nouvelle des T'ang. 

L'adjonction de ce happy-ending figurait déjà dans la pièce en style tchou 
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kong tiao 54 "& #4 du docteur Tong ff #f x des Kin, pièce dont VNP con- 
naît l'existence (cf. p. 21, n. 1 où le nom de l’auteur, qu'on lit Ddng en viet- 
namien, est altéré en Dâu), mais qu'il semble n'avoir pas lue, car il l'oublie 
dans la suite de son Introduction pour ne reporter le mérite d'avoir ajouté 
cette fin édifiante qu'à Wang Che-fou et à l’auteur du roman nôm. 

Sur cet épisode, l'analyse de VNP ne mène pas à des constatations bien 
nouvelles, quoique présentées sous une terminologie marxiste : si on y voit les 
jeunes gens effacer leur «fautes par un mariage comme tout le monde, si le 
jeune homme de bonne famille réussit à ses examens et devient grand manda- 
rin, pilier de l'Empire, bon sujet et bon époux, bref, si tout rentre dans l’ordre, 
ce n’est pas, comme on pourrait le croire, que les auteurs chinois et vietna- 
miens ont voulu mettre une fin édifiante à une histoire triste; c'est seulement 
qu'ils ont su exprimer l'aspiration du peuple au bonheur, aspiration progres- 
siste, reflétée dans ce miroir progressiste qu'est l'œuvre littéraire. 

Je constate, pour ma part, que la nouvelle critique ne cède guère en acadé- 
misme à la critique «féodale» qu'elle pourfend avec ardeur. Les extrèmes se 
rejoignent, les moralistes d'État aussi, et il n'était pas besoin d’infliger au 
lecteur un pensum aussi long (p. 25-43) pour aboutir à de telles banalités. 

Un autre point de l'interprétation de VNP recueillerait davantage mon adhé- 
sion : ces œuvres où sont décrites, visiblement avec beaucoup de sincérité et de 
satisfaction de l'auteur, les joies et les souffrances de l'amour dans toutes ses 
dimensions (sentimentales et même, horreur, physiques, cf. les vers 1370-1383), 
révèlent un aspect plus humain chez ces auteurs, aspect qui a été estompé par 
la critique traditionnelle. On les figeait en moralistes impeccables, en maîtres 
d'écoles confucéens, ce qu'ils sont aussi, mais pas exclusivement. C’est également 
le cas de la plupart des auteurs anciens, comme on peut le constater en lisant 
sans prévention des œuvres comme le Hoa-tiën, le Phan Träün, le Kiëu, etc. 
Ce sont des vérités qui valent d’être réaffirmées, face à la tendance moralisante 
du néoconfucianisme de l’ancienne «nouvelle critique» représentée par Phgm 
Quÿnh, Trün Trong Kim et NguyËn Tién Läng. : 

Si je donne raison à VNP pour cette thèse, son argumentation en ce qui 
concerne Lf Vän Phirc est pourtant en porte-à-faux par suite des amendements 
de HB 1962 : par l'étude de trois mss d'un recueil de poèmes chinois de Lÿ Vän 
Phire, HB confirme que Lÿ Vän Phire s'était réellement passionné pour l'his- 
toire d'amour contée dans le Si-siang ki (donc que la thèse de VNP est juste 
pour le fond), mais établit, en second lieu, que l'auteur du roman nôm n'est 
pas Lÿ Vän Phire mais un de ses amis, Nguyën LA Quang, qui fut «lecteur 
auprès du prince héritier » ff aff sous Minh-myng (1820-1840). 

Si mérite littéraire il y a, il conviendrait donc de l'attribuer à Nguyën La 
Quang et non à Lÿ Vän Phire. Celui-ci a seulement connu en ms. la traduction 
de son ami, y a peut-être apporté des retouches et en a vraisemblablement fait 
une copie qui a été conservée par ses descendants (d’où l'erreur d'attribution 
d'auteur commise par VNP et par son père, Vü Kÿ Sâm). 

M. Hoäng Xuân Hän m'a dit que de son côté, il avait lui-même établi une 
édition critique du Téy-swong truyén. J'en attends la publication avec curiosité 
pour connaître ses arguments sur ce point d'histoire littéraire, pour savoir aussi 
s’il a pu disposer d'un ms. nôm autre que celui de la famille Lÿ, et enfin pour 
pouvoir lire une recension à coup sûr meilleure que celle de VNP 1961. 

Celle-ci n'est pas complète (en deux endroits, la rime est interrompue : vers 
460/461 et 817/818), ni cohérente : présence de variantes lexicologiques s'ex- 
cluant normalement (ainsi Awong « parfum » aux vers 34, 93, 386, 466, 480, 484, 
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596, 605, 655, 658, 851, 888, 912, 961, mais nhang aux v. 30, 251, 322, 391, 
496, 573, 932, 1079, 1704; ainsi trà « rendre, restituer» aux v. 345, 875, 961, 
1134, mais bd au v. 1327, forme plus archaïque, qui n'a d'ailleurs pas été com- 
prise correctement par l'annotateur). 

La transcription présente de nombreuses fautes de lecture où même d'ortho- 
graphe. Aïnsi ces exemples de fautes de lecture : 


19 Doanh (v. 55) altéré en dành. Doanh au sens propre c'est « rouler en 
cercle, en spirale, en serpent, enlacer, entortiller » (cf. Génibrel, p. 223). Témoin 
ce passage de Truung Vinh KŸ décrivant le Grand Bouddha de la pagode Trän- 
vûü de Hàändi, dont la main droite s'appuie sur une épée autour de laquelle est 
enroulé un serpent : ... tay hîu chông guom... c6 rân vän doanh theo vô 
guom (Voyage au Tonkin en 1876, p. 8). Au sens figuré c'est l'enchevêtrement 
des sentiments pareils à un écheveau emmêlé qu'on ne saurait débrouiller (pen- 
sées amoureuses, souffrances morales). Témoins ces vers de la princesse Diêu- 
lièn (époque Minh-mgng) : 

GG loan trâän-troc näm canh, 
Mäï süu doanh. 


« Sur mon oreiller au phénix femelle, je me tourne et me retourne tout le long 
des cinq veilles. Et ma tristesse s’embrouille» (cf. Vän hoë nguyêt san, n° 60 
[mai 1961], p. 367). 


2 Tän-vän (v. 168) doublet impressif (lu correctement au v. 676), qui décrit 
la masse obscure formée par les nuages et les tourbillons de poussière, ou toute 
chose assemblée drue et serrée, donnant l'impression de lourdeur, de lenteur. 
C£. Génibrel, Dictionnaire, p. 735, qui cite cet exemple : mdy kéo tn-vün («les 
nuages obscurcissent le ciel»); témoins aussi ces vers décrivant Häni en 1508, 
par Nguyën Giân Thanh : 


Cho hoë dëätm-m 
Ph& ngoc tän-vèn 


« Les marchés plantés de sophoras sont gais et accueillants, les rues ornées de 
jade poussent serrées», dans Phung-thänh xuân-sâc phü, reproduit dans Nghién- 
ciru vän-hoc, n° 7 (1960), p. %6. 


Ou ce passage du Tung Täy-hù phä (1801) de Nguyën Huy Lugng : 
Chôm cô moc tän-vän bên no miêu 


« Les touffes d'herbes poussent serrées du côté de la pagode », dans Ngô Tüt To, 
Thi-vän binh-chi, t. 1, 3 éd., p. 105, 


De ce doublet impressif, il y a une variante chän-vün de même sens, attestée 
au v. 3787 du Thién-nam ngf-luc (écrit vers 1682-1709) et dans l'édition bilingue 
du TruyËën-kÿ man-luc (1767), IV, 37 b, où il est glosé fr # 3 vallure lente ». 

Je ne veux pas insister, mais la lecture de VNP, qui coupe cet impressif en 
deux et fait de tün un nom propre, est insoutenable, 

Pour ne pas ailonger indéfiniment cette notice, je ne citerai pas dix autres cas 
de contre-sens que j'ai relevés, ni les fautes d'orthographe, 

On peut porter à l’actif de cette édition qu'en général les annotations concer- 
nant les allusions littéraires et historiques sont précises et détaillées. On souhai- 
terait voir apporter le même soin au texte du roman lui-même, ainsi que l'ad- 
jonction, dans une future réédition, d'un Glossaire. 
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Pour finir, je signale trois autres œuvres attribuées à Lÿ Vän Phtre : 


a. 20 poèmes commentant le Kièu avec les matériaux du Kiÿu lui-même, 
c'est-à-dire choisissant des vers épars dans tout l’ouvrage pour former des hui- 
tains indépendants formant un sens nouveau, M. Phan Thè Roanh, qui «st 
l'éditeur de DQH 1945, les a insérés aux pages 79-87 de cette publication, sans 
en indiquer l'origine, 

b. Ciu Loan nwong : traduction en vers luc bât d'un roman chinois, signalée 
seulement dans VNP 1961, p. 17, sans autre précision. 


c. Hoa-tién ng@ truyên, conservé à la Société Asiatique de Paris (ms. Landes), 
qui n’est mentionné dans aucune publication relative à Lÿ Vän Phire. 


Post-Scriprum : Cette notice était écrite avant que j'aie pu prendre connais- 
sance d'une contribution de VNP, relative à Lÿ Vän Phuwce, parue dans le tome V 
du Sothäo lich-sù vän-hoc Viêt-nam (Essai d'Histoire de la littérature viet- 
namienne), Hän@i, 1960, éd. Sir-hoc, p. 23-48. C'est une première rédaction de 
ce qui sera l’/ntroduction à sa publication de 1961 et qui fait double emploi 
avec elle. La seule différence notable concerne le Ngoc Kiëu Lé à quoi sont con- 
sacrées trois pages qui furent réduites, dans VNP 1961, à deux lignes. Comme 
dans celle-ci, le nom du «docteur Tong» (Ddng) est estropié en D@u. 

Après examen du Hoa-tién ngü-truyên [ms. Landes, cote b-17 (3)], il se révèle 
que c'est tout simplement le texte habituel du Hoa tiên, qu'on est habitué à 
attribuer à Nguyên Thién (1763-1818). Le copiste de Landes paraît avoir fait 
l'erreur de mettre le nom de Lÿ Vän Phire en tête de cette œuvre au lieu de le 
mettre devant le Ngoc Kiëu Lé qui se trouve dans le même manuscrit. 

Je reviendrai sur ce point dans mon édition critique du Hoa tiên (en prépa- 
ration), 

TA TRONG HIÉP. 
Novembre 1962. 


PHAM THAÂI, So-kinh tân-trang (1804), édition critique par Lai Ngoc Cang, 
Händi, 1960, éd. Vän-hoé, 306 p. 


Ce roman en vers a été révélé en 1932 grâce à l'édition procurée par L& Du. 
La personnalité de Phgm Thäi, ses aventures politiques et amoureuses, son 
lrisme et son art tout modernes, exprimés dans un des rares romans nôm dont 
le thème ne soit pas emprunté à la littérature chinoise, autant d'éléments qui 
attirèrent l'attention de la génération vietnamienne des années 1935-1940, Par 
le thème tout personnel qu'il a traité, où nulle place n'a été faite à la morale 
traditionnelle, et par les circonstances de sa vie : époque troublée, horizon poli- 
tique bouché, consciences condamnées à l'individualisme et à se sublimer, 
faute de mieux, dans la poursuite amoureuse et dans l'alcoolisme, Phym Théi 
peut en effet passer pour un précurseur proche de la littérature moderne. 

C'est ce que suggèrent la lecture du So-kinh tdn-trang (que je désignerai 
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désormais par le sigle SKTT) et le peu qu'on connaît de sa biographie. De cette 
biographie on n'a d'ailleurs point recensé les sources anciennes, et tous les his- 
toriens récents se sont bornés à recopier les quelques renseignements donnés 
dans l'édition de Là Dur. On n'est même pas d'accord sur les dates de Phym 
Thäi : pour Le Du, ce serait 1777-1813; pour M. Cang, lexamen attentif des 
œuvres fait supposer 1770-1810. 

On nous dit aussi que c'était le fils d'un chef militaire de la fin des Lé. À 
l'avènement des Tây-son (1788), il lutta sans succès contre eux. Ce fut l'échec 
de sa vie publique. Puis il noue une intrigue sentimentale avec Truong Quÿnh 
Nhwr, la sœur d'un de ses compagnons d'armes, laquelle se suicide car sa famille 
se voit forcée de la donner en mariage à un puissant du jour. Échec définitif 
de Phgm Thäi, qui se fait bonze, puis sombre dans l'alcoolisme. Sa vie se ter- 
mine dans la déchéance mentale et sociale. 

Il a laissé de nombreuses poésies et proses en nôm, dont un phü [jf contre 
les Tây-son, et surtout ce SKTT qui est sa biographie romancée. On l'y voit se 
donner une revanche contre la vie, dans l'épisode final où, seize ans après la 
mort de son amante, il rencontre une réincarnation de celle-ci et connaît avec 
elle un amour heureux. 

Au début de l'histoire, les deux amoureux échangent des gages de fidélité : 
le jeune homme donne un peigne ff et la jeune fille un miroir $ÿ. Or la jeune 
fille qui réincarne la morte est bisn en possession du peigne. D'où le titre du 
roman : So-kinh tân-trang Hé £& ff K « Nouvelle noce du peigne et du miroir », 
expliqué au vers 1432. 

La part faite à l'œuvre de Phgm Thâi, réduite à quelques lignes dans le 
Manuel de littérature de Dwong Quäng Ham, n’a pas cessé d'augmenter dans 
les récentes histoires de la littérature vietnamienne : ainsi je recommande la 
très bonne étude de Hà Nhu Chi (in Viét-nam thi-vän giäng-ludn, 1. 1, Saigon, 
1951, éd. Tân Viêt, p. 307-320), à laquelle on comparera Thanh Läng (in Vän- 
chuong ch& nôm, rééd. Saigon, 1957, éd, Vän Hoi, p. 70-71), et les contributions 
marxistes de Lé Tri Viën (in Lupc-thäo lich-st vän-hoc Viét-nam, t. Il, Hänâi, 
1957, éd. Xây-dung, p. 97-109) et de Nguyën Dông Chi (in So-thdo ljch-st 
vän-hoc Viét-nam, t. TV, Händi, 1959, éd. Vän Sù Dia, p. 188-200). 

Ces travaux, bien que de valeur inégale, attestent le succès et l'importance 
du SXTT, que le public ne pouvait malheureusement pas lire in extenso, car 
l'édition de Lé Dir était devenue introuvable depuis vingt ans, C'est donc un 
grand service que nous rend M. Cang en procurant la présente édition critique. 

Dans une longue {ntroduction (p. 7-58) sont étudiées la vie de Pham Thâi et 
son œuvre principale, le SXTT. L'accent y est mis, comme de rigueur dans 
toutes les publications de ce genre faites à Hàän@i depuis 1955, d’abord et sur- 
tout sur les aspects politiques, sociologiques et historiques, et ensuite sur l’art 
et la langue de l'auteur. 

On trouvera naturellement dans le SXTT le reflet de la situation sociale de 
son époque : écroulement du féodalisme, relächement de la morale confucéenne; 
d'où, en littérature, désarroi et pessimisme des auteurs issus de la classe diri- 
geante, mais simultanément grâce à l'influence du peuple,*#pparition d'un nou- 
vel humanisme, d’une conception plus libérale de l'amour, de la découverte des 
beautés de la nature. En auteur progressiste, Pham Thäâi a su refléter ces con- 
quêtes du peuple; mais c'est un féodal, d'où les parties faibles du SXTT'; il est 
superstitieux et croit au médiumnisme (cf. les vers 831, 835-844, 791-814), On 
peut donc le lire (d’où la présente réédition), mais avec précautions (d'où la 
longue /ntroduction, garde-fou indispensable), 
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Mais le SXTT est surtout un beau roman d'amour, ce que ne nie pas M. Cang, 
et ce en quoi je l'approuve. 

Son analyse littéraire, en fin d’/ntroduction, me paraît équitable, dans l'en- 
semble : le SXTT est mal composé et le caractère des personnages a peu de 
relief. Mais c’est un roman poétique, dont la forme est variée : emploi de vers 
de mètres différents tels que lue bdt, song thät luc bât, huitains classiques, sen- 
tences parallèles et surtout les £à 5j qui sont remarquables de souplesse et de 
lyrisme, dépeignant parfaitement les sentiments amoureux et la beauté des 
paysages. Cela est nouveau, pour la littérature nôm; ce qui l'est moins, et que 
M. Cang semble oublier, c'est l'importation de ce genre poétique au Viét-nam : 
Nguyën Di (début du xvi° siècle) avait déjà écrit de fort beaux tà en chinois, 
dans son TruyËn-kÿ man-luc (récemment traduit en français par M. Nguyën 
Trän Huân, Paris 1962, éd. Gallimard). Sans parler des ts’eu des poètes chinois 
des T'ang et surtout des Song, que tout lettré vietnamien connaissait par cœur 
bien qu'ils ne fussent pas enseignés à l’école, cela suffit pour montrer que Phgm 
Thäi n'a pas innové en un genre caractérisé essentiellement par la musicalité et 
la souplesse de la forme, et l'inspiration amoureuse du contenu. Il est seulement, 
ce n'est pas un mince titre, un grand auteur de 1 en nôm. 

Après l'/ntroduction, vient l'édition critique du texte du SKTT, complétée 
par un Appendice reproduisant les œuvres mineures de Phgm Thäi (mais sans 
son ph contre les Tây-sun) et les poésies de Truong Quÿnh Nhir. Une biblio- 
graphie clôt l'ouvrage. 

Il faut louer M. Cang de la façon dont il a établi sa recension, et sur laquelle 
il s'est expliqué en toute clarté, aux p. 63-70. Il ne s'est pas contenté de reco- 
pier l'édition de Lé Du, celle-ci fut-elle signée par un érudit de grand renom; 
il a aussi utilisé un ms. nôm (EFEO, AB 275). Ayant constaté après confronta- 
tion de ces deux textes, que celui de Lè Du était plus homogène et représente 
une version plus ancienne, il l'a pris comme ms. de base, en l'amendant sur de 
nombreux points à l'aide de AB 275, car la transcription de Lé Du est souvent 
fautive, 

Chaque fois que M. Cang a cru devoir corriger le texte de base, il l'a scrupu- 
leusement signalé dans une note, en indiquant ses arguments. C’est là une pra- 
tique trop rare au Viêt-nam dans l’art de rééditer les anciens textes, pour qu'on 
ne la salue pas comme elle le mérite. Car il ne suffit pas de relever les variantes 
(comme Nguyën Vän Té l'avait fait pour son édition du Hoa-tién), il faut encore 
se prononcer sur le sens de ces variantes, et tenter, autant que nos connais- 
sances actuelles le permettent, la restitution de l'état ancien (je ne dis pas pri- 
mitif, ce serait chimérique en philologie vietnamienne) du texte, 

La grande culture de M. Cang lui a permis aussi de doter son édition de 
précieuses notes explicatives, accompagnant le texte vers par vers et sans les- 
quelles de nombreux passages seraient difficilement compréhensibles : allusions 
littéraires, tournures compliquées, inversées, elliptiques. . . 

Pour les mots du lexique vietnamien dont une partie est sortie maintenant 
de l'usage, il a tenu compte des restitutions de sens acquises par les philologues 
contemporains (notamment les travaux de M. Hoëng Xuân Hän, cités nommé- 
ment), mais a procédé lui-même à des dépouillements originaux. Je ne peux 
citer les cent cas où M. Cang a fourni des gloses éclairantes et dignes de cré- 
ance; il relève à chaque fois des exemples probants tirés d'autres œuvres nôm 
anciennes pour étayer le sens conjecturé. 

Je formulerai seulement deux regrets pour terminer : à une édition savante 
comme celle-ci, il n'aurait pas été inutile d'ajouter un Glossaire; les éditeurs 
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avaient aussi, peut-être, le moyen de donner, en annexe, le fac-similé intégral 
de AB 275 ? 

Telle quelle, c'est tout de même une publication de grande valeur, indis- 
pensable à ceux qui étudient la littérature en nôm. Quant à la pesante Jntro- 
duction, chacun en prendra selon ses propres convictions. 


TA TRONG HIÉP. 


LŸ TÉ XUYÊN. — Viét dién u linh t@p, traduction en vietnamien par Lé 
Hüu Muc, édition Khai-Tri, Shigèn, 1961. 


Le Viét diên u linh tâp ou « Recueil des Puissances invisibles du pays de Viêt», 
d'après la traduction de M. Durand dans le Dân Vigt-Nam, n° 3, août 1949, — est 
composé par Lÿ TE Xuyên Æ# jf Ji]. Il a été traduit par Lé Hüu Mue, dès la fin 
de 1959, et publié à Shigôn en 1961. Tout le monde sait que cet ouvrage est écrit 
en chinois et que la date de rédaction a été fixée aux environs de 1329, C’est le 
recueil le plus ancien de légendes vietnamiennes et il est resté ignoré jusqu'à une 
époque très récente, Il a êté « découvert » par H. Maspero (dans BEFEO, tome X, 
n° 4, octobre-décembre 1910, p. 561, n° 1). Depuis lors, les chercheurs français 
tels que E. Gaspardone dans sa Bibliographie annamite et M. Durand dans le 
Dân Viét-Nam déjà cité plus haut, publièrent des études sur ce livre qui occupe 
vraiment une place importante dans la littérature et l’histoire des religions du Viet- 
nam. Actuellement, il n'existe pas encore une traduction complète de ce recueil 
du français (sauf les quelques premiers contes traduits par M. Durand), En langue 
vietnamienne, le mérite revient à Lê Hüœu Myc de nous avoir donné une traduction 
complète avec aussi les « commentaires et critiques » (Tiém binh) de Cao Huy 
Diêu. L'ouvrage publié par la maison d'édition Khai-Tri, de Säigèn est composé 
de 230 pages dont 172 en vietnamien, le reste comportant le texte original en chi- 
nois, ce qui facilite beaucoup le travail des chercheurs et des historiens (farmat 
14,5 x 21). Signalons qu'il existe une autre traduction en vietnamien, mais parue 
à Händi, à la même époque, en 1960, sous la plume de Trinh Dinh Ru (82 pages 
12,5 x 19). II est vrai que l'édition de Hänâi est moins bien présentée et ne com- 
porte pas le texte original en chinois. De plus, le traducteur de Hängi ne cherche 
qu'à nous donner une simple traduction des légendes, sans trop d’annotations, 
Un point à noter : les deux traducteurs de Hängi comme de Säigdn ont employé 
le même texte manuscrit À. 751 de l'École Française d'Extrême-Orient. Il est donc 
possible pour les chercheurs de faire une étude comparée des deux traductions, 
à partir du manuscrit imprimé à la suite de la traduction de L8 Hüu Muc. À pre- 
mière vue, le texte de Lé Hüu Muc bénéficie déjà de l'indulgence du lecteur, Il 
est bien présenté et les caractères chinois de l'original sont clairs et bien visibles, 
Dans la préface écrite à Huë le 9-1-1960, le traducteur nous fait connaître qu'il 
n'a eu, au moment de la traduction, que le seul manuscrit A.75], lequel, d’ailleurs 
ne lui appartient pas, puisqu'il lui a été prêté par le professeur Chen Ching Ho de 
l'Université de HuË. H lui a été presque impossible de faire des études comparées 
avec les autres manuscrits et il le déplore ouvertement, Il nous indique qu'il a 
seulement l'intention de nous offrir une traduction littérale cherchant à ne pas 
trahir son auteur, I avoue qu'il laisse beaucoup de mots et d'expressions tels quels 
sans les traduire. Nous sommes donc avertis, En somme, d’après lui, sa traduction 
n'est « qu'un petit travail de recherches sur le Vigt Dign u link tp dans le domaine 
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de la littérature». En ce qui concerne les recherches du point de vue historique, pour 
les études comparées avec les Annales chinoises, il les laisse aux spécialistes de 
l'histoire. » On ne peut donc que féliciter M. Lé Hüu Muc de nous avoir fourni un si 
bon instrument de travail. Sa traduction comporte 27 écrits de Lÿ Té Xuyën lui- 
même, suivis de trois autres de Nguyën vän Chât (ou Nguyën vän Hiën; voir à ce 
propos, la note de Gaspardone dans sa Bibliographie annamite), Les cinq derniers 
compulsés par un deuxième continuateur, le «Taoiste du Temple de Tam Thanh» 
avec une post-face, terminent l'ouvrage qui comprend en totalité 35 légendes. Le 
traducteur a mis en appendice 15 pages de notes concernant les divers textes. Nous 
ne discuterons pas sur l'origine des manuscrits, ni sur les différents auteurs qui ont 
présidé à leur formation. L'introduction de 33 pages de la traduction de L& Hüu 

Muc nous suffit largement et nous donne une mise au point assez détaillée de la 

question. Dans l’ensemble, la traduction est bonne et concorde au texte chinois 

original. Cependant, au cours de notre lecture, nous avons pu glaner quelques fautes 
de traduction. Ainsi, à la page 131 (31, texte) où il est parlé du Génie Doän Thugng, 

il a traduit « Dông nhü ti |] FL YF » par « Con cûa bà vü » (l'enfant de la nourrice). 

Nous croyons qu'il faudrait traduire cette expression plutôt par « enfant nourri au 

même sein ». Dans le même texte, à l'avant-dernière ligne, au sujet du costume du 

roi Trän Nhâu Hân Tông, il traduit « Nhà su bôn bât-y dài chäm dit», ce qui n’a pas de 
sens. Ceci provient de ce que dans le texte chinois, p. 183, il y a erreur de graphie, 

Au lieu de Luc thù y 7% # Æ (habit de 6 scrupules, chaque scrupule valant 

24 grains, et 24 scrupules pesant 39 grammes) on a mis « Lyc Bât y » *  # 

(Bât $k, désignant le bol pour faire la quête chez les Bouddhistes), ce qui change 

totalement le sens de la phrase, Notons à propos de 1hù y que le dictionnaire de 

Soothill & Hodous donne comme définition (p. 429) : « The gossamer clothing 

of the Devas, or Angels » c'est-à-dire un habit d'étoffe ou de gaze légère porté par 

les dieux ou anges. 

Au sujet du Génie Tän viên (p. 109), il a traduit la 17° phrase « Ân Täng Công 
Giao Chi Kf # #t 25 56 BE Gi » par « Xét Giao châu kÿ cüa Täng-công» ce qui est, 
il nous semble, une erreur de traduction, les lecteurs ne connaissant pas le chinois 
croiraient à l'existence d'un Täng Công, alors qu'en réalité, le caractère công, 
ici, ne veut dire que « Monsieur Täng». Dans le texte chinois de la même histoire, il 
est dit : 4E $% 2j & Tièn thiët kÿ binh (d'abord on dispose les soldats valeureux, 
kÿ 4j veut dire «extraordinaire, valeureux+). Dans le texte vietnamien, p. 109, il a tra- 
duit ce membre de phrase par « Thiët 18p ky binh » ce qui veut dire en français : 
«installer les cavaliers», Pour ceux qui connaissent la langue vietnamienne, la diffé. 
rence entre kÿ et ky est grande. 

À part cela, le texte chinois qui va de la page 174 à 230 comporte maintes erreurs 
de graphie ou de position de caractères. Ainsi, par exemple p. 227 (Histoire de 
ST Nhiëp}), 4° colonne ff {4 Quäng tin est imprimé par erreur Hf {& Duèng tin. 
P. 176. (Histoire de Triêu Xuwong), 1'* colonne, erreur de position des 2 caractères : 

Duèng an | # et non pas An duông # kit. 

P. 183, (Histoire de Doän Thugng) : comme nous avons dit plus haut Luce thù y 
7% f Æ est écrit par erreur Luc bât y ;* $k Æ. Dans le même texte, 2° colonne, 
dans le petit membre de phrase : « Xung Dièu Ney Dai vuong xuêt gia Yên 
tr son {4 44 49 À ÆE IH % Æ f- 11 » manque le caractère Yên #% et 
le caractère Vuong a été changé en Ngoc (Æ). 

P. 192. (Histoire du Génie de Tän viên), le 12 caractère de la 2° colonne fà est 
une erreur, le vrai caractère devant être Myo f$, ce qui va mieux avec l'expres- 
sion Dung de la colonne précédente, 

A part ces quelques fautes de graphie, nous croyons que la traduction de Lé 
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Hüu Muc est actuellement très profitable pour les chercheurs dans les domaines 
de la littérature, comme dans l'histoire des religions, la sociologie religieuse et 
l'étude du Folklore international. Souhaitons que M. Lè Hüu Muc pourra bientôt 
nous donner une 2° édition de cet ouvrage, débarrassée de ces petites erreurs et 
dotée de notes plus abondantes ainsi que d'un index détaillé. 


Dr NGUYËN TRÂN HUÂN. 


CHUONG VAN VINH. — Contribution à l'étude de l'Histoire de la Pharmacie 
au Viet-nam. — Thèse de Rennes, 1962, n° 17 (Ronéotypée), 377 pages. Nom- 
breuses planches hors texte en noir et en couleurs. 


Ce remarquable travail est divisé en deux parties, l’une consacrée à la pharma- 
cie vietnamienne traditionnelle; l'autre à la pharmacie vietnamienne moderne 
d'inspiration occidentale. 

La première partie nous montre les rapports intimes de la pharmacie et de la 
médecine traditionnelles et l'importance de l'influence chinoise dans leur évolu- 
tion; encore que les Vietnamiens n'aient jamais été les démarqueurs serviles de 
leurs voisins et aient revendiqué l'efficacité de leurs drogues nationales (thuâc 
nam), en général plus valables dans les maladies tropicales que les drogues venues 
d'un pays tempéré ou froid comme la Chine (thuôe bac). 

Suit une description de l'officine sino-vietnamienne, de son arsenal propre, de 
son système de poids et mesures et de sa manière de compter le temps. 

La matière médicale est d'origine humaine (urine de jeune garçon, en particulier), 
animale, minérale et végétale, C'est cette dernière partie qui fournit le plus grand 
nombre de médicaments. Leur préparation exige de nombreuses opérations qui ont 
été étudiées en détail : section, pulvérisation, expression manuelle, macération, 
détrempe, diverses sortes de cuisson, sublimation, distillation, dessiccation, etc. 
Les formes pharmaceutiques sont également très variées : poudres, extraits, tisanes, 
alcoolats, pilules, pommades, onguents, emplâtres, masticatoires, fumigations, 
bains médicamenteux, collyres, Les incompatibilités ou l'association des médica- 
ments entre eux; la diététique à suivre pendant leur administration est indiquée, 
L'auteur donne ensuite deux listes de médicaments courants vendus, soit dans une 
officine sino-vietnamienne (thudc bac), soit dans un marché rural (thudc nam). 
Puis il passe en revue les principaux aspects de la matière médicale dont certaines 
parties (opothérapie, placento-thérapie, iodothérapie) demeurent valables, d'autres 
étant, par contre, actuellement, dénuées d'intéret. Un dernier chapitre est consacré 
à la réglementation de la pharmacie traditionnelle et aux médicaments qui, n’exis- 
tant pas au Viet-nam, sont importés de Formose, du Japon, de Corée, de Hong- 
Kong et de Singapore. Notons l'importance de l'illustration qui montre bien 
l'instrumentation employée et l'importance du vocabulaire technique. Les techno- 
logues et les linguistes y trouveront certainement beaucoup à apprendre, 

Nous arrivons maintenant à la seconde et à la plus importante partie de ls 
thèse (267 pages sur 377), consacrée à la pharmacie moderne au Sud-Viet-nam. 

Après un rappel historique résumant les phases de la conquête française et 
l'implantation de la médecine occidentale au Viet-nam, l'auteur expose l'évolution 
de la pharmacie occidentale sous le régime colonial et depuis l'avènement de la 
République vietnamienne (1954). A 1a lumière des textes réglementaires et, en 
particulier, de la loi fondamentale du 25 janvier 1958, l'exercice de la pharmacie 
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et le fonctionnement de l'ordre national des pharmaciens sont étudiés en détail; 
sur le plan privé, sur le plan administratif, sur le plan judiciaire, sur le plan hospi- 
talier, sur le plan universitaire, sur le plan économique et sur le plan technique. 
Une iconographie abondante nous montre que la pharmacie vietnamienne occi- 
dentale a déjà largement dépassé le stade de l’officine artisanale pour atteindre le 
stade industriel, à l'aide d’un équipement des plus modernes, sélectionné parmi 
les machines automatiques les plus intéressantes, construites dans les pays européo- 
américains les plus évolués. La technique d'obtention des formes pharmaceutiques 
modernes (comprimés, granulés, dragées, capsules, cachets, ampoules, émulsions, 
suspensions, poudres, sirops, etc.), les tests de contrôle des produits fabriqués et 
les servitudes imposées par le climat tropical pour la fabrication et la conservation 
des médicaments, sont l’objet d'une étude très poussée. 

Elle est suivie d’un aperçu sur les plantes médicinales introduites au Viet-nam 
et sur les principaux travaux qu'elles ont inspirés. 

Un substantiel chapitre de documentation (268 pages) reproduit dans leur 
intégralité les textes réglementant l'exercice de la pharmacie, l'ordre des phar- 
maciens et la Faculté de pharmacie, Il indique les conditions d'importation et de 
stockage des médicaments, objets de pansement, matériel d'hygiène et accessoires 
étrangers et leur nomenclature. H donne également la liste des pharmaciens impor- 
tateurs, la liste des pharmaciens fabricants, la liste des appareils employés à 
l'équipement des laboratoires viétnamiens et différents documents statistiques 
concernant les années 1956, 1957, 1958 et 1959. 

Une bibliographie des ouvrages sino-vietnamiens et des ouvrages modernes 
ainsi qu'une table chronologique des principaux événements médicaux sino- 
vietnamiens terminent ce travail monumental qui intéressera de nombreux lecteurs 
par l'abondance de la documentation qu'il apporte et la compétence personnelle 
de l'auteur, à la fois directeur d'une importante firme pharmaceutique et très au 
courant des traditions vietnamiennes, 

En le félicitant, nous souhaitons que cette thèse soit imprimée pour être assurée 
de la diffusion qu'elle mérite. 


P, Huann. 


Lo Hianc Lin 8 # fk. — Hak-ka yuan lieou K'ao Æ  i6 $, Examen 
de l'origine et des migrations des Hakka, dans Thirty years of Tsung Tsin 
Association, Hongkong, 1950, 106 pages. 


Dans ce recueil composé à l'occasion du trentième anniversaire de l'Association 
des Hakkas de Hong-kong # jE ## fr, M. Lo Hiang Lin, professeur à l'Univer- 
sité de Hong-kong, donne un résumé de ses recherches sur l'histoire des Hakkas 
dont il est l’un des grands spécialistes, Cette importante mise au point sous le 
titre indiqué ci-cessus, occupe la première partie de la publication (p. 1 à 106). 

Les Hakkas, originaires de la Chine du Nord, vallée du Fleuve Jaune, se sont 
établis nombreux dans les provinces du Sud de la Chine : Foukien, Kouang-tong 
et Kiang-si et dans les pays du Sud-Est asiatique, Ils comptent actuellement plus 
de 20 millions d'habitants, dont plus de 300,000 à Hong-kong même. 

Le propos de M. Lo Hiang Lin, est d'examiner l'origine et les migrations des 
Hakkas, Dès 1912, George Campbell essayait dans le Chinese Recorder, 1. XVIII, 
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d'étudier des problèmes et faisait venir ces populations du Man-tcheou jf M. 
Ellsworth Hungtington, en 1924, dans The character of races, affirmait également 
l'origine septentrionale des Hakkas et caractérisait leur langue comme une espèce 
de kouan-houa ayant subi une évolution. Par la suite les savants chinois et M. Lo 
Hiang Lin ont rassemblé une documentation sur les Hakkas, publiée dans des 
articles cités par M. Lo Hiang Lin. 

Les débuts de l'étude de M. Lo Hiang Lin sont consacrés à l'examen de l’ethno- 
graphie ancienne de la Chine. La race chinoise, à l'origine, était divisée en cinq 
branches : 

Les Hia # JE originaires de la région du Min-chan ff |lj et du Min-kiang 
#£ ir. dans le Sseu-tch'ouan et le Chen-si. Ils se divisèrent en deux sous-branches, 
l'une au Nord, dans le Chen-si, sur le cours supérieur de la Han jf 7k et sur le 
territoire baigné par la Wei jf} 7K; l'autre au Sud, sur les territoires de Tien ji 
(Yun-nan), K'ien % (Kouei-tcheou), Kouei #E (Kouei-lin du Kouang-si), Yue 
Æ. (Kouang-tong), Min {4} (Fou-kien), Tchô fx (Fchô-kiang). 

Cette branche présentait une civilisation spéciale où se distinguaient l'emploi 
du yue K (grande hache de guerre, cf. fit) et le développement des cités murées 
Hÿ 95. La sous-branche Sud-Ouest de cette branche se fit appeler yue et on écrit 
leur nom ft. Cette explication de M. Lo Hiang Lin ne tient pas compte des expli- 
cations comme yue « au-delà de »; j'ai même appris dernièrement, au Congrès de 
l'Institut du Sud-Est asiatique de Bruxelles, qu'au Viet-nam on expliquait parfois 
le nom de Viet-nam (Yue-nan #4 jé) par « qui s’avance, qui s'étend vers le Sud 
pour figurer l'avance historique du peuple vietnamien vers la Cochinchine. 

La seconde branche est celle des K'iang . Elle se développe sur le territoire 
de Tsing-hai # if et du Tibet dans les régions du Kan-sou ff ff, du Si-k'ang 
lé H, du Chen-si BW P proches de la frontière tibétaine. 

La troisième branche est celle des Ti #k qui se répand sur les régions actuelles 
de Sin-k'iang {f 14, Ning-hai # iff, Mong-kou % #4, Souei-yuan f£ jf, Je-hol 
#% jf, Toh'a-ho-eul € M} ff, Chan-si |lj PM, Ho-pei jif JE. Ils sont générale- 
ment limitrophes des Mongols. 

La quatrième branche est celle des Yi #£ dont l'habitat est le territoire actuel 
du Kiang-sou ?L ff Nord jusqu'au Ngan-wei % #ÿ Kidin ;, #k, Heiï-long- 
kiang Æ ff Tr, presqu'île de Tch'ao-hien 67 #t. Leur civilisation est fondée 
sur un grand développement de l'arc et des flèches F5 #, et les Yi seraient des 
gens qui portent un arc. 

La cinquième branche est celle des Man ft qui s'étendent sur les territoires 
occupés actuellement par le Hou-pei jf JE, Hou-nan j4 5j, Kiang-si Tr M, 
Kouang-si [ff 7, Kouei-tcheou £f #4 et dont une sous-branche s'étend sur la 
presqu'île de Tchong-nan 1 #. 

Telle était ln répartition de ces cinq branches avant la fin de l'ère néolithique 
et au début de l'ère de la pierre et du bronze où le grand déluge bouleversa leur 
disposition. Les Hia, en partie, se maintinrent dans leur contrée d'origine et 
maîtrisèrent les eaux, et en partie, émigrèrent et adoptèrent la culture des Yue ft, 
particulièrement l'emploi des citadelles et des villages murés Hf$ ##. [ls suivirent 
la vallée du Min (& ÿf, le cours supérieur de la Han, la vallée de la Wei j}} 7, de 
la Lo ÿ# 7k et se fixèrent dans la partie centrale de la Chine, Leurs chefs étaient 
les Hia Yu & %. Peu à peu ils se mêlèrent aux autres clans et tribus et à la longue 
imposèrent à l'ensemble des clans et innombrables tribus le pouvoir central de 
la dynastie des Hia Œ 4}. L'ensemble de ces tribus, vivant sous l'hégémonie des 
Hia, fut connu sous le nom de Tchong-Hia ft #f et de Houa-Hia %# &; d'où 
le nom de Tchong-houa fr #. Dès cette époque une certaine unité culturelle 
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commença à s'établir et l'écriture, la littérature, les codes, les règles, se transmirent 
et contribuèrent à jeter les fondements d'un État d’où dérive la Chine, 

Cependant les Miao Yi ff ff qui formaient une unité des Tchong-hia 1 
ne s'adaptèrent pas à cette nouvelle organisation. Ils devinrent les Cent yue fi # 
qui conservèrent des aspects archaïques de la civilisation des Hia. Les Miao-yi 
ft ff des autres branches, celle des K'iang %, des Ti ÿk, des Yi 4, des Man ft 
qui toutes appartenaient aux Hia, semblent s'être séparées de leur origine et avoir 
évolué à part, plus lentement. Ils formèrent dans l'ordre les Si-K'iang % ou 
DUT M 3%; les Pei-Ti 4 3k, les Tong-Yi 1 # ou Tong Hou #f£ y, les Nan- 

fi St. 

H semble ici que M. Lo Hiang Lin joue sur la confusion qu'il crée volontairement 
entre unification des tribus de la Chine sous le pouvoir politique des Hia et distinc- 
tion des ethnies, tout cela, avec nombreuses citations de textes classiques, pour 
démontrer que toutes les peuplades de la Chine proviennent des Hia (p. 6). 

De la p. 6 à la p. 10, M. Lo Hiang Lin poursuit l’histoire des différentes dynasties 
chinoises et des migrations et répartitions des populations sous ces dynasties, Les 
Hia régnèrent environ 400 ans, puis les Chang 1 leur succédèrent. Ils provenaient 
des Yi Æ et le territoire où ils se fixèrent reçut leur nom. Puis vinrent les 
Tcheou, les Han, etc. Des migrations successives des populations du Nord donnèrent 
dans une première étape, sous les Han, semble-t-il, la répartition de trois groupes : 
le premier conquit les peuplades habitant les territoires actuels du Chen-si PH ji, 
du Kan-sou ff ff, du Chan-si |]j 4 appelés les Ts'in yong lieou jen Æ Æ M A; 
ils se répandirent jusqu'au Fleuve Bleu en suivant le cours de la Han jf 7K: üls 
atteignirent la région du lac Tong-ting fl} # jm. Une autre partie de ce groupe, 
la plus éloignée, remontant le cours du Siang ?k, parvint au Koueï-lin #t K; 
une autre, suivant le cours du Si-kiang ÿ4 T, parvint dans la partie centrale et 
occidentale du Kouang-tong. Le second groupe, celui qui demeurait au Ho-nan 
if 5 et au Ho-pei jf 4£, appelé celui des Sseu yu lieou jen 5] ff té À suivit 
la Jou #4 7k et descendit le Fleuve Bleu qu'il traversa. Il se propagea dans la région 
de Po-yang #5 (5 im (Kiang-si), d'autres éléments de ce groupe descendirent 
le Fleuve Bleu et atteignirent la partie centrale du Houan-Sou fj# #f, d'autres 
encore remontant le Kan ff parvinrent sur le territoire des Yue À, des Kan 
$f. des Min ff}, des Kiao #6. Le troisième groupe, celui qui demeurait au Chan- 
tong ||] # Kiang-sou ?r ff, Nean-wei # ff appelé celui des Ts'ing hiu lieou jen 
#5 ff ie À descendit d’abord le cours de la Houai {fé 7k, passa le Fleuve Bleu 
et se divisa dans la région du T'ai-hou -K ÿ#. Les plus avancés de cette migration 
se répandirent le long de la mer au Tchô-kiang ff ?L et au Fou-kien ff gt, se 
mélèrent aux Man ff} qui provenaient des Miao-Yi dont ils firent un peuple chinois. 

Une seconde grande migration chinoise eut lieu sous les Tang et eut pour point 
de départ le Yun-nan, Ce furent les mouvements des Nan-tchao jff f4, formés 
d'une partie issue des Mino-Yi des Po Yue ?j ff et une partie des Mino-Yi, des 
Si Kiang A Æ. Ils s'étendirent sur le Sseu-tch'ouan et le Kouang-si et suscitèrent 
des troubles très graves qui durent être réprimés par les T'ang, à partir de T'ai 
Tsong -K 5% (627-650). Ils s'installèrent sur les territoires de Ya-ngan ft #& et 
de Song-p'an #4 ÿ# au Sseu-tch'ouan et de Kouei-lin #k fk au Kouang-si. Ces 
mouvements des Nan-tchao furent si puissants qu'ils aboutirent à la révolte de 
Houang Tch'ao S Ji qui dura dix ans et qui amena la défaite de la dynastie des 
Ta Tsi X #. Les migrations Nan-tchao se firent sur le Sseu-tch’ouan, le Hou-nan, 
le Kouang-tong, le Fou-kien, etc. 

M. Lo Hiang Lin donne la bibliographie de la précédente partie de son étude 
à la page 11. 
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Dans ce contexte historique, les Hakkas, eux aussi, émigrèrent de la Chine 
centrale vers le Sud. I y eut cinq grandes migrations Hakka. L'habitat originel 
des Hakkas se trouvait dans la région au Sud du Fleuve Jaune et au Nord du Yang- 
tseu, à l'Ouest de la Houai et à l'Est de la Han, dans la partie autrefois nommée 
Tchong-yuan 1 Fi (p. 13). 

M. Lo Hiang Lin se fonde sur les traditions rapportées par les lettrés et sur l'exa- 
men des registres généalogiques. 

Première migration. 

La première migration hakka eut lieu sous l'influence de la révolte dite des 
Wou Hou 7j #4 qui débuta sous les Tsin orientaux en 384-385. Elle semble avoir 
eu lieu dans toutes les directions et les populations déplacées ne semblent pas avoir 
largement dépassé le Fleuve Bleu. Avant la révolte des Wou Hou, les ancêtres 
des Hakka sont signalés au Chan-si {]j 4 dans la sous-préfecture de Hia-hien 
HE HK, le district de P'ing-vang fou Æ [ Hf, de Hing-ning Mt 5 ; d'autres dans 
la région du Ho jif et de la Lo # au Sud-Est du Ngan-wei # ff, Nord-Ouest 
du Kiang-si ?L 14, Nord-Est du Hou-pei jh 4E. etc. On les retrouve dans le Kien- 
tsin &{ 7#: de Min [4j, à Kan-tcheou &f #{, dans le Kiang-si ÎL M, etc. Certaines 
populations passent le Fleuve Bleu. Dans l’ensemble elles se fixent le long du Fleuve 
Bleu et plus généralement au Nord de ce fleuve. [1 faut attendre jusqu'aux T'ang 
pour les voir le franchir nettement, 

En bref, à partir de l'ère Yong-kia ;k # (307-313) et surtout à partir de l'ère 
T'ai-yuan -& x (376-397), une branche des Hakkas de la Plaine centrale es JG, 
échappant aux troubles, émigrent vers le Sud. Le plus loin où elle parvint fut la 
partie centrale et la partie sud de la province de Kan &f #. Les plus proches 
furent ceux qui s'attardèrent dans la partie supérieure des eaux de la Houai ÿft 
de la Jou ;£ et de la Han ÿ£. Jusqu'aux Souei et aux T’ang, ils y firent une pause, 
travaillèrent et peu à peu, se relevèrent de leurs maux. 


Seconde migration. 


La seconde migration hakka eut lieu sous les T’ang et eut pour cause la révolte 
de Houang Tchao $f Ki durant l'ère Kien-fou # # (874-880). Cette révolte 
s'étendit sur le territoire de dix provinces actuelles, particulièrement le Ho-nan 
if 1, le Hou-pei jf4 4, le Hou-nan jf jé, le Kouang-si KR 96, le Kouang-tong 
Me 3, le Kiang-si Tr 1, le Fou-kien jf 4, le Ngan-wei Æ M. Beaucoup de ces 
territoires étaient habités par les populations hakka de la première migration. Le 
Kiang-si, le Fou-kien, le Kouang-tong n'étaient pas entièrement troublés et les 
Hakkas vinrent s'installer sur ces terres heureuses ft +, terme par lequel on dési- 
gnait ces provinces non encore atteintes par la rébellion. L'avance la plus loin- 
taine atteignit les territoires de Houei K, de Kia #, de Chao #4: plus proche, 
ceux de Ning-houa 3 4£, Tchangting Je 7, Changhang  #, Yongting 
À Æ et la plus e ceux de Kan-tong $f H et de Kang-nan @f ji (p. 19). 


Troisième migration. 


La troisième migration fut causée par la poussée des Mongols Yuan + et le 
passage des Song au Sud du Fleuve Bleu sous Kao-Tsong des Song (1127-1131). 
Les Hakkas du Kiang-si se rendent dans le Centre et le Nord du Kouang-tong; ils 
aident les Song aux batailles de Kang-tcheou fl #4 et de Yai-men Hi 4. Les 
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migrations se firent de plus en plus vers le Sud, Fou-kien, Kouang-tong. Les pre- 
miers ancêtres des Hakkas étaient déjà venus s'installer dans ces provinces au 
moment de la révolte des Wou Hou, mais ils n'étaient pas nombreux (p. 20-25). 


Quatrième migration. 

La quatrième migration eut lieu à l'occasion de la chute des Ming et de la con- 
quête de l'Empire par les Ts'ing. Les Hakkas prirent le parti des Ming et généra- 
lement s’opposèrent avec acharnement à l'avance des Ts’ing. On cite plusieurs 
héros hakkas qui se sont illustrés dans cette lutte, tels, dans le Kouang-tong, les 
chefs Teng @j et Tchang #%$ qui se déclarèrent indépendants dans la région de 
Mei-houa #fj 7€ (p. 26), les chefs Li et Teheng Æ# 8f qui se fortifièrent dans le 
Lien-hous-chan M %£ 111, les chefs Lien Fou-ning ff ff # et Wou Wan-hiong 
SE 7% A qui luttèrent dans le Nord du Nan-hai jfj if, etc. Les Hakkas émigrèrent 
alors, certains à Sseu-yi [U {, d'autres vers le Sud, le long de lu côte maritime du 
Fou-kien, jusqu’au Kouang-tong, Tchô-kiang, Kiang-sou, Chan-tong. 

Un Hakka, sujet fidèle des Ming, Tcheng Tch'eng-kong ff mé J occupe 
Formose dont il fait un point d'appui contre les Ts’ing. Toutes ces populations 
hakkas qui s'installèrent le long de la mer, mais généralement à 30-50 kilomètres 
à l’intérieur, formèrent des centres de résistance au pouvoir des Ts'ing qui mirent 
un certain temps à les réduire. En 1684-1685, sous K’ang-Hi, toutes les populations 
du bord de la mer étaient enfin soumises (p. 27). Les travaux agricoles et la pêche 
purent être reprises par ces populations pacifiées, 

Une mention spéciale est faite par M. Lo Hiang Lin aux Hakkas de Hong-kong 
et de Kwau-loon (Kieou-long JL fË) qui se sont installés sur ces territoires à cette 
époque. Ils sont originaires du Kiang-si, Fou-kien, Kouang-tong Houei-tchao, pas- 
sèrent la Tan j$ pour s'installer dans les centres de l'Île, comme Cha-yu-yong 
èb 6 ii, Yen-tien $ M, Ta-mei-cha Æ 4 #b, Sihiang Æ #f, Nant'eou jf HA, 
Mei-lin f4 #k, Chat'eou-kio jh 94 4, Ta-pou-ao Æ ff M, Chatien ÿ} H, 
Si-koung 4 Æ, Kieou-long-tch'eng À, fit #K, Kouan-fou-tch'ang 5 à #4, 
Chao-ki-wan 45 3% j#, Ts'iuan-wan 2€ jf, Yuan-lang JC fi. 

Vers l'Ouest, les paysans hakkas émigrèrent au Sseu-tch'ouan où, à l'époque 
Ts'ing, les terres cultivées avaient été abandonnées par une population déclinante, 
La majeure partie des Hakkas émigrés vinrent au Sseu-tch'ouan à la fin de l'ère 
K'ang-Hi (1712-1713). De même les Hakkas colonisèrent le Kouang-si où ils 
vinrent travailler les terres délaissées ou incultes dès l'époque K’ang-Hi, Yong 
Tcheng (1662-1723; 1723-1736). 

L'histoire des migrations hakkas à Tai-wan (Formose) est particulièrement inté- 
ressante sous la plume de M. Lo Hiang Lin. Au début des Ts’ing en l'ère Chouen- 
tche Ji jé (1644-1662), le clan hakka de Teheng Tch'eng-kong 85 5 Jh avait 
trouvé Formose désert; il le peupla et d'autres Hakkas vinrent s'ajouter à lui, Ils 
devinrent puissants et rallièrent les Ts'ing, si bien que sous Kien Long # % en 
1786, on les voit aider les troupes gouvernementales contre les rebelles. Les Hakkas 
finirent par constituer le tiers de la population de Tai-wan. 

En conclusion à ce passage, M. Lo Hiang Lin estime qu'on peut placer la 4° migra- 
tion hakka depuis le début de l'ère K'ang-Hi jusqu'à Kien-Long et Kia K'ing 
(1796-1820), p. 32, H faut, à notre avis, comprendre migration ou séries de migra- 
tions là où M. Lo Hiang Lin parle de migration. 


Cinquième migration. 
La cinquième migration eut lieu dans le courant du xix* siècle, Les populations 
autochtones ne virent souvent pas d’un bon œil l'installation des Hakkas, car 
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ceux-ci, travailleurs, économes, commençaient par être fermiers, puis peu à peu, 
par leur labeur, acquéraient les moyens de s'enrichir et d'acheter leurs fermes. Le 
résultat fut que leur position devint égale à celle des f’ou-jen + A. Ainsi, dans 
des régions du Kouang-tong, en la 6* année Hien-fong Eh (1856-1857), les 
descendants des anciens propriétaires déclarèrent les Hakkas leurs ennemis et 
les attaquèrent. Les Hakkas les combattirent. Mais un grand nombre d'entre eux 
durent émigrer plus au Sud vers les theou de Kao , Lei #7, K'in $}, Lien Jfé,etc, 
où il existait déjà un noyau de Hakkas. D'autres se rendirent à Haiï-nan, d’autres 
dans les pays du Sud-Est asiatique. L'influence des Hakkas a grandi de jour en jour 
et à Swatow, il y a trente ans seulement, il n’était pas facile d'entendre parler Hakka; 
maintenant on le comprend dans tous les magasins; de même à Kouang-tcheou où 
beaucoup de gens apprennent à parler hakka, 

En conclusion l’histoire de ces migrations est reprise par M. Lo Hiang Lin 
(p. 32-34). Il y répond à un problème qui se pose naturellement à nous, Est-ce 
que les ancètres des Hakkas avaient-ils déjà émigré à l'époque Ts'in Han, en fai- 
sant partie de ces troupes frontalières 34 X€ qui se mêlaient aux populations du 
Yue fi À et des premiers colons du Min [5 et du Yue, Nous n'avons pas de 
document écrit. Nous savons tout simplement que la migration des ancêtres des 
Hakkas vers le Sud a commencé avec les troubles des Wou Hou % #f. 

Le texte de M. Lo Hiang Lin est accompagné de plusieurs cartes illustrant avec 
précision les différentes migrations exposées. 


Les migrations dans le Sud-Est asiatique. 


A partir de la page 37, M. Lo Hiang Lin traite des aspects de la migration hakka 
dans le Sud-Est asiatique. Elle eut lieu durant les Ile, IVe et Ve périodes de migra- 
tion. Mais ce fut principalement à la fin des Song méridionaux, lorsque leur capi- 
tale Lin-ngan fé # fut prise par les Yuan que les Hakkas qui avaient pris le parti 
des Song s’enfuirent au Tonkin, en Annam, à Java, ete. où ils formèrent une bonne 
partie des Chinois résidents. Je pense que nous pouvons trouver ici l'explication 
du nom de Khdch ‘# donné par les Vietnamiens aux Chinois. Les Hakkas émigrés 
se montrèrent très industrieux et ils acquirent rapidement une situation commer- 
ciale et parfois politique privilégiée dans le Vietnam, le Siam, la Birmanie, la pres- 
qu'ile malaise, Java. Aussi sous Kien Long (1736-1796) un Hakka Lo Fang-po 
M 55 (fi fut gouverneur X #4 fl de Lan-fang ff #: à Bornéo; au Siam, Tcheng 
Tchao #5 4, probablement Hakka, se proclama roi, etc, À partir de 1821-1851 
les Hakkas se répandirent en très grand nombre dans le Sud-Est asiatique, D'autres 
allèrent plus loin vers l'Amérique du Nord et du Sud, dans les îles à l'Ouest de 
l'Inde, en Afrique, en Inde, en Australie. 

De la page 37 à la page 58, M. Lo Hiang Lin reprend des points de détails; déve- 
loppe des anecdotes concernant les Hakkas et la révolte de Houang Teh'ao, les 
Hakkas et les Yuan, les mélanges de migrations. Ses œuvres de référence sont 
au nombre de plus d'une centaine de livres généalogiques, d'articles chinois, de 
livres en langues occidentales, dont particulièrement J. Eitel : An outline history 
of the Hakkas, 

À la page 59, le nombre des Hakkas en Chine, est diversement supputé, 70 mil- 
lions, selon un dicton, 40 millions à 45 millions pour le Kouang-tong, selon cer- 
taines revues, En fait, on n'a pas un recensement complet et les nombres donnés 
varient entre 45 et 78 millions pour la Chine, 

À partir de la page 60, l’auteur examine l'habitat des Hakkaset leurs activités. Leurs 
territoires d'origine, en Chine, sont des régions généralement montagneuses et 
pauvres; les terres labourables ÿ manquent, les ressources alimentaires sont insuf- 


COMPTES RENDUS 299 


fisantes, les communications sont difficiles, si bien qu'on les y atteint avec peine. 
Tout cela explique la conservation des mœurs et de la langue hakka, Chez eux 
les Hakka sont des petits agriculteurs et artisans. 

Quand ils émigrent à l'étranger ils deviennent commerçants ou soldats, Quand 
ils sont chez eux, leur production reste faible, tout juste suffisante pour assurer 
la subsistance et le confort de leur famille. Par contre, à l'extérieur, ils montrent 
de l'initiative et améliorent sans cesse leur standing de vie, La femme hakka 
s'occupe de l'agriculture, du tissage, de la cuisine, Le Hakka n’est pas chasseur 
car les régions qu'il habite, bien qu’elles soient boisées, ne sont pas giboyeuses; 
aussi ne sont-ils pas vendeurs de peaux, os, cornes, ete, Le Hakka élève des ani- 
maux domestiques comme les bovidés, cochons, poulets, canards, etc. Les bovidés 
sont généralement réservés aux travaux agricoles, les cochons à la nourriture, Les 
poissons ne sont pas nombreux car le Hakka n'habite pas sur la côte maritime, 
mais un peu à l'intérieur; il n'a à sa disposition que les poissons des mares et des 
étangs. Certaines espèces de poulets et de canards élevés par les Hakkas de Kan- 
nan $f #j. de Ho-yuan jif 3, de Houo-p'ing fy Æ, de Long-tch'ouen ff JI] 
sont célèbres dans le Kouang-tcheou. 

La partie consacrée aux activités économiques (p. 63 et suiv.) me paraissent 
importantes car M. Lo Hiang Lin, à l’occasion, esquisse un bref historique de telle 
ou telle production. Les Hakkas produisent tabac, bambou, indigo, thé, coton, 
camphre, arachides, sésame, plantes médicinales. Autrefois les Hakkas du Fou- 
kien produisaient le célèbre papier Lien-che tche 3# 1h #: autrefois l'indigo, 
produit par les Hakka, était vendu dans les Kouang, mais l'introduction de l'in- 
digo occidental a pratiquement tué ce commerce local. H en est de même pour la 
soie et le coton que fabriquaient abondamment les Hakkas. Parmi les minerais 
exploités il faut compter le charbon, le fer, l'étain, le plomb, le cuivre, le tungstène, 
le molybdenum, le manganèse, l'antimoine, le bismuth, etc. Si les ressources 
agricoles sont pauvres, les ressources minières pourraient être développées. 

A partir de la page 67, M. Lo Hiang Lin consacre un long exposé de la langue 
hakka qui mériterait un examen détaillé pour lui-même, 

Cette étude sur les Hakkas, claire, bien documentée, rédigée par un savant hakka, 
peut être considérée comme très importante pour tout géographe, historien, 
sociologue, intéressé aux problèmes de la Chine et de la plus grande Chine. Elle 
est heureusement complétée par des études plus particulières publiées à sa suite 
dans le Recueil compilé pour les Trentes Années de la Tsung Tsin Association 
de Hong-kong. Les Hakkas dans le Sud-Est asiatique sont traités dans une étude 
intitulée Hak chou haï wai ko touan t’i tche tsou tche yu fa tchan % ME ff 4h 
A 1 8 22 EL SR M SE Œ (Organisation et développement des associations 
de Hakkas outre-mer). 1 y est traité des Hakkas en Malaisie, en Inde, au Siam, 
en Amérique du Nord et du Sud. Les autres études du recueil ont trait à des sujets 
plus particuliers concernant les personnalités et l'histoire de la Tsung tsin 
Association. 


Maurice M. Duran. 


Sybille Van Der SPneNKEL. Legal Institutions in Mandchu China, a sociological 
study. London School of Economics, Monographs on Social anthropology, Univer- 
sity of London, 1962, vi + 178 pages. 


Le titre de ce livre est peut-être quelque peu trompeur, car l'auteur, qui entend 
par « Chine Mandchoue » la Chine de la dynastie des Ts’ing, prend cette limita- 
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tion chronologique plus comme une réserve à l'égard de l’histoire des institutions 
que comme un parti de s'attacher aux caractères spécifiques de la dernière époque 
de la Chine impériale. Ceci dit, Mme Van der Sprenkel tient la gageure de donner 
de façon à la fois concise et claire, une vue d'ensemble des institutions de la Chine 
classique : gouvernement, administration, code, juridictions, et aspects para- 
institutionnels de certaines structures sociales (familiales, communales et profes- 
sionnelles). 

Mais Mme Van der Sprenkel, qui déclare avoir voulu traiter de la question en 
sociologue plus qu'en sinologue, place les données qu'elle a dégagées dans cer- 
taines perspectives dont on peut se demander si elles sont bonnes. 

Frappée par l'insuffisance des buts et des moyens du gouvernement central, 
par l'étroitesse du domaine de la loi codifiée et par le défaut de force contraignante 
de celle-ci, elle met en doute la réalité du despotisme chinois, qui lui semble assez 
théorique et battu en brèche par l'autonomie de l'infra-structure sociale. Elle a 
ainsi tendance à opposer à une administration provinciale et centrale inefficace, 
le contrôle constant exercé sur l'individu par la famille, la communauté villageoise, 
l'association professionnelle, l'entourage: à opposer de même à la loi codifiée les 
usages pratiques, assurés de sanctions bien plus adéquates que la peine criminelle, 
et couvrant un champ de relations humaines extrêmement étendu. Contre l'opi- 
nion du P, Houang, M®® Van der Sprenkel incline à penser que la coutume prévaut 
sur la loi. Elle insiste de même sur le fait que la justice des collectivités particu- 
lières se substitue à la justice trop imparfaite de l'État, sur le fait que l'influence 
des notables met en échec l'action des fonctionnaires, par le jeu des équipes de 
secrétaires et d'assistants liés au milieu local. Finalement, l'auteur de conclure : 
« Si néanmoins la cohésion sociale existait, il faut bien que ces tendances à l'écla- 
tement aient été inhibées par d’autres aspects du système légal, — l'efficacité des 
médiations, en particulier, dans la majorité des cas —, ou par des institutions sou- 
tenant d'autres ensembles de normes. Peut-être cela devrait-il être attribué aux 
institutions éducatives et religieuses inculquant la moralité, ou à telles politiques 
gouvernementales suscitant le civisme parce qu'elles développaient le bien-être. 
Mais poursuivre dans cette direction serait dépasser l'objectif de la présente étude ». 
Ainsi l'auteur, après avoir ruiné la cohérence des institutions juridiques ou para- 
juridiques, fait-il appel à des facteurs de substitution, moraux et religieux. Mais ne 
doit-on pas se demander si une analyse du même style ne ferait pas apparaître 
ceux-ci, à leur tour, comme dépourvus d'efficacité ? 

En effet, à partir du moment où l'on envisage l'un après l’autre chacun des 
aspects de la civilisation chinoise en les comparant successivement à leurs homo- 
logues occidentaux, que cette comparaison soit explicite ou implicite, on est bien 
forcé d'aboutir à un constat d’incohérence. La loi, en Chine, ne répond nullement 
à ce qu'est la loi en Occident; ni l'administration; ni les collectivités particulières. 
L'addition de toutes ces conclusions partielles négatives ne peut donner un résul- 
tat positif, même si on allonge la liste de la morale et de la religion. Il faut donc 
changer de méthode, commencer par penser l'ensemble, chaque élément, non pas 
par comparaison avec son homologue occidental, mais en fonction des autres, et la 
cohérence du tout devant être reçue comme un fait historique. 

Or, le caractère fondamental de la civilisation politique de la Chine classique, 
qui apparaît alors, est qu’il n'existe pas d'opposition entre la loi et la morale, entre 
l'organisation étatique et l'organisation familiale, — le mandarin n'est-il pas « le 
père et la mère du peuple » ? —, entre gouverner et éduquer, — le système des 
examens, par exemple, doit être considéré non comme une simple méthode de 
recrutement des fonctionnaires (M®me Van der Sprenkel remarque justement que 
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bien des lauréats restent sans affectations, alors que souvent des postes sont pour- 
vus par des individus qui n’ont pas passé les concours), mais comme un instru- 
ment primordial du pouvoir pour imposer ses vues. Bien plus, l’art politique, en 
Chine, consistait à agir avant tout à l'intérieur des cellules sociales, familles et 
communautés diverses, et non pas à l'extérieur et de haut par la promulgation de 
lois et l'exercice d’un exécutif supérieur. Sans doute Mme Van der Sprenkel avait- 
elle le droit de limiter son sujet; mais, traitant seulement des institutions externes, 
elle eût dû, au principe de son travail, les considérer comme secondes au point 
de vue de la dynamique politique sinon de la hiérarchie sociale, au lieu de les placer 
dans un ordre inspiré du droit public occidental : gouvernement, administration 
centrale, administration locale, etc., pour s'étonner ensuite de ne pas retrouver 
dans la réalité le fonctionnement qu'un tel ordre faisait attendre, Ce renversement 
des choses est grave, car il prête à une apparence d'opposition entre les institutions 
de l'infrastructure et celles de l'organisation étatique, alors que celles-ci, en conti- 
nuité avec celles-là, les complètent harmonieusement. 

La rectification de cette optique fait mieux voir en quel sens la fonction du gou- 
vernement n’est que dé maintenir l'harmonie générale, plutôt que de faire exécuter 
d'autorité une politique déterminée, La mentalité chinoise répugne à l'action 
directe, préfère le wou-wei, le non-agir. Dans le confucianisme, cette mentalité 
se traduit par un principe de non-intervention de l'État, qui ne doit pas être pris 
pour une carence de celui-ci, qui caractérise plutôt un style original d'action poli- 
tique consistant à créer dans la masse des sujets une spontanéité orientée dans le 
sens désiré par les tenants du pouvoir, au moyen de ce que les Chinois appellent 
en général kiao-min, l'institution du peuple, qui tend à éviter le recours à la force 
coercitive des lois et des règlements, Les lois qui existent sont exclusivement 
pénales, et ne représentent que la forme drastique de cette éducation, restant du 
même ordre que celle-ci. Elles sont peu nombreuses, et leur noyau est constitué par 
la sanction des 10 crimes abominables. Elles consacrent la forme constitutionnelle du 
régime confucianiste : sa forme familiale. Cela ne signifie pas que le système chi- 
nois était patriarcal, mais qu'il était un élargissement artificiel extrêmement 
élaboré des relations naturelles de parenté. Il était donc essentiel de faire fonction- 
ner le régime à partir de la famille, et non à partir de l'administration. Il était 
essentiel que les forces régulatrices de la vie sociale émanent, non de l'extérieur, 
des pouvoirs publics, mais de l'intérieur, des cellules de l'infrastructure; que le 
code ne soit qu’un simple accessoire de la morale. 

D'ailleurs, les préceptes moraux y étaient de même nature que les préceptes 
légaux. Tous les auteurs ont noté l'homogénéité du droit et de la morale en Chine, 
mais tous l'ont vu comme si la loi ne définissait qu’une sorte de morale, sans retenir 

qu'à l'inverse la morale était elle-même quasi-juridique, parce qu'elle était rituelle, 
c'est-à-dire complètement extériorisée. Ce qui compte n'est pas la conscience, 
mais la face, celle-ci tombant entièrement sous l'emprise directe de la société, 
ce qui n’est évidemment pas le cas de celle-là. De même que le droit pourrait se 
définir par le rôle de la forme, de même le ritualisme peut ici se définir par le rôle 
de la face. Comme la forme, en extériorisant l'intention, ls soumet à la sanction 
sociale, ainsi la face, pour la même raison, transforme la morale en quasi-droit. 
L'ordre public chinois est un ordre qui sauve la face; il peut nous paraître factice, 
muis notre ordre à nous, au fond, ne fait que sauver les formes et l'est tout autant. 
En vérité, il serait impossible d'en faire plus sur le plan des rapports sociaux. 

I va de soi que la technique ritualiste est différente de la technique juridique 
proprement dite, C'est ici que la médiation prend tout son sens d'institution non 
pas complémentaire. comme pense M®%* Van der Sprenkel, mais essentielle au 
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système. En Occident, les relations juridiques deviennent telles par une mise en 
forme, si sommaire qu'elle soit; en Chine, les relations quasi-juridiques deviennent 
telles parce qu'elles mettent en jeu les faces des responsables, et la médiation, que 
l'on pourrait comparer à la rédaction d’un écrit qui déjà formalise considérable- 
ment un engagement, consiste à insérer, à l'intérieur des relations les plus diverses, 
un certain nombre de tiers, de manière à multiplier le nombre des faces mises en 
jeu, et par là à augmenter considérablement la charge de respect humain régulatrice 
de ces relations, À cet égard, les médiateurs chinois doivent être bien distingués des 
arbitres et des cautions. Alors que les arbitres n'interviennent qu'a posteriori, à 
l'occasion d'un litige, le médiateur intervient pour la naissance même des obliga- 
tions, dont l'accomplissement demeure constamment sous son influence; il se 
distingue en outre de la caution en ce qu'il fait pression sur les parties plus qu'il 
ne se substitue à elles, comme l'a remarqué Escarra cité par M"* Van der Sprenkel, 
et aussi, faut-il ajouter, en ce qu'il fait pression sur les deux parties à la fois. En 
généralisant, on peut dire qu'en dehors des médiateurs élus par les parties, qui sont 
parfois des médiateurs de métier, il existe différentes classes de médiateurs naturels 
qui fonctionnent d'office; les parents, les amis, les collègues, dont la face est 
automatiquement mise en jeu, — de même qu'en Occident, en dehors du forma- 
lisme particulier de certains actes, des comportements naturels peuvent être pris 
pour des formes juridiques : le fait d'entrer dans une boutique et d'y acheter quel- 
que chose par exemple. Sur un autre plan, on pourrait considérer la loi civile 
comme une forme donnée d'office à toutes les relations juridiques qui n’en ont 
pas ou qui en ont de mauvaises; de même, le mandarin fonctionne comme une 
sorte de médiateur constitué, n'intervenant que pour suppléer à la carence ou au 
défaut des médiateurs ordinaires, dont la face souffre des manquements de ses 
administrés, et dont le rôle s'explique mieux sur le plan de la morale rituelle que 
par la définition réglementaire de sa compétence. 

Cette généralisation du principe de la médiation conduit à une autre caractéris- 
tique de la civilisation politique chinoise. Alors que la recherche de la forme conduit 
tout naturellement à abstraire, la recherche de la face conduit tout naturellement 
à personnaliser. M®® Van der Sprenkel cite Max Weber disant que les codifications 
chinoises ne sont pas de vraies codifications, parce qu'elles sont des arrangements 
mécaniques et non rationnels. Mieux vaut dire que les Chinois n’ont, depuis l'avor- 
tement du légisme, jamais cherché à codifier au sens propre du mot. Les légistes 
avaient tenté de dépersonnaliser la loi, d'en faire un principe abstrait de droit; 
le retour victorieux du confucianisme a stoppé définitivement cette évolution, 
et le code chinois est demeuré embryonnaire parce que les confucianistes ne pou- 
vaient concevoir de force contraignante émanant de principes abstraits, n’imagi- 
nait d'autorité que personnelle, De cette mentalité personnaliste des chinois, un 
bel exemple est donné dans le livre de Mme Van der Sprenkel par cette opinion 
de Wang T’ao sur l'Angleterre de la fin du x1x® siècle : « La force réelle de l'Angle- 
terre, cependant, réside dans le fait qu'il existe une compréhension sympathique 
entre gouvernants et gouvernés, des relations étroites entre le souverain et le peu- 
ple.. » ! Wang T’ao extrapole à l'Occident ses principes personnalistes, exactement 
comme nous avons tendance à extrapoler à la Chine notre juridisme en 
inversement, que l’incurie chinoise avait sa cause dans l'absence de droit et d'in 
stitutions réglés comme en Europe. En fait, le système chinois était si bien intégré 
qu'il s'est maintenu pendant deux millénaires, et que, sans le heurt avec l'Occident 
plus puissant, il subsisterait encore. Les structures familiales, communales, pro- 
fessionnelles, loin d'agir comme facteurs d’éclatement et de faire pièce au pouvoir 
despotique, étaient la base et les contreforts de celui-ci, qui savait les employer par 
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une technique politique appropriée, qu’il faudrait mieux éucider. Pour ce faire, 
il importe de replacer les institutions chinoises à l'intérieur de l'univers de pensée 
chinois. Or, les quelques pages consacrées par Mm® Van der Sprenkel à « la philo- 
sophie sous-jacente », restent très indigentes. 

Son travail demeure pourtant intéressant comme résumé descriptif, et d'autant 
plus qu'il est accompagné de bons index, d'une copieuse bibliographie, et de quel- 
ques appendices illustrant d'exemples bien choisis certains des sujets traités, 


Mu Fu-Smenc. The Wilting of the Hundred Flowers. Free thought in China to- 
day. Heinemann, London-Melbourne-Toronto, 1962, x11 + 324 pages. 


Cet ouvrage comporte deux parties : une introduction générale et une présen- 
tation critique du communisme chinois, Ce n'est pas ici le lieu de traiter de ls 
seconde partie, qui est du ressort des revues d'actualité politique; mais la première 
partie, comprenant une centaine de pages consacrées en deux chapitres à l’arrière- 
plan historique et à l'arrière-plan culturel de la révolution communiste, donne 
une vue d'ensemble de l'évolution de la Chine depuis la guerre de l'opium jus- 
qu’à la deuxième guerre mondiale, qui mérite d'être signalée à l’attention des 

Pour l’auteur, l'histoire de la Chine moderne est celle d'une suite d'échecs à 
s'adapter. Dés l'époque de la guerre de l'opium, la pression des puissances étran- 
gères faisait de cette adaptation une nécessité; mais aucun des mouvements chi- 
nois du xix® et du xx* siècle n'a su y pourvoir. Les révoltes populaires d'abord, à 
commencer par celle des T’ai-p’ing, ont été des symptômes de la crise plutôt que 
des facteurs de progrès, pense M. Mu Fu-sheng, par défaut de toute base idéolo- 
gique autre que visions aberrantes. Quant aux premiers révolutionnaires chinois, 
ils ont cru qu'il suffisait de renverser la dynastie pour réformer 1a Chine; mais 
la liquidation du pouvoir mandchou laissa subsister, hormis une petite intelligen- 
tsia pleine d'illusions, toute l'ancienne société, sous une forme simplement plus 
désordonnée que celle de l'empire : dans l'anarchie des seigneurs de la guerre. Le 
gouvernement de Nankin, après 1928, est à son tour resté bien plus proche de 
ce « warlordism » que de la démocratie, sinon dans ses aspirations, au moins dans 
ses méthodes, fondées sur le prestige des personnes, le népotisme, la corruption, 
les relations personnelles; et cela, même face à l'envahisseur, à travers toute 
la guerre de résistance contre le Japon, sur lequel la victoire devait être remportée 
pour la Chine, non par la Chine elle-même, mais par ses alliés. 

La raison de ces échecs successifs se trouve, pour M. Mu Fu-sheng, non pas 
dans une inertie insurmontable des Chinois, mais dans lu vigueur des réactions 
d’auto-défense d’une société qui ne pouvait s'occidentaliser sans se perdre. La 
société chinoise était une société rituelle, non seulement beaucoup moins évolu- 
tives que les sociétés fondées sur la loi, mais si hétérogène à celles-ci, que le passage 
de l'une à l'autre forme impliquait bien plus qu'une révolution politique, une 
métamorphose de toutes les structures sociales profondes mettant en jeu l'exis- 
tence même de la nation. Aux progressistes affirmant avec raison que le pays 
devait se moderniser pour survivre, les conservateurs répondaient avec autant 
de raison qu'il devait se maintenir tel qu'il était sous peine de mort. Lorsque, par 
exemple, les premiers cherchaient à développer l'étude des techniques occidentales 
qui, par la perfection des armements, donnaient la supériorité militaire, les seconds 
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contrecarraient leurs efforts, non par aveuglement à l'évidence de l'efficacité plus 
grande des armes étrangères, mais parce qu'ils préféraient l'humiliation de la défaite 
au déracinement culturel que devait entraîner l'apprentissage de la technique 
d'Occident, et qui ne pouvait qu'être fatal à la Chine. 

Le progressisme chinois s'était d'abord manifesté par cette seule tendance à 
l'assimilation des techniques, surtout des techniques militaires. Mais à la fin du 
xrxe siècle, ce sont les institutions européennes dont les révolutionnaires sentent 
l'établissement nécessaire pour accéder à l'égalité avec l'Occident. Au xx* siècle, 
le mot d'ordre de Tehang Tehë-t'ong, « Culture chinoise de base, occidentaliss- 
tion seulement fonctionnelle », a fait long feu à son tour, et le Mouvement du 4 mai 
1919 réclame une révolution intellectuelle complète; mais il échoue lui aussi, à 
cause des divergences qui se dessinent très vite entre ses promoteurs, à cause de 
leur académisme, de leur instabilité, 

Pour M. Mu Fu-sheng, cette série d'échecs a creusé le lit du communisme, qui 
n'aurait réussi que parce que ses partisans ont été les seuls à savoir se constituer 
une force militaire cohérente, édifiée à partir de l'organisation des masses pay- 
sannes; alors que Sun Yat-sen n'avait pas d'armée, et que celle du Kouo-min- 
tang n'était qu'un ramassis provisoire de bandes indisciplinées. C'est par la force, 
et nullement par l'autorité de la doctrine marxiste, qui pour M. Mu Fu-sheng est 
aussi inadaptée que les autres à la Chine, que les communistes ont pu créer leur 
État, duns une réussite qui reste donc sujette à la précarité, 

Au début de cette analyse, nourrie de beaucoup de détails topiques, et affinée 
par un sens des problèmes chinois que ne pouvait avoir qu'un Chinois, se trouve 
une formule qu’il faudrait peut-être réviser : « la Chine, écrit M. Mu Fu-sheng, n’était 
qu'une unité culturelle, pas une unité politique». Cela est flagrant, pour lui, si l'on 
considère que les Ts’ing gouvernaient censément un pays peuplé de 400 millions 
d'habitants à la fin de la dynastie, avec 10.000 fonctionnaires seulement, assistés 
de moins de 100.000 agents subalternes. Et cela entraînait l'inexistence de tout sens 
des responsabilités politiques dans une élite qui, traditionnellement, préférait à 
une attitude résolue, la retraite de style taoïste en cas d'insuccès. 

Cependant, au lieu de dénier à la civilisation chinoise toute cohérence politique, 
ne vaut-il pas mieux penser que l'unité politique de la Chine avait pris une autre 
forme, s'était maintenue par d’autres moyens que celle des nations occidentales ? 
Le confucianisme est une culture essentiellement politique, et s’il ne fait jouer à 
l'administration, peu nombreuse, qu'un rôle apparemment presque superfétatoire, 
c'est qu'il donne aux organisations familiales, villageoises ou professionnelles, des 
fonctions de structuration bien plus importantes qu'en Occident. Et il est aisé de 
retourner l’allégation de M. Mu Fu-sheng sur le taoïsme comme symptôme de 
l'apolitisme, en remarquant que le voile du taoisme recouvrait souvent uné attitude 
d'opposition politique assez affirmée comme telle pour avoir suscité de violentes 
condamnations de la part du pouvoir établi. 

Lorsque la multiplication des relations internationales, à l'époque moderne, 
rendit nécessaire l’homogénéisation de l'État chinois avec ceux qui le pressaient 
de toutes parts, la première révolution échoua parce qu'elle n'aboutit qu'à recouvrir 
d'un vernis d'institutions occidentales, sans lacunes, mais sans prise profonde, 
les anciennes structures de base, Pour faire prendre les institutions nouvelles dans 
la masse sociale, il ne suffisait pas de les promulguer, comme pensaient les révo- 
lutionnaires de 1890 à 1911, mais il ne s'agissait pas non plus de changer de eul- 
ture, comme pensaient ceux du Mouvement du 4 mai. 11 fallait surtout commencer 
par démanteler ces anciennes structures de base. Les communistes ont réussi, 
eux, ce démantèlement, non sans souffrances, parce qu'ils disposaient d'une 


COMPTES RENDUS 305 


technique éprouvée de restructuration profonde des masses; et c'est ensuite seu- 
lement qu'ils ont pu construire la Chine nouvelle. 11 faudrait maintenent se deman- 
der dans quelle mesure cette construction est neuve, dans quelle mesure elle est 
une reconstruction, utilisant certaines pièces de la tradition politique chinoise, 
dans l'institution des communes populaires par exemple. 


Japanese Studies on Japan & the Far East, a short biographical and bibliogra- 
phical introduction, prepared by Teng Ssu-yü, with the collaboration of Masuda 
Kenji and Kaneda Hiromitsu, Hong-Kong University Press, 1961, x +485 pages. 


Comme M. Teng Ssu-yü s'en explique en introduction, cet ouvrage a été com- 
posé pour faire connaître les travaux accomplis par les orientalistes japonais d'au- 
jourd’hui, dans l'intention de favoriser la collaboration entre spécialistes occi- 
dentaux et spécialistes japonais. Les lecteurs qui utiliseront ce livre comme une 
bibliographie ne devront donc pas perdre de vue que ne sont cités ni les auteurs 
qui ne sont plus en vie, ni les auteurs trop âgés pour être sollicités de collaborer à 
quelque entreprise commune. Restent plus de 760 noms, donnés avec les appar- 
tenances universitaires et de courtes biographies, et près de 5.000 titres, répartis en 
29 sections, allant de l'archéologie à la musique, de l'anthropologie aux études 
religieuses. Un index très détaillé des matières et des auteurs rend le maniement 
du livre très aisé. Un index des noms de personne par caractères sera certainement 
apprécié : quel est l'étranger qui ne s'est jamais trouvé sans recours devant un 
nom propre japonais dont il ignorait la lecture? 

M. Teng Ssu-yü présente sa compilation comme un travail secondaire exécuté 
au cours d’un séjour au Japon employé principalement à d'autres recherches. C’est 
en ressentant lui-même le besoin d’un tel catalogue qu'il s’est mis à réunir sa docu- 
mentation, à partir de questionnaires envoyés à tous les spécialistes japonais. Le 
fait que cette enquête ait été menée accessoirement à d’autres travaux, qu'elle ait 
été conduite très rapidement et publiée sans délai, explique un certain nombre 
d'imperfections mineures : quelques erreurs de transcription, de traduction, qui 
ne sont pas graves car les caractères chinois accompagnent presque toujours les 
noms et les titres cités. Cependant, lorsqu'on trouve par exemple au n° 544, l’ou- 
vrage publié sous la direction du professeur Wada Sei cité dans une transcription 
chinoise défectueuse sous la forme : « Shih-la (sic) kuan-chih fa-ta shih », sans 
caractères, on peut avoir quelque difficulté à retrouver le titre exact japonais, 
« Shina kansei hattatsu shi», D'autre part, le classement par sections pourrait 
être amélioré. Ainsi, la rubrique 22 B (Chinese history : socio-economic and insti- 
tutional histories) chevauche les rubriques 3, 4 et 5, où se trouvaient recensés, au 
titre plus général de l'Extrême-Orient, un certain nombre d'ouvrages tombant 
sous le chef de l'histoire des institutions et de l’économie chinoises. A l'inverse, 
cette rubrique 22 B comporte un certain nombre de titres touchant à l'étude des 
religions et des sectes, qui seraient peut-être mieux à leur place à part. 

Ces défauts ne sont pas graves, et l'on connaît assez la compétence bibliogra- 
phique de M. Teng Ssu-yü pour comprendre qu'ils ne sont imputables qu’à la 
hâte de publier son enquête. H faut plutôt lui être reconnaissant d'avoir mis si vite 
à la disposition des orientatistes non-japonais un livre qui devrait devenir le vade- 
mecum de tous ceux d’entre eux qui partent pour le Japon, où l'on est, sans guide, 
si vite noyé dans la masse des publications, si vite perdu au milieu de la foule 

L. VANDERMEERSCH. 
BEFRO, Lit-l 20 










v Lt 


LL 


A 


rt à 


, ER | 
ste te À "Es “oyaliee > 


À 


ES 
à = : 
TT ( | 4 & 
L 
= 
| _. | 
 d : 
s; l 
… 
. 
> 
7 
1 
- 
2 
eu 


POLE ci, scsi 








NÉCROLOGIE 


LE PROFESSEUR LI T'AO 
(1901-1959) 


Le professeur Li T'ao Æ ## était né dans le district de Liang-hiang (province 
du Ho-pei, 1901). H fit ses études médicales à l'École de Médecine de Pékin (Pei- 
king yi-K'o tchouan-men hiue-hiao JE 3 & #4 8 1 Æ #, 1925). Puis, il 
entra au Peking Union Medical College en qualité d'assistant de bactériologie 
(Sie-ho yi-hiue-yuan, 4 1 & EL FE, 1926) dont la fondation fut dotée d'un 
hôpital moderne (1927). Dès le début de ses recherches, la lecture des œuvres de 
Souen Sseu-Miso 34 1 3% (581-682) et de Li Che-Tchen # ff 32 (1518-1593) 
lui révéla l'intérêt de la médecine traditionnelle, H institua une nouvelle forme de 
recherche dans laquelle l'équipe médicale qu'il dirigeait travaillait en étroite 
collaboration avec une équipe historique. Îl s'est fait d'abord connaître par ses 
études rédigées en anglais qui lui ont conféré une notoriété mondiale. Son œuvre 
rédigée en langue nationale n'est pas moindre. Elle montre une excellente connais- 
sance de la médecine chinoise mais aussi un contact très étendu avec la médecine 
occidentale. 1 traduisit en chinois les écrits de Leeuwenhoek et d'Avicenne, Au 
début de la seconde guerre mondiale le professeur Li T’ao abandonna la fondation 
« Sie-ho » (1940) et assuma la direction de la chaire d'histoire de la Médecine (Na- 
tional Peiping Medical College, 1942). Il fonda ensuite l’Institut d'histoire de la 
Médecine de Pékin (1946) transformé en Institut d'organisation de la Santé et 
d'histoire de la Médecine (1953). La même année, il était élu membre de l'Acadé- 
mie de Médecine traditionnelle. Il poursuivait inlassablement son travail de syn- 
thèse de l'histoire de la Médecine (yi-hiue-che kang % Æ 1h ff), mais miné 
par la maladie, usé avant l'âge, il mourut d'apoplexie, En 1959, à la veille de sa 
mort, il faisait partie du Comité de rédaction de la revue Yi-hiue-che yu pao-kien 
tsou-tche 2 ÆL h  (f ft  #$ (Organisation de la Santé et histoire de la 
Médecine, fondée en 1958). Le rédacteur en chef était Ts'ien Sin-tchong $$ f& , 
vice-ministre de la Santé; les rédacteurs en chefs (adjoints) Li Kouang-yin Æ# # F&, 
Li T'ao # #$ et K. C. Wong Æ à J£. 

Le professeur Li T’ao ne recherchait pas les honneurs. Toute sa vie fut consacrée 
à l’histoire de la médecine. Malgré l’incontestable prestige qu'il avait acquis, il 
était resté modeste et même effacé, Nous avons eu la chance d’être ses correspon- 
dants et de bénéficier de sa documentation incomparable, Aussi, y at-il longtemps 
que nous désirions lui rendre un dernier hommage. Mais une nécrologie sans biblio- 
graphie aurait été dérisoire pour un tel travailleur. Nous sommes donc très recon- 
naissants à M. le professeur Coching Chu, vice-président de l'Academia Sinica. 
(Pékin, 1963) et à M. le docteur K. C. Wong, directeur du Musée d'histoire de la 
Médecine et de l'Académie de Médecine chinoise (Changhai, 1963) d'avoir bien 
voulu nous fournir la liste des principaux travaux du savant dont la disparition 
met la sinologie en deuil. 


Pierre Huarp et Ming Woxc. 


BIBLIOGRAPHIE DU PROFESSEUR LI T'AO 
(en langue anglaise) 


Lee T'A10. Some statistics of Medical Schools in China, 1939. 


Lee T'ao. Medical ethics in ancient China, in Bulletin of History of Medi- 
cine, 1943. 


Ancient Chinese Medicine. September 1955. China in Transition. Selected 
articles 1952-1956 by writers for China Reconstructs. Peking, 1957. 


Luxc Po-Cnrex, Li T'ao and Cnanc Hui-Cares. Li Shih-chen. Ancient China's 
Great Pharmacologist, in People's China, n° 1, 1955. 


Achievements in Materia Medica during the Ming Dynasty (1368-1643) by Lee 
T'ao, in Chinese Medical Journal, vol. 74, n° 2 (1956), 

Pr Hua-Ten and Lee Tao. Ophtalmology in Traditional Chinese Medicine, 
vol. 77, n° 3, in Chinese Medical Journal, 1958. 


Chinese Medicine during the Ming Dynasty (1368-1644), in Chinese Medical 
Journal, vol. 76, n° 2 et 3, 1958, 

À brief history of obstetrics and gynecology in China from Ancient times to before 
the Opium war, in Chinese Medical Journal, vol. 77, n° 5, 1958. 

Lee T'ao, Cn'enc Cuim-Fan and Cnanc Cn'i-Snan. Some early records of ner- 


vous and mental diseases in Traditional Chinese Medicine, vol. 81, n° 1, in 
Chinese Medical Journal, 1962. 


(en langue chinoise) 


1954 
Tchong-kouo yi-hiue fa-tchan-che ta-kang ts A #3 5 & ŒÆ db X ##. (Ré. 
sumé de l’histoire de l’évolution de la médecine chinoise), in Revue de Méde- 
cine, p. 146. 
Tchong-kouo ti-yi-pou yi-chou Nei-king Sou-wen kien-kiai sh M  — 


Em 


À $# #& À] fi À. (Simple introduction au premier livre de médecine chi 
noise, le Nei-king), in Revue d'histoire de la Médecine, p. 236. 


Li Che-tchen ho pen-ts’ao kang-mou Æ fi} #5 y À À #4 H (Li Che-tchen et 
le Compendium général de la matière médicale), in Revue d'histoire de la 
Médecine, p. 168. 

Kin-yuan che-tai ti yi-hiue & LH fK 9 & Æ (La médecine de l'époque 
Kin-yuan), in Revue d'histoire de la Médecine, p. 88. 

Nan-Song ti yi-hiue jf K 3 8 Æ (La Médecine des Song méridionaux), in 
Revue d'histoire de la Médecine, p. 40, 


1955 
Tchong-kouo Keou-K'iang yihiue fa-tchan ta-kang vs M] 11 HW Æ HE Œ 


K #4 (Résumé de l'histoire du développement des études médicales de 
la cavité bucale en Chine), in Revue de stomatologie, p. 237. 
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Tchong-kouo touei-yu kin-tai kitchong kitch'ou yi-hiue ti kong-hien ta R 
HF M CL Fh 36 6h 8 2 4 M EX (A propos de quelques contri- 
butions fondamentales de la Chine à la médecine contemporaine), in Revue 
d'histoire de la Médecine, p. 110. 


Ming-tai pen-ts'ao ti tch'eng-tsieou M {€ À Et fi rh St (Le développement 
de la matière médicale sous la dynastie des Ming), in Revue d'histoire de la 
Médecine, p. 9. 


1956 


Tchong-kouo fou-tchan-k'o-che ta-kang 1 A Æ Fi # X #4 (Histoire de 
la gynécologie et de l’obstétrique en Chine), in Revue de gynécologie, p. 7. 

Tchong-kouo eul-k'o-che ta-kang vfs EN 6 #4 & X #4 (Histoire résumée de la 
pédiatrie en Chine), in Revue de pédiatrie, p. 414. 

(En collaboration avec Pr Houa-To). Tchong-kouo yen-K'o-hiue-che ta-kang 


à LA HE #4 SE h Æ #4 (Histoire résumée de l'ophtalmologie en Chine), 
in Revue d'Ophtamologie, p. 398. 


1957 


Ming-tai aa 1} À & Æ (1369-1644) ti tch'eng-tsieou fr 5 #t (L'évolu- 
tion de la médecine sous la dynastie des Ming), in Revue d'histoire de la 
Médecine, p. 43. 


(En collaboration avec TcH'exc Tcne-Fan et Tcnanc K'i-Cnan). Tsou-kouo 


chen-king-ping-hiue kien-che mil E mh £X # ÆL fifi # (Histoire résumée de 
l'étude des maladies nerveuses dans notre Patrie), in Revue d'histoire de la 
Médecine, p. 264. 


P. Huanp et M. Wonc, 


LE PROFESSEUR LI YEN 
AE ER +R RE ft 
(1892-1963) 


Le professeur Li Yen (appellation Lo-tche), directeur du Cabinet d'histoire 
des sciences et historien des mathématiques de réputation mondiale (1) est décédé 
le 14 janvier dernier à Pékin (?!, Sa haute stature évoquait le natif du Foukien, 
province maritime, qui donna à la Chine tant d’explorateurs entreprenants. I] 
appartenait à cette fière race du Min-heou qui porte en eux la dignité. Il fut, dès 
sa jeunesse, un des ces Eminents Chinois (3) qui font, aujourd’hui, figure de pion- 
nier. Diplômé de l'École des Mines (T’ang-chan Fang-hiue-t'ang), à entra au Ser- 
vice des chemins de fer de Long-haï où il se voua pendant plus de quarante ans 
au développement des voies de communications (1913-1953). 


Cet homme d'action, né à l'époque impérale des Ts'ing, sut comprendre les 
problèmes de son temps et la gigantesque mutation qui secouait la Chine. N fut 
conscient des valeurs de la Chine et de la renaissance de ses sciences traditionnelles, 
Il se consacra ainsi à l'Histoire des mathématiques chinoises (1917). I composa 
les « Sources des mathématiques chinoises» ou 7thong-kouo sou-hiue yuan-lieou 
k'ao-lio (1919) et le premier catalogue des anciens traités chinois de mathématiques 
(1920-1934). 

Nous donnerons la liste de ses travaux les plus importants d'après Yen Touen- 
kie (Shuxue Tongbao ou Journal des sciences mathématiques, n° 3, 1963) : 


Les origines des mathématiques chinoises (Revue de l'Université de Pékin, 
n®% 4 à 6); Petite histoire des mathématiques chinoises (1930); Le Compendium 
de l’histoire des mathématiques chinoises (première partie, 1931); L'Encyclopédie 
des mathématiques chinoises (1931-1947); L'Histoire des mathématiques chinoises 
(1937); Matériaux d'histoire des mathématiques chinoisess (1954); L'Encyclo- 
pédie des mathématiques chinoises (éditions révisées 19541955); Les recherches 
sur les méthodes des mathématiciens chinois (1957); Les mathématiques popu- 
laires dans la Chine des x111* et x1ve siècles (1957); Le Compendium de l'histoire 
des mathématiques chinoises (suite, 1958); L'Histoire de la règle à calculer(1962); 
L'Histoire des sciences mathématiques dans la Chine ancienne (édition posthume, 
1963). 


Quant à l'homme, sa vie fut toute simple, entièrement remplie de l'amour de sa 
profession et surtout de cette précieuse compréhension qu’il savait témoigner à 


"1 Science and Civilisation in China by Joseph Needham with the collaboration of Wang Ling. 
ri rerupminhe drondogunendleen Heavens and the Earth». Cambridge. At the University 

(f} Ronsciguement prarsmmiqué par M le professeur [ de l’Académie 
Pr , RSS Coching-chu, vice-président 

(9) Eminent Chinese of the Ch'ing Period. Edited by Arthur W, Hummel, vol. L 1948. 
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l'enthousiasme de la jeunesse de la « Chine Nouvelle », Il fut le « Conseiller » 
écouté de Chine intérieure (Institut d'histoire, Institut d'histoire et philosophie 
des sciences, Institut d'histoire des mathématiques, etc.) comme de Chine exté- 
rieure (représentant de la Chine au Congrès international d'histoire des sciences, 
Fiorence-Milan, 1956). C’est pour toutes ses qualités si rares que M. le professeur 
Li Yen fut élu délégué scientifique de toute la Chine (ts’iuan-kouo) à l'Assemblée 
du Peuple. Il tenait une grande place dans nos études et nous ressentons dans 
nos cœurs un vide irremplaçable. 


Ming Wonwc. 
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LA CULTURE DU RIZ 
CHEZ LES SANTALS DU BENGALE 
par 
Gabrielle MARTEL 





l. GÉNÉRALITÉS 


Les Santals excellent à « faire de la rizière ». Les Bengalis le savent et il est pro- 
bable que ce sont eux qui ont défriché depuis leur arrivée au Bengale un nombre 
considérable de terres, jadis laissées en friche, servant de terrain de pâture aux 
animaux. Depuis, la terre se fait rare dans le Delta. Cependant, fin juin 1958, à 
Bharuidañga, district de Burdwan, j'ai pu voir les Santals de ce village accom- 
plissant ce travail pour le compte d’un Bengali. C'est une entreprise qui exige 
une somme considérable d'efforts : transport de terre destinée à combler les 
dépressions de façon à obtenir un sol uni où le niveau de l’eau soit égal, nive- 
lage, etc. Les Santals qui ne répugnent pas à l'effort physique, en groupe, sous la 
conduite de leur chef de village, accomplissaient ce travail avec bonne humeur, On 
dit d'eux : « C’est leur partie » que de « faire de la terre » plus tard, ils ne sauraient 
en tirer le meilleur parti et se font déposséder par leurs rusés voisins. Le rôle 
du Tribal Welfare Officer (le fait qu'un tel poste ait été créé montre qu'une ten- 
dance nouvelle se fait jour) est de défendre ces minorités ethniques, démunies, 
illettrées et confiantes, contre la rapacité de leurs voisins qui, non seulement les 
soumettent à un régime draconien quant à la rémunération de leur travail, mais 
encore cherchent à les dépouiller de la terre qu'ils ont pu acquérir. Les cas d'as- 
sistance qu'apporte ce Tribal Welfare Officer aux Santals dans les cas de 
contestation de terre avec les Bengalis sont innombrables. J'ai pu travailler chez 
les Santals du district de Burdwan grâce à l'amabilité du Tribal Welfare Officer 
et j'ai souvent entendu parler de ce sujet, 

Les Santals, au Bengale, vivent de riz; toutes les autres cultures sont subor- 
données à celle-là dont dépend la vie de cette population, désormais, Les céréales, 
qu'il était coutume d'offrir en prémices aux Boñga (Esprits) : iri, gundli, ne 
jouent plus aucun rôle dans leur nourriture, aussi les cérémonies qui y étaient 
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liées sont complètement tombées en désuétude. Manger se dit daka jom « manger 
du riz » (1, 

Comme pour toutes les populations pour qui le riz est la base de la nourriture, 
dont la culture est la préoccupation majeure, les Santals ont trois mots pour dési- 
gner cette céréale selon le stade qu’elle a atteint : 


— le riz sur pied et le riz non décortiqué sont appelés : hoyo; 
— le riz décortiqué est appelé : caole; 
— le riz cuit, sous forme de nourriture est appelé : daka. 


Le riz est la nourriture quotidienne des Santals, l'aliment par excellence; ils 
imaginent mal que l'on puisse manger autre chose. 

Le riz entre dans les offrandes que l'on fait aux Boñga (Esprits), au cours des 
fêtes religieuses qui jalonnent l’année. 11 n'est qu'à voir le calendrier de ces fètes 
pour constater qu'elles suivent de très près le cycle du riz, l'aventure annuelle de 
la plante dans les champs. On nourrit de riz les volailles au moment de les immoler 
sur l'autel, en sacrifice; c'est aussi de farine de riz que sont faits les pithg « gâteaux 
sacrificiels » qui sont consommés par les prêtres après y avoir incorporé la chair 
des animaux sacrifiés. La liaison des fêtes religieuses des Santals avec le riz est 
évidente : mise en terre des semences, verdoïement des jeunes plants, offrandes 
aux Boñga des premiers fruits devant permettre aux humains d'utiliser à leur 
tour les grains de la nouvelle récolte, fête de la moisson, etc. La relation des San- 
tals avec le « monde invisible » est une propitiation constante des Boñga afin 
qu’elles veuillent bien permettre à la vie des hommes de continuer, grâce au riz. 

Le riz, d’autre part, sert à la préparation de la bière qui joue un très grand rôle 
dans le monde des Santals et accompagne toutes les manifestations de la vie 
sociale : mythe de la bière. H y a certainement plus d’une trentaine de noms 
pour cette bière selon les circonstances où elle est bue. Grand rôle à l'occasion 
de cette cérémonie hautement élaborée et de la plus haute importance sociale 
qu'est le mariage, dans le langage métaphorique qu'emploient fréquemment 
les Santals. 

Un dicton bengali laisse percer le mépris avec lequel les Bengalis considèrent 
les Santals et tout ce qui leur appartient en propre; comme il sera souvent question 
plus loin des rapports des deux communautés, il n’est pas inutile de le citer ici : 
Santal jat boka, bhat shé bolé daka « Les Santals sont stupides, ils appellent 
le riz (cuit) daka », 





} Nous conservons dans la transcription des mots santali, les signes diacritiques utilisés 
Bodding dans son Dictionnaire : M 
Voyelles : 
@ est son voisin du son français; « eu » dans peur, 
tune 


u le son « ou » du français; 
ä, &, sont des voyelles nusalisées. 
Consonnes : 
h est toujours aspiré; 
h après une consonne indique que cette consomme est aspirée; 
ñ, comme dans la finale anglaise : king, long; 
À est lu nasale palutale espagnole : señor; 
4, d, n sont des rétroflexes prononcées le bout de La langue retourné vers le palais; 
rest un «r » rétroilexe: 
K, 6, 1’, p' indiquent des consonnes arrêtées en cours de prononciation. 
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Voici maintenant le monde tout entier des Santals dans les souhaits qu'ils 
formulent : 


Baha leka daka « Du riz comme la fleur 


Hako leka utu De la sauce comme le poisson 
Señgel leka paurg De l'alcool comme du feu 
Bala leka pera Des amis comme les Alliés 


Okarele namayea Où les trouverons-nous ? » 


Je donne ici quelques mots santals importants, qui reviendront plus loin dans 
le texte : 


Hor  « homme s, Santal. 

Ato « village ». 

Ato Mañjhi « chef de village » ou Mañjhi Hayram (Haram  « vieux », terme de 
respect dont l'équivalent féminin est era). 

Mañÿjhi Paranik Assistant du chef de village. 

Jog Mañjhi Dignitaire du village dont le rôle est surtout de veiller à la morale 
des jeunes gens; régler les affaires de mœurs et tout ce qui touche aux mariages. 
Sa femme s'occupe surtout des filles. 

Naeke, Ato Naeke « prêtre du village ». 


Kudgm Naeke Prêtre chargé de rendre un culte aux Boñga de l'extérieur, des 
environs; par opposition à l'Ato Naeke qui a en charge les Boñga du Jaher : 
enclos sacré, 

Ojha ou Guru Homme qui a une science spéciale pour le commerce avec les 
êtres surnaturels, 1] connaît des mantra, sait guérir, etc. Découvre les sorcières 
qui « mangent » les gens. 


Il. MYTHE DE LA CULTURE DU RIZ 


Au commencement des temps un homme sortit de terre. IL s'appelait Dusgd (1) 
et apportait diverses sortes de riz. Il se mit à cultiver la terre. 

Quand Thakur Cando vit qu'il cultivait la terre il dit : « Il cultive, peut-être 
qu'il va créer des ennuis à nos gens». (Pilcu Hayam et Pileu Budhi : premier 
homme et première femme, ancêtres des Santals.) 

Tous les dieux : Thakur Cando, Maran Buru, les Cinq et les Six s'assemblèrent 
et décidèrent de supprimer Dusad. 

Cette décision se prenait à l'ombre du Sri Sarjom. Dusgd avait un mirû cêrê 
(un perroquet) il vint sur l'arbre et entendit tout ce que disaient les dieux qui 
avaient décidé de le faire périr. Dusad, entendant cela, fit un trou dans le sol; il y 
mit tout son riz et y descendit aussi, 

Alors arriva une pluie de feu qui dura 5 jours. Les dieux protégèrent Pileu 





(1) Dugad, basse caste hindoue, souvent prêteurs d'argent, Ce mythe nous à été raconté par Sibu, 
ojha de Bandlodañgn, district de Birbhum, le 20 octobre 1957. 
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Haram et Pileu Budhi sous un grand panier : dirmi. Après la pluie, les dieux 
s'informent : 


Chant : 


« Où étiez-vous, êtres humains, durant les cinq jours de pluie de feu ? 
Nous étions dans le trou d’une pierre, » 


Dusad cependant n'était pas mort, il sortit en prenant son riz. Une partie était 
un peu brûlée c'est ce qui fut appelé : Lo hoyo; Koya horo «riz noirs et Basa 
horo « le riz de la maison », etc. 

Quelques jours plus tard, Cando alla trouver Dusad et lui demanda : « Prète- 
moi un peu de riz, je te prie ». 

Dusad lui en donna une pleine coquille d’escargot. Cando Boñga ne rendit 
pas ce riz à Dusad, c'est ainsi que lorsqu'il y a éclipse, c'est Dusud qui attrape 
Cando. À ce moment-là, Dusgd et les Marwari font de grandes fêtes et donnent 
du riz aux pauvres. Les Santals, eux, nettoïent le sol, y placent du riz pour Cando 
afin qu'il puisse le rendre. Ils crient : 


Gahna char  « chez-la » (Niñnda Cando «la Lune », Siñ Cando « le Soleil +). 


Ill. DIFFÉRENTES SORTES DE RIZIÈRES 


Khet est le nom générique de tout champ où le riz est cultivé. (Bengali : Ke.) 

Goda Ce genre de champ est connu des Santals émigrés de la région appelée 
Santal Parganna au Bihar, je né suis pas sûre que l'on en trouve des exemples au 
Bengale, peut-être dans le district de Birbhum, certainement pas dans celui de 
Burdwan. H s'agit de champs situés assez haut et habituellement réservés aux 
cultures de terrain sec, mais le riz y est parfois cultivé. Les Santals disent qu’il y 
est semé à la volée et non transplanté, L'approvisionnement du terrain en eau y 
est nul et les cultures dépendent uniquement des pluies, Il ne s'agit probablement 
pas de rizières inondées. 


Quatrième catégorie : dariga. 

Bien connus au Bengale, Terrains hauts, peu favorables à la culture du riz. 
On n'y obtient quelque récolte que durant les années où les pluies sont très abon- 
dantes et régulières. Les dañga du Birbhum, près de Bolpur, étaient des sols 
ingrats, dévorés par l'érosion, latérisés, lavés. Les Santals, nouveaux immigrants, 
s’y essayaient, encouragés par les Bengalis qui voient toujours avec plaisir ceux-ci 
« leur faire de la terre»; mais bientôt, devant les faibles rendements obtenus, ils 
y renonçaient. Les Santals, en arrivant, s’établissaient sur ces sols laissés en friche 
par les Bengalis et, c'est, me semble-t-il, ce qui donne l'explication de la topo- 
nymie des villages santalis : Patadañga, Bharuidañga, Fuldañgs, Bandlodañga, 
Khijurdañga, etc. Ces dañga étaient et sont encore utilisés pour le paccage des 


+ 


ANIMAUX. 


Troisième catégorie : bad. 


Champs encore assez hauts, plus on s'élève dans la hiérarchie des champs, 
plus leur niveau baisse. Plus les bad sont hauts, plus l'approvisionnement en eau 
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y est précaire. En somme, ces rizières sont encore très dépendantes des pluies. 
Ce genre de champs se rencontrait fréquemment au Birbhum près de Bolpur, 


Deuxième catégorie : baihar. 


Plus bas que les précédents, considérés comme excellents par les Santals de 
Dumka, Bihar, dont les villages sont souvent situés plus haut. 


Deuxième catégorie : sokya. 


Sensiblement l'équivalent des précédents. Rizières faites dans de petites dépres- 
sions entre les terres plus élevées. Souvent de petites dimensions. 


Première catégorie : ahar. 


Champs d'un niveau très faible avec approvisionnement d'eau permanent 
pendant la saison de culture. Cette catégorie de champs ne redoute que l'excès 
d'eau. Les Santals de Dumka n'ont que très exceptionnellement de ces champs. 
Les Santals dits Bugri qui cohabitent avec les Bengalis en ont parfois. Vivant le 
plus souvent du partage de récolte de ces champs situés dans des zones basses, 
ils sont, dans une certaine mesure, appelés à en partager les fruits. 

Je pense qu'il s’agit là de la terre à riz par excellence de ce delta du Gange. 
Les rendements y sont considérables, en une seule récolte, car on ne peut envisager 
plusieurs récoltes à cause du défaut total d'eau durant une longue période de 
l'année et de la férocité de l'été. On peut, cependant, pratiquer sur les ahag des 
cultures d'appoint telles que légumes divers : pommes de terre, oignons, choux 
et même parfois des céréales, tel le blé. 


Échelonnement des moissons au Bengale 


Il est bien évident que les variétés de riz semées différent selon la nature des 
rizières : riz à long ou court cycle. I existe, dit Bodding, plus de 100 variétés de 
riz nommées par les Santals. Pour les catégories de champs énumérés plus haut, 
les récoltes s'échelonnent ainsi : 

Rizières Bad en Asin cando, soit mi-septembre-mi-octobre, 

Rizières Baihar en Aghar cando, soit mi-novembre-mi-décembre. 

Rizières Sokya en Pus cando, soit mi-décembre-mi-janvier. 

Rizières Ahay en Aghar cando, soit mi-novembre-mi-décembre, 


Rendement 


La quantité de riz récoltée varie du simple au triple selon la nature du champ 
considéré (1 : 





(1) Équivalences des unités dé mesure indiennes en système métrique : 
Unités de surface : 

2,471 acres ou 7,5 bighÿ — 1 hectare. 
Unités de poids ; 

1 sheer équivaut à 933,1040 grammes 

1 maund équivaut à 37,3241 tn. 
Unité monétaire : 

1 roupie est sensiblement équivalente à 1 franc, 

Depuis 1958, l'Inde à adopté ke système métrique, ainsi la roupie est composée de 100 naya paisa 
au lieu de 16 annas comme auparavunt. 

Îl est bien certain que pour ce qui touche les unités de poids et de surface, le système métrique 
mettra du temps avant de devenir effectif dans toutes les parties du pays. 
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Dañga 5 maunds au bigha soit 110 à 180 kilogrammes ou 825 et 1.350 kilo- 
grammes à l'hectare. 5 maunds est considéré comme un rendement très con- 
venable pour ce genre de champ. Il est probable que les dariga latéritiques du 
Birbhum, près de Bolpur, étaient loin de donner de tels rendements. Les Santals 


qui ne recevaient qu'une petite part du revenu des terres en abandonnaient 
la culture. 


Bed Donne de 5 à 8 maunds au bighg soit de 1.350 à 2.220 kilogrammes à 
l'hectare. Nombreux champs de cette sorte dans la région de Birbhum. 


Baihor Donne au bigha 10 à 12 maunds soit 2.798 à 3.353 kilogrammes à l’hec- 
tare. Champs nombreux de ce type dans le district de Burwan. 


Sokra Rendement identique au précédent. 


Ahaç Le meilleur des champs donne généralement 15 maunds au bighg soit 
de l’ordre de 4200 kilogrammes, 42 quintaux à l’hectare, (Renseignements 
fournis par L. Besya de Patadañga, Burdwan.) 


Instruments de labour 


En abordant les travaux accomplis dans les rizières par les Santals, il est néces- 
saire de dire quelques mots sur les instruments qu'ils utilisent : 


Joug : arär (cf. fig. 1 et 2). 


C'est un joug de garrot formé d'un morceau de bois d’une longueur d'environ 
1,60 mètre, Certains sont d'une exécution très soignée, d’autres sont frustes, formés 
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ARR : Joue 
Arûe ipüke : Trois eboiles 
d de L cainture 2krs babe 
d'Orien 


Fic, L — Joug (arïr) et ses parties, 
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d'un bambou cylindrique, En tout cas, le principe de fixation sur le cou des 
animaux reste le même, En son milieu, une courroie : narñgle, généralement en 
peau de chèvre, soutient le timon. De part et d'autre sont disposées des tiges 
de bois qui délimitent la place respective de chaque animal et reçoivent une des 
extrémités de la cordelette qui enserre le cou du bœuf ou du buffle et dont l’autre 
extrémité remonte vers la partie externe du joug où elle est maintenue en place 
par une rainure ménagée dans le bois. Il existe de nombreuses variantes dans la 
façon de lier cette cordelette. 

La plupart des Santals sont capables de confectionner eux-mêmes les jougs qu'ils 
utilisent. 





Fig. 2. — Usage du joug (arr) 


Au moment du mariage, au cours de la cérémonie du dak' bapla, la jeune mariée 
est placée, accroupie sur un ou deux jougs et son père lui verse dessus de l’eau 
qu'il fait couler sur le tranchant d'une hache kgpi. La signification de ces rites 
reste obscure. Ils sont à rapprocher de rites observés par les Oraons au cours du 
mariage où le joug est aussi utilisé. 

Araire : nahel (cf. fig. 3 et pl. Ta et b) [sanskrit : nañgala; bengali : nañgal]. 

Pour leurs labours, les Santals utilisent une araire de boïs dont les seuls élé. 
ments métalliques sont : 

a. Le soc; 

b. Ce qui sert à fixer celui-ci, et 

c. Les éléments qui permettent d’assembler les différentes parties de l'instru- 
ment. 

Cette araire correspond au type « araire manche-sep » (1), Elle se compose de 
trois parties : 

Mancheron; 

Sep, bois courbe supportant le soc à son extrémité et recevant le timon dans 
sa partie supérieure; 

Timon droit. 





(4) L'Homme et la charrue à travers Le monde, par A.-G. Haudricourt et M.-J, Brunhes-Delam. 
mare, Gallimard, Paris, 1955. 
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Les araires sont faites au village par un spécialiste qui en effectue aussi les répa- 
rations. Il reçoit pour ce travail une rémunération en nature : une certaine quantité 
de riz, par charrue et par saison, Les pièces métalliques sont fabriquées par les for- 
gerons hindous voisins qui, eux aussi, sont payés en riz. 





2 PAL Pi 


Fic. 3, — Araire (nahel) et ses parties. 


Le nombre d'araires possédées par famille dépend de la superficie de la terre 
cultivée, Elle est généralement de une ou deux. M. Kisku, propriétaire de 30 bighg 
de terre avait 4 araires, 

L'araire est un instrument que les femmes ne peuvent utiliser. Le labour leur 
est interdit. Si une femme lubourait, disent les Santals, la terre resterait stérile : 
ce serait la famine, Croyance qui est partagée par un certain nombre de minorités 
ethniques de l'Inde du Nord-Est. Toutes les personnes interrogées sont formelles 
et unanimes : cela perturberait gravement l'ordre du monde. Des femmes ques- 
tionnées sur leurs travaux disaient : « Tout, nous faisons tout, excepté labourer, 
faire les toits des maisons et les lits » (1), 

Le laboureur tient le mancheron de l'araire d'une seule main, l'autre lui servant 
à exciter les animaux au travail. Le labour est considéré comme un travail facile 





(1 Lit(parkom). Il s'agit de ce cadre de bois monté sur quatre pieds dont le dessus est tendu de 
corde tissée commun à l'Inde du Nord, 
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que peut accomplir un jeune garçon de 11 ou 12 ans. Cela marque en quelque 
sorte son entrée dans la communauté des adultes. 

IL est à noter qu’au cours du labour les Santals cherchent à renforcer la cohésion 
de l’assemblage : mancheron, sep, timon de l'araire, par l'adjonction d'une corde. 
L'usage de celle-ci est quasi général, 


IV. DÉTAIL DE LA CULTURE DU RIZ 


Préparation des champs 


Premier labour : parak’ « ouvrir », « fendre », I a lieu généralement dans la 
première quinzaine de février, lors de légères pluies qui ne manquent pas de se 
produire vers cette date, c'est-à-dire, pour les Santals, durant le mois de Mag, 
Mag candore. W peut se poursuivre en Phagun : deuxième quinzaine de février. 


Deuxième Isbour : dec” « croiser en montant sur ». I se pratique quelque temps 
après le premier labour, au gré des disponibilités des Santals. Ainsi que son nom 
l'indique, il se fait perpendiculairement au parak’, le laboureur croise les sillons. 
Ce second labour a pour but de détruire les mauvaises herbes qui ont échappé 
au labour précédent; la profondeur du sillon tracé par l'araire des Santals est de 
l'ordre de 10 à 12 centimètres. Il doit viser aussi à mieux aérer la terre, mais les 
Santals déclarent que si les herbes ne sont pas trop abondantes il peut être omis, 
J'ai surtout vu faire ce deuxième labour en terrain sec, duns le courant de mai et 
début juin, après les averses qui précèdent la mousson. 


Troisième labour : jabod. Ce troisième labour s'accomplit sur une terre qui est 
déjà saturée d’eau. Souvent, lorsque le jabod est entrepris, le champ est gorgé 
d'eau, parfois entièrement submergé. Il a lieu immédiatement avant la transplan- 
tation et selon l’ordre de repiquage des champs : fin juin ou parfois même en 
août (voir pl, IT 4). 


Quatrième labour : Losot” « boue » (avec le a verbal, « faire de la boue »). 
Le nom, à lui seul est l'explication du but cherché par ce quatrième et dernier 
labour; il tend à réduire la terre du champ en boue. Il précède le passage de 
l'argom ou brise-mottes qui parachèvera l'opération. Ce labour précède lu trans- 
plantation, I suit le jabod et s'accomplit perpendiculairement à celui-ci. 


Les Santals labourent leurs champs en accomplissant des ellipses. Le champ est 
divisé en sections qui sont successivement couvertes par le tracé de l'araire en 
formant des ellipses qui se chevauchent : avant que la première soit bouclée, une 
deuxième est amorcée qui, en se poursuivant boucle, la première, De façon géné- 
rale, le labour est entrepris sur le côté droit du champ, face à l'Est. Cela n’a 
rien d'impératif mais, précise l’informateur à qui cette question est posée, c'est 
là, le vrai sens du travail (informateur de Bandlodañga, près de Gualpara, 
Birbhum). On met le meilleur bœuf ou le meilleur buffle à droite de la paire; 
comme les mains, dit le Santal, « la main droite est plus forte », Cf. pl. II, b, 

Avant de commencer le labour d’un champ, lorsque l’araire arrive, j'ai tuujours 
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vu accomplir une sorte de tour symbolique : pahil dhao (voir fig. 4). L'attelage 
traînant l’araire fait le tour du champ en formant la première ellipse. Ce n'est 
pas nécessaire, dit-on, mais je l'ai toujours vu accomplir. 

Une ellipse s'appelle : atre (voir fig. 5). Elle mesure de 3 à 4 mètres de large. 





Fic, 4, — Pahil dhao : premier tour, 


Fic, 5. — Atre : labour en ellipse. 
L'aspect du champ lorsqu'il a été labouré de cette façon, ellipses se chevauchant, 
la première étant bouclée par celle qui lui succède, se présente ainsi (voir fig. 6). 


} 
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Fic. 6. — Aspect d’un champ labouré 
en ellipse. 
Il est à noter que l'araire n’atteint ni les bords du champ ni les angles, c’est fait 
ultérieurement : par un tour spécial avec l’araire longeant le périmètre du champ 
et, au moyen de la kudi : houe au manche court (voir fig. 7). Si le labour se fait 





E apprenons arme | 
7m. 
Fi, 7. — Kudi : houe à manche court. 
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à plusieurs araires, elles se suivent en décrivant la même ellipse qui est suivie 
d'une deuxième, amorcée avant que la première ne soit bouclée et qui la termine, 
Les Bengalis labourent aussi leurs rizières de cette façon. 


Passage de l'argom 


L'argom est une sorte de herse sans dents: un brise-mottes affectant la forme 
d'une échelle (voir fig. 8). Celle-ci est traînée à plat dans le champ dont elle brise 
les dernières mottes, rendant la boue très 
Buide pour le repiquage des plants de riz. 
On passe l'aygom perpendiculairement au 
dernier labour (losot”). L’instrument est 
composé de deux montants joints par des 
échelons transversaux qui lui donnent 
l'aspect d'une échelle, IL existe plusieurs 
tailles d'argom : les plus petites variant 
de 1,55 mètre à 1,65 mètre, les plus 
grandes atteignant 3,20 mètres. L'instru- 
ment est presque toujours réalisé en bam- 
bou, Les aygom de petite taille sont tirés 
par une seule paire d'animaux, deux paires ° 
sont employées pour les seconds. Les con- di as rap range Fax < 
ducteurs de l'attelage montent toujours id constellation du Scorpion. 
sur l’argom pour assurer un contact étroit 
avec le sol. Étant donné la présence d'eau dans la risière, la terre est dissoute, 
formant une boue très fluide, Après ce passage, c'est la transplantation qui com- 
mence (voir pl. II). 





Semis de riz — Préparation de la terre des semis 


Semis de riz : aphor gadi. La terre dans laquelle on va pratiquer les semis est, 
contrairement à ce qui se produit le plus souvent pour les rizières qui reçoivent 
les plants, l'objet d’un soin spécial; on y apporte de l'engrais : détritus recueillis 
dans les fosses à ordures, à quelque dis- 
tance des maisons, fumiers s'il en est de 
disponible et parfois la terre du fond des 
mares OU CANAUX à sec. 

Les semis sont faits avant l'arrivée de 
la mousson proprement dite, au cours des 
averses qui précèdent les grandes pluies 
de ia mi-juin. Le riz est semé dans un sol 

humide mais non submergé. 
és 4 aq y os ÿ L'endroit où l'on sème le riz a été, 
= é MERS comme les champs ordinaires, l'objet de 
3 ri Lg sh) de l'eau : nahel deux labours : parak et dec”. Le troi. 
sième labour, ici, est appelé : tesra, Il est 
fait avant que les grains ne soient jetés en terre, Voici la façon dont j'ai vu répandre 
les grains d’un semis par le 2° fils Kisku de Bharuidañga, le 27 juin 1958 (voir 

0 9 L2 
ve labour : dhakao « couvrir », « cacher dans », Ce labour 4 pour but 
l'enfouissement des grains dans le sol, 
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Le passage de l'aygom succède au dhakao. I vise à niveler le sol et casser les 
dernières mottes. 


On distingue les termes suivants : 


« Semer » en général se dit en santali er. 

«Semer le riz» en vue d'une transplantation : aphor. 

Horoko aphorket'a « les hommes (les Santals) ont fait les semis ». 

Aphor gadi « semis, pépinière de riz ». 

Ita « rix de semence, grain pour semer ». Le riz est apporté dans le champ dans 
un panier à riz, dalic'; il n'est point germé. Les Santals, interrogés à ce sujet 
déclarent que les grains non germés donnent des plants plus vigoureux, plus 
résistants. Îls connaissent le procédé de germination préalable, mais ils choisissent 
celui de non-germination qui leur paraît meilleur, préférable. 


Le riz est pris dans le champ dans un autre panier à riz (paddy) appelé kaclak", 
tenu sur la hanche gauche. Le riz est semé à la volée avec la main droite, C'est un 
travail uniquement masculin. 

Quantité employée : 5 sheers pour un bighg. 

1 sheer — 933,1040 grammes; 1 bighg = 1/7,5 d'hectare, ce qui donne appro- 
ximativement 35 kilogrammes à l’hectare. 

25 sheers pour 2 acres (2,471 acres — 7,5 bigha = 1 hectare) qui serviront à 
transplanter 6 bigha de champ. (Lokhu Besra, de Patadañga, district de Burd- 
wan, le 7 juin 1958.) 

Par cet exemple, nous voyons qu'en réalité on utilise moins de semence : en- 
viron 4 sheers au bigha ou 28,80 kilogrammes à l'hectare au semis ce qui donne 
22,8 kilogrammes à l'hectare de champ transplanté, 


Coutumes liées aux semailles du riz 


La seule observation qu'il m'ait été donné de faire à ce sujet est celle-ci : avant 
de quitter la maison avec son panier de semence de riz, le deuxième fils Kisku 
de Bharuidañga (district de Burdwan), le 27 juin 1958, a mêlé aux grains des débris 
de vieilles mangues. Il a émietté une mangue sèche, noire de moisissure dans son 
panier et en a mêlé les débris au riz qu'il allait semer. La mangue semble être, 
chez les Santals, comme elle l'est dans le monde hindou, un symbole de fertilité. 
Elle joue un grand rôle dans les cérémonies de mariage. 

Le 4 juillet 1958, chez le Tribal Welfare Officer du district de Burdwan, un 
Santal interrogé a déclaré que dans son village, à l'occasion des semailles, il est 
d'usage de prendre de la nim dak’ mandi. Toute la maisonnée en consomme; 
cela se fait par famille, 1 s’agit de riz cuit dans une grande quantité d'eau, ce qui 
donne une sorte de brouet. A cette décoction, on ajoute quelques feuilles de 
l'arbre nim (Melia Azaridachta L. où Melia Indica Brandis) qui donnent à 
cette préparation un goût amer. Les vertus purificatrices de cet arbre sont bien 
connues en Inde; constamment de petites branches sont employées comme brosses 
à dents. Elles servent à de nombreux usages : éloigner les insectes, etc. 

Dans plusieurs champs appartenant aux Hindous, voisins des Santals de Bha- 
ruidañga, au cours de la saison des pluies 1958, j'ai pu voir des branches de nèm, 
plantées au milieu des plants de riz, après la transplantation. Elles avaient, là 
aussi, probablement pour but d'écarter les insectes parasites des jeunes plants. 
En ce qui concerne les Santals, cette préparation est consommée par les habitants 
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d'un village où une naissance s'est produite en vue de lever l'impureté attachée à 

cette naissance, La nim dak' mandi est offerte aux villageois par la famille où 

s'est déroulée la naissance. 

à Ste dans son dictionnaire, donne quelques précisions sur cette coutume, 
e le cite : 


« Coutume, pour tous les membres d'une maison, de boire la nim dak° mandi 
juste après que le semeur est revenu des champs. Si cela ne se fait pas, les 
mouches « boiront » les épis. On croit que cela rendra les épis amers de sorte 
que les insectes n'y toucheront pas, » 


« Nim dak' mandile nuia aphorhec'kate : nous buvons la nim dak’ mandi 
en revenant de semer le riz : faire les semis, » 


Croyances relatives au temps optimum pour les semailles 


Les Santals pensent que le moment le plus favorable pour semer est : Ruhni. 
Cela est, dans la mesure du possible, observé; c'est une coutume hindoue. Les 
Santals, lorsqu'ils savent lire, consultent les calendriers bengalis; c'est par les 
Hindous qu'ils sont informés des éclipses; ils reconnaissent spontanément la 
supériorité de leurs voisins dans la science des astres. 

Voici ce qu’en dit Bodding, Diet., t. IV, p. 133 : « Ruhni, rohni : 13° jour du 
mois de Jhet et les 6 jours qui suivent ». Campbell, dans son dictionnaire dit : «Les 
13 jours qui suivent». Ruhni est considéré comme le moment optimum pour 
semer paddy, maïs, citrouille, haricots. Selon la mythologie hindoue, Ruhni est 
la 4 Nakshatra (mansion lunaire) personnifiée comme une fille de Rohan ou de 
Daksh et la femme favorite de la lune. Elle comprend Aldebaran et 4 autres 
étoiles du Taureau. Je suppose que les Santals ne connaissent guère le détail de 
cette conjonction astrale et sur un point au moins, leurs croyances diffèrent de 
celles de leurs voisins : pour eux, la lune est une divinité féminine. 


Ruhnire hoçro aphorme, ruhni gachi khub ketec'darek’a ar ona reak' horo do 
khub hocok'a « Sème ton paddy en Ruhni, les plants de Ruhni sont très vigoureux 
et donnent beaucoup s. 


Ruhnire mit’ mut bare aphorme, barti ban dareak’ khan « Sbme au moins une 
poignée en Ruhni, si tu ne peux tout semer » (Bodding, Dict., t. IV, p. 351). 


Repiquage du riz 
a. Un plant de riz à transplanter : gachi, 
b. Arrachage des plants : gachi tot”. 
c. Transplantation du riz : hoço rohoe. 


L'arrachage des plants de riz tel que je l'ai vu se pratiquer au Bengale se déroule 
lorsque le sol est recouvert d'eau, les plants baignent dans l'eau. Les hommes 
s'assoient directement dans le champ qui est rapidement transformé en boue, 
les femmes se courbent ou, si le semis n’est pas trop éloigné de la maison, elles 
apportent un siège de bois à 4 pieds dont le dessus est fait de corde tissée et qui 
s'appelle maci (voir pl. IV, a et b). 

Les plants sont pris à poignée avec les deux mains et tirés; ils ne résistent pas 
puisque le sol est détrempé, On en fait une botte, ce que peuvent tenir les deux 
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mains réunies et on frappe la partie inférieure de cette botte dans l'eau, afin de 
débarrasser les racines de la terre qui pouvait y adhérer et aussi déméler les 
racines pour l'opération suivante : mise en terre des plants par petites touffes 
de 2, 3, 4 plants à la fois. Les travailleurs sont éclaboussés, c'est un spectacle 
typique de mousson indienne que ces séances d’arrachage des plants de riz : 
on accepte l'inconfort de la boue parce que l'on sait que c’est d'elle que dépend 
la nourriture des mois qui viennent. J'ai toujours remarqué, chez les Santals qui 
accomplissaient ce travail, une vive gaîté; on plaisante volontiers, le contact 
direct avec la terre ne semble pas leur être désagréable, 

En venant, on a apporté une ou plusieurs bottes de paille de la récolte précédente 
que l'on pose dans l’eau; la paille mouillée sert à faire des liens pour lier les bottes. 
On lie toujours de la mème façon : les deux extrémités du lien sont torsadées, 
tournées ensemble et rentrées sous le lien qui ceinture la botte. 

Cette opération fut accomplie le 17 août 1958, à Bharuidañga pour des plants 
dont on avait pratiqué les semailles le 27 juin, Il est à signaler que, cette année-là, 
les pluies furent particulièrement tardives, ce qui a pu occasionner un délai plus 
long qu’à l’ordinaire, 

Le travail de l’arrachage des plants de riz est un travail préférentiellement 
masculin; les femmes cependant y participent souvent lorsque le besoin en plants 


est pressant. 


Transport des plants du semis au champ 


H existe deux modes de transport suivant qu'il s'agit d'un homme ou d’une 
femme. 

Les hommes transportent par fléau d'épaule : gok’ ou gok’ bharia (voir fig. 10 a 
et pl V). 





La 
Fic. 10. 
a. Bhorig dan : Fléau d'épaule: b. Façon d'attacher les plants de riz: 
c. Cadre de bambou et ficelle supportant les plants de ris. 

Un fléau est appelé : bhgrig marar ou bharig dan. 

Le transport par fléau est chez les Santals un mode de transport spécifiquement 
masculin; une femme qui porte de cette façon suscite immédiatement le rire de 
tous les spectateurs. 

Le fléau est fait de bambou, il mesure environ 1,48 mètre ou 1,50 mètre. On 
transporte par ce moyen-là 7 X 2 — 14 bottes de plants, ce qui fait un chargement 
d'un poids considérable car le ris est gorgé d'eau (voir fig. 10 betc). 
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Pour les femmes, le transport se fait sur la tête : dipil. 8 à 10 bottes liées par 
une cordelette de paille torsadée sont posées sur un imperméable de natte (feuille 
du palmier-dattier) guñgu, et transportées jusqu'au champ à transplanter. 

Chez M. Kisku, Mañjhi (chef de village) de Bharuidañga — gros propriétaire, 
car il possède 60 bighg de rizières soit 8 hectares ce qui est une superficie excep- 
tionnellement élevée — j'ai constaté un vrai sens de l'organisation du travail. 
Le maître de maison avait fait faire au moins trois semis différents afin de réduire 
le transport. Pour la plupart des Santals, le problème ne se pose pas : il est excep- 
tionnel qu’ils possèdent la terre qu’ils travaillent. 1 ne s'agit, en tout cas, que de 
surfaces réduites; la plus grande partie des terres appartenant aux Bengalis, ce 
sont eux qui organisent Île travail. 

Arrivées à destination, les bottes de plants sont réparties sur la surface du sol 
à transplanter et sont mises en altente; les racines dans la boue molle du champ 
(voir pl VI, a et b). 


Transplantation — Mise en terre des plants : rohoe 


C'est un travail préférentiellement féminin. 

La transplantation, pour éviter les pertes de temps en allées et venues est effec- 
tuée dans le sens de la longueur du champ. Les femmes commencent à partir 
du petit côté du champ et descendent à reculons, laissant les rangs transplantés 
alignés devant elles. Elles conduisent, chacune, de 5 à 8 rangs de front. Ce travail 
est le plus souvent exécuté par des groupes 
assez nombreux. La personne qui trans- 
plante tient une partie de ln botte des 
plants dans sa main gauche et avec la 
main droite elle prend 2, 3, 4 plants 
qu'elle enfonce dans la boue Buide du 
champ. Ces gestes sont accomplis avec 
une adresse surprenante et les rangs 
s’alignent droits aussi bien transversale- Fc, 11. — Repiquage du ris. 
ment que longitudinalement, Cela requiert 
une longue pratique; parfois le vent souffle, inclinant les feuilles des plants déjà 
en place, ce qui pourrait induire en erreur quant à l'alignement des rangs, mais 
ces travailleurs n’éprouvent pas de difficultés (voir fig. 11 et pl. VIL, a et b). 

La protection contre la pluie existe, mais elle est précaire : guñgu où imper- 
méables de feuilles cousues les unes aux autres, à la manière des tuiles d’un toit 
(cf. pl. VI, a) ou encore faits de nattes (cf. pl. VI, b), parapluies de vannerie en 
éclat de bambou (cf. pl. VI, b). Tout ceci ne protège guère que la tête et le dos, 
pourtant le travail ne s'arrête que lorsque la pluie est diluvienne. Il est remar- 
quable qu'en dépit de ces conditions de travail extrêmement dures, la gaîté n’aban- 
donne jamais ces groupes. Les femmes y sont en majorité, parfois quelques 
hommes s’y mêlent. Îls parlent une langue qu'aucun Bengali ne comprend; je me 
souviens d’un jour où de jeunes femmes santalies se moquaient « dans leur 
patois » d’un Bengali; ces Bengalis, leurs employeurs dont äls sont si largement 
dépendants. 

Cette période de transplantation : rohoe kami— travail de transplantation — est 
le temps fort de l’année agricole dans cette partie du Bengale. Période de travail 
intense de 6 heures du matin à 6 heures du soir avec deux repas pris dehors : 

Un à 9 heures du matin : baskeak® — repas de riz accompagné de utu (tout 
plat accompagnant le riz); et 
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Un à 2 ou 3 heures de l'après-midi : mañjan (idem) [voir pl. VIL]. 
L'eau n'est pas apportée du village, même si celui-ci possède un puits; on la 
prend dans la rizière. 


Entraide — Travail collectif 


Îl n'y a pas vraiment de travail communautaire entre les habitants d'un village, 
seulement de temps à autre, exceptionnellement, on se prête assistance avec une 
famille avec laquelle on entretient des relations amicales; on s’aide surtout entre 
parents et alliés. Voici les cas d'entraide dont j'ai été témoin, dans la famille dont 
j'étais l'hôte durant la période des travaux : mousson 1958, à Bharuidañga (Burd- 
wan), chez M. Kisku. 


25 juillet 1958. — Premier jour de transplantation. Trois femmes de cette maison 
vont aider le Paranik (dignitaire du village, assistant du chef de village) à trans- 
planter son champ. Le soir, elles sont invitées à boire de ln bière dans la maison 
de la personne ainsi aidée, 


26 juillet 1958. — Venue de cinq hommes et de cinq araires, pour accomplir 
le troisième labour : jabod dans les champs de M. Kisku, chef de village, fils 
aîné. Ces personnes appartiennent toutes à la famille de la femme du chef de mai- 
son. I s'agit du frère de celle-ci et des siens. Ils viennent d'un village voisin; 
les pluies, là-bas, n'ont pas été suffisantes pour permettre la transplantation. 
A Bharuidañga, celle-ci est très urgente. Les quatre araires de la maison labourent 
d’autres rizières. La femme du troisième fils interrogée à ce sujet dit qu’on leur 
donne de l'argent. Ceci semble étonnant; ce que je vois c'est qu'on emmène les 
visiteurs boire de la bière, après la journée de travail, à la maison agréée pour la 
vente de celle-ci : Sundi orak’ (Sundi, basse caste hindoue). 


29 juillet 1958. — Venue encore de cinq personnes de cette même maison. 


2 août 1958. — On attendait du monde de la maison de la femme du troisième 
fils (frère aîné) pour transplanter à vingt personnes le plus grand des champs : 
7 bigha; presque 1 hectare. On avait tué un pore à cette occasion; c'était presque 
une atmosphère de fête et, ils ne sont pas venus; ils étaient allés travailler pour les 
Deko c'est-à-dire les non-Santals, les Bengalis. Ceux-ci payent des salaires journa- 
liers de 1 roupie et demie en cette période de hôte. Je n'ai pu exactement savoir 
ce qui était arrivé, mais je pouvais l’imaginer par ce qu’il m'était donné de voir 
dans le village où je me trouvais. Les Santals ne sont pas libres, ils dépendent 
des Bengalis pour le travail et pour la terre. La jeune belle-fille, femme du troi- 
sième fils me dit : « Les pera (parents, amis) ne sont pas venus; ils sont allés tra- 
vailler pour les Deko, ils payent 1 roupie et demie, ici on ne les paye pas; on leur 
donne daka (riz cuit), handi (bière) et sukri jel (viande dé porc)». 

Le soir, les personnes de la famille et une ou deux personnes du village appelées 
en remplacement boivent la bière faite à l'intention des Peya, 


5 septembre 1958, — Quatre personnes de cette maison : frère aîné de la jeune 
belle-fille, viennent aider à l'arrachage des mauvaises herbes. 

Cette période de travail intense dure un gros mois. Dans cette maison, ä y a 
neuf personnes susceptibles de travailler, ce sont : 


— le fils aîné, Maran kora et sa femme, Maran bahu; 
— le deuxième fils, Tala kora et sa femme, Tala bahu; 
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— le troisième fils, Hopon koya et sa femme, Hopon bghu; 
— la fille de la maison, mariée exceptionnellement là et son mari ; 

= un jeune homme qui reste dans la maison, il appartient à la famille du 
aranik. 


I s'agit d’une famille bien pourvue en terres. Le père du chef actuel du village 
vint le premier, il y a quelque quarante ans. Il fut adroit, il acheta des rizières. 
Les membres de cette famille travaillent peu pour les Bengalis. Je fus pourtant 
témoin au cours de mon séjour parmi eux de certaines scènes qui jettent un jour 
sur l'indépendance qui était réellement la leur. Parfois, le matin, j'entendais non 
pas parler, mais hurler dans la cour: c'étaient les employeurs bengalis qui recru- 
taient leur main-d'œuvre, ils venaient chercher « leur monde ». La famille Kisku, 
déjà en retard pour les travaux dans ses propres champs à cause d’une mousson 
tardive, se dérobait, atermoyait, évitait de heurter de front qui que ce soit, mais 
attendait qu'ils veuillent bien s'en aller pour se diriger vers ses champs, 

La plupart des personnes interrogées, dans les champs au hasard, au commen- 
cement de la saison des pluies répondait : « Non, ce n’est pas pour nous, c'est pour 
les Deko, nous ferons les nôtres après », 

Pour les Santals, que le travail se fasse sur ses propres terres ou sur celles des 
Bengalis, le rythme en est épuisant; les délais de transplantation sont limités. 
Les vraies pluies de mousson en 1958 ne débutèrent que vers la mi-juillet et les 
travaux de transplantation, dans la maison de M. Kisku, se prolongérent jusqu'au 
25 août, dans les environs, elles durèrent sporadiques pendant le début de sep- 
tembre. Cette transplantation est une « épreuve d'endurance » : à la nuit les gens 
rentrent fourbus des champs. Le signal d'arrêt du travail est le chant des grenouilles 
qui, à la chute du jour, s'élève sur les rizières. Alors, comme des enfants qui 
entendent la cloche de récréation, c’est une immense clameur de satisfaction sur 
les rizières. 

Parmi les femmes de la maison, l'une d'elles était chargée, à tour de rôle, de la 
préparation des repas. Elle travaillait un peu dans les champs au milieu du jour 
et rentrait de meilleure heure pour le repas du soir. 

On boit beaucoup de bière en cette période, pour se « doper », pour tenir. Bière 
faite à la maison (en dépit des interdictions gouvernementales) ou, le plus souvent, 
bière prise à la Sundi orak'. Souvent, les hommes, lourdement ivres, prennent 
leur repas très avant dans la nuit ou ne le prennent pas du tout. 

Ce travail est très pénible pour plusieurs raisons : corps incliné, chaleur intense, 
violente réverbération de la lumière sur le plan d'eau de la risière, le travail est 
coupé de grosses averses; pieds continuellement dans la boue et vêtements mouil- 
lés; présence de serpents, de sangsues et peut-être pire encore de Javus (angl. 
«ringworms ») qui dévorent la peau entre les orteils lorsque celle-ci à été ramollie 
par un séjour prolongé dans l'eau. Beaucoup de personnes du village avaient ainsi 
des pieds extrêmement douloureux. Enfin des fièvres de toutes sortes. 

Les menus sont un peu améliorés par les aubaines de la saison : crabes que les 
enfants attrapent et se font cuire en pleins champs, crevettes, moules de rizières, 
escargots, rats, iguanes, écureuils, que l’on capture dans les champs et quelques 
poissons, parfois aussi quelques tortues. 


Immigration saisonnière de Santals 


Dans le district de Burdwan, une main-d'œuvre temporaire considérable vient 
de certains districts voisins où la demande en cette période de l'année est moins 
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pressante. Les Santals viennent nombreux des « Santal Pargannas » dans le Bihar 
qui est un État voisin. Le Tribal Welfare Officer du district de Burdwan estime le 
nombre de ces travailleurs saisonniers santals à plus de 30.000. Ils viennent pour 
la transplantation et, beaucoup restent jusqu'à la moisson. On rencontre leurs 
groupes; femmes portant les enfants sur la hanche gauche, baluchon sur la tête 
avec un maigre équipement : quelques vêtements, nattes, marmite de riz; les 
hommes, une longue canne à la main, marchant devant, ouvrant la voie. Tels appa- 
raissent ces travailleurs saisonniers santals, eux dont Îles traditions sont une longue 
suite d'errances, de migrations. 

Les salaires relativement élevés de la saison, le riz reçu pour la nourriture quo- 
tidienne leur permettent de faire quelques économies, s'ils parviennent à ne pas 
se faire dépouiller par les gens rusés du Delta. 


Irrigation 


Dès le début des pluies, c'est-à-dire, dans le courant du mois de mai, commence 
le travail de réfection des diguettes des rizières. Ce travail appelé arelak” est fait 
au moyen de la kudi (boue à manche court). C’est là un travail presque toujours 
accompli par les hommes. Les diguettes se nomment : are et pindha. Travailler 
au moyen de la kudi, creuser le sol se dit la. 

La réfection et l'entretien de ces diguettes est une tâche capitale qui condi- 
tionne la culture du riz. Au début de la saison des pluies, leur réfection s'impose; 
elles ont été en effet détériorées pendant la saison sèche par : 

Le charroi des charrettes au temps de la moisson pour le transport des gerbes, 
On établit des routes provisoires qui coupent à travers les rizières asséchées; 

Déprédations des troupeaux paissant dans les champs moissonnés; 

Parfois ouvertes systématiquement par les Santals eux-mêmes en quête de rats 
des champs. Les Santals en sont très friands. « Godoko la tot'ketkoa. Ils ont 
creusé la terre pour attraper des rats» (Bodding, Dict., t. IV, p. 1). 

J'ai vu des Santals se livrer à cette chasse singulière à Dhapaspara, Kalna sub- 
division, en novembre 1958. Ils éventraient une diguette et trouvaient non seule- 
ment des rats, mais encore les provisions entassées par ceux-ci : plusieurs kilo- 
grammes d’épis de riz, double aubaine, 

Pour toutes ces raisons, les bordures des champs sont refaites avant les grandes 
pluies et constamment surveillées à partir du moment où le riz est en place. 

En mai et juin donc, les hommes sont occupés à réparer les coupures des 
diguettes. Ils travaillent seuls si les brèches sont limitées su moyen de la kudi, 
Si un gros déplacement de terre est nécessaire, ils travaillent avec la houe à long 
manche tamni et les femmes viennent aider au transport avec le panier jhuri. 
A partir du moment où commence la transplantation, la surveillance du niveau 
d’eau dans les rizières et de l'étanchéité des diguettes devient un souci majeur. 
Il est en effet capital que dans les jours qui suivent la transplantation, les jeunes 
plants de riz aient suffisamment d’eau, sinon üls jaunissent et dépérissent. Une fuite 
inaperçue dans une diguette peut être fatale au riz à ce moment dans un laps de 
temps limité si, comme il arrive très souvent, les pluies cessent durant quelques 
jours (cf. pl IX, a). 

Comme il a été dit précédemment c’est alors le temps le plus actif de toute 
l'année agricole pour ces riziculteurs. Outre les troisième et quatrième labours à 
effectuer dans les rizières jabod et Losot”, passage de l'argom, arrachage des plants 
et transport, transplantation, il faut donner aux jeunes plants en place, dans 
toute la mesure du possible, l’eau qui leur est nécessaire. Les premières pluies de 
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mousson ayant été fort irrégulières en 1958 à Bharuidañga et environs, l'inquié- 
tude fut un moment fort vive. Heureusement pour ce village, l’eau d'un canal 
voisin permit d'apporter de l'eau à quelques rizières, Cet approvisionnement en 
eau se fait par des fossés qui passent à proximité des champs en direction desquels 
on fait des dérivations pour le passage de l'eau. Tout se réduit alors au déplacement 
de terre sur les diguettes qui bordent les rizières pour en ouvrir ou fermer l'accès : 

Dak’ arak°me « Libère l'eau, ouvre-lui le chemin ». 

Dak' ayekak'me « Ferme l'eau, empêche l’eau de passer (par un obstacle) ». 

Ce problème de l'utilisation de l'eau est très délicat, car, une grande discipline 
est exigée des utilisateurs d'une même source d'approvisionnement. Étant donné 
les rapports qui existent entre les populations bengalie et santalie au Bengale, 
il n'est pas surprenant que ce soit là, fréquemment, une cause de friction. Au cours 
de cette saison des pluies 1958, je fus, à trois reprises, témoin de scènes d'une vio- 
lence inouïe de la part des Bengalis contre les Santals au sujet de l’utilisation que 
ces derniers faisaient de l’eau : à Bharuidañga, le 3 septembre 1958; à Karjuli, 
le 12 septembre 1958; à Borowa, le 17 septembre 1958. 

La situation se présentait toujours ainsi : le Bengali arrivait au comble de la fureur 
et disait que ses rizières n'avaient pas d'eau parce que Îles Santals la prenaient 
toute, I ne m'était pas possible encore une fois de connaître ce qui réellement 
en était (ma situation d'ethnographe dans ce milieu était assez précaire, les 
Bengalis voyant avec effroi et déplaisir quelqu'un établi chez « leurs gens ») mais, 
en tenant compte de l'attitude des Bengalis à l'égard des Santals en toutes cir- 
constances, on pouvait penser que les Bengalis désiraient toute garantie pour leurs 
propres récoltes au mépris de celles des Santals, Il est possible d'admettre une cer- 
taine insouciance, quelque négligence au compte des Santals, une science moins 
poussée que chez leurs voisins de l'art de lu rizière mais, on doit reconnaître en 
eux, à tout moment, une bonne foi totale et désarmante, ce qui les laisse très dému- 
nis face à leurs rusés voisins, Dans ce village de Karjuli, je voyais des familles 
anxieuses : « Cette année, il n’y aura pas de riz, ce sera la famine, les gens mour- 
ront » me disait-on, comme les pluies faisaient défaut au riz nouvellement trans- 
planté. Toute la vie de ce petit village : vingt-neuf maisons, toutes grouillantes 
d'enfants, était suspendue à cette récolte menacée dans les champs. 

La langue des Santals n'ayant pas de pronom de politesse, l'usage du pronom 
honorifique bengali présente pour eux des difficultés insurmontables; ils ne l'em- 
ploient pas. C'est une source constante de moqueries de la part des Bengalis et, 
la preuve que les Santals ne sont pas vraiment de « vrais humains » puisqu'ils sont 
inaptes à l’observance des « règles » érigées par lu « Société par excellence » qu'est 
le monde bengali-hindou. Le Santal au cours de la conversation disait : « T'umi, 
Babu et le Bengali descendait au troisième pronom de la hiérarchie; celui que l'on 
emploie pour les inférieurs, les domestiques : « Jui », La violence gestuelle et verbale 
du Bengali contrastait avec le calme du Santal et semblait l'exaspérer; souvent, 
je craignais qu'on en arrive aux coups, Le Santal disait toujours : « Je vous la donne- 
rai votre eau, etc. », Encore une fois, les Bengalis, employeurs des Santals et bail- 
leurs de terre ont d'énormes moyens de pression sur ces immigrants de fraîche 
date que sont les Santals. 


Systèmes d'irrigation 


Outre les travaux de déplacement de terre sur les diguettes des rixières, de l'amé- 
nagement des fossés d'écoulement pour l'approvisionnement en eau d'une risière 
à partir d’un canal ou d'une rivière; ce qui ne se rencontre que dans les meilleurs 
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cas (pratiquement inexistant dans la région de Bolpur, Santiniketan, district de 
Birbhum), on irrigue parfois par un système différent, le duni (voir pL IX, b). Lors- 
qu'il existe près des champs une réserve d'eau accessible, mare ou rivière, même si 
celle-ci est à un niveau différent de la rizière, l'eau y est acheminée au moyen d'un 
instrument creux, affectant la forme d’une pirogue, en fer; une de ses extrémités 
est fermée, l'autre, ouverte pour l'écoulement de l’eau. On le place en équilibre, 
suspendu sur des pieux de bambou formant faisceau. L'instrument accomplit 
un mouvement de bascule d'avant en arrière; en arrière, il s'emplit et se vide 
vers l'avant. Sa partie postérieure est alourdie d’une masse de boue collée à de 
la paille, afin que le mouvement de descente de l'instrument vide soit facilité, 
Parfois une grande différence de niveau est « rattrapée » par deux ou même davan- 
tage de ces instruments établis à différentes hauteurs. Toutes les familles sont loin 
d'avoir un instrument semblable qui coûte cher, mais on se le prête en cas de besoin 
(deux dans un village de trente maisons). L'irrigation par ce moyen ne peut être 
envisagée pour toutes les rizières, 

La surveillance de l'eau dans les rizières se poursuit, vigilante jusqu'à la fin de 
septembre environ : Dasaë jokhec’, temps de la fête du Dasaé ou fête de la déesse 
hindoue Durgä. À ce moment, en effet : hoyo gelegk'kana, le riz monte en épis 
et on laisse l'eau des rizières se résorber; on accomplit généralement les mois- 
sons en terrain sec. 


Désherbage 


Hoyo herhet' « Arracher en cueillant les mauvaises herbes du paddy ». 

Travail féminin. Environ deux à trois semaines après la mise en place des plants 
de riz, les femmes avancent entre les rangs en arrachant les mauvaises herbes qui 
ont pu se développer avec le paddy. 

Pour un champ donné : semis faits le 27 juin; transplantés le 17 août; dés- 
herbage le 11 septembre; retournement de la terre le 11 septembre. 

Ce n'est pas très long; les femmes travaillent en groupe et le rythme est moins 
soutenu que pendant la transplantation. En général, elles commencent de bonne 
heure le matin et s'arrêtent à midi. 


Retournement du sol : horo po 


Travail masculin accompli à la Audi. Il consiste à prendre, avec la lame de la 
houe, une motte de terre molle près du pied des plants et à ln retourner à côté 
dans l'espace libre dans les rangs. Ce travail accompagne le précédent; il se pra- 
tique souvent le matin, peut parfois se poursuivre toute la journée, mais encore 
sans la tension de la transplantation. Le but de l'opération paraît être double : 

— désherbage; enlever les petites herbes qui ont pu échapper aux femmes; 

— pratiquer une petite dépression au pied des plants afin qu'ils puissent béné: 
ficier de toute l’eau disponible dans la rizière. 

Ces travaux s'accomplissent sans hâte dans la maison des Kisku, dont les mem- 
bres ne travaillent pas à l'extérieur, Dans d’autres familles il n’en est pas ainsi, 
Au début de la saison, ils ont dû transplanter en priorité les champs des Bengalis 
et, ensuite à la dérobée, ils ont fait les leurs. Plus tard, ils doivent accomplir ces 
travaux pour les Bengalis et pour eux-mêmes, 

Les Kisku, pour être matériellement indépendants des Deko ne le sont guère 
moralement. Le plus marqué semble être le jeune fils. Très souvent le soir, pris 
de bière, il se laisse aller à exposer ses griefs, I a la bière triste, les thèmes ne varient 
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guère; tout au long de la saison, ils reviennent constamment : « Ale, adi boka » 
« Nous sommes stupides, nous ne savons ni lire, ni écrire. Les Deko sont très mé- 
chantss, Un soir, il est particulièrement excité, il fulmine parce que les Deko 
lui ont dit : « Ale, Raja» « Nous sommes les rois, les maîtres». « Dadal 1) 
hijuk'at condlut-il, « Il y aura une raclée ». 


Moisson 


Îr « moissonner »: /rok’ din « les jours de moisson »; Zrok° jokhec’ « le temps de 
la moisson »; /rok’ko « les moissonneurs », 

Lorsque l'époque de maturité approche, les lourds épis ont tendance à ineliner 
le plant. Les pluies, le vent peuvent aussi ÿ contribuer. Les Santals disent que 
c'est plus pratique pour moissonner; le plus important est que les tiges soient 
toutes inclinées dans le même sens et non emrmêlées. J'ai entendu parler d’une 
opération qui cansiste précisément à incliner le riz d'un champ, systématiquement, 
au moyen d'un long bambou. 

La moisson est un travail indifféremment masculin ou féminin, Les moisson- 
neurs sont munis d'une petite faucille : datrom, lame métallique crantée et manche 
d'environ 30 centimètres (voir fig. 12 u). 
Ils posent les tiges coupées à 6 ou 7 centi- 
mètres du sol en rangs derrière eux. 
D’autres personnes, — ceci semble être un 
travail préférentiellement masculin — 
viennent et lient ce riz en bottes, c’est- 
à-dire la quantité que peuvent tenir les 
deux mains réunies. Cette gerbe s'appelle 
binda (voir fig. 12 b). Ils choisissent dans 
cette gerbe cinq à six tiges assez longues 
et en font un lien pour la gerbe, employant 
le même système de ligature que celui 
décrit plus haut; celui par lequel on ajuste 
sur soi son vêtement à la taille : hommes et 
femmes. Cela va assez vite et c'est solide, 
puisque cela résiste au battage. Ce travail 
est parfois accompli immédiatement après 
la moisson, parfois le riz est laissé à plat 
sur le sol un jour, pour qu'il sèche. 

Ensuite les gerbes sont rassemblées pour 
le transport. Dans les champs, les gerbes a. ue Anoarge b. Biode “2 pce 
lorsqu'elles sont sèches, c’est-à-dire, 1, 2, < : Façon do disposer les get 
3 jours après la moisson, sont disposées pr age 2 a nd Dom à 
en tas, Dans le district de Bundwan, il y a deux façons de disposer les gerbes 
ainsi réunies : 

19 En cercle, épis en dedans, départ avec quatre gerbes en croix (voir 
fig. 12 c); 

20 En amoncellement de part et d'autre d’une allée centrale, pour le passage 
de la charrette, épis vers l'extérieur. Dans le Birbhum, c'est ce second type qui 
domine (voir fig. 12 d). 








1) Ce mot est formé sur dal « frapper », avec un sens emphatique, 
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Les Santals disposent leurs récoltes hâtives dans les champs les plus voisins 
du village. Le riz mûr est plus facilement accessible lorsque le besoin s'en fait 
sentir. Ce riz est généralement transporté, lié soit sur la tête par les femmes, soit par 
fléau par les hommes, 

A ce moment-là, il est difficile d'assurer le transport par charrette à cause du sol 
détrempé. 

Ce riz est battu au fur et à mesure des besoins dans la cour des maisons. Peu 
à peu pourtant le sol durcit, se libère et la plus grande partie des gerbes est trans- 
portée au moyen de charrettes à bœufs ou à buffles (voir pl. X, a et b). Un Santal 
monte sur la charrette, une personne lui lance d'en bas les gerbes à la volée; 
il les dispose. Le chargement est maintenu en place, une fois terminé, par une longue 
perche liée à l'arrière de la charrette qui est alors aussi liée à l'avant, au timon. 
Lorsque les diguettes sont trop abruptes on les ouvre à la houe. 


Aires à battre : khgrai 


Toutes les gerbes de la récolte ne sont pas transportées dans les cours des mai- 
sons, mais sur une aire aménagée à cet effet, L’aire est une surface plane située à 
proximité du village, à l’orée de celui-ci, parfois tout à proximité des maisons, 
vers les champs. Souvent un groupe de villageois établissent leur aire côte à côte. 
Cet endroit est nettoyé de toute végétation, le sol est mouillé, la terre lissée, lors- 
qu’elle est sèche elle est recouverte d'un enduit à la bouse de vache, Cela donne 
une surface nette sur laquelle il est possible de recueillir le moindre grain 
de riz. 

Le riz moissonné est donc amené par charrette sur l’aire; c’est là le plus urgent 
des travaux; le riz trop mûr et trop sec s'égrène et une grande quantité de grain 
menace d’être perdue. Ce transport est, pour cette raison, de préférence exécuté 
aux heures les moins chaudes du jour, soit le matin ou le soir. Le battage ne pré- 
sente pas la même urgence; il se fait plus tard, à loisir. C’est un travail masculin, 
Il se déroule le plus souvent le matin ou le soir. Le riz est généralement et presque 
uniquement battu par gerbe frappée sur un billot de bois dur formant plan 
incliné (un seul exemple de riz foulé aux pieds par des buffles, à Bandlodañga, 
Birbhum). Ce procédé est choisi pour la raison que la paille est utilisée pour 
couvrir les maisons et pour cela on a besoin de paille intacte. 

Pour la botte de paille, gerbe débarrassée de ses grains, on m'a donné le nom 
de binda. 

Chaque famille a son aire; il n'y a pas de battage en commun. 


Battage : horo dal 


L'opération de battage se déroule de la façon suivante : les gerbes étant disposées 
en arc de cercle sur l'aire, deux hommes, viennent alternativement frapper la 
gerbe sur le billot : 15, 16, 17 coups suffisent à vider la gerbe de tous les grains 
qu'elle contient. L'homme qui opère sent au poids et au son que rendent les tiges 
contre le bois s’il reste ou non du grain; il fait varier en fonction le nombre de 
coups. En cas de riz peu fourni en grains, 5 ou 6 coups suffisent. La gerbe dépouillée 
de ses grains est lancée à la volée à quelque distance. Lorsque le riz amoncelé 
est trop abondant on l’écarte du billot: il est emporté à la maison après chaque 
séance de battage au moyen des paniers à riz habituels (voir fig. 13), 
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Bodding dit que les Santals pensent que le choix du site de l'aire à battre influe 
sur la quantité de grain obtenue. Il dit que jadis, pour le choix de l'emplacement 
de l'aire on procéduit d'une façon voisine de celui d’un village, Je pense que 
ces coutumes tendent à disparaître au Bengale de nos jours; je n'ai rien vu de sem- 
blable (How the Santals live, dans Memoirs of the Royal Asiatic Society of Bengal). 





Ho po da Es 


Fic. 13, — Horo dal : battage du riz. 


Paille : busup' 


Les bottes de paille sont rangées près de la maison en une ou plusieurs réserves. 
Celles-ci sont rectangulaires en plan, les gerbes posées, épi vers l’intérieur et tige 
formant paroi. La meule affecte la forme d’un toit, ce qui de loin permet mal 
de la distinguer des maisons également recouvertes en paille de riz. Les gerbes 
sont posées à plat en assises; la partie supérieure voit sa cohésion maintenue par 
des piquets de bois plantés dans les bottes (cf, fig. 14). 
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La paille est surtout utilisée : 

a. Comme fourrage pour les animaux, coupée assez menue (voir pl XI, a et 
b), elle est parfois mélangée à de l'herbe; 

b, Comme chaume pour la couverture des maisons (cf, pl. XII, a et b), Ce sont 
là, les usages principaux, muis il en existe de nombreux autres; 





a b 


FiG. 14, — à. Usage de la paille busup' : meule de paille en plan: 
b. Meule de paille en coupe. 


c. Parfois coupée, elle est mêlée à la boue dont sont faites les maisons. Chez les 
Santals, cette utilisation est plutôt exceptionnelle car on emploie normalement 
la terre seule. Mais elle sert à la fabrication des « planchers » lorsqu'il s'agit d’une 
maison à étage. Posée sur du clayonnage de bambou, elle supporte la couche de 


Biayhi : Couteau courbe. 1-2 : grandeur nature 


4 an 






Fic. 15, — Binthi : couteau courbe servant à la préparation du fourrage. 


boue molle que l'on applique sur celui-ci. De cette façon elle est utilisée pour les 
linteaux de porte. Pour le couteau servant au fourrage, voir la figure 15 et la 
planche XI, a; 


d. La paille de riz est largement utilisée en cordages de toutes sortes, depuis les 
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énormes torsades qui servent à la confection des greniers à riz, jusqu'aux corde- 
lettes plus fines qui servent à lier les chaumes des toits, les ballots que l’on trans- 
porte; 

e. Bouchons de paille servant au transport de feu d'une maison à une autre 
sous forme de charbons incandescents, Sert souvent de combustible dans cette 
région du Bengale où celui-ci est très rare; 


J: Une tresse de paille très serrée est prise dans les champs au moment où les 
travaux obligent à y rester de longues heures; allumée, elle se consume très len- 
tement et permet de conserver du feu pour allumer une cigarette : biyi. Cette 
tresse est appelée bundi: 


g. Sert de protection aux foyers de boue durcie lorsque ceux-ci se trouvent à 
l'extérieur pendant la saison des pluies. On en recouvre aussi les greniers à riz 
qui séjournent à l'extérieur: 

h. Est employée en anneaux torsadés servant de support aux pots à fond sphé- 
rique d'un usage courant chez les Santals. C'est appelé bindi (voir pL XIII, a). 
Sensiblement le même objet, appelé kandhum est employé par les femmes pour 
porter sur la tête en guise de coussinet (voir pl, XIII, b}; 


i. De la paille de riz est brûlée dans le pot où l’on va placer le riz cuit auquel est 
mêlé le ferment pour la fabrication de la bière. La bière hkgndi tient une très grande 
place dans la vie des Santals. Le déroulement de la préparation est quasi rituel. 
Chaque fois, on place quelque temps avant de la paille enflammée dans le pot 
où elle achève de se consumer lentement en dégageant une épaisse fumée; 

j. Sert de siège au cours de grande réception, lorsqu'on boit de la bière à l'oc- 
casion des fêtes religieuses ou des mariages. Elle sert de lit pour les invités si les 
nattes ne sont pas assez nombreuses dans ces mêmes occasions. 


Façon de conserver le grain 


Le grain qui, après chaque séance de battage, est pris à la maison, est déposé 
à l'intérieur de la maison principale ou secondaire sur le sol de boue durcie, passé 
à la bouse de vache, donc lisse comme un dallage. H est gardé là en attendant que 
l'on fasse le ou les greniers qui l'abriteront toute l'année et qui sont l'orgueil de 
toute maison car c'est un signe d'abondance, de bien-être. 

Les greniers faits de paille sont refaits chaque année, seuls ceux de boue séchée 
sont conservés. 

Le grenier, s'il est de petite taille est placé à l'intérieur de la maison. S'il est 
important comme le sont habituellement les murgi, il est installé au centre de la 
cour de part et d'autre de laquelle sont disposés les différents bâtiments qui 
composent une maison santalie, Ces ensembles, plus où moins importants selon 
la richesse de la famille sont en général, situés de part et d'autre d'une rue centrale 
qui est l’axe du village : orienté Est-Ouest, en une seule épaisseur (voir Appen- 
dice I). 


Greniers 


Il existe à ma connaissance trois sortes de greniers, rangés par ordre décroissant 
de fréquence : 1° Bandi; 29 Kuthi; 3° Murgi. 


Kuthi. — Ce sont des réservoirs de boue durcie, souvent en forme de baril, de 
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1 mètre ou 1,10 mètre de haut et faits par les femmes. Très fréquents à l'intérieur 
des maisons. S'ils sont à l'extérieur, ils sont protégés par un capuchon de paille, 
Ce genre de grenier n'est jamais d'une taille considérable lorsqu'il revêt cette 
forme. Estimant sa capacité « de visu », je pense qu'elle n'excède pas 4 à 5 maunds 
de riz, soit 150 à 180 kilogrammes. Ceci est un maximum pour ce genre de kufhi. 
D'autres kufhi affectent la forme d’un cylindre assez haut avec un col étroit; 
ceux-ci sont nettement plus grands, 1,50 mètre à 1,80 mètre, leur contenance est 
alors nettement plus élevée (voir pl. XIV, a et b). 


Bandi, Murgi. — Ces deux genres de greniers sont faits de paille de riz torsa- 
dée appelée bor. Deux genres de cordes sont employées pour confectionner ces 
greniers : 

1° Corde à deux brins : peter bor (deux brins tordus sur eux-mêmes et torsadés 
ensemble); 


29 Corde à un seul brin : lebet” bor (touffe de paille tordue sur elle-même). 
Elle se fait à deux personnes : un homme tord la paille au moyen d'un bâton, 
l'autre alimente l'autre extrémité en paille, en empêche la torsade de se défaire 
avec son pied; de 1à, le nom lebet” « marcher sur », « fouler aux pieds », Parfois, 
une corde ainsi commencée est fixée au toit d'une maison et poursuivie par une 
seule personne qui opère la torsade et alimente l'extrémité en paille, Il est néces- 
saire que cette opération se déroule sur un vaste espace découvert, parfois la rue 
centrale du village, parfois la plaine des rizières qui s’étend derrière les maisons. 
Après un certain temps de torsion, la corde qui atteint une longueur considérable 
ne se défait plus (voir pl. XV); 


39 Au Birbhum, près de Bolpur, on emploie parfois des tresses à trois brins, 
accompagnant la lebet” bor dans la partie supérieure du murgi, le but est seulement 
décoratif; 


4 Confection d'un gros boudin de paille d’une quinzaine de centimètres de 
diamètre. La paille n’est pas tordue mais seulement fermement liée à de courts 
intervalles, Ces deux extrémités du boudin se rejoignent pour former un anneau 
qui servira de base au murgi. 

C’est à partir de ces divers éléments qu'on fait les bandi et les murgi, 


À. Bendi. — C'est le genre de grenier le plus fréquent, presque général chez 
les Santals; ses dimensions modestes correspondent aux disponibilités en riz 
de la majorité des familles. 

H est constitué d'une torsade de paille genre peter bor, qui s'enroule sur elle- 
même formant couverture sur une couche de paille qui contient la réserve de riz. 
Ce grenier a une forme ovoïde, sa cohésion est maintenue par des cordes qui 
l'enserrent étroitement (cf. pl. XVI, a). 


Capacité. — De taïlle donc de contenance variable, le bandi peut renfermer 
de 2 maunds (75 kg) à 15 maunds (560 kg) et même davantage. La taille cou- 
rante varie de 8 maunds (335 kg) à 10 maunds (373 kg). 


Confection. — Je n’en ai pas vu la confection complète, mais j'ai pu observer 
la fabrication des cordes, l'opération finale de ficelage et, comme j'en ai souvent 
vu l’intérieur et que tout est en tout point conforme aux détails donnés par Bodding, 
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Fic, 16, — Confection d'un grenier à riz de type bgndi, 
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je me permets de lui emprunter quelques détails qui éclairent la confection pro- 
prement dite de ce grenier ‘l. 


L Lorsqu'on va confectionner un bandi, la première opération est de placer 
deux cordes en croix sur le sol (lorsque le bandi est grand, on en met trois). 


II. Au centre de la croix ainsi formée, on enroule à plat sur le sol, en cercles 
concentriques, la grosse torsade de paille bor. 


LIL, Au centre, au départ de l’enroulement, on place de la paille, extrémités 
au centre se chevauchant, le tout formant une couche circulaire d'environ 1 mètre 
de diamètre, selon la taille du bandi, 


IV. On verse un peu de paddy dessus et on y place un panier rempli de grain. 


V. La corde bor est ensuite enroulée autour de la couche de paille que l'on relève 
à mesure et qui entoure le panier de tous côtés. Lorsqu'on a versé assez de grain 
à l'intérieur, on enlève le panier et l’on ajoute encore du grain. Ls paille est étirée 
de tous côtés, vers le haut, au besoin on en rajoute de façon à former un revête- 
ment intérieur à la réserve de grain (voir fig. 16). 

Ï est intéressant de noter un détail au sujet de cette opération. Lorsqu'on fait 
un bandi, un morceau de corde est employé pour rassembler la paille, la maintenir 
en haut, afin de permettre l'enroulement de la bor. C'est toujours la corde qui sert 
à atteler les animaux, à les lier au joug, qui est employée à cet effet, Elle est appelée 
jote. Lorsque (opération IV), on place un panier de riz sur l’assise de paille qui 
se trouve sur les enroulements de la bor, on place dans ce panier une extrémité de 
cette corde, soit enfouie dans le riz, sait liée à un rameau placé dans ce panier, 
l'autre extrémité de cette corde ceinture lu paille, la ressemble autour du panier 
vers le haut. C'est cette corde qui, dans le détail, règle les dimensions du bandi; 
elle est en effet desserrée au centre, diamètre maximum et résserrée à mesure que 
l'on approche du sommet. À ce moment, la corde boy décrit des cercles de plus 
en plus réduits jusqu'à ce que son extrémité, tournée vers l’intérieur close le bundi. 
La corde qui a maintenu la paille est enlevée à ce moment-là. Cette corde qui sur 
le joug est appelée jote porte ici le nom de ojha baber. Ojha désigne un medi- 
cine-man, guérisseur, exorciste, maître versé dans la connaissance des charmes 
(mantra). Baber : nom générique pour une corde. 

Porte aussi le nom d'ojha, un morceau de corde avec un nœud ou une branche 
employée pour garder en place le tissage du lit de corde : parkom, en cours de 
confection. 


Cak bandi., — Lorsque le bandi est fermé, les deux cordes atet'ak qui l'en- 
tourent sont prises et liées au sommet d'une façon très ferme. On bat le bgndi 
avec un gourdin de façon à ce qu'il prenne son aplomb, et que l'enroulement de 
la boy se fasse de façon homogène, Cette opération est appelée cak bandhi, 


Cak bandhi. — Désigne n'importe quel objet placé devant une roue ou un 
objet lourd pour l'empêcher de bouger, Toute l'opération semble tirer son nom 
du fait qu'à un certain moment, il est nécessaire de caler le bundi pour l'empêcher 
de bouger. 


Bir ben, — Opération terminale : le bandi est ficelé de façon définitive au moyen 
d'une corde de paille mince à 2 brins torsadés appelée sikol, toujours employés 





1 Bodding, Dict,, vol, 1, part. I, p. 298: vol. 11, p. 4794 et vol. IV, p. 454, 
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double. Cette opération présente certaines difficultés; elle requiert la collaboration 
de 4 à 5 hommes capables de déplacer le bandi plein de grain pour serrer les cordes. 
Telle que je l'ai vue se dérouler à Beldañga, subdivision d’Asansol, elle était pra- 
tiquée par 5 hommes et a duré au moins une heure et demie. 

Une extrémité de la sikoi est solidement fixée entre les cordes déjà en place au 
sommet du bandi, l'extrémité est façonnée en boucle dans laquelle on insère après 
passage sous le bgndi une longue et solide perche de bambou qui est manœuvrée 
comme levier pendant que l'un des participants assène de grands coups de gourdin 
sur le corps du bandi, de façon à ce que tous les éléments qui le composent prennent 
définitivement leur place, Cette partie de l'opération, passage autour du bandi 
et serrage est appelée beo. Les cordes qui maintiennent le bandi sont enlevées et 
les nouvelles beo, au nombre de 8 au de 10 selon la taille du bondi se rejoignent 
par un nœud au sommet. Le bandi est alors une masse compacte, les spires de 
la bor adhèrent entre elles; le grain est bien protégé. Le bandi est pris à l'intérieur 
de la maison. 

Cette mise en place d'un bundi est laborieuse, certains Santals essayent de mettre 
ainsi en sécurité, dès la moisson, le riz des sermailles suivantes, mais le besoin 
pressant, quelque fête inattendue, les obligent souvent à consommer ce grain. 
Une relativement forte proportion du riz récolté est utilisé par les Santals pour la 
confection de la bière qui est une obligation sociale (22 maunds soit 820 kg au 
cours d'un mariage, pour la bière seule. Il s'agissait du mariage de la fille d'un chef 
de village, mariage assez fastueux, il est vrai). 

Monde où règne l'imprévoyance, qui vit dans l'instant. Lors des semuilles, 
beaucoup de Santals sont obligés d'emprunter du riz à des taux usuraires. Durant 
la difficile période de la soudure, beaucoup de Santals pauvres n'ont plus de riz, 
ils comptent sur celui qui leur est fourni comme nourriture en lant que jour- 
naliers : un demi-sheer par jour et consacrent leur salaire quotidien à l'achat de 
riz. C'est à ce moment que les prêteurs réalisent des opérations rentables, Le 
problème des dettes chez les Santals a été étudié par le professeur K. P. Chatto- 
pâdyaya 1°. 

Dans quelques familles pourtant, on témoigne d'un certain esprit d'organisation 
et de prévoyance telles la famille M. Kisku de Bharuidañga et la famille L. Besrg 
de Patadañga, district de Burdwan. On préparait là des bandi de riz décortiqué 
prêt à la consommation pour la période des grands travaux : transplantation, 
moment où toute la main-d'œuvre est réclaumée dans les champs, où les femmes 
n’ont plus de longues heures à passer au décorticage par dhiñki : mortier à 
pédale, 11 est à signaler qu'il s'agissait dans les deux cas de familles très aisées, 
bien au-dessus de la moyenne des Santals; cela s'ajoutant à d’autres traits semble 
indiquer que l'esprit de prévoyance ne peut se manifester qu'à partir d'un certain 
niveau d'aisance matérielle. 

C'est en vue d'améliorer la situation désastreuse de ces populations tribales que 
quelques coopératives de grain ont été créées sous l'impulsion des Tribal Welfare 
Officers du Gouvernement. Mais, leur fonctionnement n'est pas partout satis- 
faisant et les prêts ne sont pas rendus dans les délais voulus, Il existe une coopé- 
rative de cette sorte à Patadañga, district de Burdwan. 


B. Murai. — N'édifient ce genre de grenier que les Sanials qui disposent 


d'assez grosses quantités de riz qui pourraient difficilement se loger dans un ou 
plusieurs bandi, donc les Santals aisés. Un murgi awala hog « homme qui a un 





Voir Report on Santals in Northern and Western Bengal, Calcutta University, 1945-1946, 
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murqi » est un homme heureux et sa famille est à l'abri du besoin. Beaucoup de 
Santals démunis constataient avec tristesse : « Nous n'avons pas de murçi » 
(ef. pl XVI, b). 

Ce sont des greniers d'une capacité bien supérieure à celle des bandi. Je suis 
portée à croire qu'on n'édifie pas de genre de grenier en deçà de 40 maunds 
de riz, c'est-à-dire 1.500 kilogrammes environ. Au-delà, il y en a de toutes tailles : 
50, 60, 80, 100, 120, 200 maunds, jusqu'à 300 maunds de riz, ce qui signifie jusqu’à 
10.000 kilogrammes. 

Ces greniers sont, comme les bandi, faits d'une corde de paille de riz s'enroulant 
autour de la réserve de grain elle-mème contenue dans un revêtement de paille, 
Les murgi sont presque toujours construits à l'extérieur, dans les cours. Leur 
édification est une opération longue que l’on renouvelle pourtant chaque année; 
la torsade de paille qui forme le corps du grenier étant déroulée, défaite à mesure 
que baisse le grain à l’intérieur, A la fin de l'année agricole, avant les moissons, 
les murgi sont très plats; c'est le signe que les réserves en riz de la famille s'ame- 
nuisent. 

Les murgi de très grande capacité sont exceptionnels chez les Santals ou même 
ne se rencontrent jamais; ce genre de grenier est l'apanage des riches Bengalis, 
baïlleurs de terre. Chez les Santals, un murgi de 150 maunds, au maximum 200 
est considéré comme un signe d'abondance tout à fait remarquable. 

Ceux, parmi les Santals, qui peuvent édifier de tels greniers en soignent la réali- 
sation, c'est le couronnement de leur année agricole. A Bandlodañga (Birbhum), 
sur le murgi d'un chef de village, sur une petite surface de boue séchée étaient 
imprimés des traces rouges que l'on disait être les traces des pas de la déesse 
hindoue de la richesse, Laksmi (cf. pl. XVIL a). 

IH est notable aussi, en rapport avec l'ancienneté de leur établissement dans le 
Delta, et l'intelligence et l’habileté à gérer leurs affaires, de voir que les chefs de 
village, en général, étaient les mieux pourvus en murgi, par là en riz, donc en 
terres. 


Confection du murgi 


Il est élevé sur une plate-forme de boue séchée, dhuly, carrée ou circulaire ou 
parfois sur 3 ou 4 madriers d'une quinzaine de centimètres de hauteur. Il s’agit 
d'isoler le grenier du sol, de l'humidité et des insectes. Les morceaux de bois 
s'appellent dhula khunti. Sur cette plate-forme ou ces madriers sont posés des 
baguettes de bois; bambous qui couvrent toute la surface. Vient ensuite une 
assise de paille bien tassée, épaisse de 10 à 15 centimètres, dont les bords sont 
taillés de façon régulière, C’est sur cette couche que vient se placer le gros 
boudin qui enserre le bas du grenier et en délimite la taille. Celui-ci n’est pas 
toujours employé (voir fig. 17). 

H s’agit alors avec de la paille disposée de façon régulière d’esquisser la forme 
qui sera celle du murgi. On y verse du grain; la paille part du centre et sera relevée 
à mesure que le grenier verra sa hauteur augmenter, La corde boy qui entoure la 
paille part de dessous, mais ne forme pas fond comme dans le cas du bgndi qui 
est un élément fermé, transportable alors que le murgi est fixe, on ne peut le 
transporter. Le riz est progressivement versé à l'intérieur et son poids, contre 
les parois, permet l'enroulement extérieur de la boy. A la différence du bandi 
encore, la torsade de paille ne ferme pas le grenier, son enroulement a la forme 
d'un cylindre plus ou moins évasé vers le haut, Le rôle de soutien de la couche 
intérieure de paille est essentiel. Parfois des éclats de bambou sont fixés à l’exté- 
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rieur le long des parois, mais ceci est très exceptionnel, C'est le signe d'un 
manque de confiance dans sa propre technique. 

Lorsque la hauteur voulue est atteinte, la corde boy est liée aux enroulements 
précédents à l'intérieur et coupée. La couche de paille que l'on a maintenue jus- 
qu’en haut est alors repliée vers l'intérieur sur le riz. Un toit est alors placé pour 
protéger l’ensemble, C'est un toit de chaume; dans les meilleurs cas, il est aussi 
soigneusement exécuté que ceux des maisons, dans d'autres, ce sont de simples 
bottes de paille empilées formant pente pour l'écoulement des eaux. Le sommet est 
assez souvent protégé par une poterie renversée ou par de la paille en croix main- 
tenue par un cercle de métal. 

H existe un autre type de grenier extrèmement rare, dont le nom semble être 
dirmi (voir pl. XVII, b). 


[10 


Fic. 17. — Grenier à riz du type murgi. 
À gauche, en bas : dhulo khunyi; en haut : dAulu, 
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Ainsi se déroulent les travaux concernant la culture du riz chez les Santals 
du Bengale, Il resterait à considérer l’utilisation que l'on fait du grain, sa prépa- 
ration, décorticage, vannage, cuisson, etc. et la part de ce grain réservée à la fabri- 
cation de la bière. Une étude du rituel lié aux différents travaux touchant le riz, 
cérémonies ayant pour but de rendre « le monde invisible » favorable serait aussi 
souhaitable; ce sont là des sujets qui seront abordés ultérieurement. 

Après une saison de travaux, lorsque se clôt le cycle du riz et que la récolte est 
bonne, désormais accessible en quantité suffisante, les Santals sont contents, La 
famine akal, est plus qu'un vain mot au Bengale où un proverbe, au sujet d'irré- 
gularité météorologique dit : « Les vautours dédaignerons la chair humaine », 
C'est une éventualité toujours présente dans ce monde; de terribles précédents 
sont encore dans les mémoires. C'est ainsi que le riz qui écarte ce spectre mal 
est valorisé, Grâce à leur travail, avec la permission des Boñga, Hor, les hommes 
peuvent continuer à vivre et, en attendant que renaissent les soucis avec l'année 
qui s'avance, les réserves qui s'amenuisent, la nécessité du travail salarié pour l'achat 
du riz quotidien dont les prix augmentent. en attendant, les Santals jouissent d'un 
répit. Leur fête de moisson revêt un éclat d'autant plus grand que la récolte est 
abondante, Ils s'efforcent de ne pas mécontenter les Boñga. Ils se rendent visite 
de village à village entre parents et alliés. Ils célèbrent les mariages de l'année 
sussi fastuensement que le permet le riz... C'est surtout là, au cours de ces fêtes 
communautaires, au sein de leurs villages que les Santals se sentent vivre, goûtent 
cette griserie qui les lie à la vie, qui rend celle-ci digne d'être vécue, 11 semble 
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que ce soit la force que les Santals puisent dans leur vie communautaire qui leur 
a permis de traverser tant de difficultés au cours des temps et de nos jours encore 
sans que soient altérées leur santé ni leur gaité : Joie de vivre, raska, maître-mot 
du monde des Santals. 


V. SITUATION ÉCONOMIQUE 
DES SANTALS DU BENGALE 


A. DIFFÉRENTS RÉCIMES D'EXPLOITATION DES TERRES 


Les Santals du Bengale exploitent leurs rizières sous trois régimes différents 
qui sont : 


L. Propriété du sol. 


I existe quelques familles assez bien pourvues de terre pour en vivre tels 
M. Kisku, chef de village de Bharuidañga, district de Burdwan : 60 bigha et 
K. Tudu, chef de village de Patadañga, district de Burdwan : 30 bigho. 

Cels se rencontre assez fréquemment chez les chefs de village qui furent les 
pionniers dans l'installation du village ä y a quelque 40 ou 50 ans. 1 semble que 
les chances d’accession à la propriété se fassent de plus en plus rares et, par rapport 
à la masse des Santals, ceux qui peuvent vivre de la terre qu'ils possèdent repré- 
sentent une infime minorité, Dans le cas de propriété suffisante, les conditions 
optima d'exploitation sont atteintes : les Santals travaillent pour eux, à leur 
rythme, l'intégralité des récoltes leur revenant. 


2. Partage de récolte. 


Bhag « partager, diviser, part, portion ». 
Bhagte khetle si akat'a « nous avons cultivé le champ en régime de partage de 
récolte », Sous ce régime de partage de récolte il y a deux éventualités : 


a. Le propriétaire fournissant la terre et le titulaire apportant ses propres 
instruments, ses animaux. Pour la fourniture de la semence et de l’engrais, un 
arrangement intervient entre le propriétaire et le métayer. 

b. Celui qui cultive la terre n'apporte sur celle-ci que son travail; le propriétaire 
fournit les animaux et les instruments. Dans cette éventualité, ce régime ne se 
différencie du travail salarié que par le mode de rémunération, celle-ci se faisant 
sous forme de payement en nature, de partage de récolte. 


Le problème de la terre est un problème crucial au Bengale aujourd'hui or, je 
n'ai pu l'approfondir comme je l'aurais souhaité à cause de la précarité de ma 
situation d'ethnographe dans ce monde et parce que je travaillais sans interprète. 

La plaie du Bengale rural est l'existence d'innombrables intermédiaires entre 
l'homme qui cultive et le propriétaire de la terre, c'est ainsi que les Bengalis qu’à 
tout moment on voit apparaître dans les villages des Santals pour recruter de la 
main-d'œuvre ou autre, ont des chances de n'être que l'un des multiples chaînons 
de ces intermédiaires. 
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« Dans quelques cas, les intermédiaires entre le cultivateur effectif et le Zamindar 
sont 50 » 1}, 


Il est bien évident que chacun de ces intermédiaires, véritables parasites, prélève 
à son profit une partie de la récolte au détriment de l'exploitant. 
Traditionnellement, en Inde, on attribuait : 


1/3 à la terre; 
1/3 au travail; 
1/3 aux moyens de production : attelage et outils, semences, fertilisants, ete, 


Ceci semble avoir été érigé en loi, puisque les Santals se référant à de tels barèmes 
e; distribution invoquaient la « loi»; en indiquant que celle-ci était toujours 
violée. 

Les Santals pratiquent le partage de récolte surtout sous le régime a. Ils reçoivent 
la terre et apportent tout pour sa culture; ils devraient donc recevoir les 2/3 du 
produit de la récolte mais, m'a-t-on partout déclaré, la « loi n'est pas respectée ». 
L'apport fait par le métayer est toujours dévalorisé et il ne reste généralement 
que la moitié, Pour peu qu'il y ait eu avance de riz, avec les taux d'intérêt pratiqués : 
de 25 à 50 %,, la part perçue à la récolte est singulièrement amoïndrie l2), 

Dans le cas du régime b où le propriétaire fournit la terre et les moyens de 

uction : animaux, grain, etc. il garde les 2/3 de la récolte et celui qui travaille 
terre reçoit 1/3 mais, là encore, les bailleurs de terre ont la possibilité d'ame- 
nuiser la part réellement accordée, Souvent, dans ces cas-là, il s’agit de Santals 
démunis et les avances de riz sont nombreuses avec des taux d'intérêt prohibitifs. 
Ce qu'aura, cette fois, fourni le bailleur, sera valorisé, 

Sauf dans le cas du Santal propriétaire qui prend ses gerbes et les bat sur son 
aire, la récolte est prise de la rizière à l'aire du Bengali, le battage est accompli 
là et le partage du grain et de la paille a lieu plus tard. Il est facile d'imaginer 
combien les Santals, pour la plupart illettrés et d’une « bonne foi » déconcertante 
sont démunis face à leurs rusés partenaires : usage fréquent de poids faux, ete, 


3. Travail salarié sur les risières. 


Les Bengalis qui emploient des travailleurs journaliers sur les rizières dont ils 
ont la charge les payent à un tarif variable selon les saisons et l'urgence des tra- 
vaux. Les salaires oscillent entre 8 annas soit une demi-roupie durant la morte. 
saison agricole : souvent travaux autres que ceux de la rizière, transport de terre, 
etc. et 1 roupie et demie plus le riz de la nourriture quotidienne soit un demi sheer 
par travailleur durant les mois de travaux urgents, notamment la transplantation 
du riz. Les Santais travaillent nombreux comme salariés et dans certaines régions, 
ils forment la majeure partie de la main-d'œuvre. C'est le travail qu'ils fournissent 
sur les terres du Delta qui a conditionné leur établissement. Une partie des Santals : 
Bugri Hor vivent en symbiose avec les Bengalis, les villages sont pratiquement 
jumelés. Les Santals de Dumkg avec lesquels je suis surtout venue en contact 
préfèrent habiter à l'écart sur des terres plus hautes, Tous travaillent comme 
journaliers. 





A) N. Datts Majumdar, The Santal, à study in culturechange, Memoir n° 2, 1955. Department 
Calcutta, 


Anthropology, 
(4) Taux d'intérèt, cf, Report on Santals in Northern and Western Bengal, par le professeur 
K. P. Chuttopadyaya, Caleutta University, 1945-1946, 


LEFSO, Lu1-2, 23 
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B. PATADANGA 


APPELÉ AUSSI CHOROKDANGA OU UCCHOGRAM SANTAL 
Thana de Galsi, district de Burdwan (Bengale occidental) 1? 


Ce village compte 336 habitants répartis en 51 maisons. Les adultes sont au 
nombre de 198 dont 96 hommes et 102 femmes. Les enfants de moins de 15 ans 
sont 138 dont 67 garçons et 71 filles. Le nombre des ménages est de 73. 


Propriétaires de terre sans partage de récolte : 7 familles soit 13 %. 
Propriétaires de quelque terre avec partage de récolte : 15 familles soit 29 %. 
Partage de récolte seul : 17 familles soit 33 %,. 

Sans terre, sans partage de récolte seul salaire journalier : 12 familles soit 23 %. 


La superficie totale possédée par les familles de ce village s'élève à 190 bigha 
soit 26 hectares. 

La superficie totale travaillée sous le régime de partage de récolte est de : 
335 bigha soit 70 hectares. 

En comptant la famille du chef de village qui possède 30 bigha et ne pratique 
le partage de récolte que sur 1 bigha, ce qui ne représente pour elle aucune néces- 
sité mais un appoint ou une commodité, on constate que 7 familles 
soit 13 %, sont Pas. propriétaires de terre sans partage de récolte. La 
superficie ée par famille varie de 30 bigha à 2 bigha. Ce groupe de familles 
possède 48 % de la terre du village soit 92 bigha. 4 seulement de ces familles, 
soit 7 %, paraissent pouvoir vivre de la terre qu'elles possèdent, soit parce que la 
superfcie est suffisante, soit parce que le nombre des membres qui les composent 
est faible; 1 personne ou 3 personnes. 

Au total, le village compte 22 familles propriétaires, 15 d’entre elles font aussi 
du partage de récolte, elles possèdent 52 % de la terre soit 98 bigha. Comme 
17 familles font uniquement du partage de récolte, cela porte à 32/51 le nombre de 
familles cultivant la terre d'autrui et ne recevant en partage qu'une fraction du 
produit de leur travail, soit 60 %, des familles. 

D'autre part 12 familles (23 %) enfin, ne possèdent aucune terre. Ne faisant 
pas de partage de récolte, elles travaillent toute l'année comme journaliers pour 
gagner leur subsistance. 

Si l’on excepte les 7 familles qui, possédant de la terre et ne faisant pas de partage 
de récolte, possèdent donc, semble-t-il, une certaine indépendance par rapport aux 
Bengalis (ce qui ne semble vraiment être le cas que pour 4 d’entre elles) si donc 
l'on excepte ces 7 familles, on s'aperçoit que 44 familles, soit plus de 80 % des 
familles santalies de Patadañga, sont largement tributaires des Bengalis qui les 
environnent. 

Les Santals du Bengale sont des immigrants récents et doivent se plier aux condi- 
tions qui leur sont faites par leurs voisins même si celles-ci sont rigoureuses, 

Pour l'étude de leur situation économique j'ai posé aux Santals de Patadañga 
les questions suivantes : 

a. Travaillez-vous pour les Bengalis ? 

b, Combien de personnes ? 

c. Combien de jours par an ? 





(0 Cf,, pour l'aspect de la rue d'un autre village, la planche XVIII, 
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A celles-ci, la plupart des Santals a répondu en ne tenant pas compte du travail 
qu'ils accomplissaient sur la terre d'autrui sous le régime de partage de récolte; 
pour eux, il s’agit de + leur travail s puisque le plus grand nombre fournissent : 
outils, animaux, ete. cela, même s'ils ne bénéficient pas, et de loin, de l'intégralité 
des récoltes, On ne trouve que rois cas de Santals pratiquant le partage de récolte 
et ne possédant pas d'animaux de travail. N'a été, duns l’ensemble, considéré 
er travail pour les Bengalis, que celui qu'ils accomplissent en tant que 

iés. 


Me référant à cette façon de considérer les choses des Santals, je classerai comme 
familles jouissant d'une certaine indépendance, celles qui ne fournissent du travail 
comme salarié que durant 4 mois ou moins de 4 mois dans l'année (1 ou plusieurs 
personnes), Je reconnais ce qu'une telle classification peut avoir d'arbitraire; en 
effet, le fait de travailler toute l'année pour les Bengalis peut seulement indiquer 
plus de dynamisme, désir de posséder plus d'argent liquide; telle famille de 8 per- 
sonnes possédant 8 bigha de terre et ne faisant pas de partage de récolte, travaille 
toute l'année pour les Bengalis, il est cependant digne d'être noté que les 15 familles 
que je me propose de faire entrer dans cette catégorie de familles relativement 
indépendantes se recrutent toutes parmi les 22 propriétaires de quelque terre 
soit 68%, elles participent ou non au partage de récolte. Les familles qui ne 
cultivent la terre qu’en partage de récolte ou celles qui ne font ni l'un ni l’autre 
déclarent travailler au moins 6 mois parfois 8 mois souvent 12 mois pour les Ben- 
galis. 15 familles donc 29 %, des familles du village, jouissent de quelque indé- 
pendance et liberté dans la disposition de leur temps. 

36 familles soit 70 %, sont largement dépendantes des Bengalis ; 27 soit près de 

53 %, déclarent travailler 12 mois sur 12 à l'extérieur au service de leurs voisins. 
Même en tenant compte de la marge d'erreur, tous les Santals n'ont peut-être pas 
eu la même conception du « travail pour les Bengalis » de la question et ont pu y 
inclure le travail fait en partage de récolte, même en ne prenant pas avec trop de 
rigueur les chiffres des jours de travail qui ne sont là que comme ordre de grandeur, 
les fêtes sont nombreuses au Bengale et les chiffres sont surévalués, donc, en dépit 
de ces réserves, je pense que ces chiffres ont leur utilité et cette classification pas 
totalement arbitraire. 

Dans le travail fourni à l'extérieur il faut considérer le nombre des membres 
qui la composent : telle famille, cas 4 qui déclare fournir 360 jours de travail : 
3 mois, 4 personnes, est composée de 7 adultes; c'est un cas bien différent du cas 51 
où une jeune femme veuve, mère de 5 jeunes enfants, les confie à une voisine pour 
aller travailler 12 mois sur 12 et fournir une somme de travail sensiblement équi- 
valent. J'ai considéré ces différents facteurs pour dégager ce que j'appelle : aisance 
relative ou dépendance complète. 


SITUATION DES FAMILLES DE PATADARGA CONSIDÉRÉE SELON LA DATE DE LEUR 


ÉTABLISSEMENT AU VILLAGE (voir Tableau I) 


Plus de 40 ans de présence : 


10 familles propriétaires de 132 bighg soit 69 % des terres. 
Partage de récolte pour 41 — soit 12% — 
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Plus de 30 ans de présence : 


11 familles propriétaires de 21 — soit 11% _ 

Partage de récolte pour 87 — soit 25% _ 
Plus de 20 ans de présence : 

12 familles propriétaires de 31 — soit 16% = 

Partage de récolte pour 144 — soit 42% +. 


Plus de 10 ans de présence : 


9 familles propriétaires de Néant. Néant. 
Partage de récolte pour 42 bigha soit 12% des terres. 


Plus de 5 ans de présence : 


6 familles propriétaires de 2 — soit 1% — 

Partage de récolte pour 21 — soit 6% _ 
Moins de 5 ans de présence : 

2 familles propriétaires de Néant. Néant. 

Partage de récolte pour Néant. Néant. 


Total des terres possédées par les Santals de Patadañga : 
190 bighe, soit environ 26 hectares. 


Partage de récolte pratiqué sur : 
335 bigha, soit environ 70 hectares. 


Une famille sans indication de date d'établissement. 


Nomene D'ANIMAUX À ParapañGa EN avriL 1959 


Bulles : 49. — Bœufs : 73, — Vaches : 102. — Chèvres : 93. — Brebis : 38. — 
Pores : 64, — Chiens : 33. — Chats : 5. 


RÉPARTITION DES ANIMAUX DE TRAVAIL 


BUFFLES BŒUFS VACHES 


— — — 


Les 7 familles, seulement propriétaires, ne 


faisant pas de partage de récolte, possèdent. . 12 9 27 
Les 15 familles propriétaires de quelque terre 

et faisant partage de récolte possèdent... 20 33 56 
Les 17 familles qui font seulement du partage 

de récolte possèdent. .......,...:..,..... 17 21 15 


Les 12 familles qui n’ont pas de terre et ne font 
pas de partage de récolte possèdent. ....... Néant 10 6 
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SUPERFICIE CULTIVÉE PAR CHAQUE FAMILLE DE PATADANGA 
(Voir Tables 11) 


NOMBRE 
DE PERSONNES 


(nombre | (nombre | Adultes Enfants 


de bi de bi, ; 
EN ss un ETFTEIT 


20,.... 
21,..:: 
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SUPERFICIE CULTIVÉE PAR CHAQUE FAMILLE DE PATADANGA 
(Suite) 
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APPENDICE | 


CALENDRIER AGRICOLE ET ACTIVITÉS DIVERSES 


L'année se divise en 12 mois qui sont : 


NOM BENGALI 


Boisak  Mi-avril-mi-mui. 

Jhet Mi-mai-mi-juin. 

Asay Mi-juin-mi-juillet, 

San Mi-juillet-mi-août, 
Bhadgr  Mi-août-mi-septembre, 
Asin Mi-septembre-mi-octobre. 
Kartik  Mi-octobre-mi-novembre, 
Aghar  Mi-novembre-mi-décembre, 
Pus Mi-décembre-mi-janvier, 
Mag Mi-janvier-mi-février. 
Phogun  Mi-février-mi-mars. 

Cut Mi-mars-mi-avril. 


Les Santals distinguent trois saisons qui sont : 


Seton din Saison chaude qui s'étend de la deuxième quinzaine de mars à la 
première quinzaine de juin, 

Japut’ din Saison des pluies qui va de la deuxième quinzaine de juin à la mi- 
septembre. Les trois mois de mousson sont : asa, san et bhador. 


Raban din Saison fraîche de la deuxième quinzaine de novembre jusqu'au début 
où à la fin février selon les années, 


Bocor «année», 
Cando «mois». 
Din «jour». 


Ritu « SaisON 2e 


L'année au Bengale commence le premier jour du mois de Baisak soit mi- 
avril. Les Santals semblent avoir eu jadis une autre année qui aurait débuté en 
Mag c'est-à-dire entre la mi-janvier et la mi-février. Des souvenirs de ce change- 
ment d'année sont encore sensibles dans les conversations traditionnelles qui 
s'échangent entre le manjhi, chef de village, et ses administrés au cours de la fête 
du Mag Porob. Pour la commodité de l'exposé du calendrier agricole nous allons 
suivre le cycle des travaux se rapportant au riz. 


Phagun Derniers travaux concernant la récolte précédente, mise en place du 


grain dans les greniers, de la paille dans les meules, etc. Restitution des prêts 
de grain aux coopératives ou à des particuliers; premiers labours : para 
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(« labourer » en général se dit : si). Dansle Delta, l'eau est nécessaire pour que 
l'araire puisse entamer la croûte compacte des rizières argileuses. En général, 
il pleut toujours un peu à cette période de l'année. 


Préparation des plants de canne à sucre pour les Santals qui en font la culture; 
celle-ci se fait de plus en plus rare sur les zones hautes. 

Construction et achèvement des maisons commencées dès l'arrêt des pluies. 

Pêche et chasse. La chasse qui autrefois dut tenir une grande place dans la vie 
des Santals est, dans le Delta déboisé, une activité très secondaire, les Santals qui 
s'y livrent doivent parcourir des dizaines de kilomètres pour atteindre la forêt. 

À partir de ce mois-là commence ce qu’on appelle durup’ din, litt. « les jours pour 
s'asseoir », Phagun khon Baisak dhabic' do durup' din « De Phagun jusqu’à la 
fin de Baisgk c'est la saison où l’on s’assied », L'été du Bengale monte impitoyable 
avec ses températures torrides : 40 à 459 à l'ombre, Les Santals franchissent ce 
cap redoutable par une vie sociale très active et une forte consommation de bière; 
l'une accompagnant l'autre. 


Préliminaire des mariages. Visite entre parents de village à village. On dispose 
des restes des morts : fragments d'ossements portés à la rivière sacrée : la 
Damodar, pour immersion. 

Bon nombre de Santals travaillent à l'extérieur, pour les Bengalis : transport de 
terre pour réfection de digues, etc. 

Fête du printemps, litt. « fête des fleurs» : Baha Porob. Fête d’offrande des 
prémices des fleurs nouvelles aux Borga, 


Cat Comme le mois précédent, construction des maisons. Pour la pêche, fabri- 
cation de filets. Confection d'objets d'usage courant tels que lits de bois et 
corde : parkom. 


Récolte de canne à sucre, même si les Santals n’en cultivent pas, ils travaillent 
à la récolte chez les Bengalis. 


Mariages. Dernier jour du mois ou premier jour du mois de Baisak, Pata 
Porob, participation des Santals à cette fête. Au cours de ce mois on commence 
la réfection des instruments aratoires. Les araires sont confiées pour réparation à 
un spécialiste du village qui reçoit une rémunération en nature. 


Baisak Les murs des maisons qui sont faits d'assises de boue séchée une fais 
terminés sont surmontés de charpentes et recouverts de chaume. Les chaumes 
anciens sont réparés avant les pluies. Épandage d'engrais dans les champs 
surtout ceux qui sont destinés à recevoir les semis; les engrais sont constitués 
par les détritus accumulés depuis des mois dans une fosse à ordures creusée 
à proximité de la maison. I| arrive parfois que l'on prenne la vase des fonds de 
mares ou canaux. La bouse de vache est presque toute utilisée comme combus- 
tible ou pour le nettoiement des cours et des murs des maisons qui en reçoivent 
un enduit, elle est collectée au moyen d’un panier, pour ces usages, dans les 


On procède au deuxième labour. 

Mise en ordre des araires : du bois pour la confection de nouveaux instruments 
et pour les charpentes est apporté de l'extérieur. Baisak est le grand mois des 
mariages. 

Jhet Mêmes travaux que durant le mois précédent. 
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Du maïs est semé à proximité des maisons. 
On effectue souvent les semailles de riz, 
Réfection des diguettes des rizières. 
Labours. 


Asay Fin des seconds labours avant l'arrivée des grosses pluies. Fête des semailles : 
Erok Sim. 


Troisième et quatrième labours, passage du brise-mottes, arrachage des plants 
de riz, transport, transplantation. Temps fort de l'année agricole. Journée de 
travail de douze heures accomplies par les Santals soit pour leur propre compte 
soit pour celui des Bengalis. Surveillance du niveau d'eau dans les rizières nouvel- 
lement transplantées. On boit beaucoup de bière le soir, au retour de ces épui- 
santes journées, plus que jamais les Santals semblent boire pour « oublier ». 
Moment de tension entre Bengalis et Santals au sujet de l’utilisation de l'eau 
d'irrigation. 

San Temps par excellence de transplantation, Travaux comme durant le mois 
précédent. Grande urgence des travaux de rizière. Travail salarié des Santals 
pour 1 roupie et demie et un demi sheer de riz cru. 

Fête du verdoiement des plants de riz : Harigr Sim, lit. « poule verte ». 


des charrettes; durant les pluies elles ne servent pas et sont gardées 
à l'abri. 


Bhador Derniers labours, dernières transplantations. Irrigation pour le maintien 
du niveau d'eau dans les rizières, cela dans la mesure du possible. 
Récolte du maïs. 


Premières récoltes de riz à cycle court : bhadoi hopo. 

Parfois, en relation avec la végétation : magie sympathique, fête de Karam : 
Jiwet’ Karam. 
Asin Récolte du crotalaria juncea dans le champ voisin des maisons. Cette 


plante à fibres qui sert à faire des cordages est mise à rouir. 
Les charrettes sont remontées. 


Vers le milieu du mois, fête du Dasae qui correspond à la Durga Püjä du 
Bengale, Des jeunes gens qui ont reçu au cours des mois précédents une sorte 
d'initiation d'un Guru parcourent la campagne, en groupe, dansant de village en 
village et recevant un cadeau de riz. Le dernier jour de cette fête correspond à 
l'immersion des statues de boue séchée confectionnées en foule dans le monde 
hindou. Il est de tradition, chez les Santals : Neñel Dibi boñga « Aller voir la 
déesse Durga ». 

Hogo po, horo herhet’ Arrachage des mauvaises herbes dans les rizières et 
retournement du sol. 


Kortik Travaux à l'intérieur du village : filets pour la pêche, lits, 

Travail salarié. 

Difficultés de soudure : riz mûr moissonné çà et là. 

Kali Jokhec. Temps de la fête de la déesse hindoue Kali. 

Une fraction des Santals, Bugri Hor, célèbrent leur fête de moisson; à ce moment 
cette fête est appelée : Sohrae Porob. Jours de lourde ivresse : cas de mort par 
suite de trop grande absorption de boisson distillée (paura). A la fin de la fête, 
grand rassemblement de Santals (environ 2.000), danses, Rasulpur, district de 
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Burdwan. Ce groupe de Santals qui cohabitent avec les Bengalis sur les terres 
basses du Delta aussitôt le riz moissonné pratiquent de nouvelles cultures telles 
que : blé, pommes de terre, oignons, choux, etc. 

Ces Santals connaissent deux dates pour la célébration de leur Sohrae, soit 
Kali Jokhec’ soit la pleine lune qui suit la fête hindoue. Dans les deux cas, sur ces 
terres, la moisson est loin d’être terminée et cela est curieux que cette fête de mois- 
son soit célébrée lorsque le riz est encore dans les champs. 


Aghar Temps par excellence de la moisson. Moisson à la faucille, liage des 
gerbes, transport de celles-ci. 
Offrandes des prémices aux Boñga : Janthay Porob. 
Culture de légumineuses dans le champ près de la maison. 
Battage du riz. 


Pus Dernières moissons, battages, confection de greniers. 


Temps d'abondance, 

Nombreux rassemblements à l'occasion de foires qui sont aussi des occasions 

de réjouissances, Achats d'objets neufs : pots, vêtements, portes et accessoires 

pour maisons NEUVES, 

Dans certaines régions, combats de coqs. 

Ravalement des murs des maisons, réfection des foyers, ete. Pour les Santals 

autres que les Bugyi Hor, la fête de moisson se déroule durant les derniers jours 
de ce mois, elle prend fin avec le Sakrat Porob, (Bengali sañkranti « changement 
du signe du soleil. ») Pêche et chasse rituelles chez les Santals, confection de gâteaux 
rituels. 
Tous les Santals, quelque grand que soit leur besoin de travailler, cessent 
durant la célébration de la fête de la moisson qui est la plus importante de l'année. 
Ceci est vrai de ceux qui sont employés dans les mines de charbon de la région 
d’Asansol au Bengale. 


Mag Reprise des travaux : battage, confection des greniers, récolte des légu- 
mineuses. 
Confection d'objets d'utilisation courante, 
Premières prises de contact en vue des mariages de la saison à venir, 


Mag Porob, fête de fin d'année, démission symbolique des dignitaires du village 
dont le mandat est reconduit quelques jours plus tard, remise symbolique des 
terres aux autorités villageoises en vue d'une redistribution annuelle qui n'a pas 
lieu. Fête de récolte de l'herbe à chaume. Une partie de ces pratiques étant tombée 
en désuétude, ces rites tendent à perdre toute signification. 


Calendrier des fêtes 


Fêtes appartenant à la tradition santalie, 


Baha Porob  Offrande des prémices des fleurs de la jungle aux Esprits. Dernier 
quartier de la lune de Phagun, toujours après la fête hindoue du Holi. 


Ergk' Sim Poule offerte en sacrifice à l'occasion des semailles de riz, avant Îa 
transplantation. Fixée par les villageois en Asar. 
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Hariar Sim lit. « poule verte ». Poule offerte en sacrifice à l'occasion du ver- 
doiement des plants de riz, durant le mois de San. 


ri, gundli Nawûe Offrande des prémices des fruits des terres hautes : Goda, 
durant le mois de Bhador. Ces fruits sont : 


Tri : Panicum Crus-Galli. 


Gundli : Panicum miliare (Lamarck). Ces céréales ne jouant plus aucun rôle 
dans la vie des Santals établis au Bengale, cette fête est complètement tombée en 
désuétude. Sa disparition n'est cependant pas sans causer des troubles; l'offrande 
des produits des terres basses n'a lieu qu'en Aghay, mi-novembre-mi-décembre 
et, à ces moments difhciles de soudure, les Santals sont bien aises de récolter des 
riz hôtifs tels que Bhadoi horo et les riz récoltés sur les rizières Bad : riz leyali, 
dubraj, ete. Ces riz sont done consommés sans que les prémices en aient été 
offerts. On tourne la difficulté, m'a-t-on rapporté, en l'appelant « le vieux riz » 
(Bandlodañgs, octobre 1957). Les Santals jugent donc utile de se livrer à ce petit 
subterfuge et, d'autre part nous voyons le rôle du nom; c’est la chose même. 
Les Esprits eux-mêmes se laissent prendre. 


Janthar Porob Offrandes des prémices des fruits des terres basses. Cette fête 
se déroule en Aghar. 


Sohrae Porob Fête de la moisson. Cette fête se déroule à deux dates distinctes 
pour les Bugri Hor : Kali jokhec’ soit la pleine lune qui suit. Il est surprenant 
de voir se dérouler une fête de moisson alors que le riz est encore sur pied dans 
les rizières et que dans les maisons les greniers sont très plats. Une telle anomalie 
ne peut, semble-t-il, s'expliquer que par un changement dans les conditions de 
vie et le maintien de la date ancienne de la fète, 


Pour les autres Santals, le Sohrae se déroule à la fin du mois de Pus (mi-dé- 
cembre-mi-janvier) done, vers la mi-janvier, A cette date toutes les récoltes 
sont rentrées et la solennité de la fête, la plus grande de l’année, varie avec la 
qualité des récoltes. Elle prend fin avec le Sakrat Porob, dernier jour du mois 
de Pus. 


Mag Porob Fin de l'année agricole, fn des contrats de louage pour les serviteurs 
et les animaux. Ancienne fête de récolte de l'herbe à chaume. Durant le mois 
de Mag, fin janvier-début février. 

I y a d'autres fêtes qui, à la différence des précédentes, ne sont pas enfermées 
dans des limites au point de vue date : différents Karam : Karam Jiwet” « Karam 
de vie », « Karam de mort » et Karam Guru. 


Fêtes n'appartenant pas à la tradition des Santals qu'ils célèbrent néanmoins. 


Mahader Bapla, lit. «mariage de Siva», Bengali : Sivarätri, 14* jour de la lune 
décroissante de Mag. Fête hindoue. Cette fête est importante pour les Santals 
de Dumka; elle ouvre leur saison de mariages. 

« Sibrat hoyena, adoko baplak'a : la Sivarätri ayant eu lieu, on se mariers. » 


Holi Le Baha Porob est fixé après cette date. 


Pata Porob où Chorok Dernier jour de Cat ou premier jour de Baisak. Elle 
intéresse spécialement les Mahle, basse caste hindoue apparentée aux Santals. 
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Ces derniers disent que jadis les Mahle étaient des « leurs » avant leur conversion 
à l'Hindouisme, Chez certains Santals, fête en l'honneur de Siva appelée Pajä 
et non Porob. 


Durga Pajä Grande fête de l'année chez les Hindous du Bengale. Chez les Santals 
elle correspond au Dasäe qui se termine par une visite à Dibi Boñga : Durgä. 

Kälï Püjà Quelques Santals offrent des sacrifices à Kaki. Les divinités hindoues 
sont puissantes (les Bengalis étant les maîtres), il est jugé très utile par les 
Santals de se concilier leurs faveurs. 


APPENDICE Il 


PLAN DES BÂTIMENTS D'HABITATION ET D'EXPLOITATION 
D'UNE FAMILLE SANTALIE (Voir plan 1) 


1. Maison principale : catom orak’, toit à 4 pans. 

a. Compartiment des Ancêtres, fermé par un petit mur de 1,10 mètre de haut 
qui laisse une voie d'accès, A l’intérieur sont déposés de nombreux pots de bière; 
jarres noires à col étroit. Partie sacrée de la maison. 


b. Partie utile de ln maison : réserves de riz bouilli, séché prêt à être emporté 
à la décortiquerie. Grosse courge : Lagenaria vulgaris Ser. posée sur une étagère 
d'angle. 

Vêtements accrochés à des cordes et bambous. Près du mur de séparation, 
nourriture cuite gardée dans des pots couverts. 

Maison fermée par une porte de bois à 2 battants, cette pièce n’a pas de fenêtres. 


c. Véranda dans le prolongement du toit supporté par des poteaux pris dans 
une base de pisé. 


d. Abri des chèvres pour la nuit. 
e. Avancée de pisé le long de la maison, dans la rue, 


2, Abri non fermé : dhiñki oyak’ : maison abritant la machine à décortiquer 
le riz. Toit à 2 pentes, genre : bañgla oyak. 


7 a. 2 foyers : culhg. 
6c. Grenier à riz : bgndi caole renfermant une réserve de riz décortiqué. 
8. Machine à décortiquer : dhiñki. 


3. Deuxième maison d'habitation : catom oyak’ : toit à 4 pans. Utilisée dans sa 
ie nord comme écurie pour les bovins et dans sa partie sud, comme maison 

d'habitation et abri des réserves : présence d'un murgi, grenier dont tire le riz 
pour l'usage courant. 

Réserve de paille à balai : sirgm gas (Andropogon muricatus Retz). 

Réserve de bois pour le feu : sahan. 

Réserve d'assiettes en feuilles : patya. 

Instruments de culture et outils divers : kudi, houe à manche court; Ækatari, 
coupe-coupe, ciseaux, cordes. 

Vieux remèdes, miroir. 





(41 Appartenant à Lokhu Besra, village de Patadañgn. Propriété de 14 bigha. Partage de récolte 
14 bigha. Maison n° 4 du tableau IL 
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4. Écurie à bœufs : dañgra orak’. Toit genre bangla orak’ : à deux pans. Abri 
non fermé : poteaux. 


4 a. Sur la face nord, à l'intérieur : mangeoires pour les animaux. Bâti de boue 
durcie dans lequel sont prises de grandes poteries (voir pl. XI, b). Au-dessous, 
cavité où, éventuellement on peut cacher la « bière » faite illicitement. 


Tc. Présence d'un culha qui sert durant la saison des pluies à faire bouillir le 
riz à décortiquer. 


4b. Appentis servant d'abri pour les porcs, 


5. Abri sur poteaux, sans paroi, toit à 2 pans pour les buffles, 5 mangeoires prises 
dans le pisé, 


6. Cour : raca. Faite de boue durcie, lissée à la main refaite en partie tous les 
jours. 


6 a. Murgi, énorme grenier à riz de 110 maunds qui trôné au centre sur une 
Plate-forme de boue durcie surmontée de madriers qui lui servent de support. 
Ils forment un abri pour quelques instruments agricoles. 


9. Grandes cuves de poterie (comme les mangeoires) servant à faire tremper le 
riz avant décorticage. 
10 a, 10 b, 10e, Pots à eau : kanda. 
11. Ukhur mortier (à pilon) pour riz sacrificiel. 
12 a. Flamboyant. 
12 6. Janum (Zizyphus Jujuba-Lam.) 
12e. Frangipanier. 
12 d. Mungha. Radish horse tree. 
12e. Jam. 
12/7. Hibiscus. 
12%. Citronnier. 


BEFEO, 1. LI-2. Pi! 


u. Aruire (nahel), 





b. Emploi de l'araire. 








BEFEO, 1. LII-2. PL. 11 


a. Troisième labour. 








b. Santai revenant du labour et trans- 
portant sa charrue sur le joug des 
bœufs. 





BEFEO, t. LII-2. Pi. VII 


a. Repiquuge du riz, 





b. Repiquage du riz. 











BEFEO, 1. LII-2. Pi. VII 





Repas de l'après-midi (mañjan) pris en commun pendant le repiquage. 









BEFFO, 1, LIH-2, PL XI 


a, Jeune garçon coupant de li paille 
pour le fourrage au moyen du cou 
eau courbe appelé binjhi (voir 
fig. 15) 





b, Poterie prise dans une maçonnerie de 
pisé servant de mungevire pour les 
bœufa. 








BEFEO, t. LI-2. PL. XI 


a, Femme confectionnant un bédi (dans le 
fond un grenier à rie du type murai). 





b. Retour de la rivière avec de l'en potable 
transportée sur la tête (dipil) au moyen 
de pots en lerre cuite ou en métal sur 
des coussinets du type kon dhums, 








BEFEO, t. LII-2, Pi, XIV 


a. Auyfhi (devant et à drmite), 





b. Aufhi et femme vannant du riz, 





ba, 
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renier à riz du type murai. 








MODES ET TECHNIQUES 
DU PAYS MAA' 


par 
Jean BOULBET 


(Dam Bôt) 





PRÉFACE 


Pour mieux situer les Cou Mau’ dans leur contexte géographique et humain, 
il est sans doute nécessaire de donner ici quelques indications sur les tribus 
proto-indochinoises qui occupent Les régions centrales, souvent montagneuses 
du Sud Viétnam. 


u Elles forment, d'après Georges Condominas, Le stock humain le plus an- 
ciennement établi en Indochine et c'est parmi elles qu'on relève les cultures Les 
plus archaïques de ce pays... Toutes ces tribus présentent un fond culturel commun 
malgré de nombreuses variantes locales dues à des apports extérieurs plus ou 
moins assimilés et à des évolutions internes dont les particularités ont été ren- 
forcées par le eloisonnement » 4!, Chaque tribu présente en effet des similitudes 
avec les tribus voisines sur le plan technique et spirituel, Toutes connaissent la 
culture itinérante par écobuage et la plupart la pratiquent exclusivement. Toutes 
vénèrent Les esprits « Yaang » et craignent les « Caa » esprits maléfiques, les 
croyances religieuses sont semblables et Les pratiques sacrées sont souvent iden- 
tiques dans leurs grandes lignes. Partout la tradition orale a su atteindre une 
puissance étonnante d'évocation dont la valeur poétique surprend toujours ceux 
qui la découvrent pour la première fois. Sur un plan plus matériel toutes ayant 
le même mode de vie rustique ont des activités artisanales communes et excellent 
par exemple à travailler le bambou et Le rotin avec la même virtuosité. Mais un 
examen plus approfondi révèle les variantes propres à chaque groupe. Déjà dans 
l'étude ethnographique, qui suit le récit de ses explorations, parue au début de 
ce siècle (Jungles moïs, 1912), H, Maftre sépare toutes les tribus montagnardes en 





(12 « L'Indochine », in Ethnologie de l'Union Française, par À, Leroi-Gourhan et J. Poirier 
1. Il, p. 658. 
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deux grands groupes linguistiques : l’un (Rhadé, Jarat, Rôglai, etc.) malayo- 
polynésien, l'autre (Sedang, Stieng, Mnong, Ma’, etc.) môn-khmer. 

La famille est matriarcale (Jarai, Rhadé, Sré, etc.) ou patriarcale (Mnong, 
Mas’, etc.) suivant les contrées. Certaines tribus se laissent facilement marquer 
par les influences extérieures alors que d'autres ont un traditionalisme plus 
rigoureux et plus intransigeant. On à souvent vu là une conséquence de la 
situation géographique, mettant sur le compte du relief et des barrières naturelles 
l'esprit conservateur de tel groupement. Indépendamment de tout contact il faut 
également noter que chaque tribu s'adapte aux techniques et aux modes étrangères 
dans la mesure où ces transformations sont pour elle superficielles et secondaires. 
Mais, peut-être instinctivement, et alors cet instinct n'est pas à dédaigner, elle 
essaie de maintenir ses spécialités propres; ce par quoi elle se particularise, en 
quoi consiste son originalité profonde. Cela est valable quelle que soit la situation 
géographique des peuplements. Autour de l'agglomération quasi urbaine de 
Ban-Me-Thuot, par exemple, les Rhadés tout proches, bien qu'au contact 
quotidien du centre et des petits bidons-villes qui l’environnent, construisent 
toujours leurs grandes cases sur pilotis hauts et massifs, habitations tradition- 
nelles, heureusement conçues, typiques de la tribu en question. 


Nous allons dans les pages qui suivent essayer de dégager d'entre toutes les 
modes et techniques d’une tribu particulière celles qui lui sont propres et l'iden- 
tifient. Si les Cau Mas’ cultivent du riz, du maïs, du tabac, on ne dit pas un 
maïs maa”, pas plus qu'on ne qualifie un van, un pilon à paddy ou une nasse à 
poissons du nom de ce groupement. Mais on dira par contre, un poème maa', 
une couverture, une pirogue, une arme, unE parure maa’. 

Ayant par ailleurs (1 traité des poèmes traditionnels dans une étude antérieure 
nous allons ici réserver toute notre attention aux activités artisanales et esthé- 
tiques spécialement maa’ et reconnues telles par les populations voisines. Les 
Cau Maa' occupant le bassin moyen du fleuve « Daa’ Dôüng » (Dong Nai), nous 
aurons plusieurs fois l'occasion de constater que, parmi cette tribu d'habitat semi- 
montagnard, les éléments conservateurs ne peuplent pas toujours des contrées 
inaccessibles, aux reliefs élevés, mais bien souvent Les basses vallées ou les crêtes 
d'altitude moyenne. Ici aussi ne tient à conserver que celui qui a quelque chose 
à sauvegarder d'essentiel pour lui et d'irremplaçable pour le monde ambiant. 
Plus la technique est pauvre, plus l’homme se sent dépassé par les groupes envi- 
ronnants et cherche à les imiter. Mais si l'esprit tribal est encore fort, l'activité 
artisanale maintenue, le groupe humain cherche d'instinct à garantir le legs 
ancestral. 

Pour que les Cau Maa’ du fleuve aient gardé jusqu'à nos jours une mode 
étrange à première vue mais qui se révèle à l'étude le résultat d'une activité 
technique plus poussée que chez leurs voisins (surtout ceux de l'Est et du Sud-Est), 
on doit admettre qu'ils ont dû s'efforcer de maintenir cette intégrité dans des 
conditions plus périlleuses que certaines tribus réfugiées au flanc de montagnes 





1} Quelques aspects du Coutumier (N'dri) des Cau Mau’, dans Bulletin de la Société des Études 
PS rep XXXIL, Saigon, trim, 1967, p. 113-178. 
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perdues. Sans doute voyons-nous là une dernière manifestation d'un indivi- 
dualisme, précieux à notre époque, souvenir d'une ancienne Principauté mac 
hiérarchisée et respectée de ses voisins. 


Si l'on en croit la tradition orale, lorsque les Chams alors maîtres de la côte 
du Sud-Annam subirent l'assaut des armées de Huë, ils eurent recours à l’aide 
des montagnards dont ils avaient Le contrôle (Cau Srée, Rüglaï et autres petites 
tribus au Sud-Est de la chaîne annamitique). Ayant subi un premier revers ils 
demandèrent alors l'appui des Cau Mau’, voisins ouest et nord-ouest des Cau 
Srée. Ceux-ci, que les Khmers laissaient tranquilles du côté ouest par-delà la 
grande forêt massive et en partie marécageuse, se rendirent en pays sré pour 
discuter de la chose. Les chefs se réunirent au lieu dit  Dor Nroa », colline dénudée 
qui domine le village sré de Njan Daa’ Riam. Suivant la coutume, les chefs maa’ 
s'installèrent pour palabrer, accroupis sur des rondins de bambou géant Riaa 
apportés de leur pays où ils abondent le long des basses berges du fleuve et de ses 
affluents de plaine. Parés et fiers, le coupe-coupe de combat sur l'épaule et la lance 
fichée en terre, ils exigèrent qu'en échange d'une aide momentanée qui devait se 
révéler provisoirement efficace, les Prum (Chams) s’abstiendraient de tout contrôle 
et de toute incursion sur leurs marches ouest et nord-ouest, c’est-à-dire sur tout le 
pays maa’ par-delà la haute Dan’ Rnga. C'est donc grâce à l'efficacité de leurs 
armes que les Cau Maa” surent faire respecter leur intégrité. Un grand bosquet 
de bambous géants couronnant la colline désormais appelée « Dor Kôrlaa Nroa » 
témoigne de ce contrat. Ce sont les rejets des « Rlaa » de la Dan’ Dôüng qui ont 
prospéré malgré l'altitude afin de perpétuer le souvenir de cette grande palabre. 
C'est également pour continuer une tradition virile et guerrière que le futur 
époux, pour demander la main de la jeune fille de son choix se présente devant 
la case de l'élue, paré, le coupe-coupe de combat wiôh jaal à l’épaule et la lance 
au poing (a), 

Comment évoquer ces fastes d'antan d'un peuple qui n’a rien laissé écrit sur 
le papier ou gravé dans la pierre sinon en mettant en valeur ce particularisme 
tribal ? 

C'est dans ce but que nous avons regroupé les activités originales des Cau 
Maa’ en les décrivant dans leur réalité humaine, issues d'une tradition qui a 
su laisser une place de choix à l'esthétique et à la poésie. 





(41 Rituel du mariage dans tous les villages aux alentours de la grande boucle du fleuve, 
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INTRODUCTION 


Au cœur du pays maa’ une vaste clairière d'herbe rase tapisse un dôme d'où 
la vue porte aux quatre points de l'horizon par-delà la lisière massive de la grande 
forêt qui l’enserre de toutes parts d'un mur haut et compact. 

C'est la « Laac Ddang Yaang » (Clairière de la crête des Esprits), propice aux 
haltes contemplatives. 


De cette vue d'ensemble de la région, la première impression ressentie est celle 
d’être investi par le vert, ou plutôt les verts de toutes teintes, de toutes nuances, 
allant du moutonnement presque bleuté des hautes chaînes qui bordent la Daa’ 
Téêh et la Dan’ Mbrii à l'Est, à l’entassement disparate des grandes frondaisons 
aux couleurs changeantes et diverses selon l'espèce végétale, l'heure où la saison 
et qui, tachées de grands gouffres sombres, montent à l’assaut de la clairière. 

Seule la brousse à bambous garde une couleur uniforme et sa verdure claire 
drape les pentes et comble les vallées, trouée de-ci, de-là par les cultures des hommes 
aux tons plus chauds. 

Ce pays est essentiellement forestier, Que l’on parcoure ses plateaux, que l'on 
escalade ses crêtes longues et étroites ou ses montagnes, que l’on dévale dans ses 
basses vallées ou dans la plaine même, on cireule la plupart du temps en sous- 
bois entre les fûts impressionnants de la grande forêt qu’on ne délaisse que pour 
les taillis confus ou les bambous surgis du sol en toufles serrées. 


Le pays maa’ n'est pas exclusivement un pays montagnard bien que chaotique 
d'aspect et creusé de toutes parts par des vallées ramifiées en vallons innombrables, 

Les hautes chaînes demeurent vierges et inhabitées. Leurs versants est dominent 
des plateaux au relief mou mais plongent à l'Ouest et au Nord-Ouest dans des 
gorgés si profondes que toutes les vallées tributaires de la moyenne Das’ Düüng 
demeurent à une altitude très faible (150 à 300 m) quoique enfoncées bien loin 
à l'intérieur des terres. 

Les cours d'eau sont séparés par des crêtes ardues et rébarbatives avec leurs 
flancs abrupts, leurs reliefs tourmentés et leurs forêts compactes, mais l'altitude 
générale du pays reste moyenne. Les Cau Maa' d'ailleurs occupent la vallée du 
fleuve jusqu’à son entrée en plaine et sont établis le long des vastes méandres 
où la Das’ Dôüng se prélasse et s'attarde à sa sortie des longs défilés qui étranglent 
son cours supérieur. 

Mais partout en amont ou en aval, au sommet des crêtes ou au flanc des monts, 
dans les plaines ou sur les plateaux, la forêt est là omniprésente. 

Puissante et majestueuse, elle occupe toutes les crêtes majeures de terre rouge 
partout où les hommes l'ont épargnée. Elle se complaît aux environs de la grande 
boucle du fleuve où elle recouvre de vastes surfaces de son manteau somptueux 
déchiré sur les sommets par quelques rares clairières herbeuses et bordant au plus 
près les bas-fonds marécageux qu’elle ourle d'une lisière de bambous géants ou 
de livistonia couronnés d'une splendeur de palmes. Dégradée en formations secon- 
daires, puis en taillis épais mêlés de savanes confuses, elle succède aux cultures 
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des hommes sur les plateaux et autour des villages d'altitude, Transformée par 
les râys (mir) en jungle à bambous, elle revêt les pentes et les vallées de touffes 
pressées, soucieuse de ne laisser ni vide, ni trouée. 


Le Cau Mas’ dont nous allons étudier quelques activités peut donc être perché 
sur un éperon raide détaché d’un contrefort montagneux ou bien riverain du 
fleuve à la berge duquel il a amarré sa pirogue. Mais, de toutes façons, son ambiance 
immédiate, quotidienne est le sous-bois. 

Le sous-bois dense de buissons, de lianes, de palmes et de rotins où il fraye ses 
pistes, où il va à la chasse, à la cucillette des plantes comestibles, où il établit ses 
cultures, où il vit, marche, taille et peine, pourchassé par les sangsues voraces et 
insidi 


C'est d'une économie essentiellement forestière que nous allons dégager l'arti- 
sanat original. Le Mas’ agit sur le bois par le fer et par le feu. Il parvient avec le 
minimum d'importations à transformer suffisamment son milieu pour vivre à 
l'aide de techniques primitives mais étudiées jusqu’à la perfection. 

La plupart des constructions et des objets élaborés à partir du végétal se dété- 
riorent rapidement. Tout, dans ce pays forestier humide, disparaît et tend à revenir 
à l'humus ambiant, Mais s’il laisse peu de traces, l'artisanat mas’ a cependant ses 
racines dans les vieilles traditions transmises au cours des générations et il peut 
paraître paradoxal que d'un mode de vie en apparence si proche de la simplicité 
naturelle l'on puisse extraire des techniques compliquées, souvent parfaites, qui 
sont le témoignage local de l'esprit humain universel. 


l. — GÉNÉRALITÉS 


La tribu des Cau Maa’ occupe une surface trop vaste, comprenant des régions 
différenciées et de larges zones de contact avec les tribus avoisinantes, pour que 
les façons artisanales soient les mêmes sur l'ensemble de ce territoire très étendu 
et peu densément peuplé, 

On ne peut done étudier un objet que dans le lieu précis où il est fabriqué 
comme une spécialité, dans tel groupe de villages ou dans telle vallée. Partout 
ailleurs, il ne correspondra plus à la même description, sera simplifié, plus rare 
ou même disparaîtra. Il convient donc pour chaque objet, pour chaque mode, de 
délimiter une aire de répartition si l’on veut rester exact. 


Ces divergences proviennent dans certains cas d'une situation géographique 
particulière. Les terres de la basse Das’ Huê ou de la basse Dan’ Teh par exemple, 
qui sont formées d'alluvions de faible altitude favorables à la culture du coton, 
s'orienteront vers un tissage relativement intensif, alors que les villages Mas’ Tou 
en pays de crêtes élevées et partiellement latérisées ne tisseront que le strict mini- 
mum. 

De même les villages situés à proximité du confluent Dan’ Kluhë, Das’ Düüng 
(B. Gor, Rduh, B. Pang), là où les berges de cet affluent sont taillées dans une 
argile très pure, fabriquent les plus belles poteries de tout le pays. 
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Mais cette différence dans es modes peut aussi provenir du caractère plus conser- 
vateur, plus artiste (consciemment ou non), plus ou moins permésble au milieu 
extérieur de tel groupement humain. 

Ainsi le village de Jrae, situé au milieu de tuillis et de savanes, ne couvre pas 
ses toits avec la paillote proche maïs va chercher très loin des palmes rsôi M), 
obéissant ainsi à la mode mas’, alors que le village de Bun Koho (Cau Srêe) situé 
plus bas sur la vallée de la Das” Rngas et environné de vallons très densément 
boisés où abonde le rsdi, utilise la païllote de tranh pour ses toitures, se pliant 
ainsi à la mode srêe. 

Lorsque les habitants de la région de Blao délaissent peu à peu tissage et parures 
uncestrales, c'est sous l'influence du mauvais goût de Djiring qui consiste à ne 
plus rien garder de typique et d’original. 

Mais les femmes Krung de Küli (PK-113, route nationale 20) continuent à 
tisser et à porter leurs belles cotonnades au dessin minutieusement fouillé sans se 
laisser tenter ni par le boutiquier proche, ni par le village « Jirô » voisin où les gens 
s’aflublent de tout oripeau à portée de leurs mains et de leur bourse. 

Nous allons donc compartimenter le pays mas’ et délimiter les diverses régions 
artisanales correspondant soit à une aire géographique commune, soit à une 
sous-tribu particulière. (Voir fig. 18.) 


RIVE DROITE DE LA DAA’' DÜÜNG 
en amont du confluent Daa’ Rtih-Haute Daa' Rmang- 
Basse Dana’ Nôong 


C'est le pays des Mas’ Tou, des Mas’ d'Amont. Du Sud au Nord c’est une zone 
de transition entre Mas’ et Mnong. Les modes et les façons artisanales sont celles 
des Mnong dès que l’on remonte les bassins de la Dua' Rtih et de la Das’ Nôong. 

On tisse ici le minimum et il y a peu d'échanges notables, Seul est remarquable 
le beau langouti à filets et pompons rouges porté dans toutes les grandes occasions. 

Les armes changent d'un village à l’autre et le long sabre mnong est souvent 
porté, Les lances, dont quelques-unes fort belles, sont du type Cau Tou et Cau 
Srèe à manche de bois dur cerné de nombreuses viroles. 

D'une manière générale, l'individu se fait plus coquet et porte davantage de 
soins à la parure à mesure que l'on va vers l'Ouest et le Nord-Ouest. Il faut noter 
au passage chez beaucoup de femmes les lobes d'oreilles démesurément disten- 
dus, maintenus par un cercle de bambou ngkaar (pl. XIX, a), et l'on ne peut quitter 
la région de Kin Daa’ sans remarquer les tambours énormes façonnés dans des 
troncs de nggir (Hopea odorata). 

Le motif rituel, fréquent dans le Nord, représentant un homme accroupi, les 
coudes reposant sur les genoux, apparaît sculpté sur les piquets de jarres dans les 
villages mi Mas’, mi Mnong. 


(11 Calamus (Puimincée}. 
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BOUCLE DE LA DAA' DÜÜNG 


Rive droite en aval de la Daa’ Rtih jusqu'au seuil « Lieng Moung Mung » en 
amont du confluent Das’ Teh-Bassin Basse Das’ Rtih-Bassin Das’ Rkeh-Das’ 
Wür-Bassin Dan’ Tôr, pays des Bülôë — et sur la rive gauche, pays des Maa' 
Huang. 


Si beaucoup de choses apparaissent sommaires dans l'habitat, l'outillage, les 
voies de communication, c'est que tout l'effort artisanal est porté vers l'individu 
lui-même, La nature ayant avantageusement pourvu la plupart des hommes de 
cette région de corps harmonieux et bien proportionnés, tout est mis en œuvre 
pour accentuer celte impression de force élégante, de puissance souple, de noblesse 
innée qui se dégage de la silhouette du Man’ Huang, rendue altière par le port 
familier de la lance et du wiôh jaal. 

Les articles de tissage sont d'abord conçus dans un but esthétique et s'il n'y a 
pas d'échange notable, ni de grosse production, le pays se suffit néanmoins. 

A part la couverture grossière de yyaar 1! que les femmes ceignent pour les 
travaux de la vie courante, tout tissage comporte un décor souvent très fouillé 
et s'orne parfois sur la frange de pompons voyants. 

La coiffure, objet de soins constants, est à la fois sobre et compliquée dans sa 
composition. C'est une véritable spécialité de la région et quoique moins imposante 
que celle des Maa” du bassin de la basse Daa’ Huë, elle est par contre le fait de la 
totalité des habitants. Les ornements d'étain plaqué ou brut, les colliers arrangés 
en combinaisons heureuses, les cylindres d'ivoire, de bois ou de bambou aux oreilles, 
tout concourt à rehausser la plastique de l'individu. Tous les objets usuels 
qui accompagnent immédiatement la personne sont typiques et originaux. L'on 
peut donc constater une véritable mode suivie par la totalité des villages situés 
de part et d'autre de la grande boucle du fleuve. 


RIVE GAUCHE DE LA DAA' DÜÜNG 
Pays coop (Bassin de la Daa” Lae-Haut Bassin de la Das” Teh) 


C'est le centre du pays maa’, cloisonné en vallées étroites, véritables gorges 
séparées par des crêtes aux flancs abrupts et aux forêts puissantes, Tous les vil- 
lages de cette citadelle compliquée sont influencés par les régions périphériques 
et les façons artisanales maa’ y sont toutes représentées sans qu'aucune soit ln 
grande spécialité de cette contrée. 

Ce n'est plus ici un groupe de villages qui possède telle technique, mais le plus 
souvent de-ci, de-à un individu marquant ayant un talent particulier et demeuré 
maître en la matière. 

Tous les genres et tous les motifs du tissage maa’ sont connus et il commence 
à y avoir surproduction pour échange avec les buffles des Cau Tou et des Cau Srêe, 
le pays coop manquant de pâturages. 





1 Yyaar : Colona evscta (Tilincée). 
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La parure tend à se simplifier d'Ouest en Est. Les dartres malencontreuses qui 
abiment la peau d'un grand nombre de Cau Coop ne sont pas faites pour les mettre 
en valeur. Le gaillard fier et superbe se fait plus rare; le port du wi5h jaal et sur- 
tout de la lance devient exceptionnel, mais l’homme se sent démuni sans son 
couteau à pointe effilée (péeh cut), compagnon inséparable piqué dans les chevaux 
ou placé de manière plus inattendue encore dans la ceinture, la pointe nue tournée 
vers l'estomac. 

Lors des grands vents de saison sèche, on peut voir planer au-dessus des vil- 
lages des cerfs-volants entièrement construits avec les matériaux de la brousse 
voisine et précédés d’une fibre vibrante (au) qui chante sa mélodie, très haut 
dans les rafales d'alizé. 

Le pays envoie chaque année dans les contrées environnantes quelques spécia- 
listes (K’Soon de BG Kuüt, K’Mao de Bô Das’, ete.) qui après la moisson passent 
quelques semaines à rebattre, resonoriser et accorder les gongs. 

En suivant la piste parallèle à la rive gauche du fleuve et s'enfonçant vers l'Ouest, 
c’est à partir du village de Bürdee que l’on constate une véritable vocation pour la 
chasse et un intérêt particulier pour l'artisanat qui s’y rapporte, 

Dans toutes les cases de chasseurs, un autel (nao uur) est dédié aux génies de 
la chasse et de la forêt. 

Face à l'autel rituel du foyer (nao klao) il est fixé à la toiture de rsdi du côté de 
l'entrée, surmonté d’une rangée de massacres, témoignages des expéditions heu- 


reuses, 


BASSIN DE LA BASSE DAA' TEH 
BASSIN DE LA DAA' HUË — PAYS KRUNG 


Nous sommes ici dans le pays du tissage par excellence, On y rencontre tous les 
genres de cotonnade maa’ et tous les motifs décoratifs exception faite pour le 
ra (ntroony) À est en général plus sobre et de dimensions plus restreintes 

dans les basses vall 

La région tisse PSE] ses besoins et pour l'extérieur (Cau Tou, Cau Srêe). 

Quant aux armes, leur port et leur fabrication, les habitudes sont les mêmes qu'en 
pays coop sauf dans le Haut Bassin Das’ Huê où les habitants n'ayant jamais été 
très belliqueux forgent moins qu'ailleurs. L'arbalète se termine sur une section 
simple et carrée. La coiffure dans les basses vallées est superbe et volumineuse, 
mais elle n'est portée que par les chefs ou par quelques individus isolés lors d’une 
circonstance fastueuse, À part la veste décorée (ao krah) qui est ici très com- 
mune, la tenue est hétéroclite et on est loin de l'homogénéité d’allure des gens de 
la boucle de la Daa’ Düüng. 

C'est chez les Krung riverains du fleuve que se construisent la majorité des 
pirogues de nggir W}, simples bien que robustes et élégantes. 


. 
+ + 





D Nggir : Hopea odorata (Diptérocarpacée). 
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RÉGION DE BLAO 0) 
(Bassins de la Haute Das’ Mbrii et de la Haute Daa’ Rnga) 


La proximité du centre du Blao et de l'influence des Cau Srèe voisins marquent 
tout l'artisanat local. 

D'une manière générale, dans la bordure ouest et nord-ouest du plateau de 
Blao on trouve encore des tisseuses connaissant tous les thèmes du tissage maa’. 
Pour tout le reste ce n'est plus qu'une zone de transition entre les Cau Maa' pro- 
prement dits et les Cau Srêe des environs de Djiring. 

Il faut citer en spécialité l'outillage qui est plus fini, plus élégant que dans le 
reste du pays, la sparterie plus développée avec des motifs originaux et la décora- 
tion rituelle moins sommaire que dans beaucoup d'autres coins du pays Mas’. 


LL 
+ 

Malgré ce cloisonnement, au-delà de ces divergences, il y a cependant une domi- 
nante commune qui caractérise tout objet, toute mode typiquement maa', C'est 
un détail, une couleur, une nuance, une forme superflue ajoutée à l'ouvrage fini, 
le faisant passer de chose usuelle, simplement utile, à une œuvre esthétique et 
originale. 

Pas un manche qui ne soit plus ou moins contourné, qui ne présente un saillant, 
un placage, un apport apparemment sans intérêt pratique. Pas une façon dans 
laquelle ne se glisse, au-delà du simple but utilitaire, une recherche qui paraît 
instinctive du beau sinon de l'extravagant. 

Dans les tissus, alors que beaucoup d'autres tribus montagnardes se contentent 
d'un dessin sobre et de couleurs sombres ou légèrement contrastées, chez les Man’ 
on recherche l'opposition violente des couleurs, la complication du dessin, la diffi- 
culté d'exécution et, dans la parure, la prédominance du pompon rouge. 


Ce goût inné du beau, conscient où machinal est surtout remarquable pour une 
région donnée dans sa spécialité artisanale propre. 

Mais l’ensemble du pays, partout où les Cau Mau’, bien qu'ouverts à toutes les 
influences étrangères, savent rester eux-mêmes, on peut remarquer cet essai de 
sauvegarder un minimum du legs esthétique ancestral. 

Cet effort, beaucoup plus qu’une simple fantaisie, est une preuve de la vitalité 
de la tribu et de son désir de laisser survivre au milieu de la standardisation du 
monde moderne un peu de son particularisme dans ce qu'il a de beau, d’irrem- 
plaçable et d'attachant. 


I. — TISSAGE 


A. La technique du tissage. 


Au début des temps les Cau Mas’ allaient vêtus de feuilles de bananier sauvage 
(juu) ou de fibres tressées de pandanus (k00’) mais Nduu, le Grand Esprit, et les 
Yaang qui veillent sur eux leur envoient des héros, assez semblables aux héros 
et demi-dieux de la mythologie grecque, pour leur apprendre les techniques qui 
vont les aider à transformer leur milieu. 





M1 Blao, actuellement dénommé Bâo-Lôc en viétnamien, 
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Ainsi les quatre sœurs Bri, Bre, Sre et Dxiüng sont dépêchées dans le pays 
pour apprendre aux femmes mas’ à cultiver le coton, à le filer et à le tisser. Elles- 
mêmes détiennent ces techniques de K'Bbung fille de Côi. 

Laissons parler un moment la tradition rythmée (Püt) 1) : 


Bbung koon Côi, rôi Bboon Do’ 

Bbung koon Côï, do’ kon mpoon 

Bbung koon Côi, Moon sônii düng chii mbah. 
Duul dôh rôi : düng grii 

Duul dôh rsii : dông yang 

Rôi mang aang : dông waang rpuu 

Kôünuun dông khiôu tus bboon Cau Jrah 
Künuun düng sah, tus bboon Cau Jrae 
Künuun dông bae, tus Srae Ndraam. 


« Bbung fille de Ci, file au pays de Bboon Do” 

Bbung fille de Côi, enroule le coton, 

Bbung fille de Côi, étire le coton à l’aide du rouet. 

Elle file en une fois un fuseau de la grosseur d’une gourde 

Elle enroule le coton en pelotes de la grosseur d’une jarre basse 

Elle file toute une nuit de quoi emplir un parc à buffles 

Des pelotes de fil grosses comme des hottes, de quoi aller jusqu'au village 

De quoi arriver jusqu’au village de Jrae [rah, 

Plus encore! De quoi arriver, en étirant le fil jusqu'au pays des Srae 
mangeurs d'hommes (par-delà le mont Jüng Brah).» 


Nos quatre sœurs sont devant une maîtresse-tisseuse mais, toujours d'après le 
chant traditionnel (Pôt) elles n'ont que sept jours et sept nuits pour assimiler les 
techniques qu'elles doivent répandre chez les hommes, aussi font-elles diligence. 

Oi puu’ taany mang 

Oi pang taany ngai 

Oi drai taany ngai bii mhoo 
Driim tôkoo, mhoo güh taany 
Kraany tüngai, tië’ 

Lôbië’ maa hit 

Lôühit maa caas, lôggah maa rôi 
Njôi maa taany. 





4} Nous résumons ici brièvement ce que nous avons déjà dit dans notre étude publiée dans le 
numéro du deuxième trimestre 1957 du Bulletin de la Société des Études indochinoises et intitulée : 
« Quelques aspects du coutumier (Ndri) des Cau Mau », 

Les mots utilisés dans la poésie Pôt peuvent être pris dans le langage courant, dans leur signification 
ordinaire ou bien métaphoriquement. Une seule expression, très concise, peut résumer toute une 
phrase. 11 s'agit alors d'une allusion à un contexte poétique non exprimé totalement mais que tout 
le monde connaît (ddôs waar et ddüs pla), ou est sensé connaître. 

Les mots peuvent aussi être pris hors du langage courant et leur sens ne se comprend qu'à l'aide 
du contexte et d'une connaissance approfondie du langage poétique (ddüs bëdip), 

Règle poétique générale : le premier mot d'un vers rime avec le dernier mot du vers précédent, 
où bien un mot d'une hémistiche finale est repris ou rime avec un mot de ln première hémistiche 
du vers suivant : 

Exemple : 
laanv 
taany 
taany ngai bii mhoo 


8 
ngai 


eee 


puu' 
pans 
drai 
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« Les couvertures ôi puu’, elles les tissent la nuit 
Les couvertures di pang, elles les tissent le jour 
Les couvertures di drai, elles les tissent jour et nuit 
Le matin elles maillent les lisses 

Le soir elles tissent 

Aux heures de canicule, elles font des franges 

Elles s'ingénient à ourdir la chaîne 

Elles s’activent à composer les rangs de lisses 

Elles se fatiguent à filer 

Et s'épuisent à tisser » 


Au huitième jour nos quatre sœurs fin prêtes arrivent en pays mas’ avec tous 
les produits du tissage tels qu'on les voit encore de nos jours, et vont parcourir 
la région en diffusant leur science toute neuve. Elles s'attarderont plus particuliè- 
rement dans les basses vallées si propices à La culture du coton. 

Le coton, semé parmi les toufles de paddy lorsque la saison des pluies est éta- 
blie, se récolte après la moisson. Les flocons immaculés d'un blanc agressif sèchent 
au soleil implacable de la saison sèche des cigales (prang wae). Le bruit lancinant 





Fic, 19. — Égreneuse à coton. 


de crécelle que l'on entend parfois en abordant un village est produit par l'égre- 
noir dont les deux rouleaux de bois dur 11) faisant office de laminoir tournent simul- 
tanément, engrenés à leurs extrémités par deux spirales qui se vissent sans fin 
dans un grincement monotone. Le grain dur refusé retombe dans une hotte et 


) Dolbergia (Légumineuse) ou Xylia (Légumineuse) où encore Dialium (Légumineuse). 
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servira aux semailles futures où rembourrera un oreiller de pandanus (pl. XX, 
a et fig. 2). 

Le coton écrasé entre les rouleaux retombe en mousse légère. Il est ensuite cardé 
avec une liane tournoyante tendue entre les extrémités d’un archet en bais choisi 
ou en bambou. Le voilà floconneux à peine palpable, il faut le rouler avec la paume 
de la main sur le gras de la cuisse avant de le filer, 





Fic, 20. — Rouet, 


Le rouet (không)}, dont le principe est semblable à nos vieux rouets d'Occident, 
est original par ses matériaux tous empruntés à la jungle proche, La manivelle de 
bois dur entraîne un tambour léger de rotins tendus sur une armature de bambou 
qui, par l'intermédiaire d’une courroie de liane ou de fil de coton, actionne direc- 
tement le fuseau sur lequel s’enroule le fl. Grâce à la démultiplication ainsi obte- 
nue, le fuseau tourne suffisamment vite pour torsader et allonger les fibres de coton. 
Mais il faut une certaine habileté et un long usage pour amincir uniformément 
le fil à la dimension voulue sans le rompre tout en continuant à l'étirer à la même 
cadence avec des mouvements souples et harmonieux (pl. XX, b, XX:4, a et fig. 20). 


Le fil disposé en écheveaux (nhar) est bouïlli dans de l’eau additionnée d’une 
poignée de riz, durant toute une nuit, Puis encore humide, il est raclé légèrement 
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avec un morceau de poterie ébréchée. Rendu uniformément lisse, il est mis à 
sécher et peut ainsi être utilisé dans sa blancheur naturelle après avoir été mis en 
pelote (klôon brae). Mais une partie doit subir une longue et minutieuse prépara- 
tion pour prendre la teinte bleue que l'on retrouve dans tous les articles du tissage 
mas”, 


Le nddir (indigo) est planté aux abords des cases ou près de l'abri du rày parmi 
les tubercules de zingibéracées d’où l'on extrait les philtres divers (sünüm). 

Les feuilles de nddir flétrissent plusieurs jours dans une jarre puis sont écrasées 
et battues avec une branche où un bambou (puh trum) environ une heure. L'on a 
d’abord mêlé à ces feuilles sept ou huit grosses coquilles d’escargot blanc (toor) 
réduites à la forge en fine poussière, Le pays manque en effet absolument du cal- 
caire nécessaire pour fixer l'indigo. Il faut ajouter également un bol environ de 
graines de cucurbitacées (grap ling) écrasées au mortier qui serviront de liant. 
Le liquide obtenu doit reposer assez longtemps pour décanter. Seule est conservée 
la concentration restant au fond de la jarre qui va sécher dans des sachets de pan- 
danus pendant deux ou trois jours pour être ensuite diluée plusieurs jours jusqu'à 
dissolution complète dans une jarre basse avec une gourde d'eau. 

Alors seulement a lieu la trempe si toutefois le temps ensoleillé s'y prête. 

On obtient le bleu clair (brae nghuu) en trempant les fils de coton une seule 
fois dans la teinture. 


Après séchage au soleil, les fils trempés une deuxième fois prennent la teinte 
bleu foncé (brae trum) la plus courante et la plus belle lorsque l'opération est 
parfaitement réussie, lorsque la teinture mord (saa trum). On peut, soit pour 
rattraper la couleur mal fixée, soit pour obtenir un bleu virant sur le noir (brae 
ouny), tremper le fil une troisième fois après séchage, 

La couleur désirée imprégnant le fil, celui-ci est bouilli à nouveau avec des 
feuilles fraîches de nddir environ un quart d'heure, puis mis à sécher définitive- 
ment au grand soleil avant d'être enroulé en pelotes (kldon brae). La couleur rouge 
(nhii) provient soit de l'écorce du riül (plante arbustive commune) raclée, puis 
bouillie, soit de la liane chee büsih qui se rencontre en grande forêt marécageuse. 
L'écorce de cette liane est pilée puis bouillie. Dans les deux cas, le fil n’est trempé 
qu'une fois mais durant trois jours consécutifs; une fois retirés, les écheveaux 
gardent en séchant au soleil cette couleur brun rouge moins criarde que le rouge vif 
ordinaire et d’un mariage beaucoup plus heureux avec le bleu. 

Le blane, le bleu et le brun rouge sont les trois couleurs fondamentales du 
tissage maa', d’autres teintes sont cependant employées dans les bordures ou les 
lisérés. La plus commune est la jaune obtenue avec le bulbe de la plante rmit (1) 
pilé puis bouïlli une heure environ dans lequel on laisse le fil tremper trois jours 
(pl. XXI, a). 


La chaîne est ourdie sur quatre piquets plantés simplement en terre (wüng 
brae jrong). H s'agit de former deux nappes dont une (brae y56”) maillée sera main- 
tenue par la baguette de lisse (müng tükoo) et séparée de la deuxième (brae hit) 
au passage du piquet remplaçant la barre d'écartement (mông tôlung). Tous les 
fils formant les nappes de chaîne sont à deux brins. En ourdissant la chaîne, la 
tisseuse combine déjà une partie du décor en alternant les fils blancs et de cou- 
leur (cf. pl. XX-4, b). 





(4) Rmit : Curcuma sp. 
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Les deux nappes de chaîne, une fois en place, an remplace les piquets par les 
organes du métier lui-même. 


Le métier sans bâti du type dit « océanien » est tendu entre les reins et les pieds de 
la tisseuse (pl. XXI, b). L'ensouple, les baguettes de lisse, la barre d'écartement 
sont en bambou: la poitrinière, l'axe de navette, le harnais, les baguettes d'enver- 
geure et le couteau en bois choisi. Le eouteau passant sans cesse entre les fils est 
taillé dans le cœur d'un bois dur et non fendant {1}, poli, souvent bien veiné, 
sculpté du côté du manche en crosse de fougère. En levant le harnais, la tisseuse 
tire vers le haut la nappe inférieure et dégage un pas dans lequel glisse le fil de 
trame enroulé sur la navette, En lAchant le harnais les nappes de chaîne tendues 
reprennent leur position après tassage au couteau de chaque duite nouvelle, 

Examinons de près la manière de composer le décor avec un métier très simple 
à un rang de lisses, K'Ngae, du village de Bsar Lu” Siüng tisse ici, une bretelle 
de musette avec un motif décoratif : nkaac koop ou «écailles de tortue » 
(pl. XXI, b). 


Le tissage à un seul rang de lisses ne permet, par l’action unique du harnais 
(ici la baguette où sont maillées les lisses) qu'une seule combinaison dite « armsa- 
ture toile », soit un brin pris, un sauté, un pris, ete., ce qui peut déjà donner un 
décor simple par la disposition des fils de couleur à l'ourdissage et la variation 
de couleurs des fils de trame. Si, pour compliquer le dessin, la tisseuse veut une 
armature croisée (deux pris, deux sautés) ou sergée (un pris, x sautés), elle doit 
détacher de la nappe de chaîne supérieure (brae hit) un certain nombre de fils 
qui vont passer un certain nombre de duites sans être pris, le tout suivant le dessin 
qu'elle veut exécuter. 


Les fils retenus pour le dessin sont séparés de la nappe de chaîne par un travail 
délicat de fil à fil à l’aide d’une petite baguette finement appointée (müng caas). Le 
couteau, placé verticalement, tient écartées les deux nappes dé la chaîne. 


Le couteau reprend sa position horizontale, la baguette maintient les fils retenus 
bien séparés avant le passage des lisses (cf. pl. XXII, b). 

La tisseuse lève les lisses maillées sur une baguette composant le harnais avec 
la baguette séparant les fils retenus. Le couteau s'engage dans le pas ainsi découvert, 
Le fil de trame coloré suivant le couteau compose le décor par simple croisement 
avec les fils de chaîne, à l'exception des fils retenus qui seront passés dans la duite 
en cours pour être repris ensuite une ou deux ou plusieurs duites plus loin. En 
abaissant le harnais la tisseuse rectifie la tension des nappes de chaîne et, après 
avoir retiré la fine baguette du fil à fil initial, il ne reste plus qu’à tasser la duite 
achevée avec la lame du couteau. L'ouvrage aura alors, à nouveau, l'aspect du 
départ (ef. pl. XXIL c), et à la duite suivante, les doigts habiles devront recompter 
les fils, les séparer, les passer ou les retenir selon l'exigence du dessin. Le décor, 
dans l'exemple pris, se complique de lui-même à chaque croisement des nappes 
de chaîne ear les fils maillés sont bleu foncé et les autres blancs. 


Voici la décomposition des mouvements de la tisseuse : 


1° Hit : séparation au couteau des deux nappes de chaîne; 
2 Caas : retenue des fils de chaîne devant passer la duite sans être pris; 





(1 Yyaar : Sideroxylon (Sapotacée), plus divers Dulbergia où Dialium (Légumineuses). 
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3 Y68° : levage du harnais (lisses et müng caus); 

4 Sroo' rneh : passage du couteau dans le pas dégagé 1); 

59 Siüh brae rnany : passage du fil de trame; 

6 Klün : abaïissement du harnais et remise en place de la nappe inférieure 
muillée (brae yüd’); 

7 Teh ou Peh rneh : tassage de la duite au couteau. 





Fil de trame 


Fic. 21, — A — Nappe supérieure de la chaîne (blanche); 
B — Nappe de chaine maillée (bleu foncé); 
a = Fils retenus de À. 


La tisseuse mas’ a donc recours, pour façonner ses motifs décoratifs, à plusieurs 
procédés dont les plus courants sont : 

— l'armature croisée, l’armature sergée, par sélection des fils de la nappe de 
chaîne supérieure; 

— la combinaison des couleurs à l'ourdissage de la chaîne; 

— la séparation d'une nappe de chaîne de couleur maillée et d'une nappe de 
fils blancs non maillée; 

— l'addition de lisses (tissages à plusieurs rangs de lisses); 

— le levage simultané d'une des lisses ajoutées et de la lisse maillée à l'our- 
dissage (lisse majeure); 

— le levage alternatif de cette lisse majeure et d’une des lisses ajoutées ; 

— l'exécution de ces divers mouvements sur une partie du tissu après passage 
d'un fil de trame sur toute la largeur; 

— la sélection des fils dans les deux nappes de chaîne, les fils de la nappe infé- 
rieure étant retenus après levage (ex. : di puu')}; 

— l'addition au fil de trame d'autres fils colorés composant des trames par- 
tielles surajoutées (fils de trame surnuméraires) ; 

— le tressage de fils colorés autour des fils de chaîne alors qu'ils sont levés 
(motifs dessinés sur le fond du tissu). 


ll est évident que dans l'exemple pris, la bretelle étant une bande étroite, les 
duites se succèdent assez rapidement, mais que pour une pièce dont les motifs 
décoratifs se répètent toujours sur une même rangée on a recours au tissage à 
plusieurs rangs de lisses. 

Les fils de chaîne sont alors muillés sur des baguettes de bambou (t8kho) fai- 
sant office de lisses après le passage du harnais. La première combinaison de 
chaque dessin est exécuté à la main comme précédemment (caas) mais, par la 





(1) Pour 5°, 4° et 5°, voir la fig. 21. 
BEr2O, Lu-2, 25 
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suite, pour accélérer l'exécution, il suffit, après levage du harnais de lever égale- 
ment la lisse correspondant aux fils retenus que l'on désire faire apparaître dans 
le tissu (voir pl. XXIIL a et b). 


TISSAGE À PLUSIEURS RANGS DE LISSES (cf. pl XXIV) 


1. Tissage d'un ao kroh avec cinq baguettes de lisses ajoutées au métier normal, 
Le fond du tissu est de coton blanc tissé en armure toile ordinaire (un brin pris, 
un laissé, un pris...) par simple passage de la trame entre deux nappes de chaîne, 
la nappe inférieure maillée étant soulevée avec le harnais. 


2. Pour le décor coloré un fil de trame blanc est d'abord passé sur toute la 
largeur du tissu, le liséré de bordure se composant uniquement à l’ourdissage de 
la chaîne. Après tassage, la tisseuse retient alors quelques fils choisis de la chaîne 
qui, maintenus au-dessus de la nappe supérieure, dégagent un pas dans lequel se 
glisse le fil coloré sur la largeur comprise à l'intérieur des lisérés. Si cette partie 
de la chaîne est retenue en levant simultanément une lisse maillée et le harnais, 
le brin coloré est incorporé dans le tissage, surajouté à la duite normale qui est ainsi 
composée de : un fil pris, un laissé, un pris, etc., plus, en relief, n fils bleus ou 
rouges pris puis passés, puis n pris, passés, etc., selon la composition du dessin 
et visibles en couleurs inversées des deux côtés du tissu. Lorsque les brins de chaîne 
voulus sont simplement soulevés et maintenus à l’aide du couteau placé verticale- 
ment et sans action nouvelle du harnais, le fil coloré passé dans ce pas supplé- 
mentaire est en relief sur le dessus de l’étoffe, pris seulement dans la nappe de 
chaîne supérieure, l'envers an 1 le tissage normal où n'apparaît que la trame 
blanche courant sur toute la 

Certains motifs compliqués exigent un métier à plusieurs rangs de lisses, sept, 
huit et jusqu'à quinze. Si le principe est toujours le même, l'exécution est alors 
compliquée car il s'agit de maïiller les lisses à bon escient puis de ne plus s’embrouil- 
ler dans les levages alternatifs de toutes ces baguettes qui, pour un observateur 
étranger, ont l'air irrémédiablement mêlées dans un enchevêtrement confus. 


Le tissage à plusieurs rangs de lisses est spécialement employé lorsque la tis- 
seuse veut reproduire un même motif sur une grande longueur. Elle évite ainsi 
de recommencer indéfiniment la même sélection des fils, car chaque lisse correspond 
à un nombre donné de fils retenus pour une duite et n’a été ainsi sélectionnée 
qu’une fois à la composition du motif initial, 

Ainsi, si la plus petite figure géométrique à laquelle on peut réduire le motif, 
figure toujours recommencée en ordre croissant puis décroissant, comporte cinq 
fils de trame colorés, la tisseuse aura recours à cinq lisses surajoutées. 

L'envers du tissu donne d’ailleurs des indications très précises sur la façon dont 
a été composé le décor. Les fils retenus peuvent être séparés de la chaîne avant le 
harnais (pl XXII, a) ou muaillés aux lisses (pl. XXI, a et XXIV); le vide qu'ils 
créent alors dans la chaîne peut être comblé par te fil de couleur surnuméraire 
dans le tissage de la duite en cours ou bien après passage et tassage du fil de trame, 
ce qui donne un dessin ajouté à « l'armure toile » normale. Les fils surnuméraires 
extérieurs aux nappes de chaîne ou pris latéralement sont, soit inclus dans la duite 
(6i ndraang, ao kroh, &i drai) et les couleurs sont alors visibles inversées des 
deux côtés du tissu, soit tissés fil à fil à la main (siôk) indépendamment de la 
trame normale et le dessin n'apparaît que d'un côté, en relief, sur le fond du 
tissu (di puu', ao kroh, filets du ntroony). 
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Notre métier si rustique combine alors le tissage à plusieurs rangs de lisses et 
à la tire. Partant de quelques mètres de lianes tressées, de quelques bois travaillés 
et choisis complétés par des baguettes de bambou taillées dans la brousse toute 
proche, nous avons fait le tour de la technique en matière de tissage et après avoir 
vu le dessin se composer duite par duite, si minutieusement fouillé, si régulier, 
on est saisi d’étonnement lorsque la tisseuse plie bagage en une minute, ôte la 
liane de ses reins fatigués, enroule métier et tissu en un paquet sans prétention 
pour se dresser sur ses jambes engourdies, 


B. Les produits du tissage 


Hi faut avoir sué par tous les pores sur les sentes raides qui escaladent les crêtes 
du pays mas’, avoir désiré ardemment la rivière aux eaux claires dont la fraîcheur 
ne sera plus qu’un souvenir, sinon une hantise pendant la grimpée suivante; 
il faut avoir subi, sur l'eau ou en traversant les savanes de plaine, le soleil implacable 
qui, spécialement en saison sèche, fait peser sur toutes les busses vallées une tor- 
peur moite dès que cesse la fraîcheur matinale, pour comprendre la semi-nudité 
des habitants de ces contrées ou même envier leur privilège inestimable de pou- 
voir vivre dans une tenue qui, bien que sommaire, n’a jamais rien de choquant, 
parce que rien d'équivoque. 


Le vêtement ici, n’enveloppe pas, mais souligne des muscles souvent bien des- 
sinés. Décoratif autant qu'utilitaire il n'est pas destiné à cacher le corps humain 
dans sa presque totalité, mais essentiellement les parties sexuelles, ce qui est une 
conception de la pudeur aussi logique qu'une autre quand on sait la valeur toute 
relative de la pudeur dans les différents pays du monde. Il est d’ailleurs impossible 
dans la plupart des cas de distinguer l'adaptation au milieu en matière vestimentaire 
et d'en faire une règle, car on la retrouve partout modifiée par les habitudes, les 
complexes, l'hypocrisie sociale. 

Ï faut simplement remarquer que la mode mas’ est adaptée au genre ethnique 
de ce peuple qui s'y plie avec aisance. Il n'y a rien de surprenant à voir la lumière 
jouer sur une peau d'un bronze uni et chaud, et d'ailleurs la tradition poétique 
n'exalte-t-elle pas cette parure naturelle, cette première enveloppe qui ne doit 
évoquer aucun sentiment de honte? 

Bo’ bluu bôjuu bi hat 
But blaat, bôi pang mpal 
Gal tam sa’, bi triô long dong 

« Les jambes lisses, comme polies à la main 

Les reins creusés, comme la taille du mortier à paddy 

La peau radieuse, comme la palme du latanier 

(surgissant en pleine lumière) au-dessus de la forêt marécageuse. » 


Bo" but, bii bbang rduu 

Bo’ bluu, bii bbang rlua 

Sii saa laang, bii daang mut miôt 
Piüt ndrih bii ndaar piit liing 

Rsiing lao mat bii song rkee 

Bik kéeng hee, chôt kloong, ris kloong 
Chôo tam daa’, mboong rüüny hôëny 
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La peau des reins douce comme la pousse du bambou rduu 

La peau des cuisses satinée comme la pousse du bambou rlaa 

La peau du visage veloutée comme le fruit de l'arbre mut miôt 

La frange des cheveux noire et luisante comme l'aile de l'oiseau püit liing 
Les sourcils fournis comme la soie sur le garrot du sanglier 

Lorsqu'elle est couchée tout près de moi, je meurs d'amour, je revis d'amour 
Lorsqu'elle se penche sur la rivière, l'onde vibre de désir.» 





Les seuls vêtements absolument de rigueur sont donc pour l’homme la cein- 
ture cache-sexe dite ntroony et pour la femme la couverture rectangulaire dite 
di mbün fixée à la taille par une fine ceinture et descendant aux genoux ou à mi- 
mollet, suivant les régions, comme une jupe. 

Tout autre vêtement est, ou facultatif, ou simplement improvisé à l’aide d’une 
couverture drapée (cf. pl XXV). 


Si la technique de confection et de couture est rudimentaire, par contre le décor 
des tissus est souvent minutieusement composé car c'est là que se manifeste la 
véritable spécialité des tisseuses Cau Mu’. 

Tous les motifs décoratifs de ces cotonnades sont traditionnels, issus du fond 
poétique et esthétique de la tribu. Les dessins symboliques se rattachent à un 
contexte légendaire ou évoquent l’ambiance immédiate et la jungle proche en 
s'assemblant comme les parties d'un poème inscrit, tissé dans le coton. 

Les cotonnades à tissage simple n'offrent rien de très particulier sinon lu solidité 
et la densité du tissu car tous les fils sont à deux brins et les fils de trame, souvent 


passés à la cire d’abeille sauvage (jréeng), sont de plus sérieusement tassés à chaque 
duite. 


La couverture la plus simple est la dj tir ou couverture blanche. À cause de sa 
longueur (1,80 m à 2 m) la tisseuse fixe la baguette d'envergeure aux pilotis du grenier 
à paddy pour la confectionner. Les larges couvertures résultent de l'assemblage 
par couture simple à l’aide d'une aiguille, le plus souvent en bambou, de deux par- 
ties égales tissées séparément (di tiir baar). 


La ôi rning à grandes bandes alternées rouges et bleu foncé demande déjà un 
ourdissage minutieux de la chaîne. 

C'est, en effet, essentiellement en ourdissant la chaîne que se composent les 
couvertures dont le seul décor consiste en l'alternance des couleurs, Les bordures 
seules nécessitent un travail de fil à fil à l’aide du couteau. 

Ainsi sont également tissées les 41 mbün, nguu, pang, sürmüë bleu foncé à 
lisérés plus ou moins compliqués de fils rouges, jaunes ou bleu clair. 


Les couvertures di ddaal et @i drai demandent une technique plus savante 
car si les deux parties latérales sont simplement tissées comme des 4i tir, pour 
confectionner la bande centrale large d'environ 30 à 45 em, tissée à part puis cousue 
entre les deux rectangles blancs, il faut actionner plusieurs rangs de lisses (7 à 8, 
et même jusqu’à 12 ou 15). 

I en est de même pour tous les autres produits du tissage maa’ au décor minu- 
tieusement composé que nous allons voir en croquis ou en photographies 
(cf. pl. XXV à XXXII). 


MODES ET TECHNIQUES DU PAYS MAA' 379 


NTROONY 


Cette ceinture cache-sexe, vêtement masculin essentiel, n'est pas toujours une 
simplification vestimentaire mais un ornement de l'individu qui accompagne la 
marche de ses deux pans bleu sombre décorés de filets rouges, terminés en 
motifs « gorge de tourterelle » et en longues franges où l'on accroche éventuelle- 
ment un grelot. Son élégance lui enlève toute vulgarité, surtout lorsqu'il souligne 
une taille bien prise, dégage des hanches étroites et bat de ses franges des jambes 
aux longs muscles bien dessinés, des jambes comme on en trouve beaucoup dans 
ce pays d'hommes au jarret souple. 

L'intention de dégager une silhouette plutôt que de la couvrir est si évidente 
que les Cau Maa’ ajoutent souvent aux deux extrémités retombantes des tubes 
de laiton maintenant les inévitables pompons rouges. C’est le ntroony long ou 
ntroony nding, que l'on ceint dans les grandes occasions et qui, une fois terni, 
est porté constamment finissant ses jours comme un ntroony ordinaire. 


Le ntroony nding est traditionnellement porté lors des grandes fêtes rituelles, 
des grandes palabres, des visites et chez des personnages influents ou coquets en 
toute occasion en dehors du travail. 11 fait deux ou trois fais le tour de la taille 
sur une largeur de 20 à 25 centimètres et, avec les deux retombées décorées qui 
atteignent le genou, il peut atteindre 4 mètres de long. Il a une grande valeur et 
constitue un article d'échange très apprécié, D'un usage général au Nord et uu 
Nord-Ouest du pays il est prisé partout ailleurs, et même dans les villages où il 
n'est pas tissé, il est de bon ton d'en posséder dans les coffres à vêtements. 


Tout au long de ce travail nous aurons l’occasion de voir la façon dont il est 
porté. 

Les pans décorés aux bordures agrémentées de pompons rouges serrés dans 
des tubes sont particulièrement visibles sur la photo du tireur à l'arbalète 
(pl. L, b) et sur celle du porteur de «wiÿh jaal « (pl. XXXVE, a), et pl. XXXIH, 


K'Phôt de Ngil Wi (Maa’ Huang) prèt pour le « Tam truh kheel » (voir section 
« bouclier »). 


Il. — PRODUITS DE LA FORGE 


L'outil bien travaillé, solide, élégant et efficace est surtout une spécialité du 
plateau (entendons par là de la région Blao-Djiring), alors qu'il est souvent plus 
rudimentaire dans le bassin moyen de la Daa’ Düüng où le forgeron donne par 
contre tous ses soins à la fabrication des armes, des couteaux et des parties métal- 
liques des ornements divers. La tradition par le chant rythmé du Pät nous 
explique pourquoi le Cau Max’ de cette dernière contrée a plus volontiers la lance 
en main que le sarcloir. 


Aux temps anciens, les deux frères Tiüng et Tang naquirent de leur mère Kling. 
Leur père K’Bbung fut tué par les Srai mangeurs d'hommes qu'il était allé com- 
battre. Tiông et Tang, installés sur les crêtes du pays Maa” Tou, aux environs du 
plateau de Ngkany d'où sont sortis de terre tous les Cau Mas’, construisirent un 
cerf-volant et le firent planer très haut lorsque se leva le vent d'Est favorable. 

Maïs le cerf-volant, pris dans un violent remous, tira sur sa corde, la cassa et 
s'enfuit vers l'Ouest, descendant la vallée de la Das’ Düüng. 
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Les deux frères le poursuivirent dans les défilés et les gorges du fleuve, puis le 
perdirent de vue, escaladèrent la crête puissamment boisée que couronne la 
clairière de la Laac Ndrooc (1! sur laquelle ils débouchérent juste à temps pour 
voir le cerf-volant tomber dans le massif de la Jüng Brah qui dresse sa pyramide 
sombre par-dessus les vastes forêts qui recouvrent tout le pays compris entre Daa’ 
Déüng et Das’ Glung (Haut-Song Bè). 

C'est également dans cette direction que l'on situe les fameux Srai mangeurs 
d'hommes et avant de s’y risquer, Tiông et Tang s'arrêtèrent à proximité des 
rives du fleuve qui se dégage enfin de l'étreinte des massifs en décrivant une large 
boucle pour surgir en plaine, 

Installés dans une clairière marécageuse dite « Srèe Lôüh », aux environs des 
villages de Buu Run et de Bboon Khïüu, nos deux héros s'apprêtèrent à affronter 
les géants et par la même occasion à venger leur père en forgeant des armes redou- 
tables. C’est eux qui créèrent la lance dite « taa° ndrek » et le coupe-coupe de combat 
dit « wiôh jaal » tels qu’on les voit de nos jours dans ce pays de la moyenne Daa' 
Düüng. 


Ils se procurèrent du fer auprès de Tôong et Srông qui détiennent ce métal 
depuis toujours : 
Mee Boo geh kaa 
Mee Blaa geh boh 
Tôong Srüng geh loih. 


«Mee Boo’ maîtresse du poisson 
Mee Blaa maîtresse du sel 
Tôong et Srüng maîtres du fer.» 


Tiüng et Tang, s'inspirant et se servant de la nature ambiante, forgèrent ces 
premières armes, empruntant la pointe du ti9A jaal au bec du grand calao, la 
courbure du manche aux méandres du fleuve, affinant la lame de la lance pour la 
dessiner telle une cambrure de reins; puis ils les trempèrent et les terminèrent : 


Wiôh jaal hut duul nhaa ndrôong 

Taa' meen kôong duul ngkôop bbang 
Wiüh dang mat duul ndaar tuung yung 
Phung jraang srong sa’ any nüüm 
Phung jraang niôm hik 

Phung jraang bik brii 

Phung jraang trii bboon. 


«Le wiÿh au tranchant luisant, poli avec une feuille de roseau, 

La lance à la virole de laiton, polie avec une enveloppe de pousse de bambou, 
Le coupe-coupe frotté avec des plumes d'oiseau « yung » 

Afin qu'on ait peur lorsque je me fâche 

Afin que j'aie grande allure 

Afin que je sois en sécurité dans la forêt 

Afin que le village soit protégé, x 


Ainsi armés, les deux héros se rendirent chez les Srai mangeurs d'hommes et 
vengèrent leur père en en tuant un grand nombre, Ils étaient en train de fourbir 





7 Aux environs du village de Hôtrô Mua’ (rive droite), 
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leurs armes au sable fin de la Das' Dôüng, après cet exploit, lorsque survinrent 
K’Dui et K'Düi, du village de Buu Run partis à la recherche de leurs buffles. 


Intéressés par les armes, ils demandèrent aux forgerons s’il était possible de 
s'en procurer de semblables, Tiüng et Tang, avant de quitter la grande boucle 
du fleuve laissèrent alors aux habitants le wiÿh jaal et la lance taa° ndrek dont la 
fabrication et le port sont depuis lors courants dans les villages de cette contrée, 


LANCE MAA’ (TA NDRERK) [cf. pl. XXXV] 


1. Le fer de lance (plaa taa'), 


Fait de fer trempé doux (croong boo) ou d'acier « doux » à trempe douce façonné 
à la forge, il présente une nervure centrale plus épaisse (goor) et est aminci sur 
les bords et à la pointe (céong). Dimensions courantes : 40 à 50 centimètres. 

La garde (chee ou nsee) de 10-12 centimètres environ, pénètre en force dans le 
manche en bois en le brûlant. Pour cette fin, le logement de la garde est brûlé 
d'abord avec un poinçon (nchdoc) plus petit que la garde elle-même puis l'opération 
s'achève avec la garde portée au rouge, 


2. Virole (meen), 


Posée en force sur le manche, elle est composée à l'origine par une plaque de 
fer forgée au de laiton façonnée en étui et maintenue par brasure (dimensions : 
8 à 10 cm). La virole est toujours plus ouverte vers le manche de la lance et plus 
resserrée vers le fer, elle est légèrement cintrée en son milieu, et sa finesse contribue 
pour beaucoup à l'élégance de l'arme. 

La soie est bloquée dans son logement par deux petits coins de bois ou de 
bambou (sôn) qui contribuent en écartant le bois de l'extrémité du manche à 
accentuer le serrage de la virole. Ces coins sont enduits de résine qui maintient 
l'ensemble en se figeant. 


3. Manche (brôm). 


Fait en cœur de bois très dur et bien veiné (bruus, l60, lai, krae, ry6ong) W); 
une fois grossièrement équarri à la hache, il est façonné en cylindre à l'herminette 
et au coupe-coupe, puis fini au couteau. Il a la forme d'un cylindre qui va s'amin- 
cissant vers le bas jusqu'au « nombril ». Le nombril est un léger saillant large d'un 
centimètre environ qui marque le bas du manche proprement dit. 

Après le « nombril » le boïs se cintre, formant la « taille » pour s'élargir à la 
hanche (kuul) de diamètre légèrement supérieur à celui du manche. 

Le manche se termine par une pointe pénétrant en force dans le srek. Une fois 
terminé, il est poli avec les feuilles du bambou « ngkaar », et éventuellement 
l'opération s'achève avec de la cire d’abeilles. 

Il est orné de plaques d'étain (traa’ nuum), Martelé d'abord et aminci sur une 
couche uniforme, l'étain est raclé au couteau pour devenir souple et luisant, on 
l'étale ensuite sur les parties du manche à orner (généralement le haut et le bas, 
le milieu étant laissé pour la prise), le bois ayant été préalablement enduit d’une 
poix (péet) prélevée sur la ruche des khaang, Pour plaquer à l'aide de la péet, 





1} Diverses légumineuses au bois très dur (Dalbergia, Xylia, etc.) 


382 JEAN BOULBET 


il suffit de serrer d'abord à la main puis avec une lamelle de bambou ou le dos du 
couteau jusqu'à adhérence totale. 


Dimensions apparentes : 40 à 50 centimètres. 
Diamètre moyen. Largeur : 2 centimètres. 
4, Le srek. 


C'est une pointe en fer forgé qui s'amincit vers le bas et qui présente dans sa 
partie haute un cône ou s'adapte en force le bout du manche, 


Dimensions : 2 fois le manche apparent + virole. 


Plaa tas’ (fer de lance) 
40 à 50 em. 


Meen taa + hsé (virole apparente 
et garde à l'intérieur) {6 à B em]. 


Brüm (manche) avec plaquage d'é. 
tain (trua noum). 





45 à 55 cm. 
Poignée en bois dur apparent (& à 8 em) 
Kio’ (nombril) certe ere 
NC RAP PES PARARARIS" 
Kul (inches. serrer ces 
15 à 20 em 
Srek (hampe de fer forgé égale = 
à environ deux fois la longueur du 
manche etide la virole) Étui de lance en bambou 
avec ligatures en rotin 
1 à 1,20 m. tressé et toupet terminal 
fait d'une queue de cerf. 


Fic. 22. — Détail d'une lance maa’ (tau' ndrek), 


PROPORTIONS DE L'ENSEMBLE (cf. fig. 22) 


1 lame : 1 manche apparent (sans virole). 
1 srek : 2 manches + 2 viroles, 
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Une belle lance a par exemple : 
te ENT DAS PONS ES REP PPT CSN CR 50 centimètres 
LOMME PANNE AN VS PEER A TA SES 8 — 
GE EE NE ARE EAP ES 50 _ 
RS serres indus Tee 0 Ne Ouen ou nd 120 — 
OP ss nn RTE SET TS 228 centimètres 


La longueur totale varie donc entre 2 mètres et 2,30 mètres. 
La lance dite 1aa° ndrek sert à deux fins : 
1° Lancer (tüng). 


Elle est alors saisie par le milieu du manche qui doit correspondre au centre 
de gravité de la lance, le srek donne au jet de la précision et de lu puissance, 


29 Percer (srüp). 


Le manche est tenu en son milieu par la main gauche tandis que la main droite 
pousse le srek, les deux contribuent à diriger le coup. 


Dans les marais en voie d'assèchement, en saison sèche, l'on se sert à l’occasion 
de la lance pour rechercher les gros poissons, les tortues ou les varans, la pointe 
du srek fouillant l'eau et perçant la résistance éventuelle, 


WIOH JAAL (ef. pl. XXXVI) 


La lame n'est que cintres et courbes harmonieuses; très légèrement concave 
en son tranchant, elle se redresse au dos en deux cornes inégales : une petite et 
épaisse près du manche représente la hanche, l’autre plus grande, efflée, la crête 
(ntôër). Entre les deux le dos se creuse pour dessiner la cambrure des reins (but). 

Le bec termine la crête en une pointe allongée prenant à elle seule le tiers environ 
de la lame apparente. 


Alors que le coupe-coupe de travail n'a ici aucune virole, la soie du widh jaal 
est resserrée dans la crosse du manche par deux viroles fines, puis traversée par 
une cheville qui la bloque étroitement, Le manche, épousant la forme de l'épaule, 
se courbe après la crosse pour s’'incurver à nouveau et se lerminer en un cintre 
qui bien qu'inattendu et apparemment inutile doit équilibrer le poids de la lame 
tout en combinant avec celle-ci un ensemble esthétique parfait. 

Pour obtenir cette forme définitive, le bambou longuement choisi est maintenu 
à l'aide de lianes et passé à la flamme lorsqu'il est encore vert. 

La trempe de la lame est ici dure (croong ta”) ou demi-dure si l'acier est trop 
cassant. 

Le manche est éventuellement plaqué d'étain sauf en son milieu, à la poignée, 
où l’on fixe un brelage de fibres de la liane chee kloot pour faciliter la prise, 
et à l'extrémité qu'il est de bon ton d’entourer d'un morceau de queue de buffle. 


La silhouette du Cau Mas qui sort, à l’occasion d’une palabre, d'une affaire 


(1) Liane che kloot (Gnetum latifolium). 
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à régler, d'une fête, voire même d'une simple visite, n'est complète qu'avec, au- 
dessus de l'épaule droite, cette lame au dessin bizarre, fantaisiste, caractéristique 
de l'arme dite wiôh jaal. Dans la région de la moyenne Daa’ Dôong, c'est l'arme 
de compagnie habituelle, son port est encore plus fréquent que celui de la lance 
taa” ndrek décrite plus haut. Il est de toutes les promenades, de tous les règlements 
de comptes et il y a quelques années de toutes les expéditions guerrières, Dans le 
bassin de 1a Dax’ Huê comme dans l’intérieur du pays coop, son port est moins 
fréquent bien qu’il soit encore piqué à toutes les toitures de palmes rss à la tête 
de la maison (bo’ bik) qui est la place noble, alors que le widh ou coupe-coupe 
de travail est fiché dans l'armature du toit du côté de l'entrée. 


Plus à l'Est, dans les autres régions du pays maa’, le wiôh jaal, qui devient 
yüs jaal ou yuas jaal chez les Srêe, n'est fabriqué que par quelques spé- 
cialistes assez rares; son manche est moins incurvé, jamais plaqué d’étain; le dos 
de la lame moins cambré et ln courbure de la pointe à peine ébauchée lui enlèvent 
beaucoup de son élégance. Ce n'est d’ailleurs plus une arme, mais une version 
mieux travaillée de l'outil ordinaire, et il ne sort de la case où il s'enfume et se 
patine que lors des sacrifices de buffles, 


IV. — BOUCLIER (Kheel) 


Il est constitué par une circonférence d'environ 50 à 70 centimètres de diamètre, 
taillée à même le contrefort de l'arbre rio! ou du banian (rit) 1, 

On choisit en grande forêt dense un de ces arbalétriers impressionnants, d'une 
minceur uniforme, s'accrochant en pleine terre à plusieurs mètres du fût lui- 
même, qui, ainsi puissamment étayé, jaillit d’un élan vigoureux par-dessus les 
frondaisons avoisinantes. 

Le bois façonné est mis à sécher à l'ombre afin qu'il ne se fende pas. Puis, fini à 
l'herminette et raboté au couteau, il prend sa forme définitive de circonférence 
parfaite d'une épaisseur de 6 à 8 millimètres sur le pourtour extérieur, Le 
décor central est formé d'un cercle en légère saillie autour duquel gravitent quatre 
quartiers de lune, Inscrits dans ce cercle, quatre triangles renflés aux côtés har- 
monieusement incurvés, les bases faisant face aux quartiers de lune et les pointes 
se joignant vers le centre du bouclier, figurent quatre monts de Vénus. 1 y a 
vraisemblablement une relation oubliée entre ce sexe féminin et ces représentations 
des phases lunaires. 

Le pourtour et le centre sont décorés de petits triangles symbolisant dents de 
tigres, de poissons ou fleurs de kapokier. Le bouclier est tenu à l'aide de deux 
poignées en rotin tressé fixées du côté brut non décoré. 


Le kheel est accroché à beaucoup de toitures à la place sacrée (Cünao) des 
Yaang du foyer, partout où se fabriquent la lance 1aa° ndrek et le wiëh jaal 
décrits plus haut, 

Les grandes affaires ne se réglant plus par les armes, il reste au foyer et souvent 
fendu et abimé n'est que rarement remplacé. 

Cependant, il est encore à l'honneur dans les environs de la boucle de la Das’ 
Düüng lors des grands sacrifices de buffles (tac nang y6o). 

À ces occasions, les hommes du village sacrifiant, armés et ornés, reçoivent les 





M) Riol est une Anncardincée (Swintonia), arbre de première grandeur (40 à 50 m de hau- 
teur), caractéristique du pays man’, 
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invités des hameaux voisins le wiôh jaal à l'épaule et le bouclier au poing. C’est le 
Tam truh kheel (cf. pl. XXXVIH). 

A l'orée du village en liesse, les gaillards au ntroony d'apparat, emplumés, 
tous colliers et tous pompons rouges dehors, redevenus guerriers pour un instant, 
s'affrontent en heurtant leurs boucliers peints qui s'entrechoquent avec parfois 
de grands bruits de bois fendu mêlés aux eris d'une foule tumultueuse et riche 
en couleurs. 


V. — COIFFURE 


Non seulement touche d'élégance, mais symbole même de la survie du groupe 
dans sa fière intégrité, la coiffure est la marque, l'insigne même du Cau Mas”. 
Partout où elle se simplifie, où elle est supprimée, tout ce qui était noblesse et 
virilité dans la coutume et dans les mœurs tend à disparaître, malheureusement 
assez vite, car l’homme ne se débarrasse pas simplement d'un chignon et de 
quelques plumes mais de tout un passé belliqueux et hardi, de toute une dignité 
devenue inutile et encombrante, 

Parure de guerre et de fête à l’origine, son port et son maintien sont actuelle 
ment fonction du goût de chacun, du sens intime de sa personnalité. 


Lorsque H. Maître est stoppé dans son exploration vers la Das’ Düüng, c'est 
par les gaillards emplumés de B, Buu Lung puis de B. Pang, et lorsqu'on le laissa 
repartir, les guerriers de la veille vinrent à lui, le chignon nu pour l'assurer de 
leur soumission qui devait se révéler d'ailleurs très provisoire (1), 

Fait significatif ! Au-delà de ces quelques centimètres de laiton, de ces quelques 
verroteries, de ces peignes plaqués d’étain ou sertis de cuivre, de ces pompons 
rouges, de ces plumes tremblantes au vent, il y a toute la fierté de ce peuple, le 
sens profond de son originalité, peut-être tout l'espoir de sa survivance en tant 
que Cau Mas’, en tout cas le droit de l’homme à perpétuer son individualité 
intégrale, le goût d'être élégant, mais d'une élégance qui lui est propre et lui 
convient tout particulièrement. 

Toujours d'après les poèmes traditionnels, c'est K’Srai fils du Soleil et de K'Bing 
qui a lancé la mode maa’ afin de les différencier des autres tribus du Sud. 

Charmé lui aussi par la beauté des sites grandioses, il s’est particulièrement 
attardé dans le bassin de la moyenne Das’ Düüng où il ÿ avait à profusion des 
rotins et des pousses comestibles dans la forêt, des poissons dans le fleuve et dans 
les marécages, du gibier en savane, Là il combine tous les ornements que l’on 
voit encore de nos jours et répand ces modes dans les pays environnants. Laissons- 
le déclamer : 


Cap ntung brae yuum maa so° 
So’ 68’ jong, ndoon ai jaa 

Sée' 66° saa, ndoon maa krae # 
Uur 60’ bae, ndoon maa gun. 


« Tu dois orner ton chignon d'un pompon rouge, 

Si tes cheveux sont trop courts, allonge-les de fibres 

Si tu veux colorer tes dents, emploie la décoction de krae 
Si la jeune fille est réticente, emploie un charme d'amour, » 





M1 Maître, Jungles mat, p. 180 à 314. 
(3) Krue : Memecyclon obtusum (Melestomnoëe), 
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Ntung yyôr plee, 

Nriüng rling plaang 

Ntung klaang, kot geet 

Sar ndreet, bleet meen taa wee 
Piih tong dek toon ddao mpuoop 
Mbloop ddao, mbloop ddao ntong 
Kloong but laan kuan. 


« Des plumes de coq, tremblantes au vent, 

Des plumes d'oiseau « rling » mouvantes, 

Des plumes d'aigrette, frissonnantes, 

Un peigne orné, planté de biais dans les cheveux 

Un couteau au manche courbe, un sabre dans son fourreau 
Un grand sabre engainé 

Un grand couteau toujours à la ceinture. » 


Kat maa püih, lôe haang til püih 
Tiih maa tii, lôe haang til tii 
Bbude buu tii, tôüngii nding 

Bbuôe bun ting, koon siim rit 
Chiit ôm, ta’ blo’ lüwiit 

Chiit ndek, jong kaang rüüny hüüny 


« Coupe au couteau ! Que mes cheveux soient beaux où est passé le couteau, 
Dispose-les avec tes doigts ! Que ma coiffure soit belle où sont passés tes doigts, 
Lisse avec la main ! Que mes cheveux soient luisants, comme enduits d'huile, 
Que je sois prêt à poursuivre les oiseaux nocturnes !1) 

A pincer les cuisses tentantes 

A chatouiller les mentons, plein d’assurance et de désir. » 


L'ornement du njraas le plus recherché est l’aigrette de glüng ou faisan doré : 
toupet de plumes noires mordorées et chatoyantes. Il faut de longues heures de 
chasse patiente et adroite pour se procurer cette parure si prisée. 


« Regardez dans le ciel se découper 
L'aigrette de faisan doré qui vibre fixée au njraas, 
Elle est si seyante que j'en frémis moi-même. » 
(Citation d'un poème Pür.) 
D'ailleurs, tout l'artisanat qui se rapporte à la parure est affaire de petits travaux 
délicats, patients et minutieux. 
Toutes les attaches, tous les placages sont étudiés et chaque détail est minu- 
tieusement exécuté selon les normes de toujours. 
Malgré la confusion apparente de certaines coiffures (pl. XLIL, a), ilest des règles 
immuables que respecte le plus fantaisiste, La courbe de l'épingle njraas est tou- 


jours à droite, de même que le pompon rouge pendant et que le peigne, jamais 
d'aplomb, mais toujours planté de biais et penché du côté droit. 





1 « Oiseaux nocturnes » : allusion aux aventures amoureuses nocturnes, 
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Les coiffures précédentes sont caractéristiques de la boucle de la Das’ Düüng, 
partout où les cheveux se taillent en frange sur le front et la nuque, le chignon 
étant maintenu par le njraas. 


Ailleurs en pays maa’, les ornements de tête, comme toutes les autres parures 
d'ailleurs, se font plus rares et il ne restera bientôt plus que le souvenir du grand 
peigne de corne serti de laiton aux deux pointes cornues ornées de pompons 
rouges qui était très commun sur le plateau de Blao, comme dans toutes les vallées. 
Seul le pompon rouge en touffe lié au chignon (brae yuum) est encore porté par 
quelques chefs, tout spécialement en pays coop, par les personnalités marquantes, 
lors des fêtes, des visites, des palabres et suivant aussi l'humeur du moment. 

La coiffure maa” complète et, peut-on dire, classique, se retrouve encore, piquée 
dans l'armature du toit de rsôi à la « tête de la maison » plus souvent que portée 
dans quelques cases de la basse Daa’ Huê et du pays krung. Elle se compose : 


— d'un pompon rouge volumineux lié au chignon par des brins torsadés de 
coton ou de liane chee kloot calé par un turban souple de tissu noir d'impor- 
tation; 

— d'un grand peigne en corne serti de laiton et orné de clous de laiton, aux 
pointes terminées par des petits pompons rouges; 

— d'une queue de cerf piquée derrière le peigne (éventuellement) ; 


— d'un plumet dont la composition peut varier mais qui s’écarte toujours en 
deux empennages de plumes courbes de coq noir encadrant des plumes de paon 
et (éventuellement) d'oiseau rling (cf. pl. XXXIX à XLHI). 


L 
+. 


Les ornements de tête étant à l'origine une parure de guerre aussi bien que de 
fête, sont spécifiquement masculins. 

Rien ne surmonte le chignon des femmes, ainsi en ont décidé Buung et Mbiirg, 
sœurs de K'Srai que les Yaang ont chargé de lancer la mode féminine en pays 
mas’. Seul plumet admis, l'aigrette de faisan doré, peu commune, qui se fixe sous 
la courbe du njraas. Par contre, si le peigne est de dimensions plus modestes, 
souvent de bois ou corne brute sans placage, toutes les autres parties de la parure 
(colliers, bracelets, pendentifs, cylindres d'ivoire, etc.) parent indifféremment 
les deux sexes. Les spirales de fil de laiton aux jambes sont ici uniquement féminines 
comme dans bien d’autres tribus. Il faut également noter la ceinture composée 
d'anneaux de laiton portée par les femmes de la rive droite du fleuve en aval de 
la Das’ Rtih. 

Ce qui nous amène à considérer comme un ensemble parfait tous ces ornements 
divers mais cependant si typiques dans leur cachet qui, en les apparentant, en 
fait un tout indivisible. 


C'est une silhouette entière qu'ont composé Buung et Mbiing : 


Buung, Mbiing teh jông ruung kuung 
Rléong rom nyoong 

Céong tii, doo' mbiüt 

Piüt taa but, bii 6i nding 

Sing taa trôo yôo glüng prôm céong 
Rih rüm prôm sa’ hae noom. 
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« Buung et Mhiing entourent leurs mollets de spirales de laiton, 

Elles portent des colliers seyants à leur cou, 

Des bracelets aux poignets, des bagues aux doigts. 

La jupe (di mbün) élégamment serrée à la taille, des franges à pompons, 

Regardez, dans le ciel, se découper l’aigrette de faisan doré qui vibre fixée 
[au njraas, 

Elle est si seyante que j'en frémis moi-même !» 


Les produits de tissage étant d’ailleurs aussi décoratifs qu'utilitaires tout comme 
les armes et les autres articles d'artisanat que nous svons vus jusqu'ici, aucune 
photographie ne peut représenter une réalisation artisanale ou un détail de la 
parure sans illustrer également une autre mode ou une autre technique. 


Laissons nos Cau Mas” se présenter chacun avec son caractère, dans une diversité 
partielle qui ne peut altérer une homogénéité d'ensemble réelle. 


Njraih y60... y6o… 
Njraih y00 glông 
Pôüng ntieng so’ 
Ko' pal ngkau 
Drang yau nôom. 


« Njraih tout simple 

Njraih à l’aigrette de faisan doré 

Cheveux coupés en frange 

Taillés strictement sur le cou 

Pipe conforme à la mode ancienne, plaquée d'étain. » (Cf. pl. XLIV, b). 





VI. — ARBALÈTE (Sonaa) 


L'arbalète, commune à toutes les tribus montagnardes, n’est remarquable que 
par l'extrémité du fût qui se cambre en deux courbes d’inégale grandeur. La pre- 
mière, allongée, est le gosier creusé entre la glotte saillante et le menton d'où part 
un cintre bref qui, arrêté net dans son élan terminal, semble appeler l’envolée 
de la flèche. 


Le géant K'Dong (1 en fabriquant la première arbalète à partir du trone de 
l'arbre « lai » ‘® a enseigné aux Cau Mas’ la technique qu'ils emploient encore 
de nos jours. 

Seul l'arc (plaa) est taillé dans un arbre choisi pour son cœur très dur et non 
fendant (lai, 60, bruus); ébauché au coupe-coupe, on le termine au couteau en 
rabotant des copeaux de plus en plus fins qui s’enroulent en spirales légères, 
détachées du bois d’un brun rouge somptueusement veiné, 

Le fût (nggông) creusé d'un léger sillon où se place la flèche est par contre en 
bois ordinaire, la gâchette (kaïk) en bois ou en bambou, la curde de l'arc réalisée 
avec les fibres de la liane « chee kloot » minutieusement tressées. 





1 Voir La légende de Jiri Bang, dans France-Asie, n° 139 décembre 1957, 
(81 Lai, nom viëtnamien : Côm-Lai (Dulbergia). 
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La chasse, plus que toute autre activité, étant soumise aux lois du hasard, il 
convient de garnir l’arbalète de philtres, de charmes (plantes drogues, générale- 
ne RARES ou orchidacées) destinés à mettre la chance de son côté, 

effet de ces philtres est réel pour les chasseurs de très gros gibiers à qui ils 
ès tout au moins l'assurance et le sang-froid nécessaires pour affronter à 
la lance un buffle sauvage, un gaur où même pour essayer de ravir à l'éléphant 
son ivoire, au rhinocéros sa corne inestimable devenue rarissime, Actes d'audace 4) 
auxquels il n'est même pas question de penser si l'on ne détient pas le sônôm 
mooc, sünüm pany où si, sentant pour ces chasses une véritable vocation, on 
n’essaie pas de se le procurer. 

Pour l'arbalète, arme des chasses moins héroïques, ces sünôm plus courants, se 
fixent à l’aide de poix (péet) aux deux saillants de la glotte et du menton. 


Une fois son arme finie et essayée, un vrai chasseur se doit de partir en forêt 
pour ne revenir qu'après avoir baptisé son arbalète en barbouillant l'extrémité 
du fût avec le sang de sa première victime, ne serait-ce qu'un écureuil. I est du 
meilleur goût de ficher dans les deux boules de poix à sünüm des poils de cerf, 
de sanglier ou des moustaches d'écureuil curieusement hérissés (cf, pl. L, a). 


Les flèches en bambou (koon naa) sont e ées de pandanus replié en losange 
(daap) fixé dans une des extrémités fendue, le tout retenu par un brelage de fibres 
tirées de la liane chee kloot. L'autre extrémité est simplement appointée et durcie 
à la flamme, La force de pénétration est suffisante pour le petit gibier : singes, 
oiseaux, chevrotins, écureuils, pores-épies, ete, Si le chasseur est plus ambitieux 
et veut s'attaquer aux cerfs, chevreuils, sangliers et autres gibiers de même taille, 
il complique la pointe de ses flèches d'encoches et de crans destinés à retenir le 
bambou dans les chairs de l'animal touché. 

1 peut aussi tailler à même le bambou ngkaar de grandes flèches terminées par 
une pointe à deux saillants (koon naa kaap) ou encore y adapter un mince embout 
en fer forgé (plus particulier à la région B. Gor, B. Pang). 


Mais pour rendre l'arme plus efficace rien ne remplace le jar, poison végétal, 
curare du pays maa’, récolté dans un tube de bambou après incision de l'écorce 
du jar (2), arbre pouvant atteindre des dimensions colossales qui se rencontre de- 
ci, de-là, très disséminé dans la grande forêt dense du pays Krung, chez les Bülôë 
et sur quelques crêtes séparant le bassin Das’ Huê du bassin Das’ Teh. 

Le poison, ramassé au fond des tubes où sont trempées les flèches est caché 
dans un coin de forêt. À dater du jour où l'homme détient le poison, il doit, s’il 
veut que l'opération soit efficace, se plier à plusieurs interdits alimentaires et 
verbaux, il ne doit pas avoir de contacts féminins ni toucher au paddy, ceci durant 
sept jours, après quoi, le tabou levé, il rentre les flèches au village le huitième jour, 
soigneusement placées dans des étuis en bambou. On comprend dès lors la valeur 
accordée dans tout le pays à ces flèches empoisonnées, rarés en certains lieux et 
même introuvables en d'autres, Une fois préparées elles ne peuvent d’ailleurs être 
utilisées avant que leur propriétaire n'ait lui-même abattu un quelconque gibier, 
ceci aussi bien pour lever tout tabou pour les usagers futurs que pour essayer 
l'efficacité du poison jar qui peut être plus ou moins bien fixé sur la pointe des 
flèches devenues mortelles (8), 





ui Grandes chasses localisées auxquelles se livrent quelques individus passés spécialistes. 
(1 Jar : Antiaris toxicaria Leschel. 
(8) Le poison gek extrait de la sève de l'arbre du méme nom est aussi efficace, mais encore moins 
courant. 


390 JEAN BOULBET 


VIL. — HOTTES (Sah sÿ’) 


La description du carquois (pl. LI) nous amène aux techniques de la vannerie. 
L'homme de ce pays qui à à sa disposition plusieurs variétés de bambous et de 
rotins est certes un excellent vannier, mais son artisanat ne diffère pas, pour 
l'essentiel, de celui des autres tribus montagnardes toutes très habiles en la matière 
(cf. pl. LIT, a). 

Les nasses à poissons et à termites ailés, les paniers divers, les vans, les nattes 
cloisonnant le grenier, les troubles à claire-voie pour la pêche, se retrouvent un 
peu partout. 

Ce qui distingue la hotte Mas’ est le pincement de la taille (but së’}, l'addition 
éventuelle au bord supérieur (gap s8”} de brins de coton de couleur bleu sombre 
frangeant et, pour les petites hottes de sortie, de fruits mpat (1) (saponifère) et 
de pompons bleus et rouges, voire de plumes blanches, d'aigrettes fixées aux 
antennes souples de la hotte (t6or s8”); de même est typique la finesse des brins, 
spécialement dans la confection de la hotte r6o hae (cf. pl. LIT b). 

Les brins longuement amincis au couteau sont tressés au départ (« nus » ou 
« cœur »), puis, de la base (njoong), se dégage l'armature ou chaîne (jrong) car il 
s'agit d’un véritable tissage des fils de bambous de trame (rnaany) larges à peine 
d'un millimètre et très serrés. 

Ce tissage du bambou se nomme « tony koon môe ». 1 est souvent agrémenté 
de fils de trame noircis soulignant la taille sur une, deux ou trois lignes et décorant 
le haut et le bas de la hotte « ro hue » sur cinq ou huit rangs, 

Plus particulièrement chez les BG166 les brins noirs peuvent être croisés et le 
dessin se complique alors en motifs géométriques (s0° ndraang) [cf. pl. LIT-A]. 


VII. — POTERIES (Glah) 


En aval du village de Bboon Pang, la Dua’ Düüng reçoit sur sa rive droite la 
Das’ Kluhô, petit affluent de plaine, arroyo aux berges verticales dont le tracé 
n'est signalé dans la savane marécageuse que par la galerie de bambous géants 
(rlaa) dont les cimes se rejoignent par-dessus cette tranchée étroite, 

Issue du « prüng » ou grande forêt dense partiellement inondée en saison des 
pluies, elle n’arrose aucun village, mais est cependant connue de tous les habitants 
de la région qui la remontent en pirogue pour fouiller ses rives et en retirer une 
argile très pure, matière première à laquelle les poteries de B. Gor, B. Pang et 
B. Rduu doivent leur réputation. 

Dans ces villages, seules les femmes s'adonnent au modelage, les hommes 
participent uniquement à l'extraction de l'argile ce qui leur interdit d’ailleurs de 
fabriquer des pirogues et les oblige, sur ce point, à recourir aux autres riverains, 
qu'ils fournissent par contre en marmites selon le dicton : 

Cau Srée moon glah 

Cau Maa’ trah duu'. 
« L'habitant des savanes marécageuses fabrique des marmites 
Les autres Cau Mas’ façonnent des pirogues, » 


A) Mpat : Ficus heterophylla. 
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IX. — PIROGUES (Duu') 


Le nggir ) est un des géants de la forêt dense, son tronc haut et droit, son 
cœur très dur et imputrescible lorsqu'il est trempé dans l’eau, son bois résistant 
et indéformable, en font une des meilleures essences forestières de ce pays. 

C'est dans son tronc que les riverains du fleuve, et spécialement les Krung 
d'aval, creusent à la hache la pirogue mas’. L'arbre une fois choisi, l'abattage est 
précédé d’une invocation aux Yaang de la forêt, à qui l’on demande la libre dis- 
position du fût, de suivre d’un œil favorable la construction de la pirogue puis 
de ne pas l'abandonner plus tard dans les rapides et les passes difficiles. A cette 
occasion on plante la pointe d’un couteau dans l'écorce avant de regagner le village, 
car l'abattage n'aura lieu que le lendemain si toutefois le couteau est resté fiché 
sur le nggir. S'il est tombé à terre durant la nuit, les Yaang sont défavorables et il 
n'y a plus qu'à choisir un autre arbre. 


Après l’équarrissage initial, l'épaisseur d’abord irrégulière est rendue uniforme 
à l'aide de chevilles en fer d'une longueur identique enfoncées dans le bois de 
distance en distance. Pour le reste, l’habileté et le coup d'œil suffisent, surtout si 
l'on a affaire à de vrais spécialistes qui, non seulement construisent pour eux, mais 
échangent des pirogues aux autres riverains contre riz, couvertures, jarres, cochons, 
et, plus rarement, piastres, 

Pour donner à la pirogue son épaisseur définitive on racle des copeaux de plus 
en plus fins en terminant le travail à l'herminette et avec le fer de hache tenu à la 
main, faisant office de rabot. 


L'opération qui a duré plusieurs jours est alors interrompue car, si jusqu'ici 
le talent seul de l’homme est en cause, les Yaang vont maintenant avoir à inter- 
venir pour que l'œuvre s'achève heureusement. 

La pirogue est encore cylindrique, épousant la forme du tronc originaire. Pour 
l'écarter il faut l’exposer à un grand feu et tirer sur chaque bord jusqu’à obtention 
de la largeur désirée (pl. LV). I ne reste plus alors qu’à maintenir les côtés 
par des barreaux transverseaux qui demeurent ensuite en place lorsque la pirogue 
aura pris sa forme définitive après refroidissement. Durant toute cette opération 
la pirogue peut se fissurer et le bois éclater en découvrant de larges fentes ce qui 
compromet le travail délicat des jours précédents. Aussi ne la présente-t-on à la 
flamme qu'un jour faste succédant à une nuit sans songes malencontreux et, tout 
au moins pour le futur propriétaire de l'esquif, sans contacts féminins. Une courte 
invocation sccompagnée d’une jarre et d’un poulet est de rigueur sur la plage 
où va s'effectuer ce travail dans lequel l'impondérable prend une grande part. 


Dès le départ du village, il est interdit d'adresser la parole à toute personne 
étrangère à l'opération. C'est le moment, pour qui en possède, d'emmener avec 
soi, dans sa hotte-carquois, dans un sachet de pandanus ou fixé sur un objet usuel 
(pipe, arbalète, fourreau, collier, ete.) à l’aide d'une boule de poix, un tout petit 
morceau de tubercule-drogue (généralement zingibéracée), philtre magique 
donnant chance et savoir-faire. 

Après refroidissement et avant la première plongée, la pirogue est emplie d'eau 





Lu Hopea odorata, nom viétuamien : Sao (Diptérocarpacée). À défaut, divers Shorea égale- 
went résistants mais plus fendants à l'écartage (ndik, ngger). 


HxFEO, Lu-2. 26 
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pendant plusieurs jours, afin que le bois ne joue plus par la suite. On en profite 
pour revoir une dernière fois la poupe et la proue, affiner le profil de ces deux 
étroites plates-formes, plus épaisses, légèrement relevées, qui doivent équilibrer 
l'ensemble dont la seule et sobre élégance tient dans l'harmonie des proportions, 

La pirogue duu” n'est en usage qu’en aval du confluent de la Das’ Rtih, lorsque 
la Das’ Düüng surgissant du défilé de Liông Tôo’ (1 consent à s'élargir en des 
biefs très courts, séparés entre eux par des seuils et des rapides rendant la navi- 
gation encore bien hasardeuse. 

Très vite d'ailleurs cette gorge sauvage du fleuve, grandiose, tranchée, taillée 
dans des massifs couverts d'une sylve puissante, redevient impossible et le défilé 
de Liüng Kôo parsemé de rochers énormes où se brisent les eaux tumultueuses, 
interdit tout passage, 

Assagi sur un court tronçon aux environs de Bboon Jrah Daa’ où il se prépare 
à entourer le pays de sa large boucle, le fleuve encore torrentiel supporte une 
courte navigation qui s'arrête aux défilés Liüng Khong et Lieng Hao de part et 
d’autre du confluent Das’ R’Keh (ou Da’ Kar). C'est à la sortie de ces grands 
seuils rocheux que la pirogue devient un moyen régulier de locomotion, Là, à 
partir du village de Ndreng, le fleuve est vraiment la voie de communication essen- 
tielle entre les cultures et les hameaux, et entre les villages eux-mêmes qui ne sont 
le plus souvent réunis que par le cours d’eau calmé et propice aux longs trajets. 

En amont de la Das’ Rtih, les riverains traversent le fleuve à l'aide de radeaux 
de bambous où construisent une pirogue différente, plus grossière, aux bords 
épais, mais à la proue décorée appelée « plung » qui ne sert qu'aux transborde- 
ments ou aux parcours très brefs (2), 


X. — HABITATIONS (Hiuu) 


Entouré d'une végétation particulièrement exubérante, le Cau Mas’ n’a jamais 
de longs parcours à faire pour rassembler les matériaux destinés à la construction 
de sa demeure, à l’exception toutefois des gens des hauts bassins de la Daa’ Mbri 
et de la Das’ Rngaa, installés en lisière de forêt claire de pins ou éloignés des grands 
peuplements de bambous. Partout ailleurs la forêt abonde en rotins, palmes et 
bambous, éléments essentiels de construction. Le choix est d'ailleurs suffisant 
pour que chaque variété soit adaptée à un usage déterminé, tout homme de ce 
pays étant forestier né et sachant dès l'enfance l'emploi réservé aux espèces végé- 
tales utiles. À l'observation quotidienne, s'ajoute la technique éprouvée des an- 
ciens que la tradition orale et poétique transmet à chaque génération (cf. pl. LVIIT). 


Chee riôh kum, baang piông 
Chee siông wek 16h njaang 
Chee rdaang, tid’ rkaang hiuu, rkaang ddam. 
«Le rotin « riôh » pour tresser les paniers à riz 
Le rotin « siüng » pour tresser les supports de jarres basses 
Le rotin «rdaang » pour attacher les toitures des habitations et des greniers à paddy.» 





41 Liëng Tôo’ en aval du confluent Das’ Nsanc (rive gauche), 
() La pirogue plung n'est pas écartée au feu, est beaucoup moins stable et moins maniable 
que ls pirogue duu’ décrite ici 
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Rkii joong loo' 
Rkoo joong nhaa 
Sraa joong riüh 
Trië’ joong hôi 
Rsôi tôôm hiuu. 


“Le petit pandanus aux longues épines (sparterie) 

Le pandanus arborescent aux longues feuilles (sparterie) 
Le palmier de sous-bois aux longues racines (1) 

Le grand latanier aux larges palmes (2) 

Et les palmes de « rsôi » pour couvrir la maison.» 


Ddër nyaa hée, yyor pii niür 
Rlaa niôm, rlaa tiüm rpaa 
Kréeng plaa, kréeng trah ngkaar 
Ngkaar raa, ngkaar lüh mbloo. 


“Le bambou commun (ddür) encore jeune, refendu pour le parquet 

Le bambou géant (rlaa) (8) bien choisi, pour les lattes transversales 

Le bambou à courts entre-nœuds régulier (kréeng) pour les clayonnages 

Le bambou aux très longs entre-nœuds (ngkaar) (4) ne servant qu'à orner les oreilles.» 


Cependant, si les matériaux sont bien choisis et particulièrement propres à 
leurs usages respectifs, la technique de construction ne présente rien de très 
original et il n'y a pas à proprement parler d'habitation maa’ type, mais une grande 
diversité et un large débordement de l'influence des zones périphériques (voir 
fig. 23). 

Partant le matin d'une case basse sans pilotis extérieurs au bat-flanc très large, 
élevée sur la terre battue elle-même, on peut passer la nuit sur de hauts pilotis 
soutenant d'élégants clayonnages pour se plier en deux le lendemain devant une 
entrée de porte en partie dissimulée par des panneaux de rsôi retombant en franges 
sur les cloisons de bambous qu’étayent des pilotis très courts presque à ras de 
terre du côté adossé à la pente. 

On ne peut dégager aucune règle fixe de cet habitat qui n’est en somune remar- 
quable que par le choix heureux des matériaux et leur emploi judicieux. Alors 
que les Cau Mas’ se sont fait de la forge et du tissage une véritable spécialité, on 
sent trop souvent que la maison est, dans ce pays, essentiellement provisoire et 
que là ne se porte pas l'effort technique majeur. 


C'est dans cet assemblage de bambous, de palmes et de rotins qu’il faut décou- 
vrir l'âme de la maison, le véritable foyer qui survit à la détérioration rapide des 
végétaux employés pour la construction. 

A la tête de la case (béo’ bik), face à l'entrée, l'autel des génies du foyer (Cünao 
ou Mao) fait de planchettes peintes ou gravées terminées en crosses de fougères 
et garnies d'une retombée de fibres en bambou effiloché, signale la place noble 
de la maison (cf. pl. LX). 

Au-dessus sont fixés au toit patiné de fumée tous les liens symboliques de la 





U) Srau : Licualla (Palmacée). 

12) Trid’ ; Livinstonia (Palmacée), 

(3) Rlaa : Bambusa arundinaria Retz. 
(4) Ngkaar : Arundinaria sp. 
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HABITAT 
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Fic, 23. 
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famille avec les Esprits (Yaang) et par leur intermédiaire avec Nduh ou Esprit 
Suprême. Chaque cérémonie religieuse importante a laissé sa marque dans ces 
gerbes hétéroclites de plantes desséchées, de feuilles enfumées, de lianes racornies. 
Chaque rendez-vous avec les Yaang, c'est-à-dire la fixation de la date d’un grand 
sacrifice est matérialisé par un rotin cassé en autant de fois qu'il s'écoulera de nuits 
avant le jour choisi (kuôt nang yo). 


Toute naissance est symbolisée par un objet de bambou : modèle réduit d'arba- 

lète pour un garçon, « nir » ou panier à claire-voie utilisé pour la pêche en eau pro- 
fonde si le bébé nouveau-né est une fille. L'abattage d’un nouveau coin de brousse, 
en vue de l'établissement des cultures est précédé d'une visite à la forêt d'où l'on 
ramène une branche feuillue et une liane qui iront grossir les gerbes rituelles. La 
fête du eycle agraire (ny6o rhee) débute par la recherche de palmes destinées à 
orner les pilotis du grenier et aussi à commémorer l'événement, attachées au-dessus 
de l'autel. C’est là, également, que sont placés les charmes, les philtres dans leurs 
sachets de pandanus (gun, sünüm), les pierres talismans (lu ddeek) chez ceux qui 
en possèdent. Au parquet de lattis en bambou refendu, le foyer (boong nha” 
mpang) est uniquement destiné à tenir compagnie aux visiteurs éventuels et four- 
nir les tisons pour rallumer les pipes des buveurs rassemblés autour de la jarre 
de müëm. Plus loin, de place en place, les foyers à usage culinaire (boong nha’ 
ngkuil) sont installés dans la partie vulgaire de la case. Les armes et les instruments 
du tissage sont placés en évidence à la tête de la maison tandis qu'outils et engins 
de pêche sont fichés dans l'armature du toit au pied (jüng hiuu), du côté de l'en- 
trée. 
Venant de la région Blao-Djiring, où les habitations, bien que construites avec 
des matériaux solides et résistants, sont à ce point étroites que l’homme couché 
a la tête auprès de ses jarres et les pieds non loin de la réserve de bois empilée 
vers l'entrée, on est frappé par la largeur des cases maa’ beaucoup plus spacieuses, 
C'est qu'ici est prévue la place pour le lent cheminement des six joueurs de gongs 
qui, à toute occasion de réjouissance, plongent la demeure dans un flot de sons 
harmonieux dont la répétition monotone est corrigée par la cadence vive, la grande 
variété des airs et la virtuosité incontestée des gens d'au-delà la Das’ Mbrii. Les 
soirs fastueux c’est la maison elle-même qui paraît jouer, tant elle vibre, s'enveloppe 
d'ondes musicales et sonores, tantôt amplifiées, tantôt assourdies, puis longuement 
répercutées par le calme nocturne. 


Si l'on tarde parfois à renouveler les palmes de la toiture ou à refaire les lattis 
du parquet, rien n’est par contre négligé pour l'aménagement des habitations et 
la mise en place du décor rituel en vue des grands sacrifices de buffles collectifs 
(Tac nang y00) 1). Les semaines qui précèdent cet événement rare el entre tous 
fastueux, sont bien employées et chacun se dépense dans sa spécialité. Les cases 
doivent avoir bon aspect, être longées d’une passerelle et précédées à l'entrée 
d'une haute plate-forme faisant office de véranda. L'intérieur est meublé de bancs 
en bois massifs équarris à la hache, de piquets de jarres gravés, de planches déco- 
rées supportant les couvertures, et on profite de l’occasion pour renforcer le stock 
de nattes en lanières de pandanus tressées. 





G} Pour une description détaillée de cette cérémonie, cf. J. Boulbet, « Borde au rendez-vous des 
Génies (Tac nang yo Bôn Bürde).…. +, BSEÏ, t. XXXV, n° 4 (4° trim. 1960), p. 627-650, et pour une 
description d'un décor semblable dans une tribu mnong, cf. G. Condominas, Nous avons mangé la 
y Pierre-Génie Gôo, Paris, Mercure de France, 1957 (notamment le chapitre 11; références 
p. b 
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Mais le décor rituel essentiel consiste en l'érection devant la maison du mât 
haubané voisin du poteau de sacrifice tout empanaché de bambou effiloché 
et à la mise en place de la souche de véranda ou ngguu rông, tronc sculpté et peint, 
dont l'étonnante silhouette donne très grande allure à l'entrée de la demeure parée 
pour la fête. 


Là aussi le choix des matériaux est dicté par la Tradition rythmée : 


Kuut rkuut kôony rlaa üm 

Kuut rkuut kôony rlaa daa’ 

Wii rwaa, kôony rlaa naam 

Lôh ndroop, k6ony rlaa üm 

Proop ndriing, kôony rlaa ôm 

Chiing ding daa', kôony rlaa ôm 

Taam rkaang plaa, ngkaar 6m 

Taam rkaang hoo, ddoo y60’ ngkaar üm 
Kéeng rmuu, kéeng t60r ngkaar ôm 
Chôor rléet, mbuët ngkaar üm 

Taam koon guët, koon klaam ngkaar ôm 
Toom njuh jông guung, ddür ôm 

Kôony jôe boh boôüh ding mpaa 

Séong piông saa maa ding mpac 

Kac maa kae, sah roop joop 

Duh ji koop cing tôlaa'. 


« Bien enraciné le bambou géant, l'oncle rlaa 

Bien à l'aise, l'oncle rlaa au bord de l'eau 

Mais arrive son heure à l'oncle rlaa 

L'oncle rlaa va être présent à la fête, dans le récipient où l'on puise l'eau 

Dans l’estrade construite pour le grand sacrifice 

Dans les tubes à libation 

Alors que le bambou ngkaar aux longs entre-nœuds ornera le faîte du toit 

Restera près des joues et des oreilles (anneaux de lobes) 

Fournira des tubes aux instruments de musique rléet et mbuüt 

Des chalumeaux pour boire à la jarre 

Alors que le bambou ddôr fournira le palmier décorant le mât de sacrifice 

Les tubes gravés où l’on mettra la viande salée 

Lui qui nous donne déjà les hottes à paddy et les gongs symboliques (simulacres 
[donnés en pâture aux mauvais esprits pour les éloigner). 
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GLOSSAIRE 


Le glossaire a été corrigé par Georges Condominas selon le système de tran- 
scription adopté par la commission de Dalat sous la direction du professeur 
F. Martini (1. 

Les dialectes maa’ présentent avec le dialecte srêe un certain nombre de variantes 
dont voici les plus importantes : 


La diphtongue ia en srêe sera iô en maa'; 


Tous les mots de deux syllabes dont la première renferme un & sont gutturaux 
en mas’. La première syllabe est raccourcie en ma” (M.) et ramenée très souvent 
à la seule consonne dans tout le Nord-Ouest [mas’coop (M. C.), bëlüô (B.) et mnong]; 


En mas’ coop les { sont souvent prononcés c mouillé. Les mots finissant en ko 
sont diphtongués en kau, les finales en e en ai, les s se prononcent ch et Îles 
s terminaux, à la fois chuintés et aspirés, s'écrivent h; 


En bôl6ô (carrefour maa’-stieng-mnong), les mots communs avec le mna’ coop 
(les plus nombreux) finissent en note haute ce qui, en partant des mêmes mots, 
donne un discours plus saccadé et de tonalité différente. 





Exemple : 
srée ma” mac coop bôlsô 
Bague :.....0 oser sombiat mbiüt mbiüt mbièt 
Mirrors kürlaa rlaa rlaa rlaa 
Hopea (arbre) ............... bügir nggir nggir nggir 
Matin ns: ne sou mosessne chee riah chee riôh chai ridh chai riôh 
Bagurtte de lisse. ............ tükoo côkau ngkou 
Coupe-coupe ...,.ssssseessss yuas (ou) yus yüs widh wiôh 
A 
AO KROH 


Veëte sans col et sans manche, cousue sur les côtés ot qui s'enfile par la tête. 


AO KROH MPAL 
Ao kroh avec mortiers à paddy et ventres d'iguanes comme motifs de tissage. 





(1) Voir Georges Condominas, Enquête linguistique parmi les populations montagnardes du 
Sud indochinois (BEFEO, 1. XLV!1, fase. 2, 1954, p. 573-597); J. Dournes Dictionnaire srée (küho)- 
français, Saigon, 1950, 
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B 
BIIL 


Liane dont ln fibre peut être utilisée en tissage. Elle donne un tissu plus grossier que le coton, 
mais plus fin que le yrar (voir ce mot). 


BLAAT DUU' 

Poupe de pirogue (duu'). 
BLUU 

Sangsue d'eau. 
BOONG NHA' 

Foyer (motif de tissage). 
BOONG NHA' NCKUIL 

Foyer à usage culinaire. 
BOONC NHA' MPANG 


Foyer servant uniquement à tenir compagnie aux visiteurs et à fournir les tisons pour allumer 
les pipes. 


BÔO' BIK 

Tête de la case (lit. : « tête pour dormir ») par opposition au pied de la cuse (jüng hiuu). 
BÔO DUU’ 

Proue de pirogue (duu'}. 
BÜGIR ou NGCIR 


Bot. Hopea odorata. Nom viëtn., : s00,— Grand arbre de forêt dense pouvant atteindre 50 mètres 
de hauteur, Utilisation : pirogne, tambour, banc massif, ete. 


BÜKAU BLAANG 

« Fleur de kapokier » (bombux). Motif de tissage et de décors rituels, 
BÜKAU BLAANG JÜNG-BÔ0' 

« Fleur de kapokier en tête-bêche + (jônæ-béo”). Motif de tissage. 
BÜNOŸ (M) ou RNEH (M. C) 

Couteau du métier à tisser. 
BÜR BLUU 

« Bouche de sangsue d'eau » (bluu), Motif de tissage. 
BÜSAA 

Poitrinière de métier à tisser. 
BRAE HIT 

Nappe inférieure de la chaîne, non maillée lors de l'ourdissag. 
BRAE YOY 

Nappe maillée. Nappe supérieure de lu chaîne. 
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BRAE YUUM 
Pompons rouges fixés aux extrémités de fibres tressées de coton ou de chee kloot (voir æ mot}. 


Chez les Maa' Huang et les B6l68, pompons rouges pendants sous le njraus (njraih) à droite, Ailleurs 
ils sont réunis en touffes au chignon même. 


BRIÔT 
Laiton très fin utilisé pour la fabrication de spirales ornomentales (pipe, njruas, etc.). 
BRÔÜM TAA' 
Manche (en bais) de lance (taa'}, 
BRUUS ou BRUIH 
Bois très dur, brun et veiné (Légum.), 
BUT TAA' 
La tuille dans une lance, — But : taille, reins, — But widh jan : taille de la lame wi84 jaal, 


c 
CAAS ou CAIH 
Compte des fils de la chaîne au couteau pour composer le dessin. Le décor peut être exécuté en- 


tièrement ainsi où être continué en sroc' sprès maillage des lisses correspondant aux premiers 
fils retenus par caas (tissage à plusieurs rangs de lisses). 


CHEE (M.) ou CHAI (M. C. «t B) 
Liane. 
CHEE KLOOT 
Bot. Gnetum latifolium. Liane dormant des fibres fines et résistantes, Utilisation : corde d'ar- 


balète, fibres fixant l'empennage des flèches. Brelage du manche de wiôh jaal, etc. Éventuelle- 
ment fibres fixant le brae ruum. 


CHEE KÜRNEH 
s Liane Eürneh », Motif de tissage, 
CHEE RDANG 
Rotin servant à attacher les toitures sur l'armature, 


CHEE RIOH 
Rotin servant à tresser des puniers à riz. Utilisation variée en vannerie et cordage (cœur comestible : 
gool). 

CHEE SIONG 


Bot. Calamus sp. Rotin servant à tresser les supports de jarres basses, Utilisation variée en vannerie 
et corduges (cœur comestible : gro). 


CHEE TAA' 
Garde d'une lance. 


CÜLUU 
Descendre le courant en pirogue. 
BErÉO, LiI-2. 26 » 
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CÜMOO' ou MÔ0' KLIU 
« Fossette de tigre » en étoile. Motif de tissage et décor rituel, 


COÔONG 

Pointe de fer de lance (taa’) ou d'une lame de couteau (péik). 
CROONG B0OO 

Trempe douce, 
CROONG TA' 

Trempe dure. 


DAA' NHANG 
Rapide dans une rivière. Cf. liüng. 
DAAP KOON NAA 
« Empennage de flèches d'arbalète ». Motif de tissage. 


DING ou NDING (M. C.) 


Tube de laiton enserrant les pompons rouges d'une musette ou d'un ntroony (voir ce mot). Égale- 
ment tube de bambou ou étui quelconque. 


DRANG NÔ0M 

Pipe plaquée d'étain. — Chez les Srèe : ding jrao. — ep RS RENE — 
Chez les Mana’ Coop, les B6166 et les Mnong : drang yyuu x phare 

DUU” 


Pirogue évasée en son centre et terminée en pointe à ses extrémités. C'est le type utilisé en aval 
du confluent Das’ Dôüüng-Das’ Rtih, En amont de & confluent on utilise ls pirogue parallélépi- 
pédique dite : plung. 


DDANG 


Crête, généralement en terrain basaltique. Ce terme désigne aussi l'ensemble constitué par une 
crête basaltique rouge importante, sa configuration géographique et la forêt d'arigine qui y a été 
respectée, 


DDÜR 


Bambou commun. Bot, Oxythenanthera sp. Occupe les sous-bois de grande forêt sur schistes et 
forine les trois-quarts de taillis de repousse en terrain schisteux Utilisation : vannerie, habitation, 
etc. C'est l'élément végétal le plus employé en pays mas’. 


G 
GLÜNG 
Faisan doré dont l'aigrette sert à l'ornementation du njraas. 
GCOOR 


Nervare centrale du fer de lance, 
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GRAP ou GAR RPUNG 

«+ Graines de concombres », Motif de tissage et de décor rituels. 
GUN 

Philtre, charme, 
GUUNG D00' 

« Piste de singe » (macaques), Motif de tissage. 
GUUNG NGOONY 

« Piste de fourmis ». Motif de tissage. 
GUUNG TANY 

Duite, 
GUR 

Couleur brun-rouge. 


H 


HAO 

Remonter le courant (en pirogue). Ordinairement : monter, 
HIUU 

Case, 


HUIH DUU' (M. C.et B.) ou HUS DUU' (M.) 
Hisser lu pirogue. 


JAR 
Arbre dont on extrait la sève pour en faire du poison. Bot. Antiaris toxicurda Leschel, 


JÜNG HIUU 
Pied de la cuse par opposition à la tête (b6o’ bik). 


JRÊENG 

Cire d'abeille sauvage. 
JRH 

Banian (Ficus); de plain-pied : Jrii bang; épiphyte ou enlaçant : Jrii bup, Jrii bôrlaa, Jrii kuar. 
JUU 


Bananier souvage (Musa sp.). Pousse en forêt très dense et très humide, spécialement dans les 
thalwegs, les berges et en lisières luxuriantes, 


KAAC KLAAN 

« Écaille de python », Motif de tissage. 

KAIH SÛNAA 

Détente de l'arbalète. Motif de tissage, 
KAL 

Pagayer vers l'intérieur (ramener la pagaie au bordage), 
KANG RAE 

« Feuilles très fines de l'arbuste rate », poussant sur les berges de rivière. Motif de tissage. 
KHAANG 

Variété d'abeille sauvage dont La galerie d'accès extérieur en cire fournit la poix : péet. 


Nombril (d'une lance). 


KXLONG 


Bief. Grand trou d’eau dominé par une falaise le plus souvent couverte d'une forêt tabou, Chaque 
grand klong na son Yaang et sert de jalon pour évaluer les distances sur les rivières. 


KLOÔON BRAE 

Mettre le coton en pelotes. 
KLUNG RPUU 

« Panse de buflle », Motif de tissuge, 
KOO ou NGKOO® 


Pandanus arhoresceut poussant en bas-fonds marécageux. — Par extension : natte portatise. — 
Utilisation : sparterie, empennage de flèches. 


KOON NAA 
Flèche. 
KRAE 


Bot. Memecylon obtusum (Melestomacée). Arbuste. — Utilisation : noircissage des dents après 
mutilation des incisises supérieures et appointement des incisives inférieures, 


KRÉENC 


Bambou à courts entre-nœuds réguliers. — Utilisation : lattis et clsyonnage. Ce bambou pousse 
en touffes dans les vallées et les sous-bois de grande forêt. 
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KRIING 

Grand calao, 
KRUUT 

Toucher le fond, les roches ou un tronc (en pirogue). 
KUÜT NANG YO00 

{Litt, « attacher les nuits pour boire +). 


Fixer un rendez-vous aux Vaang, c'est-à-dire, compter les nuits qui séparent du sacrifice et, par 
là, fixer la date du sacrifice. Chaque nuit est matérialisée par un nœud fait sur uné corde. 


KUUL 
Hanche (d'une lance). 


L 
LAAC 


Clairière d'herbes rases (n00' rpae : gr dorer mn VER Désigne les crêtes dénudées 
en grande forêt et aussi toute région à végétation claire très dégradée, 


LAI 


Nom viêtnamien : Cam lai. Dalbergia (Bariendis, Fuséa, Dongnaiensis, Oliveri). 
Bois très dur et bien veiné brun-rouge, parfois violacé, — Utilisation : manche de lunce, arc 
d'arbalète, égrenoir à coton, etc. 


LIONG 

Cascade et, par extension, grand rapide, goulet, défilé, saut dans une rivière. 
LÔ0O 

Xylia dolabriformis. Nom viêtnamien : Cam +e. — Utilisation : c£. Lai, 
LU" DDEEK 

Pierre talisman généralement on quarts, 
LU’ GUR 

Pierre qui pulvérisée et déluyée donne une couleur brun-rouge (gur). 


M 
MAT TUU 
« Yeux de chenille ». Motif de tissage. 


MEEN TAA' 
Virole de lance, 
MIIR 
Räy. 
MBUUNG KRIING 


« Bec de grand calao ». Décor rituel et aussi ornement de la hotte de fantaisie dite 30° mbuung 
kriing, 
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MÜNG JÜNG ou DING PONG 
Ensouple du métier à tisser, 
MÔO' ou COMOO! KLIU 
« Fossette de tigre + en étoile, Motif de tissage et de décor ritue.… 


MÜNG TÜKOO ou CÜKAU (M. C.) 
Baguette de lisse du métier à tisser. 


MÔNG TÜLUN ou CÜLUN ou LUN (M. C.) 
Barre d'écartement du mêtier à tisser, 
MÔÜNG TÜPAAC ou MPAC 
Baguette d'envergeure du métier à tisser. 
MPAL 
Mortier à paddy. Motif de tissage et décor rituel, 
MPANG 


Place d'honneur de lu case, face à l'entrée principale. C’est la place du foyer mpang, des armes, 
du nao, du tambour (nggür). 


NAA ou SÛNAA 

Arbalète. 
NAO KLAO 

Autel dédié aux génies du Foyer. — Mua' : Cônav. — Mas’ Coop ; Nao. 
NAO UUR 


Autel dédié aux génies de la Chasse et de la Forêt duns les cases des villages de chasseurs de lu 
boucle de la Das’ Déüng. 


NCHÔOC 
Poinçon ou cheville servant d'avant-trou pour la fixation des fers de lance ou des lames de couteau, 
NDAH 
Grand mât de sacrifice, 
NDRAO BRAE RNAANY 
Navette de fil de trame. 
NDRÜNG 


Grand mât de sacrifice de buffles composé d'un faiscæau de bambous géants (rlaa) surmontés 
d'une plate-forme accessible par une échelle de linnes (boucle Dus' Dôüng), 


NDDIR 
Indigotier (ndigofera sp.). 
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NGUU 
Couleur bleu clair. 
NGGÜNG SÜNAA ou NAA 
Fût d’arbultte, 
NGGÜR 
Tambour fait d'un fût de nexir (Hopea odorata) creusé et tendu de peau de cerf. 


NGGUU RÜNG 
Poteau de véranda, 


NGKOO' 

C£. Kov’. 
NHAA NCHUNG 

« Feuille de palmier nchungr + (Caryota). Motif de tissage et de décor rituel. 
NHAR 

Écheveau de coton. 


NIR 
Panier à claire-voie utilisé pour la pêche en eau profonde. Trouble. 


NJRAAS ou NJRAIH 
Grande épingle double en laiton plantée dans le chignon et le retenant, 


NJOONG SÛ' 

Pied d'une hotte. 
NGKOO ou NGKAU (M.C.) NTÜÜP 

« Gorge de tourterelle », Motif de tissage. 
NSÔOM 

Bambou effiloché servant à la décoration, 
NTÜÛÜR ou TÜÜR 

Crête (de la lame du wiôh jaal). 
NTROONY 

Ceinture-tablier. Pagne, Langouti. 
NTROONY NDING 

Ntroony à pompons rouges fixés sur ls bordure du tissu par des tubes de laiton (ding). 
NTROONY LOONG 

Ntroony à grands pans, à longues franges et À pompons rouges, 
NTUNG RLING 

Empennage d'oiseau rling. Élément de coiffure et motif de tissage. 
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o 
OONG 
Grand frelon. Motif de tissage, 
ÔT DRAI 


Grande couverture avec bande centrale décorée de grecques et de losanges (tissage à plusieurs 
rangs de lisses), 


ÔI DDAAL 

Grande couverture avec bande centrale décorée. 
ÔI MBÜN 

Couverture rectangulaire servant de jupe-pagne, 
ÔI MBÜN NDRAANG RHIOÜNG 


Couverture-jupe aux cent combinaisons de tissage. Bande centrale décorée composée de 100 fils 
de chaîne. 


ÔI NDRAANG 


Oi mbôn avoc motifs décoratifs composés en fil à fil (caas) par combinaison d'un fil de trame 
bleu et de deux nappes de chaînes de couleurs différentes (1 bleue et 1 blanche). 


ÔI NGUU 

Oi mbôn bleu clair. Tissags simple. 
ÔI PANC 

Où mbôn bleu foncé, Tissage simple. 
ÔI PUU’ 


Où mbôn à bande centrale brun-rouge décorée. Les motifs décoratifs (le plus souvent : pointes de 
couteau ou griffes entrecraisées) sant en relief et n'apparaissent pas sur l'envers, 


ÔI RNING 


Couverture à grandes bandes altérnées rouges et bleu foncé. Elle est tissée dans le Nord du 
pays Mas’ et spécialement chez les Mnongs, les B616, les Coop. 


ÔI SÜRMO 


Où mbôn bleu foncé à raies bleu clair, lisérés jaunes et décor de bordure étroit composé en 
fl à fil (cas). 


ÔI TIIR 
Couverture blanche de 1,80 à 2 mètres de long. 


ÔI TIR BAAR 
Assemblage en uns seule couverture de deux (baar) di tir, 
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P 
PAL YYU" 


Pipe (Boloë et Mnang). 
PÉEH ou PIIH ou PIIS 
Couteau en général, 
PÉEH CUT 


Couteau à pointe effilée souvent porté piqué dans le chignon et qu'il ne faut pas confondre avec le 
péeh nghr ngkee. Ce dernier n’est qu'un ornement. 


PÊEH NGKÜR NGKEE 


Couteau à manche de corne courbe et à lame recourbée que le Cau Mas’ planté dans son chignon 
pour l'orner. Spécialité de la boucle de la Das’ Dédng. 


PÊEH PÜÜM 


Couteau à manche courbe engniné et porté à la ceinture. Spécialement chez les Mas’ Huang et 
les Bülo, 


PÉET 
Poix fournie par la cheminée extérieure de la ruche de l'abeille sauvage khaang. 
PLAA TAA' 


Fer de lance (tua). Plaa : partie centrale d'un outil où d'une arme par opposition au fût où au 
manche. Ex. : Plaa snaa : arc d'arbalète. Plaa rua : pelle de pagaie. 


PLAI PRUUH 

« Fruit de gigemberscée pruuh ». Motif de tissage. 
PLAI PRUUH DAANG 

« Fruit de pruuh éclaté » (daang), Motif de tissage. 
PLAI JRAO 

Pipe (M). 
PLAI YYUU" 

Pipe (M.). 
PLÜÜM 

Sangsue de sous-bois. 
PLUNG 

Pirogue parallélépipédique utilisée en amont du confluent Das Dôüng-Dan' Rtih. 
PÜT 


Chant traditionnel. Pour plus de précision, voir notre étude « Quelques aspects du coutumièr 
(Ndri) des Cau Maa'» (BSEL, t. XXXII, p. 133-134, n, 2). 


PRANG WAE 


Saison sèche des cigales wae, C'est la partie la plus chaude et parfois orageuse de la saison sèche, 
par opposition à la première partie de cette saison aux matinées et aux nuits fraîches pendant 
liquelle on récolte le paddy. 


408 JEAN BOULBET 


RLAA (KÜRLAA en Srêe) 
Bambou géant, Bot. Bambusa arundinaria Retz. Pousse sur les berges de la Das’ Diüng et de ses 
affluents de plaine. Se trouve aussi en bordure des savunes marécageuses en peuplements spontanés. 
Partout ailleurs il est planté aux alentours des villages éventuellement, — Utilisation : poteaux 
de case, récipients. Se dit encore krôlaa ou krlaa en mas’. 


RJAE 

Pendentif de verroterie avec pompons rouges, fixé au njraas, au collier ou à la pipe. 
RKII' 

Petit pandanus poussant en sous-bois dense, — Utilisation : sparterie, empennage de flèches. 
RMIT 


Bot. Curcuma. Plante cultivée dont le bulbe broyé donne une teinture jaune. — Utilisation : 
sparterie et tissage (fil de liseré et de bordure). 


RNEH ou BÜNÜŸ 


Couteau de métier à tisser en bois dur et vernissé À la cire d'abeille. Du côté de la prise il est 
terminé en crosse de fougère, 


RNÜÜM 
Bière de paddy. 
RSÔI 


Bot. Calamus, Rotin dont les feuilles servent à couvrir les habitations. Longues palmes de sous 
bois dense et humide. Cœur comestible : gool, 


RUAA' 
Pagayer. 

RYOONG 
Bois dur brun clair et veiné, — Utilisation : manche de lance, égrenoir à coton, coutesu à tisser, 
manches, etc. À différencier de ryuum : très grand arbre de forêt dense pouvant atteindre 40. 


50 mètres de hauteur, mais au bois inutilisé, Rydong est légumineuse (Dalbergia) tandis 
que ryuum cet uno sterculiacée (Scaphéum). dau , , 


s 
SAH 


Hotte de grande taille. 
SIÜH BRAE 


pnser les fils de chaîne surnuméraires (brae si54) indépendamment du fl de trame enroulé sur 
navette, 


sŸ 
Hotte de petite taille, 
SÛ DUNC 
Hotte-carquois. 
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SÙ' MBUUNG KRIING 

Hotte orné d'un bee de caso, Hotte rituelle et décorative, 
SsÙ' RÔO HAE 

Hotte pincée. 
SÜKAAR (M) où NGKAAR (M. C., B., Mnong) 

Bambou aux très larges entrenœuds, Bot. Arundinaria sp. 
SÛN 


Bambou sôn. Désigne aussi le bois placé en cheville pour bloquer une lame sur un munche on 
une pièce de bois mâle sur une pièce de bois femelle, 


SÜNÜM 


Philtre, drogue et, par extension, médicament. En général, le sänôm est constitué par une orchi 
dacée ou une zingibéracés. 


SÜNÜM MOOC où SÜNÜM PANY 
Philtre de chasse, Cf, Gun, 


SRAA 
Petit palmier de sous-bois en grande forôt dense (4 à 5 m). Bot. Licualla (Palmacée), — Chez les 
Srée et les Cau Tou : grand latanier (Livistonia cochinch.) de 20 à 25 mètres qui se nomme 
tri" chez les Mas’ et les Mnong,. 
SREK 
Hampe de fer forgé de la lance ndrek, Spécialement dans la boucle de ln Daa' Détng. 
SROO 
Passer la trame après levage des fils retents maillés aux lisses, Tissage à plusieurs rangs de lisses, 
SRÜP 
Percer. Percer avec une lance, par opposition à 16ng, lancer une lance, 
SRUA 
Pagnie. 
SRUU' 


Descendre le fil du courant en pirogue. 


 j 
TAA' NDREK 
Lance typique des Cau Mana’ de ls moyenne Das’ Düüng. 
TAC NANG YOO 
Grand sacrifice collectif de buffles, toutes les familles du mêrne village sacrifiant à la fois. 


TAM TRUH KHEEL 
* Rencontre de boucliers » (voir l'article « Bouclier »). 
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TONG 

Musette, 

TONG NDING 

Musette ornée de pompans rouges fixés sur les bordures par des tubes de laiton. 

TÜNG TAA' 

Lancer une lance par opposition à #rp tua" : percer avec une lance tenue à la main. 
TRAA' NUUM 

Pinquage d'étain sur lance, widh jaal, pipe, peigne... 
TRIŸ 

Grand palmier latanier. Bot. Livistonia cochinch. (Palmacée). Pousse dans les bas-fonds maré 
cageux des grandes forêts et peut atteindre jusqu'à 25-30 mètres de hauteur. En langage poétique : 
symbole de la jeune fille. 

TRUM 

Bot. Indigofera sp. Donne la couleur bleu foncé (trum). 
TÜC 


Bot. Careya sphaeries Roxb. De l'écorce broyée de cet arbre on extrait une couleur noire servant 
à peindre les décors rituels ou à teindre ln poterie et les filets de pêche. 


W 
WAAR 
Pagayer vers l'extérieur (du bordage vers le courant). 
WAU 


Lame vibrante de rotin nôom ou siông tendue sur un arc fixé au cerf-volant ling et vibrant au 
vent. 


WIÜH (M) WIAH (Mnong), YÜÛS (M) ou YUAS (Srêe) 
Coupe-coupe typique des montsgnards et leur principal outil, 
WIÜH JAAL, YÜOS ou YUAS JAAL 


Coupe-coupe rituel dont la lume se termine par deux ou trois pointes. Spécialement pour le 1viü4 
jaal : arme des Man' de la moyenne Das’ Dôüng. 


WÜNG 
Ourdir ls chaîne. Tissage, 


WÜNG BRAE JRONG 
Ourdir les fils de la chaîne. 
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YAANC 

Esprit. Génie, 

YANG 

Petite jarre basse, par opposition à drap : jarre haute. 

YOONG NDANG 

Rangées de perles fines disposées en bandeaux alternativement bleus et rouges. 
YOONG RNINCG 

Collier en fer forgé, 


YOONC RNOON 
Rangées de perles fines en bandeaux jaunes à chevrons rouges. 
YOO RHEE ou NYO0O0 RHAI 
Fête de la fin du cycle agraire (litt. « boire à 1x puille +). 
YYAR 
Les fibres de l'aubier du yrar remplacent les fils de coton pour les tissages plus grossiers, — Bot. 
Colonn evects (Titiacée), 
YYÜR NAANG 


Cog blanc dont les plumes de la queue ornent la coiffure des Maa° et des Bül66 de la boucle de la 
Das’ Dôüông. 
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BEFEO, « LII-2. Pi XIX 


w, lobe d'oreille distendu à l’aide d'un cercle 
de bambou appelé ngkaar 





b. Mas Huang en expédition de chnese. 
Halte en chuirière pour cuire le riz et griller 
les brochettes de viande de verf. 








BEFEO, 1. LIH-2. Pi XX 








BEFEO, 1. LI:2. Pr. XX: 





a. Rouet mas’. 





b. Ouridiseage de la chaîne sur quatre piquets fichés en terre. 





BEFEO, 1. LIH-2 


C4 


SE 


PL XXI 


ds. 
f 
«4 


NT 


N - 
* D 


NE + 
PAK > 


Métier à tisser (B. Bluu Dan’ Huë). 








b, Métier à tisser, 





BEFEO, 1. LII2. Pi. XXII 








u, 


BEFEO, & LIL2 


K'Jrek de B. Bürdee (Bassin Dan’ Lai), 


Sélection des (is de ls nappe de chaîne supé- 


noure (cacs) 


lei tissage d'une 66 ndraang (voir pl XXV) 


Les fils séparés sont blancs sur un 


chaiue bleu foncé, 


fond de 








b. 


FL XXII 


K'Jrek de B. Pôrdee (Bassin Dax’ Lai), 


Levage iles fils séparés avant le passage du harnais 
et levage simultané de celui-ci 

Les fils blancs non retenus se croisent normale. 
went à ceux de la nappe inférieure maillée au 
hurnais, vcettunt en évidence les fils blancs 
sélectionnés pur l'opération précédente. 

La main droite de ln tisseuse engage le couteau 
sous le harnais dans le pas dégagé par le levage. 
Les pieds se décontractent et « donnent du mou 
pour permettre le mouvement, Île vont retendre les 

nappes avant le tussage 





XXIV 


Pr 


1 


LII- 


t 


BEFEO, 





de lisses 


raAnps 


Tissage à plusieurs 


a 





e lisere 


large 


à plusieurs 


(| tssu 





BEFEO, 1. LH-2. Pi. XXV 





Où mhôn nd aang rhiông 


{Couverture-jupe aux cent combinaisons de tissage) 


La bande horizontale supérieure est constituée par des pompons alternati- 
vement bleus et rouges en frange voyante (kau ou bükau — + à fleurs +), 
La bande verticale gauche comprend sept fils tissés de coton bleu 
foncé (trum), Puis vient le motif » yeux de chenilles + (mat tuu), Le 
motif suivant composé de pointes est « gorge de tourterelle + (ngkoo 
ruüüp). Le motif « yeux de chenilles » revient auquel succède le motif 

+ manche de coupe-coupe », 

Lu grande bande de droite qui, en réalité, est lu bande centrale de 
la Gi mbün, est composée des motifs suivants de haut en bas et de gauche 
à droite, inscrits duns les losanges : 

Nhaa nchung : feuilles de palmier nchung * (caryotn) et plai 
pruuk : « fruit de zingibéracée »; 

Grap rpung : »* graines de concombre », et ntung ring : » empennage 
d'oiseau rling » (en négatif}; 

Chee kôrneh : « linne Aürneh v (en négatif}, et ndul ria : + écailles 
ventrales de suurien + (varan); 

Au centre : empennage d'oiseau rling (en positif}. 

Plai pruuh daang : + fruits de pruuh éclatés », et Liane kürneh (en 
positif); 

Au centre, oong : frelon au dard pointé vers le huut; 

À droite ; reproduction alternée des mêmes motifs symétriquement 
opposés, 





BEFEO, «, LH-2, 


PL XXV-: 


M2 
i 
: 
cl 





Oi bout Daa’ Liine 


OÙ des Nos de l'Ovéan s, La bande centrale tissée à part 
est décorée de motifs géométriques en relief 

obtenu jet par ln technique dite des Îles de l'Océan, c'est-à-dire 
par tressage de fils colorés autour des fils de chaînes alors qu'un 
nappe est soulevée et le &l de trame bleu foncé déjà passé 


plus Ccouste 


L'effet de relief est 





BEFEO, t. LII-2. PL. XXVI 





CLELLLELLZT ST LT. 


Ao kroh (tissage à 6 rangs de lisses) 


C'est une veste sans manche et sans vol, de coton blanc uni aux motils 
décoratifs alternativement bleus et rouges, Le thème du divor est 
ici : 

Kaac klaan ou * écailles de python», Ce décor apparait à l'envers 
en couleurs inverséés (sr00). 

Le motif central du liseré vertical est : bôr bluu = bouches de sang- 
suts +, 

Les motifs des bandes horizontales supérieures et inférieures, qui 
n'apparaissent pas à l'envers (si6h) sont de haut en bus : 

Feuilles très fines de l'arbuste rae: 

Traces de singes guung dûa'; 

Feuilles de rae. 

On peut observer sur le cliché que les cinq premiers fils de trame 
volorés (en noir sur le cliché) contiennent à eux seuls tout le décor 
principal qui sera répété par lu suite en ordre décroissant, crois- 
“ant, ete, 

La tisseuse à donc recours à cinq baguettes de lisses surajoutées 
pour composer automatiquement le décor principal; les cinq pre- 
mières duites composant le dessin et nécessitant le travail minutieux 
de sélection des fils (caus), La lisse majeure maillée à l'ourdissage 
ouvre seule le pas nécessaire au passage du Gl de trame blane sur 
toute la lurgeur 


d. 









BEFEO, «, LII-2. Pr. XXVII 





nn en ee 


do kroh (tissage à 13 rangs de lisses aver fils de couleurs surajoutés à ln trame normalement ourdie), 
£ £ 


Les motifs de cet ao Arok sont disposés en bandes de couleurs alternativement bleu sombre 


et rouges, Chaque bande se compose d'une rangée de motifs d'une seule vouleur, ile la moitié infé- 
tivure des motifs de ln rangée supérieure et de li moitié supérieure des motifs de lu rangée inférieure 
{visibles en couleurs inversées à l'envers). 

La première rangée de motifs complets est kuik nan détente d'arbalète 

La seconde rangée est, alternativement, de gauche à draite empennage d'orscau ring + et 

mortier à paddy + (mpal} 

La bande supérieure de l'ao kroh comporte, de haut en bas, les motifs + feuilles fines de rae 

fleurs de kapokier » (bükau blaang), et entoure + feuilles de raë », be tout en relief à l'endroit et 
invisible à l'envers. 

Le motif central du liseré vertical est bouches de sangsues 

En se référant à la légende du cliché précédent, il est visible que la tisseuse à eu recours à treize 
lisses supplémentaires pour composer le décor principal La lisse majeure étant mallée à l'ourdis- 
sage et faisant partie du harnais 








BEFEO, t. LIH-2, 


Pi XXVHII 


a, à drui (Couvertures) 


Partie centrale à coudre entre deux couvertures blanches 
décorées, de pal he 4 droite - 


| Une grecque bleu foncé (rai): 


2. Une rangée de losanges où sont inscrites des fossettes du 
tigres (mo kliu)., Fil brun rouge: 


4, Une grecque bleu foncé identique à la première: 


4. Une rangée de losanges (fl brun rouge) avec motif 
mung ring où + empennuge double d'uiseau ring 


Les motifs géométriques nécessitent ici 13 rangs de 
lisses (drai jôt pail. Les fils de trame colorés, engugés 
uns le pas laissé par le levage alternatif des lisses, sont 
surajoutés à la trame normalement romposée d'un fil 
blunc, Le mêtier comprend done une navette de fil de 
trame blanc, puis autunt de petites navettes ou pelotes 


de fils colorés de trame qu'il y a de rangées de motifs, 
ces rangées étant toujours ahernativement bleu foncé et 
rouge {ici 4 rangées décorées, donc 4 fils), Ces fils émergent 
de la duite en cours, prêts à s'engager dans le pas que va 
créer le levage des lisses de lu duite suivante, 





b. Ao krouh 


Le butteur de tambour (K'Ma de B. BGlaa) porte 
un av #rok aux losanges alternés : + pistes de 
fourmis», puis » feuilles de palmier nchung » 
(carvotu au feuillage élégunt et très découpé), 

A la coiffure on aperçoit ls corne du grand 
peigne serti de laiton débordant le gran pompon 
rouge, 

À l'épaule gauvhe ba musette Long typiquement 
man’, aux couleurs vives, sur La bordure de 
tubes de laiton (ndinæ) enserrant des pornpons 
rouges. 

Le sétement ne comportant pus de porche, bu 
musette en est le complément indispensable où 
l'on enferme le tabac, la pipe, les objets usuels. 
Et puis cela vous complète tellement bien une 
silhouette! 








BEFEO, t, LI:2. 


u. Joueurs de gongs 


| À gaurhe K'Whul de B. Ngil DôGag (boucle de la 
Dan Doüng, rive gsuche). 
Ao kroh de losanges simples aux couleurs 
alternées, 
À droite K'Lüy de B. B6 ar Lu’ Sieng lintérieur 
de la boucle de La Dun' D'üéagi. 
| es losangrs de l’uo kroh sont décorés 


1, Rangée de gauche fleurs de kapokier en téte- 
| bêche » (kan blauns jông bG3): 


2. Une rangée de » détentes d'arbaléte » (kaih 16 ua} 
dvee un + fover (boonx nha'} inscrit en Carre 
au centre; 


3. Une rangée d' + empennage d'oiseaux rline 
4. Une rangée de + fossettes de tigre 


5. Pour les autres rangées les mêmes motifs sont 
reproduits trinis ave le : couleurs mvrereces, 


À noter le couteau à ponte courbe dans les 
cheveux 

Pour tous les détail: de la coiffure, voir article 

coiffure 


Musettes v tonx + aux brotelles décorées, à l'épaule, 
I 








PL XXIX 


b. 4o krok mpal ou uc kroh 
aux mortiers à paddy et veutrés d'iguane 


Tous Les Gls Lleits dans les parties supérieuses et inférieures 


sont rouges dans ls partie centrile et inversement, 

K' Mok du village de Srang (bassin de li basse Das 
Muë) porte ici ls coiffure typique des basses vallées 
(voir section + coiffure +) 





BEFEO, L 


PL déttiiiii ss 


LA" "LA 2" 2'TETS 





fo kroh kon déco’ bé cau 


lo kroh avec singes et fiywuration d'hommes 


Spécialité du bassin de ln Das’ Han 


Les motifs, entièrement surajoutés à la Pièce Lier elle -on ne, Son, 
quelques-uns rituels (hormes, gibbous, cogs, cerfs-volants, chevaux 
jurres), d'autres purement fantaisistes (avions, soldats, poteaux télé 
graphiques, ete), On peut ain composer Le décor dés ao &rok, ou 
la bande cousue d'une grande couverture à trois pièces (dé Loon déa' 
bôo eau). Les fils sombres bleus et rouges sont intégrés duns le tiseugre 
et tressés Cuuc) autour des fils de chaîne de li nappe soulevée qu'ils 
entrelacent régulièrement. Le dessin est ainsi visible en relief des deux 


rôtés, 


Motifs de huut en bas 


Rangée de dents «le hgre 2 Rangee de gibbons le bras [ape 
l'air. k, Hangée d'avions. 4. Rangée de pauns 3, Range 
de maisons européennes 6, Hangée dde militaires saluant. à cheval 

7. Rangée de jarres B Rangée de poulets, 9. Rangre de 


dents de tigre 


Pi. 


XXX 











XXXI 


PL 


» 


LI-2, 


BEFEO, 1, 


AA 
AL LI ER 


Halih = 
RAR 
= ET 


Eu 





iung Lao 


Où mbün nd 


{Couverture-jupe mux motifs Lio) 


En haut 


: mtung ring double: 


lac + motif laotien », 


fraang 


nc 


: tune rline double: 


Au centre 


œie 


:ndraang À 


En lus 


ndraang Srée où ndraung aux grilles mèlées: 


or). 


ndranng des 


Srée (région de H, 1 


prenant des motifs déjà vus, plus « écailles dde 


des bordures et lisérés re 


hs 
en bus avant ln frnnge. 


A noter le 


torture 





BEFEO, 1, LII-2. Pi XXXII 





di puu” 


Où mbün-jupe (tisseuse de B. Gor-Boucle de la Das’ Dôüng, rive gauche). 


Les motifs de bordure rouges et jaunes sur fond bleu foncé sont les mêmes que ceux de ls di nafrauns 
pistes de singes +, « bouches de sangeues *, + manche de coupeé-coupe », + écailles de tortues 
Veux de chenilles . vie, 

La bunde centrale peut être tissée à part puis ajoutée par couture aux deux bandes lntérules ou 
bien, conime Îei, être tissée simiultanémerit, 
L'ouvrage est alors complexe et vaut d'être étudié de près. 


Let 2 : parties latérales tissées au métier selon le procédé habituel, Couleur bleu foncé, lisérés 
jaunes, bleu clair et rouges, 


34 : bande centrale au motif brun rouge et blane, puu'céong piis où « pau’ aux pointes de coutenu 


# : couteau (bündd" ou rneh) tassant chaque fil de trame, sur toute lu largeur de l'étoite, après 
chaque passage de la navette, 


5 : peut couteau évartant sépurément Les nappes de chaîne brun rouge, puis les tussant hprés 
lil à fil (104). Combinaison du dévor aver les fils surnuméraires (bande centrale décorée) 


6 : fil surnuméraire blanc retenu émergeant de la bande claire (brun rouge). 
T : fil surnuméraire bleu foncé émergeant de la bunde foncée (bleu sombre) 


Après Liseuge d'un Gt de trame bleu passé à lu navette, Li tisseuse baisse le harnais et soulève 
des fils blancs, séparés de la nappe, qui seront incorporés dans les duites suivantes lorsque le 
dessin l'exigers. Pour la bande centrale, les nappes de chuine brun rouge écurtées avant le passage 
du harnais vont être tissées avec les fils surnuméruires, Les fils bleu noir et bluncs servant à com. 
poser Le dessin seront alors en relief, car la trame de cette duite a déjà été tassée sur toute sa largeur 
aver le gran contenu, et ils n'apparaitront pas sur l'envers du tisse 








BEFEO, L LH-2 Pi, XXXHII 





K'Phôt de Ngil Wii (Maa' Huang). 





| | x rh rt 
pu DE D 
; 
; 





Le 


XXXIV 


PL. 


LI-2. 


BEFEO, t. 








BEFEO, t, LII-2, PL XXXV 





Lance mas (Ta ndrek). 





BEFEO, & LII-2. Pi XXXVI 





a. Façon de porter le wiôh jaal, 


= & ee” 


7. snlé 
b, Wiüh jual, Coupe-coupe (arme). 





BEFEO, & Lil2 Pi. XXXVII 





Bouclier (khec/} 
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Pr, XXXVHI 
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Jeune homme de Bhoon Ddsang Blaang 
(bourle de La Dur’ Déông, rive droite) 


Cheveux taillés en frange, 


L. Chignon maintenu par le njraus, grande épingle double de laiton. 


2. Liens entourant le chignon et terminés par des pompons 


rouges 
pendants. 


3, Peigne planté en biais du côté droit. 


Piquées dans le chignon deux plumes de coq blanc (ntung yyêr 
naung). 
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K' Whul B, Njil Didông (Mas Huaang) 


EL Collier de verroterie aux couleurs vives pose en bandenu soulignunt 


la frange des cheveux 
2. Njraus (grande épingle double de laiton) 


}. Rjue ou pendentif de verroterie terminé par de 
f 
au njraus, 


# Deux plumes de coq blanc, 
5, Plume de paon 


6. Lamelles de bec de cnlno et pompons rouges fixés à l'extrémité souple, 


s poinprons rouges fixés 


PL 


XI 





1. 


BEFEO, t Lil-2 


a. K'Sen de Bboon Nji Wü 


{boucle de la Das’ Dôüng, rive gauche) 


odiffure caractéristique du Mas Huaang. 
Cheveux en frange, 


Peigne plaqué d'étuin, Niraas. Deux 
plumes de 604 blanc (yyür naang) 


Surmontées d'un fn émpennage d'oi- 
seau rling. 


De chaque côté des plumes, lamelles 
souples de bec de calso ou, à défaut, 
deux fines lamelles de luiton ou de 
bambou, terminées à leur pointe par 
un pompon rouge 


7 





PL, XLI 





b. K'Nyse de B, Büsar lu' Siüng 


(boucle de la Das’ Diône) 


Em epiriage d'oiseau rling, CIE Cf NONMINONE rouges vendants. 
: ( } ges F 


ÜUot koon sée’ dau baan jông srou 
Plah koon sée' d68 buëüe 1o0 siông 
Kat ndrih déô buëe tieng jaa. 
Dcie les incisives supérieures et polis-les, 
Appointe les incisives inférieures afin qu'elles ressemblent aux 
épines de rotin siônx, 
Loupe la frange de tes cheveux afin qu'elle ressemble à la 
retombée réguhère de La paillote.» 
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a, be, d, À l'occasion d'un sacrifice de buffles à Bbon Jrah Dan’ (Mus' Huang) nous retrouvons 
tous les éléments de parure et de coiffure décrits plus haut : 


Peignes, pompons rouges, aigreites, plumes, pendentifs, grande épinate double, colliers de 
perles aux couleurs vives au cou ou soulignant la frange des cheveux, colliers d'étain brut, 
pipe plaquée d'étain, couteaux à lame courbe, cylindres d'ivoire où cercles de bambou dans les 
lobes d’orcilles. 


fe 
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os. K'Tü Dar Biôong de B. Buu Mbing 


(boucle de la Das’ Dôüng, rive droite} 


Chignon entouré de larges bandeaux de perles colorées, pompons rouges 
retombants et, fixées au njraus, des aigrettes de fuisan doré. 

La frange des cheveux est ici entourée d'une bande d'étoffe rouge 
qui se porte encore de nos jours lors d'un grand règlement de comptes, 
d'une importante palabre, et qui était de rigueur lors des expéditions 
guerrières d'antan. 


œ 


,. K'Liüng du village de Buu Rio’ 2 orné son chignon d'une 
queue de cerf pour se rendre à une grande palabre rituelle 
(palabre de Tamong du 15 novembre 1956}. Un coquillage est 
secroché au collier où est encastré un philtre (gun) lui donnant 
toute l'assurance voulue pour bien palabrer, 

A la ceinture, coutenu au manche courbe dit péeh pôüm. 
C'est le compagnon inséparable de tous les hommes de cette 
région (bassin moyen de la Das Düông). Voir pl XXXVI, 
(urüh jaal). 
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LIL-2. 


Pr 





a. Coiffure du hassan de ln Dna’ Huë, Das’ Teh et de ln basse Das’ Düüne 


(Mau Krung) 







Sd se 
VE 


\ @® 


b. Le peigne seul, sans plumes, est également porté 
chez les Cau Tou 


XLHI 
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POSER | p+ 


$ 
CE ne ; , he ù 





Pa 


a. À droite : K'Mvôüng de B. Bôhuun (boucle de la Das’ Düüng). Coiffure en frange, ndritk 
À gauche : K'Ngne de B, Ding Jrée (Maa' Coop), 





b. Jeune lle de Bi Njit Wii (K'Jrum) 


1, Peigne, — 2, Njrmih, 3, Cylindres de bois dans le lobe d'oreilles. 
4. Pipe carurtéristique de la région : fourneau en bambou, tuyau courbe 
en bambou plaqué d'éuin, viroles en laiton, embout en, laiton, — 
5, Collier dit voong mlang, colliers divers. 
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K'Jrup du village de B. Khüu, sur la rive mème du fleuve, orne ses lubes 
d'oreilles avec des petits tubes de hambou nghkaur. Possédant un 
charme pour ls chasse aux éléphants, les bouchons d'ivuire lui sont 
interdits comme à La plupart des habitants de son village qui fournit 
par contre en ivoire des umuteurs moins heureux à ls chasse et sur- 
tout moins hardis. 

Au njraas est fixé un pendentif, le rjae, constitué par quatre brins 
de coton où sont enfilées de petites perles colorées, le tout terminé 
par Les inévitubles pampons rouges, 

Bien en évidence, les bracelets de cuivre vu de bronze cernant le 
bus du biceps. 





BEFEO, t. LII2. 


Pr XLVI 


a. K'Nluj de B, Bukoh-Büloë 


(rive droite, boucle de la Dax Düüng) 


Young ndang ou rangors de perles tres lines disposées 
en bandenux alternativement bleus et rouges. Les fils 
sont muintenux par des barrettes d'étain (collier d'é- 
tain), percées d'autant de trous qu'il v a de fils, donc de 
rangées de perles (6, 7 ou 8). Chaque rangée débute et 
se termine par des grains blanc qui rompent ls mono- 
tonie des rouleurs 





b, Kung, adolescent de B. Jrah Dan’ 


{boucle de la Dna' Düüng, rive gauche) 


1, Le principe est le même pour le vouung rnüGn, minis 
ici les bundes sont jaunes chevronnées de rouge. 


= 


. Coutenu à manche de corne courbe et à la lime 
recourbée dans l'extrémité de sa pointe (voir croquis}, 
d'est Le péeh aglür agkee dont la principale utilité 
est de compléter fort heureusement une toiflure de 
Man Huang 
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K' Druu, B, Buu Puol, Bülôë, Dam Dung 


Îl est dit dans le chant de K'Srai : 


Bünoo t6or blaa, poh caih lüing hing 

Nidong ring tam cine buar boonx 

Yoonx maa yau prau Khiu mpruum. 

« Avez aux oreilles des bouvhons d'ivoire à sept cercles 1 
Des plumes d'oiseau rléng rangées entre deux gongs 

Des colliers et des ornements à emplir une hotte à couvercle, 


La pipe en forme de fume-vigarette allongé à un lourneau de pierre 
creusée et polie où plus simplement d'argile cuite, prolongé par un 
embout de bambou puis de laiton. 

À lu ceinture apparaît le manche courbe du couteau. Au collier 
principal, quelques dents d'ours ou de petit fauve (panthère, ete), 
puis, en pendeloque, une coquille marine et un morceau de miroir 
retenu par de la poix (péet}. Cette poix d'abeilles sauvages contient 
le plus souvent une drogue où un philtre (ile puissance, de chance, 
de science, dé savoir-faire, d'amour, de chasse, ete). 


1: L'ivoire ancien est cercié comrme le vieux bots 
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K'Lor, vieillard de B: Blanc 


(eur lu rive gauche de la Dun’ Doëng). 


Le grand collier métullique en fer lorgé est le voong rning. Au collier 
à gros grains est fixée une collerette de dents de singes ou de chiens. 


Le 





BEFEO, t LI-2. Pi XLIX 





B, Ndreng. 


Pipe caractéristique de ls boucle de li Dan Déénu au fourneau luillé duns un nœud de bambou, 


au tuvau courbe arninei à l'angle et élargi vers l'embout très tn de laiton 


Le fourneau est éventuellement gravé ef il est du meilleur goût d'omner le tuvau de placage 


d'étain (dans nom), ou comme ici de fs de lniton enroulés en spirues (hridt} 


L'embout est souvent compliqué d'un pendentit de pe les aux couleurs vives, terminé pur tt 





fonmipaon rotiee (7ae) 
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a. K'Sruu de B, Puôr (riverain Das” Düënyg) portant 


une arbalète, 





b. L'arc de bois très dur est bandé en force 
dans un geste pourtant souple qui fait 
uppel à tous les muscles des bras et de 
l'épaule, L'extrémité du fût repose sur les 
abdominaux vontractés prolcgés par es plis 
du ntroony. 
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Position de tir : ln main gauche sur ki détente au bout du bras contracté, le fût est maintenu par le 

bras droit ramassé, prêt à parer le recul provoqué par la détente brusque de lan 
Le carquois contenant les flèches et un minima d'équipement est dit 54° dung: H est caracti 

ristique du bassin moyen de lu Das’ Dôüng. La partie haute (bôr 0"), vomme lu partie basse renfiée 
après l'amincissement de la taille (lat d'heet tresse en wüng avec deux brins pris et doux passes 
régulierement. Pour la partie centrale on passe ensuite au tir Ling qui est tressé suivant le mème 
principe après décalage des lamelles de bambou d'un rang (à un niveau donné deux brins pris, 
un passé, deux pris, alternant ave: deux pris, trois passés, deux pris ét ainsi de suite) re qui donne 
par rapport uu pied du carquois (n00n£) un 1ressage vertionl au centre entre deux tressages obli 
ques. 





BEFEO, t, LII-2 Fi, LI 


a, K'Môt de B, Bun Run (Mas Huang) portant la grande 
hotte dite sah Auah uux brins dé trame trés lins et 
noireis sur quelques rangs 





kb, K'Phôt de B, Njil Wii tressant une hotte 


4" rôo hue, 
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a. Diverses hottes man’, 


En haut, de gauche à droite : 


Une hotte carquois. — Un carquois avec bec de 


“also Une boite dite 18° rdv hae Ur 
holté à couvercle de rotin tressé 


En bas, de gauche 4 droite : 


Une hotte bülüs. Une hotte rop, l ne hotte décorée de colliers et pompons Une hotte 
! l 
cau tou des environs de Blao 





b, Motifs décoratifs de hottes 
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L'argile pure, mélangée de sable fin, est maluxée jusqu'à obtention cle la 


constance voulue 

La femme. tournant autour lu bloc encore informe, le modèle, en 
s'appliquant tout d'abord à ls symatri des courbes, aux proportions 
de l'ensemble et au dégagement du col de la future marmite. L'intérieur 
est raclé avec un grattoir en bambou, l'extérieur modelé avec les doigts 
et une palette de bambou. 

La base, de « cul de la marmite », dernière partie façconnée, repose 
sur un mortier à paddy renversé 





BEFEO, t LIIZ 





La 


marmite bien modelée doit avoir une Cpaisseur uniforme que ls 
doigts habiles évaluent exactement, lu main gauche palpant sans wrrût 
l'intérieur ile la poterie, pendant que ln droite palit l'extérieur avec un 





galet lisee, puis l'orne de saignées parallèles et de légers pointillés. 
soulignant Le col, imprimés en creux duns lu guise, 

Le fond sera modelé sur les genoux mêmes de li potitre assise qui 
aclers l'intérieur une dernière fois et enléveru tous les déchets qui 
særviront à confectionner des petits objets d'argile moulée (fourneaux 
de pipes, couvereles de marmites, ote,), puis modèlers définitivement 
la buse. 

Une reste plus alors qu'à lisser ot repolir le tout à l'aide d'un chiffon 
humide pour avoir une poterie extérieurement unie et luisante, ruti- 
lante au grand soleil où an l'expose pour lu sécher avant de ln placer 
au centre du brasier qui va li durcir et lui donner si consistance ultime. 
Pour éviter toute porosité on fait ensuite bouillir dans la murmite une 
décoction d'écorce de l'arbre #44 (Careva sphaerica Roxb.) durant 
deux jours, ce qui lui donne sa couleur noire et qui la rend propre à 
tent usage culinaire aprés un dernier rinçage 


LIY 





BEFEO, t. LII-2 PL. L\ 





a, Écartement de ls pirogue à l'aide du feu, La pirogue est placée sur un feu de 
braises, On écarte progressivement les bords en fixant des piorres de plus en 
plus lourdes au hout des leviers pesant sur le bordage. Les opérateurs jouent 
sur la puissance du brasier, l'écurtement et la longueur des laviers et sur le 
poids des galets. I s'agit d'écarter ln pirogue dans le sens des fibres du hois 
et selon la forme désirée tout en évitant les longues fentes ot les déchirements 
Le nggir doit céder uniformément avec un crépitement rontinu et en suintant 
sa résine goutte 5 goutte, 





b, Pirogue sur le fleuve Das’ Déông. B Gor, (Man Huang) 


h 





BEFEO, t. LII-2. 


a. Dan Düüng à H, Jrah das 


L'est la première grande pirogue qui se 
risque de bief en bief (kong), évitant à 
chaque rapide de grosses arêtes schis- 
teuses qui viennent briser le courant. 

Le fleuve est encore resserré entre 
deux murs abrupts couverts de jungles 
denses, 

Pour franchir les seuils écumunts 
en embarquant le moins possible, les 
riverains ont laissé un borduge laut et 
ont relevé les deux extrémités plus qu'il 
n'est coutume en aval dans les grands 
hiefs tranquilles. 





Pr. LVI 





b. B, K'Hiiu, K'Hit, tualtre forgeron, en proue, 


Le fleuve referme sa grande boucle et, enfin 
assagi, entre en plaine. La technique de 
construction s'est adaptée au milieu différent. 
La pirogus très ouverte offre une plus grande 
tapacité de chargement, Le tirant d'eau 
important peu, pourvu qu'il reste un ou 
deux doigts auleseus dé l'onde calme. 

A part le woulet très rossernt mais court 
de Liüng Môon Maung , le piroguier ne 
rencontre plus d'obstacle sérieux jusqu'aux 
défilés de Liông Bünung, en aval du con. 
Buent de la Das Teh que coupe le saut de 
Liông Khunys. 


Long Moon Muung on Môot Muung ou Hoot 


Muung (HG), graut goulot dans luquel le gant 
K° Nyut, héros légendaire, rosserru Le Meuvi pour 
mieux lu barres el # Puber 5% Méshie à piisenn 





BEFEO, 1. LI-2, 


a. Vallée de la Dan Huë, En proue + K'Jrek. 


Détail de In proue et dépurt de l'évasement vers le 
cœntre de la pirugue. 

La jeune fille, en uccostunt, dégage de l'eau la 
pagaie {srua) taillée dans un bots à 1x fois léger, 
résistant et non fendunt (souvent pau 
Lagoestromia), 

Les paguies sont larges sur Le Heuvé et étroites 
pour la navigation sur Les affluents, car elles ser: 
vent alors, en eau peu profonde, autant à gnffer 
qu'à ramer et doivent être plus épaisses, wyant 
souvent à appuyer sur les fonds rocheux, 





Pi. LVI 





b, Confoent Das’ Hué-Dos’ Dôdos 


Hunime de proue : K°Tvüû, 6. Kane Ndring 


Après avoir attaqué l'eau, Le mmmeur nimène 
la poguie tout près du bordage, lu main 
buse légèrement appuyée sur Le milieu de 
lu cuisse, Le bras haut finit be mouvement 
de poussée ot se prépare à entamer l'attaque 
suivante, tandis que de l'autre main le 
piroguwier maunticut lu direction en tourmunt 
Le poignet d'un geste sipile et, semble-t-il, 
automatique qui imprime À ln epellés be 
mouvement désiré avant qu'elle ne sorte «lu 
l'eau. 

On peut rame iulifféremment à gauch 
où à droite, ln pagnie changeant de © 
sur nue entente tacite entre les Prropuers. 
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Habitation ma’ (hiuu), Bbon Khiuu, village mas huang riverain du fleuve 





BEFEO, t, LIL:2. 





La construction est terminée. Encore quelques ligatures de rotin pour 
fixer les bambous de l'enclus aux bestiaux, ici extérieur aux pilotis, 
ot la + crémaillère pourra être pendue 

La fête éélébrant l'occupation de la maison ne va pas tarder car, 
n£) l'autel du 





tunt que l'on n'aura pas fixé à lo place d'honneur (my 
foyer (Cünau ou Navi, ce ne sern qu'une case vide 

Tant que les matériaux sont neufs lu demeure, fralche et nérée, 
fleurant bon le végétal, offre un abri idéal, propice à une halte bienvenue 
lorsque alentour E canicule pèse sur toute chose, vu la pluie s'achaime 
sur la forêt, 

Cette vase sur pilotis hauts, aux parnis de bambou clavonné, nu 
toit de palmes rsdi et aux attaches de rotins, fait purtie du village de 
Bboon Kon'hoo Didang Rmit situé wur la crête entre Das’ Huë et Dax’ 
Teh 


. LIX 
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a. et b, Nilluge de B, Kôrdong Srèe Sang (Mas! Das Dnong) paré pour ln grande fête dus Tu 
nang yôu v ou sactifie de buflles collectif. 

Les buflles aux fronts ornés sont attachés au potéuu dé sacrifice (hününg) fait d'un kapukier 
sauvage (bombux) vivace qui est décoré au sommet et surmonté de bambous eflilochés (nxdom) 
en forme de palmier ainsi que de breloques (rl6üp) que le vent entrechoque, le tout supporté 
par une hampe de bambou noirei et gravé. 

Une passerelle garnie de bombous effilochés court Le long de la muison: une estradle-véranda 
précède l'entrée, C'est de là que le chef de famille va invoquer les Yaong (Esprits) avant le 
sacrifice, Les fils qui traversent l'image sont les haubans de rotin qui retiennent le grand mt 
«ndah» qui, de très haut, domine l'ensemble, 

Les poteaux, véritables boutures d'arbres vivaces qui repartiront par la suite, sont surmon- 
tés de palmiers de bambou effiloché (nséom) terminés par des mobiles fuits dé légères plaquettes 
(rlop} cliquetuntes au vent. Décor pyrogravé et peint. 

Dans les villages mas au Nord-Ouest du pays, lors des grands sacrifices collectifs (Tac nang 
véo) le + mdah sx est remplacé pur le « ndrông », ram mât érigé composé de tiges de bambous 
téants rlan réunies en faisceaux et surmontées d'une étroite passerelle accessible par une 
échelle de lianes, 


ha. 
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Pr LX 


a. Nao : autel du foyer, Décor pyrogrmavé et 
peint. Le tablier qui retombe sur le devant en 
longues franges est fait de bambou efliloché. 
Le motif » fossette de tigres en étoile décore 
les crosses de fougères qui terminent les plan. 
chettes, 





ü. Détail des motifs décoratifs 








BEFEO, 
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Naun rÜnE + OÙ pote de véramin 
De haut en ba cornes, crâne, feure décorée de fossettes de tigre en 
étoile, glotte, vou, poitrine, eroux des reins et saillie ile li ceinture 


hanche et saillie du nombril, pieds 


Aux lempe anciens ke héros ICpROrEARATE K'Ya 1 LIMITE le Drermer sacrt 
fice de bulles avec tout l'apparut et le décor que l'on voit arturll 
ment, Les règles étant fixées par lui, le rituel veut que, pour les sacri 


lives collectifs, on place à côté de l'estrade-véranda ce potenu sculpti 


urmonté de cornes «y mholiques 


Les motifs décoratifs symboliques sont peints en noir avec uru 
lécoction de l'écorce de l'urbre tüü (Careva aphaerin Roxb}, et en 
ocre rouge avec bn pierre lu gur déluvée dans un vieux fond de 


marmite, Le naguu rüng sculpté par K'Yne a été figé lors d'une éclipse 
soluire et c'est sous la forme d'un granit rocher aux formes curieuse 

vouvert de fougères et d'équpl vies quon peut le voir dlums un huis 
sacré situé entre les basses vallées ile Dan Huë et de la Dana’ Rrigia 


aux environs du + Rhung K'Yae 


PL. 
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a, b,c, d Motifs de décor rituel sur plunchettes peintes et pyrogravées, 
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a, b, €, d. — Motifs de décor rituel sur planchettes peintes et pyrogravées 





LE RITUEL FAMILIAL A BALI 


par 


Jeanne CUISINIER 


Dès avant leur naissance, la vie des Balinais est marquée par des cérémonies 
qui correspondent aux étapes plus ou moins importantes de leur existence; 
pourtant on ne peut considérer absolument comme des rites de passage toutes 
celles des premiers jours ni des premiers mois. Chacune s'accompagne d'offrandes 
dont l'abondance dépend de l'état de fortune des célébrants et dont la composition 
peut varier d’un village à l'autre, mais dans lesquelles entrent toujours des offrandes 
comestibles et des offrandes ornementales. Un minimum est obligatoire et suffit 
aux cérémonies modestes, upakara nista; ce qu'on y ajoute les transforme en céré- 
monies moyennes, upakara madhia, ou en grandes cérémonies, upakara utama (2), 

Celle d'avant la naissance est la cérémonie du septième mois de la grossesse 
et concerne la future mère plus que l'enfant qu'elle porte en elle, Suivant l'impor- 
tance qu’on veut donner à la cérémonie on fait appel à un pedanda, prêtre (ou 
une padanda istri, prêtresse) ou à un pemangku. Les pedanda doivent appartenir 
à la caste des brahmanes; des hommes et des femmes de toutes castes peuvent 
devenir pemangku après les études nécessaires et l'épreuve finale qui leur donne 
le droit d'officier dans toutes les cérémonies, sauf les funéraires, 

La cérémonie du septième mois de la grossesse prépare l’heureuse délivrance de la 
mère par un effet de magie sympathique : le — ou la — pedanda où pemangku tient 
une corbeille conique (pl. LXI, a) dans laquelle il y a une anguille qu'il — ou 
elle — fera passer sur le ventre de la femme pour qu'au moment de l'accouche- 
ment, le nouveau-né glisse aussi facilement que la glissante bête. On renouvelait 
autrefois cette cérémonie à chaque grossesse, en donnant aux suivantes un peu 





(1) Une quinzaine de jours après avoir remis cet article à la Rédaction du Bulletin, Jeanne 
Cuisinier s'éteignait, sa santé n'ayant d'ailleurs fait que décliner depuis de longs mois, Elle n'a 
done pu revoir elle-même les épreuves ni corriger certaines erreurs qui s'étaient glissées dans san 
texte et qui étaient dues à son mauvais état de santé. 

Nous avons donc dû mettre la dernière main à son travail mais, désirant respecter complète- 
ment son texte, nous n'avons fait que corriger quelques lapsus évidents et compléter certaines 
références. [N. D. L. R.] 

(2) On n'oubliera pas que l'auteur se sert dans cet article d'une graphie en caractères latins 
— employée d'ailleurs à Bali mème — qui se rapproche le plus possible de l'orthographe offi- 
cielle de l'indonésien, Donc par rapport à la tranalitération des aksara utilisée normalement dans 
le BEFEO, on a stjn=c, « dje — jf, « nj» x f Ou ny, *ng = {he ")},.ses—2 et ublès=e. 
Nous rappelons en outre que l'a final en syllabe ouverte so prononce en balinais comme un 
papot, soit », articulé très en arrière. [N. D. L.R.] 
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moins d'éclat qu'à la première; aujourd’hui, on ne l'accomplit que pour celle-ci. 
Les conditions économiques en Indonésie (même à Bali!) modifient de nombreuses 
coutumes à un rythme extrèmement rapide. 


Cérémonies pour la protection des enfants. 


Cérémonies des cinquième et douzième jours. — L'enfant est né; il n'y a pas 
bien longtemps, seules quelques vieilles femmes pouvaient rester auprès de la 
parturiente et l'encourager pendant le travail. Quiconque serait entré dans la 
hutte construite pour l’accouchement et un peu éloignée de l'habitation, risquait 
de porter malheur à l'enfant et que l'enfant lui porte malheur aussi. Bien que cet 
interdit, comme l'usage d'allumer du feu sous le lit soit aboli (au moins dans les 
villes et les villages qui en sont proches), on voit souvent, dans la région d'Ubud, 
une branche de pandanus accrochée à la porte d'entrée pour marquer un tabou 
qu'on ne respecte plus. Ce signe est enlevé quand le cordon ombilical est tombé 
ou qu'on l’a coupé le cinquième jour. C’est alors qu'on célèbre la première céré- 
monie, car il n'y en a pas, à proprement parler, le jour de la naissance, el si Les 
matrones disposent quelques offrandes dans ls chambre, on n'invite pas les 
étrangers à les voir, souvenir, semble-t-il, de l'ancienne interdiction d'approcher 
la mère et l'enfant. Le cinquième jour on célèbre donc la chute ou la coupe du 
cordon, kepus pungsed, qu'il ait été coupé ce jour-là ou tombé déjà. On laisse au 
nouveau-né un petit calot belahu, qui couvre la fontanelle, et en le lavant, pour 
commencer la cérémonie, sa mère lui effleure à peine le visage; si quelqu'un de 
la famille, un grand-père ou un oncle, connait les prières par lesquelles on présente 
les offrandes, il n’est pas même nécessaire d'appeler un pemangku. Le douzième 
jour on ne se contente plus de pareille simplicité; comme pour le cinquième jour 
il y a du riz, et une offrande décorative dont la forme ne diffère guère de l’autre 
(pl. LXI, b), mais cette fois, on garnit aussi, plus où moins richement suivant la 
situation des parents, l'autel de la lignée, kemulan, et le balé gedé, le grand 
pavillon, presque toujours plus petit que le moindre pavillon d'habitation, mais 
grand par sa destination qui est d'hommage; jamais non plus, on n'oublie de 
réserver la part de l'adi, le petit frère, car on préfère appeler ainsi le placenta, 
plutôt qu'ari-ari (en balinais, indonésien et javanais) qui est enfermé dans une 
coque de noix de coco verte (bungkak) et enterré devant la maison, à droite de 
la porte d'entrée si c'est celui d'un garçon, à gauche celui d’une fille. L'enfant de 
douze jours a été baigné plusieurs fois depuis sa naissance, mais ce jour-là, le bain 
que lui donne sa mère revêt un caractère rituel bien qu'il soit sans aucune solennité. 


Don des tjolong, le quarante-deuxième jour. — Quand l'enfant atteint l'âge 
d'un mois (0) et sept jours, asasih pitung dina (en langue familière) ou rahina 
(dans le vocabulaire de la politesse) la cérémonie prend une signification parti- 
culière à Ubud, car c'est alors qu'on donne à l'enfant le coquelet et la poulette 
qui deviendront ses tjolong (pl. LXI, d), mot pour lequel « protecteurs» me 
parait ici la meilleure traduction, si éloignée qu'elle soit du sens ordinaire qui est 
«dérober», I est vrai que ces poulets sont pris sur la route (ils doivent appar- 
tenir à une autre famille) pour être utilisés comme tjolong : or, ils ne sont pas 





(3 1 s'agit ici d'un mois de 35 jours; ef. à ce sujet l'article de R. Goris dans Bali : Holidays and 
Holy Days, traduction de celui qui avait paru eu néerlandais dans BK L. en 1953 (t. LXXIII) sous 
le titre Bal's hoogtijden. Voir de plus L. C. Damais dans BEFFO, XLV, 1951, p. 58 et XLIX, 
1958, p. 18 et suiv. 


LE RITUEL FAMILIAL À BALI «7 


dérobés, ils sont enlevés à leur mère couveuse, njabung siap metjetjolong ou parfois 
njabung pitik metjetjolong, venlever les poussins pour en faire des tjolong ». 

A Singaradja on ne donne à l'enfant qu'un seul volatile, de même sexe que lui, 
et on ne le lui donne qu'à la fête de ses trois mois, Mme J. Hooykaas considère 
les tjolong à la fois comme substituts « changeling » et comme boucs émissaires, 
et elle écrit que seuls les enfants des paysans en onl (D, Nous n'y voyons nulle- 
ment comme elle des boucs émissaires, car ils ne sont pas chassés du village et ne 
sont pas chargés des impuretés de tous les habitants, mais des seules impuretés 
du bébé auquel ils ont été donnés, puis de l'enfant grandissant qu'ils apprennent à 
connaître et qu'ils suivent comme un chien. Si nos informateurs d'Ubud (à propos 
des tjolong) étaient tous des sudra, à Singaradja nous avons assisté à la remise 
d’un tjolong chez des wésia et à Bangli, des satria nous ont dit en donner, comme 
tout le monde, à leurs enfants; tous étaient d'accord sur le rôle protecteur des 
tjolong. Ceux-ci ne peuvent être tués que si leur jeune propriétaire y consent, ce 
qu'il fait rarement et seulement quand il y a nécessité de compléter une offrande 
pour l'un des temples; et si c’est la poule il faut, à Ubud, qu'elle ait eu trois couvées. 
Mais jamais on ne peut en manger la viande, puisqu'elle est chargée des impuretés 
de son » protégé », et bien que ce ne soit pas de toutes ses impuretés, mais seule- 
ment de celles dont les cérémonies célébrées pour lui doivent le débarrasser. 

Assez curieusement, le rite asasih pitung rahina est terminé comme une céré- 
monie d'exorcisme par l'éclatement au feu d'un assemblage de bambous disposés 
d'une façon particulière. 


Cérémonie du troisième mois. — À Singaradja, la cérémonie du troisième mois 
prend une double importance, car c'est au cours de celle-ci qu'on donne, comme 
nous l'avons dit plus haut, son tjolong à l'enfant qui peut, en outre, là comme 
presque partout ailleurs, toucher le sol ce jour-là, pour la première fois; jusqu'alors 
il devait être porté ou rester couché (depuis que se répand l'emploi des petits 
pares où sont enfermés les bébés qui s’y traînent avant d’avoir dépassé leur cent 
cinquième jour (*, cette obligation est moins régulièrement observée). 

Bien des personnes considèrent la cérémonie du troisième mois comme plus 
importante que l'otonan, parce qu'on ne peut la célébrer qu'une fois, tandis que 
l'otonan revient tous les deux cent dix jours. 


Otonan. — C'est, en effet, l'anniversaire d’après l'année balinaise: on le fête 
donc tous les deux cent dix jours jusqu'à ce que l'enfant ait perdu sa première 
dent de lait: il cesse alors d'être un petit enfant et c'est à ce moment que les 
garçons apprennent à lire et que filles et garçons qui meurent sont incinérés. 
Autrefois, les parents conduisaient leur fils chez un pedanda à qui l'on demandait 
de lui ouvrir l'esprit, nunas pengidep ati, c'est-à-dire de lui apprendre à lire. 
Aujourd'hui, ils l'envoient à l'école et commencent à y envoyer leurs filles aussi. 

Après la chute de la première dent il n'y a plus de fête à chaque otonan, sauf 
exceptions mais alors par plaisir, non par obligation; l'otonan reste le jour qu'on 
choisit, de préférence, pour toute demande de guérison, toute action de grâce 
après une guérison, tout exorcisme, etc., même quand quelqu'un, devenu adulte, 
pour honorer un hôte de passage lui offre un spectacle, 





Gi Cf, J. Hooykaas dans son article intitulé The changeling in Balinese folklore and religion, 
dans BKI, 116, 1960, p. 424-436 
{2} Qu'on se souvienne que Îles mais halinais ont trente-cinq jours, 
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Le premier otonan comme le asasih pitung rahina peut être célébré par quel- 
qu'un de la famille, mais le premier l’est plus souvent par un pemangku, et des 
satria font parfois appel à un pedanda. L'abondance d'offrandes est plus grande 
pour le premier otonan, surtout si l'on demande en même temps un accroissement 
de force ou le rétablissement d'un enfant malade, C'est alors un otonan meka- 
kulan qui, même lorsqu'il s’agit d'un des otonan suivants, est toujours plus impor- 
tant que l'anniversaire ordinaire, et c'était le cas à Ubud, chez des 1vésia aisés 
qui nous avaient invitée à un otoman mekakulan de leur troisième enfant. 

Quand il n’y a pas d'offrandes sur tous les autels, il en faut, au moins sur l'autel 
de la lignée kemulan, et sur celui du génie du soi (pl. LXIL, a), sans oublier 
celles qu'il est d'usage de mettre près de la pierre sous laquelle est enterré le 
placenta (pl. LXI, c). Dès qu'elles y sont et qu'il ÿ en a près du pemangku, 
une femme procède à la purification préalable en aspergeant d'eau consacrée, 
tirtha, ou hekuluh "1 les murs des pavillons, balé, et les autels, sanggah, en langue 
familière, pemeradjan en langue polie; l'aspersion est faite au moyen du lis (), 
un savant assemblage de longs brins d'herbe, lalang (vulgairement appelée herbe 
à paillotte); il est rure qu'elle soit seule pour ce rite initial, indispensable à toutes 
les cérémonies; presque toujours celle qui se sert du lis est suivie de deux ou trois 
autres femmes et parfois elles sont plus nombreuses. 

Pour l’otonan mekakulan, les prières sont récitées par la mère ou la grand- 
mère mais les offrandes ont d'abord été consacrées par un pemangku (ou pedanda) 
qui dirige ensuite la cérémonie dans laquelle officient des femmes, mère, grand- 
mères, et/ou tantes et sœurs. Pekakulan est un rite propitiatoire : on implore les 
divinités, batara et batari l% et les ancêtres divinisés, pitara et pitari 3), d'éearter 
de l'enfant toute cause de maladie, 


Bien que la percée de la première dent ait moins d'importance que sa chute, 
Tjokorda Gedé Agung Sukawati 4) affirmait que personne ne se dispensait, à 
cette occasion, de ls petite cérémonie pengempungan: mais plusieurs sudra nous 
ont dit que les satria seuls tenaient à l'organiser. Seuls aussi, ils annoncent les 
premières menstrues de chacune de leurs filles qu'ils tiennent enfermée dans sa 
chambre pendant les quelques jours nécessaires aux préparatifs de la grande fête 
d'apparition de la puberté, melalaban. Bien que ce ne soit pas une cérémonie 
secrète, ils semblent très peu désireux d'y laisser des étrangers assister; R. Goris, 
le spécialiste le plus averti de l'histoire, de l'art, de la religion et des coutumes du 





M1 Tirtha eut l'eau consacrée par un prêtre, chez lui où chez le célébrant, et kekuluk, celle qui 
est consscrée dans un temple où l'on va chercher la quantité nécessaire le jour de la cérémonie, 
Tiokords Agung Sukuwati ajoutait qu'on l'appelle aussi banju où banjun tjokor et qu'on remplace 
parfois la kekuluh par l'eau recueillie dans un récipient après l'avoir fait couler sur la lame d'un 
Kris; c'est alors langsuhan Ido Batara Katwita. Dans certains cas on obtient de l'eau de purification 
en la versant sur une statue de divinité ou sur le fer d'une lance qui, pourtant, n’ont pas la sacralité 
(kesaktian) du kris. A Gianjar, on étnblissait une autre différence entre tirtha faite avec de l'euu 
puisée dans une rivière ou dans un luc et kekuluh qui doit « venir des dieux » c'est-à-dire tomber 
d'en haut, d'une cascade ou en pluie, d'un nuage, Enfin, à Bangli, tirtha est consacrée par un pedanda, 
kekuluh, par un pemangku. 

(A Lis, Mme J, Hooykas l'a minutieusement déérit en donnant sur sa confection et son 
les détails les plus intéressants. Voir Ritua! purification of a Balinese Temple, dans VENAW, 
afd Letterkunde, nieuwe recks, LXVIIT, n° 4, 196], avec de nombreuses illustrations. 

81 On trouve encore duns le halinais littéraire quelques mots sanskrits dans lesquels la dis- 
tinction entre le féminin et le masculin est observée: dans lu langue parlée elle a complètement 


AT La farnille Sukuvwati est une des grandes familles nobles et très riches de lu province de Gianjar: 
Tjokorda, titre nubiliaire qui équivaut à peu près à celui de prince, 
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pays où il vit depuis plus de trente ans n'a jamais eu l’occasion d'être présent à 
cette fête, même dans des familles où il est considéré comme un ami. Moi-même, 
avertie par mon hôte (un satria), à Ubud, que son dernier-né venait de percer sa 
première dent et qu'il ÿ aurait le lendemain matin la cérémonie pengempungan, 
m'informai, tôt, le lendemain de l'heure à laquelle elle aurait lieu; on me répondit 
que ce serait dans l'après-midi, qu'on était loin d'être prêt et qu'on viendrait 
m'avertir; mais quand, après être allé m'informer encore deux fois, j'y retournai 
enfin au début de l'après-midi, il y avait longtemps que tout était fini. depuis le 
matin. 


Le limage des dents. — Après le dernier otonan qui clot La petite enfance 
il n’y a plus de cérémonies régulières avant le limage des dents; il peut y en avoir 
d'occasionnelles, et il y en a très souvent, mais moins qu'autrefois, car les condi- 
tions économiques obligent à des restrictions. Sauf la crémation, aucune cérémonie 
n'a autant de valeur que le limage des dents (mesangih, en langue familière, meta- 
tah, dans la langue polie et mepandes, dans le vocabulaire du respect), au moins 
dans le Centre et au Sud de Bali. C'est une coutume si nécessaire que si quel- 
qu'un meurt avant d'avoir eu les dents limées, il faut limer celles du cadavre; 
sans cette précaution, le défunt risque de renaître, non sous forme humaine, 
mais sous celle d'un raksasa (ogre, géant) car il en aurait les eroes. 


Une explication plus rationnelle du limage des dents veut que ce soit le signe 
qu'un individu, fille ou garçon, eat pubère, donc en âge d’être marié; que des 
parents n'auraient jamais consenti au mariage de leurs enfants s'ils n'avaient eu, 
l'un et l'autre, les dents limées et que des peines plus graves étaient prévues par la 
coutume pour l'homme qui aurait enlevé ou séduit une fille aux dents non encore 
limées. L'explication pour rationnelle qu'elle soit, est probablement incomplète, 
mais celle qui ne donne au limage qu'une valeur esthétique n'est certainement pas 
complète non plus, et, chose curieuse, elle nous a été donnée à Singaradja, par une 
jeune fille scandalisée à l'idée qu'on se faisait limer les dents chez un dentiste d'où 
l'on ne peut en rapporter la poudre recueillie dans une noix de coco évidée (bung- 
kak) pour lui présenter à la maison les offrandes d'usage avant de l'enterrer où 
de la lancer à la rivière — l'usage variant d'une région à l'autre, 

Enfin, une femme, à Sanur, nous a dit qu'avoir les dents limées avait été le 
signe que les Balinais n'étaient pas des anthropophages, car il y en avait besucoup 
en Indonésie à l'époque lointaine où metatah (limer les dents) devint une obliga- 
tion du rituel familial. Autrefois on limait les dents jusqu'à la gencive, il n'y a 
pas très longtemps qu'on se contente d'en égaliser le bas; il n'y a pas longtemps 
non plus, qu'on a reculé l'âge de la cérémonie, parfois jusqu'après le mariage; 
ainsi nous avons assisté, à Singaradja, à la cérémonie du troisième mois d'un 
bébé en même temps qu’au limage des dents de son père et de son oncle. (Il est 
vrai que dans la province de Buleleng les coutumes sont plus altérées que dans 
le Sud.) On combinait souvent le limage des dents et une autre cérémonie, et on 
le fait de plus en plus en raison des frais qu'elle occasionne, On procédait depuis 
longtemps à la même cérémonie pour les membres d'une même famille; en 1961, 
pour la première fois, à Ubud, on l'avait organisée collectivement pour tous les 
jeunes. gens d'un même quartier, et on l'avait organisée au balé bandjar 1), 





U) Balé bandjar, pavillon communal où ont lieu des élections, les délibérations des notables 
et certaines fltes. 
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après une érémation le même jour que le lancement des cendres à la rivière (1), 
où seraient lancés en même temps les bungkak pewiduhan (coque de coco-cra- 
choir, de widuh « cracher»), 


Mariage. — Les cérémonies du mariage comme toutes les autres, sont de 
grandes cérémonies (upakara utama), des cérémonies moyennes (upakara madhia) 
ou de petites cérémonies (upakara nista), suivant la fortune plus que suivant la 
caste du célébrant, bien qu'il y ait des différences, mais elles sont moindres d’une 
caste à l’autre que d'une province à l’autre — parfois d'un village à l’autre. 
Nous avons eu l'occasion d'assister à deux mariages de satria dans la province 
de Gianjar, lun wpakara nista, à Ubud, l’autre upakara utama, à Tulikup, et à 
un mariage de wésia aisés, upakara madhia, à Singaradja. Ce dernier présentait la 
particularité qu'un Balinais ayant épousé une Javanaise, avant d'unir religieuse- 
ment la fiancée à son mari, il fallait accomplir pour elle tous les rites qu’on aurait 
accomplis si elle était née dans la religion hindo-balinaise : offrandes des cin- 
quième, douzième, quarante-deuxième jours, ete., jusqu'au limage des dents; 
la matinée y avait passé et dans l'après-midi on avait garni d'offrandes l'autel au 
Soleil (appelé sanggah Suria) (® auquel on accroche pour toute cérémonie un 
morceau d'étoffe blanche, (pl. LXIV, fig. 1), et pour quelques-unes, un lamak 
tressage en bandes étroites de palmes, les unes fraîches, les autres sèches, formant 
les dessins les plus variés. La dimension des lamak indique s'il s'agit de grandes, 
moyennes où petites cérémonies. À Tulikup, il y en avait davantage et plusieurs 
étaient plus grands que celui du sanggah Suria de Singaradja (pl. LXIV, fig. 3). 

Les offrandes préparées par la famille et celles qu’avaient apportées les invités 
étaient aussi plus nombreuses à Tulikup — le mariage était là, upakara utama — 
bien que très nombreuses déjà à Singaradja (pl. LXIV). Le pedanda ayant revêtu 
ses vêtements sacerdotaux avait commencé à prier en faisant des mudra pendant 
que les pengantèn (# passaient dans la cour arrière de la maison pour y être 
purifiés par la mère du marié qui présenta ensuite les époux aux ancêtres, devant 
l'autel de la lignée, comme l'avaient fait à Tulikup, les deux épouses du père de 
la jeune femme. Mais à Tulikup, ils avaient été portés revêtus de leurs habits de 
cérémonie, sur une sorte de palanquin, de la maison au kemulan tandis qu'à 
Singaradja, ils ne les avaient mis que pour retourner devant le pedanda, qui avait 
célébré sans eux une grande partie de la cérémonie et la termina, eux présents, 
par une dernière purification consacrant leur union. À Singaradja, la purification 
(pl. LXV, fig. 3) semble avoir remplacé le bain prénuptial, donné la veille dans la 
province de Gianjar, comme à Java, avec un cérémonial peu différent de celui de 
Java. 

De ces trois mariages, deux unissaient des gens de même caste et celui de 
Singaradja pouvait être considéré comme un mariage de wésia, en introduisant 
dans une famille de cette caste une Javanaise, fille de commerçants, 

Dans un mariage intercaste, l'homme appartient, sauf de rares et récentes 





u) La restitution des cendres à La mer ou à la montagne est très importante et sers décrit dans le 
rituel funéraire collectif, 

} Sanggah Suria, littéralement l'autel au Soleil, est indispensable dans toutes les cérémonies, et 
les maisons qui n'en ont pas, avec l'indispensable autel à la lignée et le non moins indispensable 
autel au génie du sol, en érigent un provisoire, en bambou, à l'occasion d'un mariage ou de toute 
autre fête. Il doit toujours être orienté de façon à se présenter le dos tourné vers le volean, Gunung 
Agung, où résident toutes les divinités, et d'où viendra, par conséquent le dieu du soleil, 

M} Pengantèn désigne à la fois les fiancés et les nouveaux mariés. 
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exceptions, à une caste supérieure; il peut être aussi cérémonie grande, moyenne 
ou petite; celui que nous avons vu à Ubud, upakara utama, ne donnait pas un 
éclat spécial à la célébration du matin, mais au repas offert le soir aux seuls invités 
du mari. C'était un satria qui avait épousé l'année précédente une deuxième 
femme, âgée de moins de trente ans (il approchait, lui, de la cinquantaine) et 
prenait cette fois une mekel, une sudra, parmi ses jeunes servantes. Les mekel 
sont des épouses de rang secondaire et non des concubines. Leurs enfants 
ont les mêmes droits que ceux des autres épouses, mais portent, dans la hié- 
rarchie aristocratique, des termes d'adresse correspondant à des titres inférieurs. 

Les parents sudra auxquels un satria fait l'honneur de prendre leur fille comme 
mekel, ne peuvent pas ia conduire chez son seigneur et maître le jour du mariage ; 
pour les associer à la fête, on se contente de prélever leur part sur le repas qui sera 
servi après la cérémonie et de la leur faire porter dans la journée, Pour la célé- 
bration les offrandes étaient abondantes et il y en avait plus étalées à terre sur des 
nattes, donc pour les esprits malfaisants, que disposées sur des tables et plateaux 
surélevés, celles-ci destinées aux divinités, Un pemangku célébrait le mariage 
dans la matinée et le nouveau marié n'avait pas jugé utile de revêtir les habits 
d'apparat qu'il réservait pour la réception de l'après-midi, Assis sur l'un des balé 
de sa puri, il regardait distraitement en bavardant avec quelques hommes de sa 
famille et il fallut l'appeler pour lui faire faire en même temps que sa nouvelle 
épouse le tour des offrandes et fendre d'un coup de kris la natte minuscule (20 à 
30 em de côté) à propos de laquelle nous avons vainement demandé une expli- 
cation (1), La petite mekel n'avait pas de riches vêtements, elle non plus; peut-être 
parce que son époux ne lui en avait pas encore offert, peut-être parce qu'une parure 
de fête aurait contrasté trop violemment avec son air affligé, car elle n'aurait pas 
voulu ce mariage, mais n'avait pas osé s'y refuser. 


Le rituel funéraire. 


Crémations. — Aucun Balinais ne peut se dispenser de faire incinérer les siens 
en organisant à cette occasion la plus belle crémation possible, et comme c’est 
une cérémonie coûteuse, la plus coûteuse de toutes, elle est organisée collective- 
ment depuis bien des années, peut-être depuis son introduction à Bali. Le rituel 
funéraire présente des différences d'une province à l’autre, comme toutes les 
cérémonies décrites jusqu'ici, et que nous n’avons pu signaler chaque fois; mais 
c'est celui qui en présente le moins et dont la signification fondamentale est partout 
identique, C'est la purification du cadavre par le feu qui le consume et sa restitution 
aux quatre éléments qui ont constitué son corps : le feu auquel il est livré, l'air 
dans lequel monte la fumée qui s’en dégage; la terre à laquelle sera mêlée une 
partie des cendres et l’eau dans laquelle on lancera celles qui ont été prélevées 
pour ce rite, aussi solennel que l’incinération. 

Identité de signification dans les quatre castes 2, et peu de différences dans les 
rites préliminaires, mais assez nombreuses dans ceux qui suivent la crémation. 





(4) Quand nous avons demandé lu signification de ce geste, le marié, Ini-même, nous a répondu : 
« C'est l'usage »; d'autres satria nous ant dit : « C'est symbolique, mais nous ne savons pas ce que 
cela signifie +. Des sudra, interrogés, ne pouvaient le savoir non plus, car ils nous ont déclaré que 
cela se faisait seulement dans les familles nobles. 

(#1 Cette explication nous avait été donnée par un paysnn d'Ubud:; elle fut confirmée à Sanur, 
par un brahmane, 
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Nous n'avons assisté au rituel funéraire complet qu'à Ubud et à Bangli, mais ce 
que nous en avons vu à Singaradja suffisait à nous éclairer. Toutefois, comme la 
crémation de Bangli était celle d’un radjs (! nous n'en ferons la description qu'en 
parlant des grandes crémations qui sont, très souvent, des crémations collectives. 

Enterrement. — Quand quelqu'un meurt dans une famille pauvre, les voisins 
et les amis apportent de modestes présents de condoléance : une cartouche de 
cigarettes, une corbeille de fruits, une volaille ou (les plus riches) un cochon de 
lait ot un petit métrage d'étoffe blanche, Plus le mort était riche plus le métrage 
doit être important et les autres présents abondants. Quelques femmes, parmi 
les plus proches voisines et les amies les plus intimes se joignent aux femmes de 
la famille et les aident à préparer les offrandes pour l'enterrement qui aura lieu 
le lendemain. Les hommes ont séparé la partie du jardin où se trouvent les autels 
domestiques de la maison d'hubitation en suspendant un rideau de paille ou de 
palmes sèches. Les femmes reprennent le lendemain matin ln confection des 
offrandes auxquelles elles ont travaillé tard dans la nuit; les hommes s'occupent, 
eux, à préparer le djoli (pl. LXVII, fig. 2-3) fait en bambou et dont on couvre 
les montants de papier blanc si l'on n'a pas assez d'étoffe, car il en faut surtout 
pour envelopper le cadavre et pour fermer le djoli quand on l'y introduit. 

La fosse a été creusée (pl. LXVII, fig. 4) par d'autres voisins et amis; elle est 
prête quand arrive le convoi et le corps y est déposé à même la terre, sans 
cercueil; on comble la tombe de quelques pelletées de terre puis on range les 
offrandes autour et dessus, la veuve en surveillant l'arrangement comme elle en 
avait surveillé chez elle, la confection (pl. LXVIIL, fig. 3). L'enterrement est fini; 
le djoli est abandonné et chacun rentre chez soi. 

Dans tous les rites familiaux, il y a des différences locales malgré l'identité 
des intentions, Ainsi faut-il, à Ubud comme à Singaradja et comme presque par- 
tout à Bali, exposer d’abord à la maison les offrandes faites à l'âme du mort, A 
Singaradja, elles étaient en majeure partie placées devant le cercueil (pl. LXIX, 
fig. 3); la différence provenait des situations sociale et financière des familles 
dont l'une, à Ubud, était de brahmanes pauvres et l'autre, à Singaradja, de wésia 
riches, ce qui explique non seulement l'abondance des offrandes, mais le cercueil 
et l'affluence d'amis — ou de relations — qui le suivaient porté sur un brancard 
(pl. LXX, fig. 1). On laissera celui-ci sur la tombe quand elle aura été comblée 
de terre abondamment arrosée. La famille étant riche avait fait accompagner le 
convoi par un gong angklung (* qui jouait pendant ce temps et ne cessa qu'une 
fois le brancard sur la tombe; il devrait y rester jusqu'à ce qu'on l'ait recouverte 
d'une dalle, mais sera très probablement effondré ou arraché par le vent avant. 
Nulle part ailleurs nous n'avons vu de dalles sur des tombes présentant comme 
celles qui sont réunies à Singaradja, l'aspect d'un cimetière. 


Mepenan. — Qu'elles soient apparentes ou non, les tombes, sur lesquelles ont 
été déposées les offrandes à l'âme du mort le jour de l'enterrement, recevront 
quinze jours plus tard une visite de la famille et de quelques amis qui apportent 





4} Nous l'avons Jonguement décrite dans Asia.France-Arie (nt 175-176), Tokyo, septembre: 
décembre 1962. is 


(ai Gong angklung, ensemble instrumental accompagnant les rites funéraires à Singaradja, à 
Ubud et quelques autres endroits; tout ensemble instrumental s'appelle gong, en balinais: on entend 
aussi le mot javanais gamelan (généralement prononcé gambelan) sans qu'on spécifie, alors, de quel 
ensemble il s'agit, tandis que le terme gong est toujours suivi d'un autre mot l'indiquant. Les espèces 
de gong sont nombreuses à Bangli déjà, il y en « deux pour les seuls rites funéraires : le gong kelen- 
tangun joué à la maison mortuaire et le gong kembang sidang, dans les temples, 
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de nouvelles offrandes au ruh , La veuve ou la fille aînée arrive la première 
pour surveiller les hommes qui achèvent d'égaliser le tertre sous lequel le mort a 
été inhumé; elle surveille aussi les deux femmes qui viennent peu après disposer 
des offrandes sur une natte étendue à côté de la tombe orientée du Nord au Sud: 
elle en place elle-même, sur un grand morceau d’étoffe blanche étalé sur la tombe 
ainsi qu'une ceinture, un turban ou un vêtement quelconque qu'a porté son 
mari. Le frère du défunt était un pemangku qui agissait en tant que frère, car les 
pemangku ne sont pas autorisés à officier dans le rituel funéraire, sinon comme 
assistants d’un pedanda ou dans des cérémonies accessoires. Néanmoins c'est 
en tant que pemangku qu'il donna, de la main gauche, les trois coups de coupe- 
coupe sur le lis (% (pl. XLVIIL, d) afin que puisse le délier la femme qui va pro- 
céder à la purification préalable (%, La vouve faisait en même temps une libation 
d’eau, après quoi elle resta immobile près du piquet fiché dans la tombe à l’empla- 
cement de la tête, tandis que son beau-frère (4 qui récite des prières se déplace 
plusieurs fois autour de la tombe (pl. LXIX, à et b). Quand enfin il s’en 
écarte quelques femmes prennent la place qu'il a quittée, prient pendant 
quelques instants et jettent une fleur (comme on le fait à la fin de toute prière) sur 
la tombe. 


Mepegat. — Deux jours après avoir célébré mempenan on apporte de nouvelles 
offrandes sur la tombe, et au retour du cimetière a lieu mekala midji, mepegat 
dans le vocabulaire de la politesse, Les familles riches font célébrer cette céré- 
monie par un pemangku, mais elle peut l'être par les parents proches du mort; 
dans ce cas c'est, en général, la veuve qui accomplit la plupart des rites. Un peu 
avant de commencer, une des filles, l'aînée, de préférence, place quelques offrandes 
avec un bâtonnet d’encens (pasepan) sur le pemeradjan (honorifique pour 
sanggah); tout le reste : la natte et les corbeïlles d'offrandes apportées par des 
femmes, et un autel provisoire à deux étages, apporté par un homme, est installé en 
dehors de l'enceinte ide la demeure, dans le chemin d'accès à l'entrée à travers 
lequel est tendu un fil de coton brut entre deux branches de dapdap ‘5 fichées 
en terre de chaque côté du sentier. L'autel provisoire est appelé sanggah urip, 
autel de vie, bien que la claie supérieure soit destinée à l'âme d'un mort, Les 
offrandes qu'on y mettra seront accompagnées de fleurs contrairement à celles 
de l'étage inférieur et à celles qui sont par terre, sur la natte, où il y en a davan- 
tage. En commençant, on allume du feu en disant trois « plug» pour rappeler 
l'âme, nous at-on dit; la veuve attache quelques piécettes de cuivre à des 
brins du lis avec lequel elle purifie les offrandes. Puis une des femmes prend 
une noix de coco qu’elle frappe trois fois contre une pierre aussi dans le but de 
rappeler l'âme, et la remet où elle l’a prise, l'opération est répétée une deuxième 
fois, et ensuite la noix sera fendue en deux, les deux moitiés devant servir 





1 Pour faciliter notre enquête, notre informiteur s'exprinuit en indonésien, d'où l'emploi du 
mot ruh emprunté à l'arabe (par l'intermédiaire de indonésien) et qui signifie » souffle, souffle vital»; 
il est inusité en balinnis, et pourtant, nous avons entendu désigner l'âme — au moins celle des morts — 
par le terme arwah qui est le pluriel de ru4. Le terme halinais est pitra. 

141 Lis, cf. n. 2, p. 418. 

13) C'est toujours une femme qui accomplit se rite initial, 

(87 I était pemangku njantaban, c'est pourquoi il ne pouvait pas (ou pas encore ?) porter les 
vêtements blancs que portent les pemangku, même en dehors des célébrations religieuses. 

1 Dapdap, tantôt Îes feuilles, tantôt les branches, et parfois l'écorce (?) sont employées dans le 
rituel funéraire qui serait incomplet sans cela, Le nom botanique de cet arbre est Erythrina 
indica. 
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d'assiette et de bol à l'âme dans l'autre monde, Plusieurs femmes prennent 
alors de la main gauche des offrandes sur la natte et en font trois fois le tour, 
en marchant dans le sens des aiguilles d'une montre, avant d'aller les poser 
sur le sanggah urip à la place de l'âme. Enfin, on coupe le fil de coton brut 
qui marquait une barrière; maintenant l'âme pourra retrouver son ancienne 
demeure et venir constater que les siens ne l'oublient pas et accomplissent les 
rites qui lui assureront une place dans lu lignée (leluhur). C'est à quoi vont 
l'inviter les assistants après avoir pris toujours de la main gauche de petites 
portions d'offrandes jetées vers les quatre points cardinaux. On lui adresse en 
même temps loutes sortes de souhaits : que son commerce prospère, que sa 
demeure soit spacieuse et belle, que ses voyages soient agréables et variés, en 
voiture, en avion, etc, Quelques-uns de ces souhaits paraissent étranges à ceux 
qui les expriment, aussi sont-ils accompagnés de grands éclats de rire. En faisant 
allusion à l'automobile, une femme prend un van rond — l'image d’une roue pour 
la voiture — et la lance devant elle; un assistant l’arrête et le lui renvoie comme il 
renverrait un cerceau; elle le relance encore... le rite s'achève en jeu, mais le jeu 
ne dure pas longtemps : on s'arrête après avoir lancé trois fois le van. Les fils 
n'ont été pendant la cérémonie que des assistants passifs; seules les femmes ont 
accompli les gestes nécessaires, 

Nous avons eu l'occasion de voir, à Ubud aussi, un pemangku célébrant mepegat 
pour des satria. La cérémonie ne différait de l'autre que par la présence du 
pemangku, l'abondance des offrandes et le fait qu'en terminant, on a placé le 
sanggah urip contre le mur de la puri où il devait rester entre les branches de 
dapdap jusqu'à ce qu'elles soient sèches. 


Incinération immédiate. 


Incinération d'un prêtre. — Qu'il soit pedanda, pemangku où sungguhu (1), 
un prêtre (ou une prêtresse) ne peut être enterré, Si la famille n’est pas assez riche 
pour le garder pendant des mois, des années, même, avant de procéder à une belle 
crémation ou de participer à celle d'une ou de plusieurs familles plus riches, le 
village intervient dans les frais, en prend la plus grosse part si la famille est très 
pauvre. 


Incinération immédiate d’un laïc. — À Ubud, pour participer à une grande 
crémation, un cadavre qui a été enterré doit avoir séjourné dans la terre pendant 
au moins un an (le temps maximum n'est pas limité). Il est permis, néanmoins, 
de déposer un cadavre dans la fosse où il ne sera brûlé que la veille ou l'avant- 
veille d’une grande erémation, pendant quelques jours — sans jamais dépasser 
une semaine — à condition de faire chaque jour des offrandes sur la tombe pro- 
visoire. 

Une sudra très pauvre d'un hameau d'Ubud Nord était morte une dizaine de 
jours avant la crémation du #jokorda (# dont le corps était conservé à la puri 
(le hameau en dépendait) depuis sa mort qui remontait à six mois. Pour participer 
à la crémation princière, la famille sudra fit incinérer cette femme le lendemain de 





1 La présence d'un sungguhu est nécessaire dans un nombre restreint de cérémonies. Un jeune 
brahwmane du village dé Mus (province de Gianjar) nous a dit que cette catégorie d'officinnts devait 
igatoi ment appartenir à la caste des wésia, tnais son information n'a pas été confirmée, 
0) Tjokorda, cf, n. 4, p. 418. 
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son décès, avec simplement les mêmes offrandes que pour un enterrement. C'est 
ce qu'on appelle à Ubud : ngabèn nista. 


Ngabèn nista. — Ce n'est pas la quantité des offrandes, toujours proportionnée 
à la fortune et au rang, maïs leur composition qui diffère. 

On s'étonnera, sans doute, qu'il faille incinérer quelqu'un pour bénéficier, 
ensuite, de l'éclat d’une crémation fastueuse. C'est qu'à Ubud, les gens qui ont 
été enterrés, sont d'abord brûlés à l'endroit d'où l'on a retiré leur squelette ou 
seulement quelques os; il arrive d'ailleurs qu'on n'en trouve plus et il suffit, 
alors, de brûler un peu de la terre dans laquelle ils se sont perdus et de l'introduire 
dans la puspa (1, Ce sont les puspa qu'on brûle de nouveau au champ des cré- 
mations (tunon) (2; mais ce sont alors des crémations collectives dont nous par- 
lerons plus tard. 


Tumandang Mantri ®, — A Singaradja, on donne aux crémations immé- 
dintes, d'après la concordance de jours des semaines saptawara et triwara 1%; les 
noms de sewasta où de tumandang mantri; le dernier, nous a dit un pedanda 
officiant dans l'une de celle que nous y avons vues, quand la famille et le pedanda 
se rendent directement du tunon à la mer (distante de cinq kilomètres) pour y 
jeter les cendres, et en souvenir d'Abimanyu et de Pruabu Dasarata, parce 
que les guerriers et les hommes de leur suite morts au combat doivent être inci- 
nérés aussitôt, comme le furent ces héros. 

Parmi les crémations observées à Singaradja, l'une était celle d'un pemangku 
dont le catafalque (pepaga) avait une forme assez proche de celle que nous avions 
vue à Sanur, de padmasana où se trouvaient les cendres d'un prêtre qu'on allait 
restituer à la mer. Mais le pepaga (terme que nous n'avons entendu nulle part 
ailleurs) était beaucoup plus simple : une simple carcasse en bambou recouverte 
de papier blanc ajouré. En arrivant, la famille était montée au tunon par le chemin 
du Sud tandis que les porteurs ÿ conduisaient le pepaga par le Nord. On se sou- 
vient que, pour un enterrement, les porteurs entrent aussi par le Sud. 

D'une autre crémation immédiate observée à Singaradja nous voudrions dire 
quelques mots, bien qu'elle fût, et peut-être parce qu'elle était inhabituelle : il 
s'agissait, en effet, d'une petite fille de trois ans qui était donc encore sans 
péchés et n'avait pas besoin de la purification du feu. Cette crémation présen- 
tait des différences avec celle de la femme sudra d'Ubud et avec celle du 
pemangku pour laquelle, d'après notre informateur occasionnel, le pedanda 
officiant, on procède comme pour un laïc, 

A Ubud, le cadavre était étendu sur une claie de bambou au-dessus d'une fosse 
emplie de bois et de vieux pneus de bicyclettes et d’auto (qui brûlent plus vite 
que le bois); à Singaradja le bûcher, plus petit, naturellement, que celui du 


U) Puspa signifie « fleurs, muis n'en est pas une; c'est une noix de coco encore verte qu'on évide 
pour y introduire les cendres qu'on ira lancer à la mer. 

131 Tunon désigne le champ des erémations. Sema (langue familière) et setra (langue polie), le 
cimetière 


Di Tumandang mantri, la même explication nous a été donnée à Ubu, mais sans qu'il fût question 
des héros du Mahäbhärata. CE. KBNW, IL, 575, b et IV, 514 a. 

4) Triwura, division du mois en périodes de trois jours, Cf. l'article de Goris, cité p.416, dans 
lequel il indique les rapports des fêtes et du calendrier javano-balinais, I serait urgent de faire une 
nouvelle étude sur le même sujet en le limitant, pour l'approfondir, aux rapports avec le seul rituel 
funéraire, Voir de plus BEFEO, XLVII, 1955, p. 211-218, 
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pemangku, était dressé dans la partie du tunon réservée à la famille 1, A Ubud, 
il n'y avait pas d’offrandes, à Singaradja elles étaient très abondantes et cette fois 
il y faut voir, semble-t-il, plus qu'une différence des rangs et des fortunes. Une 
partie des offrandes était exposée sur des nattes à même le sol et une partie était 
surélevée; les premières offertes à la dépouille encore impure, et les autres à 
l'âme, débarrassée de san enveloppe matérielle. Distinction toujours néces- 
saire et faite dans tout Bali, entre le pur et l'impur, distinction qui surprenait 
dans le cas d'une enfant, mais qui fut en quelque sorte soulignée par la consécra- 
tion des offrandes à l'âme qui ne fut faite qu'après le tri des cendres, donc l’inci- 
nération terminée. 

Le tri des cendres fut accompli de la même façon pour les trois crémations 
dont il vient d'être question (pl. LXXI, b et pl, LXXII, b), et pareille aussi 
fut la confection de la puspa. Mais celle qui contenait les cendres de l'enfant fut 
emportée par sa mère qui la portait dans un bras, serrée contre elle alors qu'à Ubud, 
la fille avait emporté celle de sa mère en la portant sur la tête ce qui est, pour 
les femmes, à Bali, la façon habituelle de porter jugée plus respectueuse dans 
certains Cas et notamment quand on porte les puspa. Les cendres de l'enfant 
recueillies dans une coupe d'argent et dans une coupe de terre cuite avant d'être 
introduite dans la puspa, puis émportées à la puri (* devaient y être gardées jus- 
qu'à une date indéterminée. Nous avons supposé que ce serait jusqu'à la cérémonie 
du lancement des cendres à la mer, Celles du pemangku y avaient été lancées le 
jour même, parce que c'était un jour propice dans le triwara ‘#, I] y a certains jours 
où il est préférable d'attendre mais l'usage impose alors d'autres offrandes pour 
une nouvelle cérémonie, 


Fin du tabou d’impureté consécutive à un décès. 


Pour importante que soit la crémation, elle ne marque ni la fin du rituel funé- 
raire ni celle du tabou de deuil (si l'on peut dire, puisqu'on ne porte pas le deuil à 
Bali). Dès que quelqu'un meurt, toutes les personnes de la maison sont en état 
d'impureté et il leur est interdit de pénétrer dans un temple; elles sont sebel. 
Il y a d’autres causes d'impureté; sebel les comprend toutes et il est suivi d'un 
autre mot quand il faut préciser que l'impureté est due à une mort, à une nais- 
sance, aux jours menstruels, etc. La durée du tabou varie d’après sa cause et 
d'après ceux qui en sont frappés. 

À Pedjeng (province de Gianjar) notre informatrice nous a dit que l'impureté 
qui suit un décès (la seule pour laquelle elle nous a donné une forme de la langue 
châtiée, ketjentakan, autre que l’hahituel sebel) s'étendait à tous les habitants du 
village (sebel bandjar) pendant trois jours, qu'il était levé pour les gens de la 
maison le douzième ou le quarante-deuxième jour (4 qui suit la crémation d'après 
le jour choisi pour le lancement des cendres à l'eau, et que pour les proches il 
était variablement de sept mois et sept jours. Sauf pour la durée du deuil des 





11 La famille était de caste t1ia, mais avait joué le rôle d'une famille régnante dans la province 
de Buleleng où la population continuait à la considérer comme telle, d'où un peu plus loin l'emploi 
de puri pour sa demeure comme pour celle de satria. La demeure de 1oésie et de sudra se dit umah, 
celle de brahmanes gria, en balinuis, 

182 Voir la note précédente. 

13) Voir plus haut, p. 425, n, 4. 

14) Asasih pitung rahina, il s'agit encore d'un mois balinais de trente-cinq jours. 
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proches on nous a indiqué des durées égales à Ubud pour le tabou imposé aux 
villageois et pour celui des parents et serviteurs vivant dans la maison. 

Agung Sukawati, qui appartient à la même famille que notre informatrice de 
Pedjeng, avait ajouté les détails suivants : quand on jette les cendres au confluent 
des deux rivières le douzième jour, äl n'y a pas même d’offrandes, le rite, signif- 
cativement appelé nista, complétant une crémation pauvre (upakara nista); 
quand c'est le quarante-deuxième jour la cérémonie, ngasti, est moyenne (upakara 
madhia) où grande (upakara utama); enfin celle qu'on appelle mukur est géné- 
ralement upakara utama, parfois upakara madhia, elle est célébrée des mois ou 
des années après une incinération afin que la famille ait assez d'argent pour 
entretenir dignement tous les assistants. Peut-être vaudrait-il mieux dire aux 
participants, car mukur est rarement un rite individuel comme le sont ngasti et 
nista, Aussi en ferons-nous la description dans le rituel funéraire collectif, 


Petjaruan. — Pendant que nous étions à Ubud, des voisins qui avaient parti- 
cipé à la grande crémation et au lancement des cendres d’un tjokorda firent célé- 
brer chez eux la cérémonie petjaruan (on dit plus souvent metjaru) %) qu'e exor- 
cisme » traduit imparfaitement. Nos voisins, eux-mêmes ne nous donnèrent guère 
d'explications, trop occupés de ce qu'ils avaient à faire sous la direction d'un 
pemangku. D'après le peu qu'ils nous dirent, cette célébration était impérative- 
ment rattachée au rituel funéraire, Un jeune danseur, habituellement bien informé, 
le confirma, ajoutant que toujours et dans tout Bali il était indispensable de 
metjaru 1) le plus tôt possible après la levée du tabou d'impureté; mais il fut 
contredit par un autre jeune garçon affirmant que l'exorcisme avait été néces- 
saire parce que le mort s'était suicidé. En effet, la mort volontaire impose des 
cérémonies spéciales, non seulement à la famille du mort, mais à ses voisins, ou 
plutôt à ceux dont la maison est proche du lieu où il s’est tué, Un cas s'était pré- 
senté à Sanur (province de Badung) où le petjaruan avait été accompli peu de 
temps après une pendaison, et bien avant la crémation. 


Pèlerinage final. — Nous avons peu de renseignements sur le geste ultime 
du rituel funéraire. On ne nous en a parlé qu'à Ubud, mais en assurant qu'il était 
obligatoire dans tout Bali. C'est njegara giri : njegara «aller à la mer», le mot 
signifiant l’action formé sur segara (la mer), et sous-entendu devant giri, «la 
montagne » {2), C'est un pèlerinage par lequel on demande aux divinités de la mer 
et de la montagne de faciliter le voyage de l'âme libérée vers l'au-delà, où, rejoi- 
gnant sa lignée, elle deviendra un pitara. 

La situation géographique du lieu d’où partent les pèlerins leur imposait par- 
fois deux pèlerinages, l’un à la mer, l'autre à la montagne; on n’en fait plus qu'un, 
maintenant, en choisissant l'endroit le moins éloigné; même quand la mer et la 
montagne sont assez proches pour qu'on puisse, au même endroit, implorer les 
divinités marines et celles de la montagne. C'est le cas des habitants d'Ubud qui 
se rendaient naguère à Goa Lawah (la grotte des chauves-souris), située à une 
vingtaine de kilomètres. qui se contentent, aujourd'hui, d'aller à Tjampuan, 
et continuent de dire njegara giri, bien qu'ayant remplacé la mer par l’eau du 
confluent, 





A} Metjaru exprime l'action, petjaruan, la cérémonie. Il en sers question plus longuement à 
propos des rites collectifs et du rituel agraire, 
{3} Nos informateurs ont employé indifféremment njegara giri ou njegara gunung. 
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Les offrandes aux divinités de la mer et de la montagne sont modestes, même 
après les crémations les plus somptueuses, Il suffit que les femmes de la famille 
fassent le pêlerinage qui n’est pas obligatoire pour les hommes, C'est seulement 
quand il est accompli que l'on se rend chez le ou les pedanda pour payer le prix 
des cérémonies du rituel funéraire, 


BEFEO, t. LI-2, Pr. LXI 





Province de Gianjar : & Tulikup. Cérémonie du septième mois de lu grossesse : prétresse tenant 
ls corbeille où se trouve l'anguille b, Ubud, Cérémonte du dourième jour : offrande wrne- 
mentale : ce. Offraniles près de la pierre sous lnquelle est enterré le placenta 1. Cérémo- 
nie ile quursnte-deuxième jours derrière le bébé dans les bras de su mére, on aperçoit le jeune 
coq et la poulette sous une mue: Le tetimplug formé de cinq entre-nœuds de bambou 

posés sur des pierres et garnis de palmes sèches: f. On allume le feu qui fait éclater à 


grand bruit les bambous (pelugan) 





BEFEO, t LI2. Pr. EXIT 





d 
A Ubud 
d Au dispensaire-mfrmerie, le seul autel est celui du génie du sol dont l'aspect rappelle étrange- 
ment, bi, celui de l'autel au soleil; — D, Purificution par aspersion d'eau consacrée, indispensable 
avant toute cérémonie; e, Pemungku, toujours vêtu de blune; 1. Pedanda, ne revèt ses 


vélemants sacerdotaux que pour olbciers La hante canne sur lnouelle El s'appuie ne peut être 
emplovée que par un prêtre brahrmnne. 





BEFEO, t, LUZ PL LXII 





Limmage des dents, Url 


sur lesquelles vont s'étendre les jeunes gens et jeunes filles dont 
on va limer les dents: en haut, les offrandes; b. Pedanda récitant les mantra près de chacun 
L'opération est faite avec une simple lime en fer; 


. Au balé bandjar, les couches 


de ceux qui vont subir le limagr t 
d Elle est interrompue pour que le patient puisse cracher, 





PL. LXIV 


BEFFO, 1, LII-2 








Mariage 


A Ubud, chez des satria pauvres, satiggah suria, toujours orienté le dos tourné vers le Gunung 
\ 


Agung:; — b, À Singaradja (province de Huleleng), sanggah aurin chez des ndéxis aisi e, 

l'ulikun. décoration de l'entrée pour un grand muriage chez des satrit rives d. Ubud, 
} 

jeune fille prête à employer ln is et la compagne qui va procéder au rite ave “ile 





BEFEO, t. LIT-2. PL. LXV 








Marge 


ad. Singuradis, onction de burèh sur le front: b Onction de borèh sur les mains; c Purit- 


cation par Feu bain prénmuptial; d. Tulikup, les 
mères et lancent une fleur à la fn de chaque 


pengantén prent devant l'autel de la 
lignée après avoir Été présentés St ancêtres pur teur 


verset 1h pr ivre 





BEFEO, 








Pi LXVI 


Pengantèn 


b. À Singaraidja. Comparer le vêtement des deux jeunes femmes, 


d'un satria n'est pas complet: 


le costume de murié 


a. À Ubud, Sans le kris, 





BEFEO, t LIT-2, Pi LXVH 





Ruuel funéraire. Enterroment 


a, Préparation des offrandes chez des bruhmunes pauvres; — & et € réparation du catalalque; - 
d. La fosse est creusée à proximité du ehump des crémations, 





BEFEO, 1. LIH2. PL. LXVHI 





Rituel funéraire. Ubud 


a. Les porteurs du eatafalque arrivent près de la lusse; b. Parents et voisins pénètrent à leur 
suite dans le sous-bois; . Les offrandes sur ln tombe après la visite du douxième jour (mepegat); 
d. Le frère du mort, un pemangku njantaban donne de la main gauche trois coups de coupe 


coupe sur le dés. 





BEFEO, t. LI-2. Pr, LXIX 





d 
Rituel funéraire 
a. Le frère du mort se déplace autour de la tombe; b, La veuve officier avec lui, mais reste 
immobile près de la tombe . Singaradia, Une partie des offrandes exposées à li maison, 


devant le cercueil: — d Le mort était riche, beaucoup de monde l'accompagne au cimetière. 





BEFEO, v, LIE2. PL. LXX 





Rituel funéraire. Enterrement, Singuradja 


a. Le convoi entre par le Sud; — b, On verse de l'euu dans la fosse avant de la combler; ce, En 
attendant que l'inhumation soit terminée, l'assistance écoute le gong angklung: — d. À Singarailja, 
les tombes sont recouvertes de dulles. 





BEFEO, t, LI-2 PL. LXXI 





Incinération immédiate, Ubu 


a Neabèn nista : le cndavre est étendu sur une dlaie de bambou nu-ilessus le la fosse dans liquelle 


le feu est allumé b. Preméer tri des centres: c. Choix des os 3 introduire dans la puspa: 


d. La fille aînée rapporte à la maison les cendres de su mère, 





BEFEO, & LI-2, PL LXXI 





Crémation d'une enfant de trois ans. Singaradja 


a, Sur le bûcher, le petit cudavre roulé dans son finceul disparait sous les offrandes; b. Tri des 
condres:; c. Offrandes à l'âme libérée; d. La mère rapporte à ln pruri les cendres de son 
enlant, 





INVENTAIRE 
DES MANUSCRITS DES PAGODES 
DU LAOS 


par 
Pierre-Bernard LAFONT 


Cet inventaire répond à une double nécessité : 


Nous ne possédions jusqu'à ce jour que la Liste générale des manuscrits 
laotiens de L. Finot (BEFEO, XVII, 5, 1917) devenue pratiquement introuvable 
et qui, vu la date de sa rédaction, ne correspondait plus aux besoins du cher- 
cheur du fait de la disparition de certains manuscrits, de l'enrichissement de 
plusieurs bibliothèques de pagode, et du fait qu'elle n'inventoriait que les 
manuscrits de Luang Prabang. 

L'École Française d’Extrême-Orient ayant entrepris la rédaction d'un cata- 
logue des manuscrits lao, il importait d'avoir un recensement aussi complet 
que possible des manuscrits existants avant d'entreprendre ce travail. 

Cet inventaire est restreint à la publication des titres des manuscrits des 
pagodes de Luang Prabang (1), de Vientiane et du Champassak. 

Nous avons choisi de ne publier que l'inventaire des pagodes d'une province 
du Sud et des deux grandes cités lao car ces pagodes renferment tous les titres 
existants au Laos; l'inventaire des autres pagodes du pays n'étant que la répé- 
tition des titres cités ici. 

Nous avons choisi, à dessein, de présenter la liste des manuscrits de groupes 
de pagodes géographiquement situées au Nord, au Centre et au Sud du pays, car 
ainsi que nous le verrons, les textes existant au Laos n’ont pas un rayonnement 
national, mais une diffusion régionale. 

Les textes dont il est fait mention ici sont de deux sortes : 


— des textes religieux bouddhiques; 
— des textes laïcs, historiques ou mythiques. 


Ces textes sont rédigés selon leur région de diffusion, en écritures diffé- 
rentes : 


Lao ou youan à Luang Prabang et à Vientiane; 
Lao ou siamois dans la province de Champassak. 





(4) L'inventaire des manuscrits des pagodes de Luang-Prabang, fait en 1953 par H. Deydier 
s été complété par nous. 
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Très peu de textes sont rédigés entièrement en päli, par contre nombreux 
sont les textes en pâli glosés phrase par phrase (nissaya) en langue lo. 

En ce qui concerne les titres, le lecteur sera peut-être surpris par la tran- 
scription, mais faisant un inventaire, nous 4vons conservé l'orthographe ori- 


C’est ainsi que l’on trouvera des formes telles que ; 
Muk pour Mukkha 
Khan pour Khanda 
Sut pour Sutta 
Nibat pour Nipäta. 


On trouvera des manuscrits identiques dont le titre n'est pas orthographié 
de manière similaire. Nous n'avons point voulu les uniformiser et avons respecté 
l'orthographe originale, qui a généralement fait passer dans l'écriture a confusion 
de certaines lettres en langue parlée. 

Il serait vain de vouloir compléter l'étude de L. Finot sur la Littérature Lao- 
tienne (BEFEO, XVII, 5, 1917) avant d’avoir terminé le Catalogue des manu- 
scrits du Laos. Nous pouvons toutefois faire une remarque importante grâce à 
ce simple inventaire, 

Si nous faisons le total des manuscrits des pagodes de Vientiane (non compris 
les manuscrits transférés par l’'EFEO) Ü} et de la province de Champassak, nous 
arrivons à un chiffre de 974 titres dont 60 seulement sont communs aux deux 


ons. 

En faisant le total des manuscrits des pagodes de Vientiane (non compris les 
manuscrits transférés par l'EFEO), de Luang-Prabang et de la province de 
Champassak, nous arrivons à un total de 1.616 titres dont 32 seulement sont 
communs à ces trois régions. 

Les titres communs aux bibliothèques des pagodes du Sud, du Centre et du 
Nord Laos sont les ouvrages de base du bouddhisme lao (Abhidhamma, Jätaka, 
recueils de Gäthä). 

Quant à la masse des autres titres, leur diffusion est essentiellement régionale. 
Certains textes étant propres au Nord (Luang Prabang), d’autres au Centre 
(Vientiane) et d’autres au Sud (Champassak). 

S'il existe quelques titres communs aux pagodes du Sud et du Centre du pays 
ou du Nord et du Centre, autres que les ouvrages bouddhiques de base, leur 
nombre est infime. 

On peut done écrire que mis à part les ouvrages bouddhiques de base, ä 
n'existe pas une littérature lao homogène, mais trois littératures dont la diffu- 
sion est essentiellement régionale. 

Peut on expliquer ce phénomène par le fait politique de l'existence antérieure 
de trois royaumes séparés et même rivaux (Luang-Prabang, Vientiane et Cham- 
passak)? Nous ne le croyons pas. Nous croyons plutôt que ce phénomène peut 
s’expliquer par des considérations géographiques. Le Laos est scindé en trois 
régions naturelles coupées les unes des autres et la circulation Sud-Nord et Nord 
Sud y a toujours été très difficile du fait du compartimentage géographique du 
pays, ce qui a pratiquement rendu nulles les relations entre la région du Nord, 
la région du Centre et la région du Sud, qui vivent en autarcie depuis des siècles. 





(1) Ces manusorits qui formaient, avant leur transfert au Gouvernement Royal en 1954, le 
fonds des manuscrits lac de l'EFEO, avaient été collectés dans toutes les provinces du Laos. 
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C’est là qu'à notre avis, il faut chercher la genèse de l'existence de titres propres 
à la région de Luang Prabang, de titres propres au Centre Laos et de titres 
propres au Sud du pays. 

C’est aussi en fonction de la configuration géographique du pays que nous 
croyons pouvoir expliquer pourquoi la littérature de la région de Vientiane se 
retrouve dans la région d'Oudorn en Thailande; que la littérature de la région du 
Nord Laos se retrouve au Lanna, et que la littérature du Sud se retrouve dans 
la région d'Oubon; ainsi que nous l'ont prouvé les sondages effectués dans les 
bibliothèques de pagodes de ces trois régions de la Thaïland orientale, 

Les communications entre la Thaïlande orientale et le Laos sont en effet parti- 
culièrement faciles, du fait de l'orientation Est-Ouest des plissements montagneux 
et les habitants des trois régions naturelles du Laos ont — nous en avons la 
confirmation historique depuis l’époque khmère — toujours orienté leurs rela- 
tions vers les régions situées au-delà du Mékong, formant avec chacune de celle- 
ci un complexe socio-économico-culturel. Ce qui explique, à notre avis, pour- 
quoi des titres n'ayant qu'une diffusion régionale sur le territoire lao se retrou- 
vent dans les régions limitrophes de Thaïlande. 


Vientiane, janvier 1959. 


Abréviations : 


(L) = 1a0, — (N)— nissaya. — (P) — päli. — (T) = siamois, — 
(TL) = Tay Lu. 
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2IULAI9PSU [Jan méô jôn] 

22NCION [Has phiak] 

26002 (Sabaw] 

gI0UI0EN.S2.530 ) Dar heñyt vsiein GE 
9)n\55:lo [Jiañ côratô] 

9)7lv2; (Hiañ may] 

en Uiañ miañ?] 

UN: [Yamaka] 

UEDENISQPENEO [Yamaka atthakatha].… 
DEMENPUDNUNN: [Yamaka donyek mukka].. 
DEMENE LUE: U? [Yamaka yôjanä] 
Dt|.Su:$2 [Yasôdarä] 

lupsu78092.$2$0 [Yôjanä atthâsärin] 
lopwrVon: [Yôjanäpitaka] 

lopu2 sl ur Des mombins: 
UAQSUJIUID [Yat abhidham] 

USQULS DUAL [Y5t bra nipbän] 
U9NM2.$9U [Y5t gam sin] 


O3 OO OO OO  O O0 Er tr br O0 Es Po Co O Es Ey Co Es O © O0 


Haalo [Yst tay] 


O 
O 
O 
O 
Oo 
O 
O 
oO 
Ga 
ps] 
Le) 
La 
pu 
O 
O 
O 
O 
Oo 
O 
O 
Oo 
[e) 
O 
O 
O 


Ps Ua Vo Es O Es O Es O O0 OO E20 O ÉErË690 O0 O © © C0 
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1627 9067 vsalatsut2 [Yst taybanhô] 


1628 OÙ67 | USA [Yst dur] 

1629 oc | sold n [Ystay pinok] 

1630 do DIE PLEUI.SU? [Yuvajon désnä] 

1631 90 | UU2095090 [Niyäyhüa n3ÿ?] 

1632 ONG | Duu202$:35 [Panyä pârami] 

1633 OODD | Éuu02$5t1599 [Panyà pérami Hlsañ].… 
1634 O6 | Ssnasncein [Ssndsk phen] 


O\ 6 850h #2:0 O6 0 
60-3070 Er bo C2 | &* 


eo O! 301.0 ©. 9 G 
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LISTE DES MANUSCRITS DES PAGODES 
DE LUANG-PRABANG 


Vat Munna 


_ 


95 
113 (2ex.) 
117 


_ 
DS pi pré pet 9 bé ue DS © € de DO © bee pod bu put 


150 
143 
139 
152 
155 


7 
1 
3 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
5 
1 
5 
00 


157 
159 
159 
162 (2 ex.) 
165 
181 
195 
199 
239 
294 
302 
305 
324 
358 (2 ex.) 
382 


ei 
CEA 


391 


bi où C0 Où bé © pet bed bed fout DNS bent btp DD DD Det QI = 
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| REMARQUES E 


Ur ei be 


er 


_ 


— 
Où oO het © pré ft pet les het be bot 


ee 


On 
© pré © ue put tout hé dé jet bé 


1 
1 
1 
3 
5 
7 
1 
(l 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
2 
1 
1 
1 
9 
1 
1 
2 
1 
1 
l 
1 


1398 (2 ex.) 
1109(2ex.) 
1345 
1355 
1477 
149410 
1496 (2 ex.) 
1525 


… + 


1537 
1547 
1548 


De out pue QU Un Dee bee fe be ft et 
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1296 (5 ex.) 
1308 
1392 
1494 
1496 
1526 
1564 
1595 


Tarmnan Phra Kèo Doytao (N) 
rang 4 {N) 


_ 
© © de En O1 © be © © © © Où OÙ EU 4 be O0 1 C0 de + 


D ON QD GS pod be bé fort ot pot UN bent (NS ft CS het © DD bot bé OO bei ON CS be 


Les 


De bee QD pod me OO bé ON 3 NS On ON be © 10 C0 ON bé © =J 09 Cù 3j 
es 
5888 
be Où de Gi O0 M 10 DS de ON de Où 0 © =} GS het NO het QU Det bé ed bé de 2 GUN bent be © bé 
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NOM DU MANUSCRIT 


Ho 
HD ee hot DD md be bent bé feet Det pot 


73 
81 
82 
98 
123 (2 mat) 
135 


143 (2 ex.) 
150 
152 
154 
151 

155 (4 mat) 
160 


161 
159 (4 mat) 
162 
165 
182 
193 
192 
203 


1 
1 
2 
1 
1 
5 
1 
1 
1 


COS 


- 


Due pont bent bond dt bed Dot AND et de Det feed but foi bed C9 CAD D © bed host ie 
bot look pot UN DNS let bout fe et ed ju dut Doté fout © bed XD bei ND bent MD © be be (ND Des (NS DO md bee QD © be Dee bout et bent D ft 


Tanmman Fasamankham (N)...: 





NOM DU MANUSCRIT 


REMARQUES 


— — 
Sec IE US de 301 © 


= 10 pe QD Et = pt pee ON ré bee bed bei 
—_ 


Vat Xieng Muane 


LA 


Vidhurap Andita (N) 
Vivaravisay (N) 
Vuttodaya khom (N) 


de Qo Qu © de de = Qi 


_ œ 


D pi QD pet hé bé DD 


10 504 
5 à 7 |568(3ex) 
4 


699 
10 [701 (2% mat) 
10 et 11! 726 (2 ex.) 
3 |727(2ex.) 
1 |732(2ex) 
4e 5 |742(4 ex.) 
10  !924/1er mat 
924 





bus ŒUS bei bed oui dot fond fond bent fut fes bent mg deet 
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NOM DU MANUSCRIT 


REMARQUES | £ 





ses... 


onnnnnpmrsssss 


nn 


bc pd bé out MN bot bed fond dm 


L 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 
Gevrones ss 1 
sdrigesatésss 1 
Dockess 1 

«Sos sassorsè et 1 
1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

l 

1 

1 

1 

1 


rurrhaiss.s 


ws 
On + © pe 1 bd et 


none 


Tiks Abhidanappadipiks (N) . 
Tika Dhammacak (N),.,,... 
457 (3ex.) | Unhassavisay (N).. FAT 
462 (2 ex.) | Upagut (N)..........-..... 
467 (6 es.) | Vat Phubat Han Hun (N).. 
Vatthuphet (N)..-...:...... 
Yamalks (Pi: ver 
Yojans Atthasalini (P)....... 


0” 


Vat That Luang 


1 © & mi 


sn ssmsssvés 


— 


cena o 


[ERREILLILLEZ 


rune mns 


vomi. 


msn 


pensions 


soso 


normes 


DPENETEZLLLS 


ss 


ss... 


DS bus On NS QD Det het hé be 


sos 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
2 
1 
7 
1 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
I 
2 
2 
1 
8 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 


— 
CRIE 2 


nr nuns 


8 
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NOM DU MANUSCRIT 


es 
OS += pu pc DO 


Niyay Nua Noy (N) 
Nisay Nok Noy (N). ........ 


— 


De pot ut Que ne be bout bed om but 
En + 


725 
732 (4 ex.) 
742 


5 





772 (2ex.) 
789 
879 
1025 
1074 
1088 (3 ex.) 
1089 (3 ex.) 
1120 
1007 (6ex.) 
1131 
1157 
1164 
1168 (7 ex.) 
1181 
1200 
1202 
1205 
1218 (3ex.) 
1215 


— 


mm + 
OS Om Lo nd 0 Ge En ds 


1241 (2ex.) 
1294 


1295(13 ex. 
129%6 {18 ex. 
1310 
1333 
1573 (3 ex.) 
1350 (4ex.) 
1362 
1361 
1408 
1452 
1457 
1494 (19 ex.) 
1496 
1572 
1580 
1628 


= bé 


— 
"2 


— 
25 © © be QN be 10 3 bé NO Co 


1 
1 
2 
1 
2 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
4 
1 
4 
(ù 
1 
3 
0 
1 
1 
1 
9 
1 
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NOM DU MANUSCRIT 


REMARQUES 


46 
[Vinaya) 
9 à 11| 48 (2ex) 
1 55 
1 51 
1 59 
10et 10! 59 (2 ex.) 
4 59 
62 
63 


CS pet pod pee bed ft QUN bee pot bed ft ht 


è 9 
3 et 4! 68 (2 ex.) 
70 
69 
69 
74 
82 
93 
98 (2 ex.) 
110 (2° mat) 
114 
126 
128 
128 
130 (2 ex.) 


1 
1 
1 
1 
3 
1 
1 
9 
3 
1 
1 
1 
7 
10 
1 
1 
1 
1 
4 


D he ho QU bé DD MD té bond fond bot font Det pont Dent pat 


i Sankhan (L) 
Khamphi Cone Than Ped (L). 
Khamsone Sondhikit Subhasit 


bé hé jt 
RCE - 2-2 
D + 


bou Det ou bed bed fut fui femt font bee bed 


ee 


D ue je pod bé ed OO et ul bed fe ht LUS mt END bé de 
ES bé © PQ Det hrs bé Di me 


ë 





ë 


but pad om CS 


1 
1 
2 
6 
1 
7 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
o« 
12 
3 
1 
2 
1 
1 
1 
5 
1 
1 


agasena 
thaphanij (N) 
Phon Noy Phan Nham (N).., 


— Er à 
5 + © NN Gt © bd bé boul ft ne bond font bé AS food dt fo bond mt 


DO 1e ED Ed es ON 1e es put Jet be DO et 


ignay Nok Nhun Kham (N). 
Nignay Nok Noy (N) 


bu pod bond bot fné bond nl het fé Mn Det ft font Des 


de (© = QD D bi pu po 
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NOM DU MANUSCRIT NOM DU MANUSCRIT 





Sabbason. (N).........,..,, 


…... 


Go = 


Dé be bed © ON et bout fé bé fé 
on e 
2 œ 
— _— 
. 
. 
oué pet bot but fé Det fé ut put 











— 


sms 


Slon Mahavessantara (N)..... 
Slon Nam San (N).....,..:. 
Slon Nansu (N).........:.:. 
Slon Penthan (N).....,.,.,, 
Slon Pha Ab Namfon (N)..., 
Slon Phabin Phra Cao (N).. 


ss. 








DD 
&e 
Le 
œ 








spirit. 


Sion Phok Tit To (N).. 

Slon Phoksat Phra Cao (N)..: 
Slon Phra suy (N).......,,., 
Slon Phuttharup (N)......., 
Slon Pitaka (Nh..sssssss. 


— 


D Dé jo hot pod nd het bed ut pet D bé but bed bent GUN Det bond DNS nt fe beët die GUN GAS Det fee et et et 
E 


ruse 


À 35 408 pu bn (ent pd to ut nd fred nd jet nd nt Dent us Det Des pd D Pet ot bo end Des nt mt out tt nt 


— 
en 
on 
So 

‘ 

. 

‘ 

si 

Se — 
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62.7e |1256 (3 ex.) 
et 10° 


2 1265 (4 ex.) 
5 1275 
lle |1279 (2 ex.) 
et 12° 


1292 
1290 
1294 


1294 
1295 
1295 


de @ DS CN ON pes pet ee pe de CS pes 


1299 
1297 
1301 
1292 
1306 
1310 (5 ex.) 
1330 4 
1334 


1384 
1385 
1388 


1 
1 
1 
1 
1er 
1 
8 
5 


— 


Doytao 
Taranan Phraya In 1 (L) 
Tarmman Phrnya In EI (L)..... 
Tamman Phraya In III (L).... 
Tanman Phraya In EV (L).... 


1398 
1398 


1398 
1350 


LE] 
© pt de 0uû het hd fus bu bout hd 


CO ŒUD pe put bed but Quut pet qe Dm dent Pt prod 


Culladhamemapala (N). 
Cullavaggn (N)...,........ 
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© 
NOM DU MANUSCRIT NOM DU MANUSCRIT 


1 
S © Où pe D 10 1 de NS pe 


Nignay laynga (L) 
Nigouy layngu (N) 
Nignay Pa Himaphan (N).... 
Nithan Phra Kesathat skun 


1 
es 1 de NO des bei ON de ré 


me 
St 1 ve 


Pucittiva (P) 
Pakinnekanipata {N) 


Parajikakanda (N)........... 
Parivara (N) 


Pathama Sangayana (N) 
Phra  Abhidhummapidokde- 


1 
1 
1 
5 
4 
1 
3 
1 
7 
1 
8 
3 
11 
10 
10 
1 
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NOM DU MANUSCRIT 


REMARQUES 


Sip Jat Hom (P) 
Sodandani (N)....., RER 5 


1465 (2 ex.) 
1471 
1477 
1479 
1485 
1500 
1498 
1508 

5091 er mat) 

1509(2* mat) 
1512 

1513 (2 ex.) 
1535 
1564 
1570 


1569 
1580 
1574 
1585 


1595 
1597 
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LISTE DES MANUSCRITS DES PAGODES 


DE VIENTIANE 





NOM DU MANUSCRIT 


Vat Sisaket Nittan Prayahantun (N)...….. 

Nittan Vat Pra Keo Vieng 
Abhidhamma (N),.......... 7 | 3 (9 mat) Dire issstssinlée 1 
Akaravattasut (N)........... 1 | 8 (2 mat) | Un Hassavisay (N)..,....... 1 
Ant ON oo serrrsrvve 10 24 (2 mat) Osez 1 
Avabane (N).......:....... 3 47 Pathommasomphot (N)...... (n] 
Pan TN sou tons ones en 1 51 Praya Arinthumu (N)......, 2 
Buala phantha (N)... ...... 12 82 Praya Mirin (N)............ 1 
RAP EPTE ETS 10 136 Praya Phimphisan (N)....... 1 
PS EN 1 !142 (2 mat)} Pet Nune Siphanh (N)....... 5 
Ekanibban (N).........,.. 12 186 En ss esse rene 7 
Guthusana Mèngson (N)...... 1 188 ulakkaosanemémoy (N) 1 
Kam Mavaca (N)..... 267 (1 mat) timok (P)...,..... 1 
Kaphanak (N)............., 1 286 PNR On asrrncr er 1 
Kekamphan prayapassen (N) 1 307 Potier (Niels 5e 1 
Khat Thaname (N),.....,... 10 299 Pan Muon (ND)... 00. + 010 1 
Khiriman | 1 | PNY PNR 12 315 P'un Muon Si Ayuthiya (N) 1 
Kovinthasut (N)......,...., l 334 Pa ON. 1 

Kussaraja (P)..........:... 1 354 Maiai Cedi Muon Hon 
Lam Bussaba (N),.......... 8 363 ME ON) dos oo nosssee 1 
Larn Naphak Kaykadon (N) 7 375 Pra Méttay (N)............. 1 
Lam Sinh Xay (N).......... 8 1112 Pra Ram (N)............... 10 
Lemiuon (N)....:.......:,. L 391 Pra Tham Sam Tay (N)...... 3 
Maha Vet (N)..:..:...:..:. 15 444 Pra Cao Nibban (N)......... 4 
Mulanibhan (N)....... 2 1426 (7 mat)| Pra Vet Hom (N)........... 3 
OST sense 13 450 (5 mat)} Pra Viphankha (N).......... 11 
Malai Mu'n (N)........:..... 2 457 Os braves 5 
Malai Sen (N),...,....,,,,. 2 462 Sak Kent (N).....::....,... 1 
rasée tie 1 454 Sak Krat Laon (N).......... 2 
Matthu Anuiom (N)......... 9 484 Sakkrat pra 1 1 
Mulla Kaccagans (P)........ 6 498 Sala Kalivisasut (N}......... 1 
bas titine stars 1 520 Salon EU: 1 
RARE TS PES 7 527 Salon D AMP AC 1 
Nan Khosob {N)........,.., 1 538 Salon Kao pasobdin (N)...... 1 
Nansu pakhname (N)........ 1 546 Saion Maha Vet (N)......... 1 
POTAESS 5 563 Salon Papusot (N).......... 1 
Penent (Ni ns eserovese 3 568 Salon + OÉRNN A 1 
Ni 1: RER RES 1 588 Salon Phra Phutharup (N) 1 
Nissay Nibban (N).......... 11 599 Salon Sabat (N).......,..... 1 
Navaniban (N). . 10 600 | Salon Sob (N).............. 1 
Nissay Rassanibat (N)....... 10 607 Salon Tay (N),....,........ 1 
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NOM DU MANUSCRIT 


Sap Aphantars (N) 
Sap Kammavaca (N) 
Sap Mon Noy (N) 


Nok Sap ms À (N).. 


Nottaypidok {N) 

vibak {N) .. 
Pali Atthagatha (P) 
Panna 


1271 
1277 
1279 
1295 
1296 
1310 
1331 
1393 
1348 
1862 
1359(2 mat} 
1460 
1469 
1470 (2 mut} 
1520 


1588 
1599 


_— 


1 
5 
1 
1 
7 
1 
0 
1 
1 
6 
3 
1 
1 
1 
1 
7 
1 
1 
1 
1 
6 
1 
1 
1 
6 
1 
4 
7 
7 
1 
6 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
4 
5 





INVENTAIRE DES MANUSCRITS DES PAGODES DU LAOS 519 


NOM DU MANUSCRIT 





Pra Ciao Theneuam nem (N). 


_ 
QU bé ON be O0 UD de Det bed nd bent Det pond dot fl font fond Dent font de O9 QD bé 


Vimana Vatthu (N).. à 
Vinay Homiekom Mon N.. 
Vidhullupandita (N)....,.... 


5 
1 
1 
1 
1 
1 
10 
2 
3 
1 
1 
4 
5 
5 
3 
4 
2 
6 
1 
1 
1 
1 
1 
11 
11 
7 


_ 


de 15 © = Où Où + O ON RS be 


Vat Xieng Nhun 


3 (11 mnt) 
8 (4 mat) 
82 


Vatthu Payasisao (N) 
Vidhullapandit (N) 


De bé put Be MOD DS bé bot bé AO bed be CD but D Dee bent né QD Dé bts md 
JO me 3 


pus ON bent but bé 27 QE tt 
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LEsSsESsE 1 5 
ARE 1 1 
ROSE CRETE 5 1 
SERRE | 1 1 
Ceres ses sale 1 1 
pas fa oé:3 4 1 1 
Mer eTes 1 1 
1 7 
PSE 0 
Vestes des 7 
ETAT | 5 
Ste ASS 1 
dessous 1 8 
RE ROS NY PRES 1 1 
Tout 1 8 (3 mnt) 
TO 1 30 
RENE PE E TE) 1 45 
Pet Mune Siphankhan (N)..….. 5 51 
Pothisat (N)........,....... 1 (2 mat) 
s 5 311 
1 806 
nonersss see 6 16 (29 mat) 


Lu 4 — 
pa ua re pad bre té pin due © de EN m0 15 us À Le 08 en Où nt RO 1e 22 1e po O9 LE 5 pes qu tt Dee: De UT De ton et ag 


a O0 CD bed Qu bud bot jé but fout Det QU UN bé bond bed nd pod God fond nt mé out Dont God ft pond ut DNS mt bond 
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A Mullabanna (P) 
Pali Posanatmantabanton (P). 
Palisakkan Kottaravikay (P).. 


1 
1 
à 
2 
1 
1 
1 
2 
4 


dt bei en dt bed ŒUN Det Med et dhené bot het bed et Jet Dot Det ON Pont ot ON de es 





NOM DU MANUSCRIT NOM DU MANUSCRIT 


© Où Oo de pes On O9 1 I hi 
Dé pet O9 he pt Un ee pet hé Qt 


— 


7 
1 
8 
0 
1 
4 
l 
3 
1 
5 


1 


…— 
LR RE De pu bee fé bi D bed pod NO) bed put 


70 ere nl 
Ülan Khathat 


on 


{N) 
Akaravattasut (N) 
Ban Ton (N) 


Nissuy Catuvik (N).. . 
Nissay Thiphamon (N. 
Norasinhs gutha (N). 


_ 
ON be but bent GAS bei bout fond fut fe bot food 
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D QU Hoi bot dot ut fé Dent ent et just Det ent 


Ulbussavisay (N) 
Nate ON ec ororsraste 


Vat Tay Noy 


est pond pt foi dt pont bed fol Qi CO Det fut fui fout UN di bond bout fu GAS De bed boul fact fond QU feet nt 
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NOM DU MANUSCRIT 


Nansu Praya In (N) 
Nissay Thammadosoniok 
Nittan Vat Pra Keo (N) 
Pannaparami (N) 


D Où 1 1e pe 


Salon Kaopadapdin (N) 
Mahasat (N) 


Det boul hd boot het QUE bent QUO Dent Det Det QU et Dent ont Jot Dont font Dont de font mt 


2 
7 
1 
1 
1 
1 
2 
1 
1 
5 
1 
4 
1 
3 
J 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
l 
1 
l 
7 
1 
1 
6 
1 
6 
1 
1 


Naphak Kay Kadon (N) 
Pannaparami (N) 
Pathommasomphot (N) 
Pêta Vatthu (N) 
Purithat 


De et en ON bé ON be ei] 3 Qt 
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Sutthanu (N)............,., 4 
Suvannasan Khn (N)........ 5 
Tépathumema (N)........... 4 
Thammarattans (N)......... 6 
That Tukcun (N).....,.,.... 2 
Tévathut (N).....::.:....., 5 
Tiphamon (N),..,.:......., 1 
Uïthassavisay (N)............ 1 
Xien Corato (N)..........,, 6 
Vat Hong Kha 

Mahn Mullanibban (N)....... 1 
Mahosot (N)...........,.:.. 15 
Nan Khosob (N)............ 1 
Not Tan (is scscsosos 1 
Not thum (P) CR: Al 1 
1: FRAME es I 

Pra Cao Tene Namnomme (N). 1 
Pie Va (NE see es 13 
Salakarivisasut (N)....,..... 1 
Salon Kathinh (N).....-.... 1 
Kaopadapdin (N)...... 1 

Salon Kao Sak (N).......... 1 
Salon Sanhormthat (N)....... 1 
Salon saphathune (N)........ 1 
Salon Sob (N).........:.... 1 
Sanhomthat (N)............ Ë 
Sétthn Pie see aurai ie 9 
TB END ro saone s d4100:e 310 4 
Tiphamon (N).............. : 
Vithulapandit (N)........... 6 

Vat Thong Tum 
Akaravattasut (N)........... 1 
Anulom (N). 2 
Kirimunon (N)............. 13 
Msha Mulanibban (N)......, - 
(1 4 PERSAN 
Not Muk (Puis 5 
Pannaparami (N) 1 
Pannaparamituong (N)....... 5 
Pathormmamuk (N).......... 3 
Pathommasomphet (N)..,... 10 
PA Ve ON ss eee 14 
Ratmayana [tome F] (N)...... 10 
Ramayana {tome 11] (N) 10 
Ramayana [tome ILE] (N). .. 10 
Ramayana {tome IV] (N)..... 10 
BEFEO, Li1-2. 


1317 
1334 


1367 
1453 (2 mnt) 
1359 
1481 
1494 
1612 


426 (15 mat) 
450 
538 
655 

699 (2 mat} 

795 (2 mat) 
846 
(2 mat) 
967 
(2 mat) 

967 (2 mat) 
988 

1025 (2 mat) 

1 
1481 


1494 
1600 


Ë 
d e 
Ê 
£ 
CN ON UN pes pet pue eu lent 


vs 


4 
2 
Du bu QU QU 1 
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1 
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0 

1 
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NOM DU MANUSCRIT 


LUN QU int pes be Gun be QU des ON OO Det be NO DS 


Loka [San] (L)........... 
Luan Praban [Ponsavadan]| (L) 


Era — Ca 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
2 
6 
7 
1 
2 
1 
2 
1 
4 
1 
5 
2 
1 
2 
0 
1 
2 
3 
È 
0 
9 
3 
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Nok leng Kam (N) 


Nok Noi (N) 
Nok Yan Kam Gr: 
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a 
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601 (2 mat) 
604 


eu 


608 
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612 
614 
615 

616 (2 mat) 
643 


644 (2 ex.) 
645 


4 
1 
1 
9 
8 
3 
5 
5 
7 
2 
3 
2 
7 
Li 
3 
8 
L 
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1 
1 
3 
1 
1 
9 
1 
1 
9 
3 
1 
1 
1 
0 
3 
2 
1 
1 
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2 
5 
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2 
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1 
8 

12 
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3 
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9 
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Tinnapan purusu (N)......., 2 
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Vatthu Hintek (N).......... 
Vatthu Hon Kam (N).....,.. 
Vatthu Nok Kao (N) 
Vatthu Brahrnarn (N) 
Vatthu Pramanera (N)....... 
Vemati kathe (N)...,,...... 
Vemativinodani (N})...-..,., 
Vessantarajatska (N).....,... 
Vibhangn (Maha) (N)........ 
Vidhullapandita jataka (N)... 
Vien Can [P'un Muon] (L)... 
Vimeana vatthu (N)......... 
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LISTE DES MANUSCRITS 
TRANSFÉRÉS PAR L'E.F.E.O. 


AU GOUVERNEMENT ROYAL 


Vat Pra Keo 
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1 
0 
3 
1 
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2 
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Ponsavadan Xien Mai (N).... 
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Pra Cao sip praon (N),.,,... 
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Pra Cao Liep Lok (N)....... 
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Sanha Ha Kapa Rana (N).... 4 

Sanhomthat (N).......,,.., 5 
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Son Tin Fai (N) 
Son Ton Dok Mai (N) 


Son Yot ya 
Sothatsaki ( 

Soutanta pitaka (N) 
Souvanna Tomkam (N) 


Sutdhamma (N)... 
Sut Itipiso (N) 
Kaomanrup 


Sut Mon Noy (N) 
Sut Mon Saddamalu (N)..... 
In (N) 
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Vatthu Nos Nam Dukkha (N) 
Vatthu Pet (N) 
Vatthu Pet Sonpheumie (N).. 
Vatthu sai (N) 
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LISTE DES MANUSCRITS DES PAGODES 
DE LA PROVINCE DE CHAMPASSAK 


Taseng MUONG KHONG 


Vat Sang Phay 


6 
4 
2 
4 
9 
0 
8 
8 
3 
5 


110 (1 mat) 

299 (1 mat)| Surinthasomphu (L) 

489 (1 mat)! Teumpasadok (L) 

846 (1 mat)} Tène Nam Nommé (L) 

1025 (1 mat) 

1034 (1 mat) 

nil Pat Thamma Nivandonelek Phay 

1411 (1 mat) 4 

1412(Limat)| Mahamulaniphane (N)....,., 426 
Nan Ua (L) 555 
Nan Tén One (L) 550 
Pra Cuo Pra On (N) 793 
Pratraypidok (N) 832 
Pra Vétsandane (N) 846 
Suvunnacak Kummane (L). . 1223 
Thaw Kadam (L) 1421 
Thao Lin {(L) 1429 

1446 
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Vat Done Hi Noi 


8 
4 
6 
5 
6 
6 
5 
5 
8 


1121 (1 mat) 
1129 
1131(1mut)} Thso Kackam (L) 
Thuo Sicu Savat (L) 
Vatthu Ayu Pra Cso (N) 
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231 
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NOM DU MANUSCRIT 


Vat Houlappadi 


Mularattanasut (N) 
Nan Ua Kunlu (L) 


Thao Naphokkaykadok (L}... 
Thao Nokcok Voraeit (L)..., 
Vinay {Sankheh] (N) 


— _ 
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= 


Vat Boungkeo Simphari 
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Vat Keo Chomthong 


Hok Kasat [6 Thamima] (N)...| 6 
Mahosot Ha (L) 5 
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Vésantarasudok (N). 


Taseng MUONG MULAPAMOK 


30 
2 mat 
352 

373 (3 mat) 
381 


de On DD =1 Co à 


483 
502 
536 
116 
889 


sente 


865 
1034 
949 
1099 
1277 
1409 
1410 
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1416 
1428 
1436 
1528 
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1575 Thao Balin [en vers] (L) 
1600 Thuo Kusakat (L) 
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Lam (Pra) Vet (N) 
Mulakntehayasut (N) 
{N) 


776 (1 mat) 

843 (1 mat) 

1025 (1 mat} 

1123 (1 mat) 

1175 (1 mat) 

1406 (1 mat) 

1410 (1 mat) 

1411 (1 mat) 

1412 (1 mat) 

1414(1mat)| Pa 

1416 (1 mat) 

1421 (1 mat) 

1426 (1 mat) 

1423 (1 mat) 

1430 (1 mat) 

1431 (1 mat) 

1492 (1 mat) 

1434 (1 mat) 

14387 (1 mat) 

1424 (1 mat) 

1422(1rmat)] Thao Karm Pha Phi Noy (L).. 
1443 (1mat)} Thao Nok Cok (L) 
1444 (1mat)| Vatthu Ayu Fra Cao (N) 
1442 (1 mat) 

1445 (1 mat) 

1446 (1 mat) 

1528 (1 mat) 

1614 (1 mat) 


119 (1 mat) 
59 (1 mat) 
484 (1 mat) 
488 (1 rmat) 
550 (1 mat) 
1 (1 rat) 
718 (1 mat} 
821 (1 mat) 
826 (1 mat) 
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(L) 
Thao Kampha Phi Noy (L)... 


Vat Ban Song Say 


5 (1 mat) 
555 (1 mat} 
729 (1 mat) 
846 (1 mat) 
1410(1 mat) 
1418 (1 mat) 
1426 (1 mat) 
1423 (1 mat) 
1431 (1 mat) 
1439 (1 mat} 
1457 (1 mat) 





299 (1 mat) 
539 (1 mat) 
559 (1 mat) 
661 (1 mat) 
722 (1 mat) 
1353 (1 mat) 
1416 (1 rmat) 
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NOTES 
D'ICONOGRAPHIE KHMÈRE 
par 


Mireille BÉNISTI 





Il, — UNE SCÈNE D'OFFRANDE 


Parmi les linteaux du temple de Ta Nei, celui qui se trouve, au sol, dans la petite 
salle sud du gopura ouest de l’enceinte I présente un intérêt singulier. 

Ta Nei qui, dans le groupe d'Angkor, dresse ses ruines (1) à un millier de mètres 
au Nord de Ta Kèo, se classe dans le «style du Bayon ». M. Stern, dans ses tra- 
vaux récents (2), le situe dans la première période de ce style — sauf en ce qui 
concerne l'enceinte la plus extérieure — en se basant sur la présence de motifs 
décoratifs tels que fausse-fenêtre à balustres et mukufa conique des devatä, et 
sur l'absence de représentations de Lokesvara (que l’on trouve justement sur les 
gopura est et ouest, vestiges de l'enceinte extérieure) (#), 


Certains frontons et linteaux ont été déjà interprétés comme représentant le 
Grand Départ 4), le Sibi-jätaka 5), le Vessantara-jätaka (9), le Silänisamsa- 
jätaka 1, 

Le linteau à terre de la salle sud du gopura (pl LXXIIL a) est du type à 
branche brisée qui se montre dominant dans les débuts du style du Bayon, alors 
que le linteau sans branche et avec enroulements de feuillage à la base se voit vers 
le milieu et surtout à la fin du style (9), 





(11 M. Gluise, Les monuments du groupe d'Anghor, 2° éd., Saïgon, 1948, p. 179 et suiv. 

141 P, Stern, Les monuments khmers du style du Bayon et Jayavarman VII (sous presse), 

18} On ne possède pus de stèle de fondation de Ta Nei. Quelques courtes inscriptions sur des 
piédroits (cf. Cœdès, L'épigraphie des monuments de Jayavarman VII, dans BEFEO, 1. XLIV, 
p.97 et suiv.) ne fournissent que des noms d'images plucées dans les sanctuaires et ne peuvent être 
associées, avec certitude, aux époques diverses de construction et d'utilisation du temple. 

4} Cf, photo Guimet n° 311.694/14. 

8) Cf, photo Guimet n° 411.694/19. 

16! Cf, photo Guimet n° 311.69%4/16. 

(7) M. Bénisti, Votes d'iconographie kkmère I, dans BEFEO, t. LI, p. 95, pl. L 

18) P, Stern, Évolution du linteau khmer, dans Revue des Arts asiatiques, VIIL 1v, p. 255. — 
G. de Coral Rémussat, L'Art khmer. Les grandes étapes de son évolution, Paris, 1940, p. 5455. — 
1. Boissekier, Bën Maälä et la chronologie des monuments du style d'Angkor Vat, duns BEFEO, 
1. XLVI, p. 198. — P. Stern, Les monuments khmers du style du Bayon..., op. cit. (sous presse), 
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IL présente (1 des personnages dans un décor de branches de feuillage en 
crosses. Au quart, en partant de la gauche (pl. LXXIII a et b), un personnage 
accroupi, le torse nu, vêtu d'une jupe formant un bourrelet à la taille, tient une 
baguette dans sa main droite, la gauche étant appuyée sur sa cuisse, À la moitié 
(pl. LXXIII, a et pl LXXIV), au-dessus d'une grosse tête de monstre, deux 
personnages se font face, l'un agenouillé, torse nu et vêtu d'une jupe à bourre- 
let tenant un récipient plein — l'autre, debout, portant de longs vêtements et 
tenant un grand bol vide. Enfin, aux trois quarts (pl. LXXIIL, a), se détachant 
sur un nimbe de feuillage, un personnage est assis sur le calice d’un lotus, les 
jambes repliées, les mains dans le giron, posées l’une sur l’autre, les paumes tour- 
nées vers le haut. 

Il apparaît évident que ce dernier personnage est le Buddha en samädhi-mudrà. 
De telles représentations se trouvent en nombre dans les monuments du style 
du Bayon (2! et il en existe des exemples à Ta Nei même (, 

La scène centrale est manifestement la représentation d'une offrande, Et le 
personnage qui la fait étant le même que celui qui se trouve au quart, il est clair 
que la scène de gauche est la préparation de l’offrande, la baguette tenue par la 
main droite devant être le manche d'une cuillère avec laquelle est remué un mets 
dans un récipient, L’attitude, le vêtement, la coiffure indiquant un personnage 
féminin, on est conduit à penser à l'épisode fameux de « l'offrande de Sujätä ». 


Le Lalitavistara raconte que le Bodhisattva, après avoir en vain tenté d'atteindre 
la délivrance par des austérités, renonça à celles-ci, se revêtit d'habits religieux et 
se rendit dans la demeure où il avait été invité, Là « il s'assit sur le siège qui lui 
était préparé » et reçut des mains de la jeune fille de la maison, Sujätä, un « vase 
d'or rempli de la soupe de lait au miel ». Après avoir pris cette nourriture et s'être 
baigné dans la Naïrañjan& « celui qui a la démarche du lion et du cygne et l'allure 
du roi des éléphants s’achemina vers l'arbre de l'Intelligence » (#, 


Des éléments du linteau de Ta Nei semblent illustrer le Lalitavistara : prépara- 
tion de l'offrande par Sujâtä, offrande au Bodhisattva, méditation sous l'arbre 
de la Bodhi. Toutefois, certains détails ne sont pas conformes au texte : le person- 
nage à qui l'offrande est faite est debout, alors que le Lalitavistara précise qu'il 
était assis sur le siège qui lui avait été préparé; il tient un bol différent du récipient 
dans lequel est présentée l'offrande, alors que le Lalitavistara précise que puisqu'il 
était dénué de bol, Sujätä lui offrit un vase d’or rempli de la soupe de lait au miel. 
La légende dit que par la suite, le Bodhisattva, avant de se rendre vers l'arbre de 
la Bodhi, jeta ce vase d’or dans la rivière Nairafñjan et que quatre dieux apportérent 
au Buddha, après l'Éveil, quatre bols de pierre qu'il fondit en un seul, pour en 
faire son bol à aumônes, 


Ce n’est pas dans le Lalitavistara que se trouve donc la clef du linteau de Tu Nei. 
Mais on en trouve une dans des textes dont nous n'avons plus que des versions 
chinoises que vient de nous faire connaître M. Bareau : le Vinaya des Maht$äsaka, 
et le Vinaya des Dharmaguptaka. Ces textes ne décrivent pas l'épisode de l’offrande 





1 Le lintesu n'a pu être photographié dans sa totalité vu l'insuffisance du recul possible mais 
les figures des planches LXXVTIL et LXXIX le reproduisent dans tout ce qu'il a d'essentiel. 

8} Ces représentations ont été le plus souvent büûchées (ef, M. Bénisti, Le stfpa monolithe du 
Musée national de Phnom Penh, duns Arts asiatiques, 1. VIIL, fase, 1, p. 66). 

(0) CF. M. Gluise, Les monuments. op. cit., p. 181. 

(4 Le Lalitavistara, ch. xvut, traduction par E. Foucaux, Lyon, 1884, p. 230 à 235, 
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de Sujätä tel qu'il a été ensuite narré dans le Lalitavistara. Us racontent (1, 
avec de légères variantes, des scènes qui concernent, non pas le Bodhisattva au 
moment où, abandonnant les austérités, il va prendre quelque nourriture avant 
de se livrer à la méditation qui le conduira à l'Éveil, mais bien le Buddha qui, 
durant les semaines passées à Uruvilvä, après l'Éveil, allait, muni du bol d'origine 
divine, mendier sa nourriture au village, Le Vinäya des Mahï$äsaka dit ete 
Buddha, (...) se leva et se rendit au village d'Uruvilvä, où il entra pour mendier 
sa nourriture. Progressivement, il arriva à la maison du brahmane Seu-na (Sens) 
et demeura debout, silencieux, à l'extérieur de la porte. La fille de celui-ci, Siou- 
tche-t'ou (Sujätä), vit le Buddha dont l'aspect majestueux était extraordinaire. 
Ayant pris par devant le bol du Buddha, elle le remplit de bonne nourriture et le 
présenta respectueusement au Bienheureux. Le Buddha, ayant accepté la nourri- 
ture, lui dit : « Prends refuge en le Buddha, prends refuge en sa doctrine », Aussitôt, 
elle prit les deux refuges. Parmi les femmes, Sujâtä est la toute première qui ait 
pris les deux refuges et soit devenue upäsikä. Le Buddha, ayant mangé, s’en 
retourna au pied de l’arbre de la Bodhi et 1à, les jambes croisées, en concentration 
pendant sept jours, il ressentit le bonheur de la délivrance. Les sept jours étant 
passés, il sortit de sa concentration et, ayant mis sa toge et pris son bol, il se rendit 
à nouveau à la maison (du brahmane) …», Et ie Vinäya des Dharmaguptaka dit 
de son côté : « Alors, le Bienheureux (...) étant sorti de sa concentration, en temps 
convenable, ayant mis sa toge et pris son bol, entra dans le village d’Uruvilvä pour 
y mendier sa nourriture. Progressivement, il arriva à la maison du brahmane 
d'Uruvilvé& et demeura debout, silencieux, dans la cour intérieure, Alors, 1” 

du brahmane, qui était Sou-tche-lo (Sucarä), fille d'un grand général (senäpati), 
vit le Tathägata qui demeurait debout, silencieux, dans la cour intérieure, L'ayant 
vu, elle émit une pensée de joie et produisit aussitôt un don de nourriture qu’elle 
donna au Bienheureux. (...) Alors, le Bienheureux, ayant mangé cette nourriture, 
retourna au pied de l’arbre revana où, pendant sept jours, assis, les jambes croisées, 
il médita, inumobile, éprouvant par lui-même le bonheur de la concentration et 
de la délivrance » (2), 


Entre ces récits des Vinäya et les images du linteau de Ta Nei, la concordance 
est remarquable. La scène centrale montre le Buddha qui, ayant quitté l'arbre sous 
lequel il a médité, revêtu sa toge, pris son bol, quête, debout, sa nourriture; 
Sujätä (ou Sucarä), respectueusement agenouillée, lui offre le mets qu’elle a préparé 
et qu'elle va verser du récipient qui le contient dans le bol à aumônes placé au- 
dessous. La scène de gauche représente la jeune femme munie d'une cuillère, 
remuant le mets qu'elle prépare dans un récipient. La scène de droite est celle du 
Buddha méditant sous |" suggéré par le nimbe de feuillage. 

Est à noter la manière réaliste et dénuée de tout formalisme et de toute raideur, 
familière pourrait-on dire, avec laquelle sont traitées les scènes de ce linteau. 
L'attitude de la jeune femme préparant les aliments est pleine de naturel; ls Buddha 
a l'aspect d’un de ces moines qui, vêtus décemment et dans l'attitude qui convient, 





A} À. Bureau, Recherches sur lu biographie du Buddha dans les Sûtrapigaka et les Vinayapigaka 
anciens, Paris, 1963, p. 127 et 128, 

(2) ML Bareau (op. cit., p. 131) fait remarquer que : « Le nom de la joune femme est donné diffé. 
remment : si les Mahifäsako le citent sous s8 forme habiturlle, Sujätä, la « Bien-née », ln translitté- 
ration du texte des Dharmaguptake correspond plutôt à Sucar, + Celle qui a une bonne conduite », 
Ces deux noms conviennent bien à ls donatrice et ont sans doute été inventés en se référant à son 
comportement, mais il faut noter qu'ils étaient assez courants et que plusieurs personnages, même 
en dehors du Bouddhisme, les ont portés ». 


34° 


550 MIREILLE BÉNISTI 


venaient dans les villages khmers de cette époque — comme ils viennent dans 
ceux d’aujourd’hui — mendier leur nourriture et la recevoir en offrande respectueuse 
des mains des fidèles. 


Ainsi identifié, ce linteau apporte, avec l'illustration précise de récits relatés 
dans des Vinäya tels que ceux des Mahï$äsaka et des Dharmaguptaka, un élé- 
ment nouveau qui, s'ajoutant aux représentations de jätaka, renforce la probabilité 
de l'existence et de l’activité, aux environs de l'avènement de Jayavarman VII, 
d'une secte hinayäniste dans le cadre du temple de Ta Nei. 
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LES CRABES DE CHINE 


DANS UNE SÉRIE D'AQUARELLES 
DE DABRY DE THIERSANT 


par 


Pierre HUARD et Danièle GUINOT 


(Centre d'Histoire des Sciences et Techniques extrême-orlentoles, E. F, E. O., Paris 
et Muséum national d'Histoire naturelle, Paris) 


Les naturalistes-voyageurs du Xvin et du xix* siècle ont rapporté de leurs 
missions lointaines des albums en couleurs représentant la flore et la faune qu'ils 
avaient observées. Plusieurs d’entre eux sont conservés à la bibliothèque du 
Muséum national d'Histoire naturelle et n’ont encore fait l'objet d'aucune étude. 
Tel est le cas d’un album consacré à des Crustacés et à des Poissons exécuté sous 
la direction du capitaine Claude-Philibert Dabry de Thiersant (1826-1898). 

Dabry est né au temps où meurt le dernier missionnaire catholique toléré à 
Pékin, au moment, par conséquent, où se termine la génération des Jésuites et 
des Lazaristes sinologues dont la correspondance enthousiasmait les sinophiles 
européens. Arrivé en Chine avec le corps expéditionnaire, il entra dans la diplo- 
matie (1), Il vécut à Tientsin, Hankéou, Shanghaï et Canton, de 1857 à 1871. 
Pendant ces années, il apprit le chinois et s'intéressa à la civilisation chinoise, 
De même que les naturalistes de son temps rédigeaient encore des Suites à Buffon, 
il a fait sur la médecine, la matière médicale et la pêche des travaux de valeur (#) 
dignes d'être considérés comme la continuation des célèbres Mémoires. concer- 
nant les Chinois (1776-1791). 


C'est probablement au cours de ces études sur la pêche et la pisciculture que 
Dabry s'est occupé des Crabes. En effet, dans son magnifique ouvrage sur la pêche 
et les poissons en Chine, Dabry donne quelques renseignements sur les Crabes. 
ll s'y intéresse de deux points de vue : celui de leur utilisation pour l'alimentation 
et celui des modes de capture. Ainsi, il décrit minutieusement la préparation 
culinaire des crabes d'eau douce (Dabry, La Pisciculture, p. 137) et trois originaux 
procédés pour la pêche aux crabes. 

Dabry dépeint ainsi le premier procédé : « On fait usage, pour la pêche aux 
crabes, du moyen suivant : tsa0-long. On fabrique avec une grande quantité de 





U} Pour ss biographie et ses rapports avec la Chine, cf. P, Huurd, pi, 421. 
(2) CE. Dabry, La Médecine chez les Chinois, 1863; Dabry, La Pisciculture, 1872; et Soubeiran 
et Dabry, La Matière médicale, 1874, 
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paille, quelquefois plus de mille livres, et de la corde, une espèce de mannequin 
qu'on charge au milieu de terre et de pierres, pour le maintenir au fond de l'eau, 
où on le laisse nuit et jour, et sur lequel on jette un filet pour capturer les crustacés 
qui s'y sont réunis » (Dabry, p. 166). Le second procédé est représenté par un 
charmant dessin (pl. XXX, fig. 2); c'est le pang-hai-tchen qui « consiste à laisser 
au fond de l'eau une longue corde de paille qu'on retire rapidement, quand on 
suppose que les animaux s’y sont accrochés pour y chercher quelque proie » 
(Dabry, p. 166). Enfin, un appareil nommé yen-kia-ouang, figuré également 
(pl. XI, fig. 2), est employé pour la capture de poissons ou de crustacés dans les 
trous : « C’est une sorte de filet monté sur une carcasse de bambou et dont les 
deux parties se rapprochent et s'éloignent comme les dents d’une pince; les 
montants en bois qui donnent le mouvement à cet appareil ont 5 pieds de longueur » 
(Dabry, p. 158). (Voir plus loin pl. LXXV, a.) 


La série d'aquarelles que Dabry de Thiersant a fait exécuter à Canton, et qui est 
actuellement conservée au Muséum national d'Histoire naturelle (Ms. 276) sous 
le titre « Crustacés de Chine », comporte 19 planches. Le nombre des animaux 
représentés est au total de 53, dont 15 Crabes, 7 autres Crustacés, 1 Limule, 
3 Mollusques, 25 Poissons et 2 Batraciens. 

Nous remercions ici le Docteur M. Blanc, sous-directeur au Muséum, qui a 
bien voulu déterminer les Poissons. Nous ne nous attarderons pas sur ce sujet 
car Dabry lui-même a publié un ouvrage documenté et très bien illustré sur les 
Poissons d'Extrême-Orient. 


La première planche (portant l'indication « PI, 2 ») offre l'image d’un beau crabe 
très commun dans l'Indo-Pacifique tropical. Le nom indiqué sur la planche, Scylla 
serrata, est celui utilisé dans la systématique actuelle, L'espèce a été décrite primi- 
tivement de Mer Rouge par P. Forskäl, en 1775, sous le nom de Cancer serratus 
(Forskäl, p. 90). Elle apparaît en 1835 sous la désignation de Scylla dans l'ouvrage 
fondamental de W. De Haan sur les Crustacés du Japon qui fait partie de la célèbre 
Fauna Japonica de Ph. F. von Siebold (De Haan, p.44). (Voir plus loin pl. LXXV, b.) 


Le crabe Scylla serrata vit dans les eaux saumâtres et même dans les eaux 
douces proches de la mer. I appartient à la famille des Portunidue, La dernière 
paire de pattes si fidèlement peintes sur l'aquarelle de Dabry nous montre qu'il 
s'agit d'un crabe nageur. H peut atteindre une très grande taille d’où son surnom 
de « giant mangrove swimming crab ». Connu sous le nom chinois ck'ing hsieh 
sur les marchés de Shangal, ce crabe est un mets apprécié et son élevage est actuel- 
lement pratiqué, en particulier aux Philippines (Read, p. 32), 

Les Vietnamiens reconnaissent quatre catégories de crabes appartenant au 
genre Scylla, se distinguant par une coloration différente. Les couleurs reproduites, 
en particulier celle des pinces, sur la planche de Dabry nous font penser qu'il 
s'agit de ce que les Vietnamiens appellent Con cua chuôi, littéralement « crabe 
banane » (cf. Serène, p. 1-5). 


Un autre grand crabe nageur, Portunus pelagicus (Linné, 1758), est figuré 
sur la planche LIL Désigné dans la légende de la planche sous le nom longtemps 
admis de Neptunus pelagicus, il nous semble être bien déterminé, L'espèce de 
Linné, très répandue dans tout l’Indo-Pacifique, est apparentée à une autre 
localisée en Chine et au Japon : Portunus trituberulatus (Miers, 1876), dont 
le P. pelagicus de De Haan (pl. 9 et 10) est synonyme. Les deux espèces diffèrent 
principalement par la forme du front, la granulation de la carapace et la coloration. 
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Les deux premiers caractères sont trop schématiques sur l'aquarelle, mais la cou- 
leur de l'exemplaire tacheté de blanc indique davantage P. pelagicus. L'aquarelle 
de Dabry ressemble à la magnifique planche en couleurs publiée par T. Sakai 
dans son ouvrage sur les Crabes du Japon (Sakai, 1939, pl. 49). P. pelagicus est 
comestible; il est vendu sur les marchés de Shanghai sous l'appellation so tzu 
hsieh  crabe-navette » (Read, p. 32). (Voir plus loin pl LXXVL a.) 


Joliment encadré par un poisson de la famille des Congridae, le crabe Curtonotus 
longimanus de la planche IV se nomme maintenant Carcinoplax longimanus. 
Figuré pour la première fois par De Haan en 1833 (De Haan, pl. 6, fig. 1}, il doit 
son nom spécifique latin aux anciens naturalistes japonais qui l'appelaient Jenkoo 
gani «crabe aux longues mains », ayant déjà remarqué la taille démesurée des 
pinces chez les spécimens âgés, En effet, il y a, au cours de la croïssance des indi- 
vidus de cette espèce, un allongement des pinces qui avec l'âge aboutit à une véri- 
table disproportion entre ces dernières et la carapace (cf. Doflein, p. 114, pl. 36). 
L'exemplaire sur la planche de Dabry serait d'âge moyen. Sa couleur est admira- 
blement bien rendue et évoque la première description de W. De Haan : « color 
in vivis est ex roseo coerulescens » (De Haan, p. 50). (Voir pl LXXVI, b.) 


Le crabe Eriocheir de la planche V est dessiné et peint avec finesse et exactitude, 
ce qui nous permet de le déterminer facilement malgré le nom d'Eriochirus rectus 
qui lui est attribué avec un point d'interrogation. [1 ne peut s'agir de l'Eriocheir 
rectus de Stimpson, seulement connu de Chine et de Formose, qui montre un front 
presque droit et d'autres caractères bien particuliers (cf, Stimpson, p. 103; Sakai, 
IV, p. 669). C'est sans aucun doute le célèbre « crabe chinois », Eriocheir sinensis 
(H. Mülne Edwards, 1853), 11 doit son nom générique au manchon de longs poils 
qui entoure chaque pince. D'après les indications de Chia-Jui Shen, la couleur du 
spécimen peint sur notre planche indiquerait qu'il s’agit d'un exemplaire venant 
de muer (Shen, p. 172). (Voir pl. LXXVIL, a.) 

Jusqu'à notre siècle, le crabe chinois ne peuplait que les cours d'eau, les lacs, 
les rizières et parfois les côtes de Chine et de Corée. W. L. Schmitt rapporte une 
ancienne légende : un sage conseiller aurait dit au roi de la province de Chekiang 
d'interrompre les préparatifs de guerre, les crabes ayant commencé à détruire 
les plantations de riz (Schmitt, p. 241). En effet, le « crabe chinois » peut faire 
d'importants dégâts dans les rizières, Les Chinois le mangent et on le voit souvent 
sur les marchés de Shanghaï et autres villes, où il est connu sous les noms p'ang 
hsieh, ta shih hsieh et ta cha hsieh (Sowerby, p. 137; Read, p. 32). Hélas, quand 
il est mal cuit, il peut infester l’homme et provoquer la paragonimose pulmonaire 
ou cérébrale. 

Nous n'insisterons pas ici sur l'invasion du « crabe chinois » dans presque toute 
l'Europe où il est devenu une véritable calamité. 


Le crabe rouge corail représenté à côté de quelques Poissons et Mollusques sur 
la planche VI, Pachysoma hematocheir, se nomme aujourd'hui Sesarma hema- 
tocheir. L'étymologie de son nom spécifique est claire : il le doit à ses pinces rouges 
(en japonais Aka hasami, c'est-à-dire « pince rouge », d'où le nom grec hemato- 
cheir donné par De Haan). C'est probablement le chih hou « crabe aux pinces 
rouges », de la littérature classique chinoise. Ces pinces, qui ont frappé les obser- 
vateurs, servent à l'animal à produire des signaux visuels et d’autre part à émettre 
par friction une stridulation. Dans ls littérature scientifique occidentale, cette 
espèce apparaît pour la première fois chez W. De Haan, en 1833 (De Haan, pl. 7, 
fig. 4, et p. 62). Elle habite les eaux saumâtres, les mangroves d'Extrème-Orient, 
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s'aventure parfois sur la terre ferme et peut même grimper sur les arbres (Shen, 
p. 199-202). 


Le Crabe et les deux Poissons de la planche VII, de petite taille et d’un trait 
plus imprécis, échappent à notre essai de détermination. 

L'un des plus beaux Crustacés de la série d'aquarelles appartenant au capi- 
taine Dabry de Thiersant est sans doute la Calappa lophos (Herbst, 1785) de la 
planche VIIL Ce « Crabe pudibond » (il « cache » son front avec ses larges pinces), 
répandu dans l’Indo-Pacifique, portait chez les anciens auteurs japonais le nom 
«crabe en forme de gâteau » (De Haan, p. 72). Les teintes de notre aquarelle 
étonnent par leur fraîcheur et leur fidélité, (Voir pl. LXXVIE, b.) 


Sur la planche IX, à côté de Poissons de la famille des Platycephalidae et 
Sciaenidae, nous voyons la Matuta planipes de Fabricius (1798). Le dessin est 
très réussi, comme le montre par exemple la comparaison avec la planche de Shen 
(pl. 3). C’est une espèce répandue sur les côtes sableuses de l’Indo-Pacifique. 
Bien que connue depuis le xvrin® siècle et vivant eu Japon, elle n’est pas signalée 
par De Haan. Cela, il nous semble, explique l'absence de légende sur la planche 
de Dabry. (Voir pl. LXXVIIL, a.) 


La planche X comporte six petites figures : trois Poissons, appartenant aux 
familles Chaetodontidae (Poisson-papillon), Scorpaenidae (Rascasse) et Syngna- 
thidae, et trois Crabes, En haut à gauche, il y a Arcania undecimspinosa, décrite 
par De Haan (1841, p. 135, pl 33, fig. 8), En haut à droite, un Crabe nageur du 
genre Thalamita et en bas à gauche, une espèce de Phylyra. 


Sur la planche XI, un petit crabe est placé entre un gros Congridae et un Tetro- 
dontidae (Poisson-globe). I est déterminé comme Leucosia unidentata (De Haan). 
Cette détermination est peut-être exacte, mais il pourrait aussi s’agir d'une autre 
espèce du même genre, en particulier de L. formasensis Sakai, 1937. Le peintre 
a tenté, tâche difficile, de rendre l'allure porcellanée de ce Crustacé. 


Sur la planche XII, à côté de Poissons appartenant aux familles Orectolobidae, 
Stromateidae et Gobiidae, nous nous trouvons en présence d'un Crabe dit « à face 
humaine », Il s’agit très probablement de Dorippa japonica von Siebold, 1824, 
bien que l'absence de pilosité sur les pattes ambulatoires pourrait suggérer la 
Dorippe granulata De Haan. La première espèce, répandue en Chine, en Corée 
et au Japon, joue un grand rôle dans le folklore d'Extrême-Orient car le relief du 
dos de sa carapace évoque une face humaine. H. Neuville remarque à ce propos 
que « cette bizarrerie est accentuée par le fait que la face humaine ainsi figurée 
porte les caractères essentiels particuliers aux races jaunes, et cela avec une styli- 
sation rentrant parfaitement dans le cadre de l'art décoratif extrême-oriental, à 
tel point même qu'ayant présenté un spécimen de cette espèce, au cours d'une 
discussion sur le mimétisme et ses à-côtés, il me fut demandé s’il ne s'agirait pas 
là d’un artefact; il était rappelé, à ce sujet, que les conditions du développement 
des Décapodes n’éliminent pas, en principe, la possibilité d'en modeler à quelque 
degré la carapace, et que la patiente habileté des Chinois et des Japonais pourrait, 
à cet égard, entrer en compte, avec exemples du même genre à l'appui» (Neuville, 
p. 48). De toute façon, s'ils n'ont pas modelé le Crabe, les artistes orientaux uti- 
lisent ce motif dans leurs créations en céramique. (Voir pl. LXXVIII, b.) 

Pour les Japonais, la Dorippe japonica s'appelle Heike gani, c'est-à-dire le crabe 
portant le visage des gens de la famille de Heiké tombés en 1185 dans un combat 
naval contre un clan rival. La tradition veut que les esprits de ces Samouraïs 
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raviennent sous la forme de crabes hanter les lieux de leur perdition. Pour les 
Chinois, le « crabe des Samouraïs » devient le « crabe de Kuan Kung», portant 
les traits d'un fameux général de ce nom. On l'appelle aussi Kuei lien hsieh 
« crabe à face d'esprit », car il enfermerait l'âme de quelque parent défunt (André, 
p. 169). (Voir plus loin la photographie pl. LXXIX, a.) 

Notons que Dorippe japonica est un crabe d'une teinte rouge, couleur si chère 
aux Chinois, Il vit dans les fonds sableux ou vaseux jusqu’à 130 mètres de pro- 
fondeur. Il protège sa carapace avec une coquille ou quelque autre matériau. 


Une autre espèce qui exslte l'imagination des Orientaux est représentée sur la 
planche XIII. Il s'agit d'un spécimen femelle du crabe dit « à face de démon », 
Dorippe dorsipes (Linné, 1758). De Haan le décrit sous le nom de Dorippe qua- 
dridens Fabricius, et remarque qu'en japonais il est baptisé ki men gani, ce 
qui signifie justement demonis facie cancer (De Haan, p. 121). Plusieurs anciens 
auteurs ont signalé cette espèce (Lamarck, H. Müine Edwards, et autres), largement 
répandue dans l’Indo-Pacifique. Le relief de sa carapace évoque aussi, comme celui 
de Dorippe japonica, des traits humains mais plus stylisés. Sur la planche XIII 
figurent également deux poissons de la famille des Trachinidae (Vive) et Ostra- 
cionidae (Poisson-coffre). 

La planche portant le n° XVII montre un Crustacé Macroure, Ibacus ciliatus 
{von Siebold, 1824), apprécié pour sa chair. 


Sur la planche XVII sont exposés trois Poissons — dont un Silure, probable- 
ment Arius, un Diodontidae (Poisson pore-épic) et un Callionymidue (Dragon- 
nets) — ensuite un Mollusque et une Crevette, d’eau douce ou saumâtre, du genre 
Palaemon. 


Sur la planche XVIIT, un autre Palaemon et un Poisson, probablement un 
Mastacembelus. 


Un troisième Palaemonidae ainsi que trois Poissons d’une identification diffi- 
cile illustrent la planche XIX. Mais ce qui nous intéresse particulièrement sur cette 
planche, est une petite image du crabe Orithya sinica (Linné, 1771). Il est connu 
aussi sous le nom d'O, mammillaris (Fabricius, 1798), allusion sans doute aux 
deux taches arrondies sur la carapace. Cette espèce serait endémique en Chine et en 
Corée; elle n’est pas connue au Japon (Shen, p. 30). 


La planche XX contient un Poisson (probablement un Hemiramphus), deux 
Batraciens, un Crustacé Isopode et une Crevette. 


Sur la planche XXII sont peintes les faces dorsale et ventrale de Squilla oratoria 
(De Haan, 1844). C'est une espèce de Crustacé Stomatopode très commune dans 
les eaux chinoises et japonaises. 

Au bas de cette feuille, l'inscription « M. Dabry, Canton », 

La dernière planche représente un Arthropode Mérostomacé. Il s’agit d'une 
Limule, vulgairement dénommée « poisson-casserole », sa carapace servant parfois 
aux indigènes pour puiser l’eau. Une espèce est baptisée aussi « crabe des Moluques ». 
Les noms vulgaires de cet animal sont mal choisis, car les Xiphosuridae ne sont 
ni Crustacés, ni Poissons. En chinois, la Limule s'appelle hou yu. Elle est souvent 
figurée sur les vélins chinois et joue un rôle important dans la matière médicale 
de l’Extrême-Orient. Ses propriétés pharmacologiques sont discutées par le 
célèbre Li Che-Tchen (1518-1593). Pour les Chinois, la Limule est un Crabe, 
d'où les noms « crabe royal » et « crabe en forme de fer à cheval ». Certains peuples 
d'Extrême-Orient mangent sa chair et ses œufs (Read, p. 37). 
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En conclusion, nous pouvons dire que la série d'aquarelles en question, au 
moins en ce qui concerne les crabes, se distingue par une grande fidélité et finesse 
d'exécution; les couleurs surtout sont remarquables. [1 n'y a pas de doute que la 
plupart des dessins ont été faits d’après des spécimens fraîchement récoltés ou 
même encore vivants. Toutes les espèces représentées vivent en Chine ou à For- 
mose et pourraient bien être capturées au voisinage de Canton (cf. Shen, Sakai, 
Forest et Guinot). La plupart d’entre elles vivent aussi au Japon. La détermi- 
nation des espèces, écrite probablement par Dabry lui-même, est basée principa- 
lement sur l'ouvrage de W. De Haan, mais montre aussi la connaissance des tra- 
vaux de W. Stimpson qui traitent en partie de la faune chinoise. 

De toutes les espèces peintes, aucune n’est vraiment rare; elles étaient connues 
avant Dabry, mais pas toujours dessinées et encore moins figurées en couleurs. 

La connaissance de ces espèces est le plus souvent liée au fait qu’elles sont soit 
comestibles, soit utilisées en médecine, soit d’un intérêt folklorique (cf, à ce 
sujet les travaux de J. L. Soubeiran et Dabry de Thiersant, C. S. Wang, À. C. 
Sowerby, W. L. Schmitt, H. Neuville, et B. E. Read). 
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BEFEO, 2. LII-2. Pu LXXV 


Pezsan |: 2 


à. Un procédé chinois de pêche aux crabes appelé pang-hai-tchen 
(Dabry de Thiersant, La Pisciculture, pl. XXX, fig. 2). 





b. Un Crabe de la mangrove, Scylla serrata (Forskäl}, 
Planche I de l'album + Crustacés dé Chines de Dabry ile Thiersant. 





BEFEO, t. LI-2, PL. LXXVI 





a, — Le Crabe nageur Portunus pelagieus (Lininé). Planche HI de Dabrv. 





b, — Le Crabe Carcinoplax longimanus (de Haan), et un Poisson Congridse, 
Planche IV de Dabry. 





BEFEO, t. LIL-2. Pr. LXXVII 





b. — Les Crabe en forme de gâteau » des anciens auteurs japonais, Calappa lophos (Herbat), 


Planche VII de Dabry, 





BEFEO, L. LII-2. Pr, LXXVIII 





a. Le Crabe Matuta planipes Fabricius, Planche IX de Dabry. 





b, — Le Crabe dit « à face humaine +, Dorippe japonica von Sichbold 
Trois Poissons appartenant aux familles Orectolobidae, Stromateidae et Gobidae. 
Planche XII de Dabry. 





BEFEO, 1. LII-2 PL, LXXIX 





a, — Dorippe ja 





mica vou Siebold (photo M. Gaillard, Muséum national d'Histoire naturelle) 
La forme de la face dorsale de la carapace suggère aux Chinois et aux Japonais un visage humain. 





b. Fond d'une tusse japonaise inspirée pur la curapace du crabe dit 


à face humaine (dessin de M. Gaillard, d'après H, Neuville) 
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Alice Bowen, Principles of composition in Hindu sculpture, Cave temple period, 
Leiden, E. J. Brill, 1962. 


L'ouvrage de Miss Boner tend à déterminer certaines règles de composition 
des bas-reliefs des grands temples hindous creusés dans le roc, Mahäbalipuram, 
Ellora, Bädämi. Ces règles de composition sont basées sur l'établissement de 
diagrammes. Dans une introduction très dense, l'auteur expose comment elle est 
arrivée à concevoir ces diagrammes. Ayant été frappée par la beauté de la composi- 
tion de l’image du Visou Trivikrama au temple XV d'Ellora, elle a cherché à en 
dégager les lignés directrices et à les comparer avec celles de plusieurs autres 
bas-reliefs, Tout d’abord elle a constaté une effarante variété dans ces compositions; 
mais bientôt, s'étant attachée à ne retenir que quelques facteurs fondamentaux, 
elle crut découvrir que toutes les compositions ont un trait commun : des lignes 
parallèles les traversent et se coupent à angles déterminés. La composition de chaque 
bas-relief ne comporte pas plus de trois ou quatre jeux de lignes. Ces lignes corres- 
pondent à des diamètres ou à des cordes d’un cercle inscrit dans le tableau. Si 
le panneau est carré le cercle s'inscrit approximativement dans son cadre (Nära- 
simha d’Ellora XV, Gajasamhäramürti du Kaïläsanätha d'Ellora, ete.), Si le 
panneau est rectangulaire, le diamètre du cercle inserit est égal à la hauteur (Varähà- 
vatära d'Ellora XIV, Mahälaksmi du Kaïläsanâtha d'Ellora, etc.). Si le cadre est 
un rectangle très allongé on peut distinguer un jeu de trois cercles (Mahisäsura- 
mardini de Mahäbalipuram). 


Le cercle directeur est divisé en 6, 8 ou 12 diamètres, les plus importants étant 
ls diamètre vertical, madhyasätra, et le diamètre horizontal, madhya-prasfha. 
Du centre du cercle, madhya-bindu rayonne toute la composition. L'auteur 
constate que les cercles directeurs des images visquites sont divisés en huit dia- 
mètres alors que dans les images éivaites les divisions sont faites à partir de six 
ou de douze diamètres. Des cordes joignent les points d'intersection du cercle 
et des diamètres. Les cordes verticales et horizontales forment un canevas. Cette 
division met en valeur les lignes statiques, elle est appelée « Space-division » ou 
« Measure », Les diamètres ou les cordes obliques déterminent la direction de tous 
les mouvements à un moment de leur évolution; cette division est appelée « Time 
division » ou « Movement ». De la synthèse des deux éléments, espace et mouvement, 
naissent une configuration et un rythme particuliers à chaque composition. Cette 
synthèse des « Space division » et « Time division » est appelée « Integration », 

Ces diagrammes sont des figures géométriques comme les yantra qui sont uti- 
lisés comme supports de méditation, D'ailleurs l'image doit naître dans une vision 
intérieure de l'artiste qui aurait le diagramme pour support. 

BEFEO, Lir-2. 36 
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Miss Boner rappelle la théorie indienne des guna qui considère que l'Univers 
ést constitué de trois tendances : le sattva, tendance vers la conscience, la lumière, 
la vérité, le rajas, tendance vers la puissance, l'expansion, le dynamisme, et, enfin, 
le amas, tendance vers l'inertie, les ténèbres, l'ignorance. Ces différentes tendances 
sont figurées sur un diagramme en forme de croix. Le sattva occupe la partie 
supérieure de la branche verticale, le tamas la partie inférieure de la même branche 
ét le rajas la branche horizontale, Le point supérieur figure le feu, le point inférieur 
la terre et l’eau, l'air est aux extrémités et l’éther, le point central du diagramme 
a une importance toute particulière, Dans bien des cas il est sur l'un des cinq centres 
d'énergie du dieu représenté, D'après l'auteur, ces centres sont le manipäracakra 
au nombril, centre du feu créateur, le pränacakra, dans la poitrine, centre du 
souffle de l'énergie vitale, le vifuddhacakra, à la base de la gorge, centre de la 
parole, le mülädhäracakra à la base de la colonne vertébrale. Miss Boner n'indique 
pas où se place le svGdhisthäna cakra que l’on peut situer dans la région ombili- 
cale; mais il faut signaler que ces centres, dont le nombre est habituellement 
six, peuvent avoir une localisation différente de celle indiquée par l'auteur, Dans 
les bas-reliefs étudiés le centre coïncide fréquemment avec l'un de ces points : 
sur le manipäracakra pour la Mahälaksmi d'Ellora XIV et le Vispu Trivikrama 
d'Ellora XV; sur le pränacakra pour la Jñänadaksinämürti du Kaïläsanâtha 
d'Ellora et le vis$uddhacakra pour la Mahälaksmi du même temple. Cette consta- 
tation est fort intéressante, toutefois il n'est pas étonnant que dans un tableau 
composé autour d’un personnage principal le point central soit au niveau d'un 
des cinq cakra. 

Ï est certain que les diagrammes font ressortir certaines lignes de composition, 
ainsi dans les images de Visqu Trivikrama de Bädämi et d'Ellora XV, deux dia- 
mètres ont une importance capitale : celui qui suit l'inclinaison du corps et celui 
qui passe juste au-dessus de la jambe gauche levée et lui est parallèle; mais l'angle 
de ces deux lignes a-t-il été déterminé par un calcul ou simplement choisi parce 
qu'il était satisfaisant à l'œil. Il existe entre les lignes, entre les angles, des 
dont on sent instinctivement l’harmonie, Le dessin géométrique explique cette 
harmonie qui s'était déjà imposée d'elle-même à l'œil. 


Nous pouvons faire des constatations analogues en étudiant l’image du Siva 
Nataräja de Bädämi dans laquelle dominent deux directions obliques : celle du 
corps prolongé par la cuisse droite et soulignée par les lignes parallèles de la jambe 
gauche et du manche du para$u et celle des hanches et de la cuisse gauche accusée 
par la ligne parallèle de la ceinture de torse; les bras et les avant-bras suivent égale- 
ment l’une ou l’autre de ces directions que viennent rompre deux lignes verticales, 
le manche du trifäla et un pan de vêtement tombant devant le dieu. 

La représentation du Visou Trivikrama de Mahäbalipuram est nettement 
divisée en deux parties par le madhyasätra qui longe l'arc et le côté gauche du 
dieu. À droite du madhyasätra on a des lignes verticales, des formes statiques; 
de l'autre côté tout est en mouvement autour du bras et de la jambe levés du 
dieu. 

Le tracé des diagrammes peut rendre plus sensible la signification d'une compo- 
sition; ainsi dans le Närasimha d'Ellora XV il fait ressortir en bas la convergence 
symétrique des lignes, alors qu’au centre le combat s'engage par l'enchevêtrement 
des jambes et que, dans la partie supérieure, le résultat de la lutte est déjà acquis 
par le recul de l'asura devant le déploiement des bras de Närasimha. Par contre, 
il existe des compositions absolument logiques auxquelles l’établissement de 
diagrammes n'apporte pas grand chose; ainsi il est normal de placer en bas les 
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eaux et les mondes infernaux, au centre le monde terrestre et, dans le haut, tout 
ce qui est céleste, 


Miss Boner a remarqué que certaines lignes mettaient en rapport différents 
points de la composition. Ce n'est pas toujours concluant. Les lignes réunissent 
forcément des points entre eux, mais il serait vain d'y rechercher trop souvent 
des symboles. Peut-être Miss Boner s'est-elle laissée entraîner par sa grande con- 
naissance du symbolisme; ainsi, en développant l'étude des diagrammes établis 
sur l'image du Siva Nataräja d'Ellora XIV, elle dégage au centre deux triangles 
équilatéraux formant une étoile à six branches, le safkona qui, en symbolisme 
tantrique, représente l'union de Siva et de sa éakti. Cette remarque a beaucoup 
d'intérêt mais il n'est pas absolument évident que l'artiste qui a conçu le Siva 
Nataräja d'Ellora XIV ait eu le désir d'exprimer ce symbole. Miss Boner pousse 
très loin l'interprétation de la composition des bas-reliefs indiens, beaucoup plus 
loin que Mie Hallade qui, dans La composition plastique dans les bas-reliefs 
de l'Inde, avait déjà signalé l'importance du centre et de l'axe vertical dans les 
panneaux sculptés. MU£ Auboyer, dans La composition et la perspective dans les 
peintures murales à Ajanta, avait remarqué la tendance des artistes indiens à 
grouper les éléments de leurs tableaux dans des arrangements circulaires. Mais 
l'établissement des diagrammes n’entraîne-t-il pas une codification trop précise ? 
On pense généralement que des règles trop étroites risquent d'étouffer la person- 
nalité des artistes et de dessécher l'art. Miss Boner s'insurge contre cette idée et 
en cherche la preuve dans la beauté des pièces qu'elle étudie; mais comment 
savoir si ces règles qu'elle énonce ont été vraiment connues des artistes ? Dans 
sa préface qui fait suite à celle de M. Paul Mus, Miss Boner raconte comment elle 
a été amenée à concevoir ces diagrammes et comment elle a cherché s'il n'existait 
pas dans l’Inde des règles de composition utilisant ainsi des diagrammes. Les 
Silpasastra n’en parlent pas. Pourtant le Pandit Sadâsiva 2. Sarma de Puri 
lui apprit l'existence d’un manuscrit de l'Orissa, intitulé Silpaprakäéa traitant 
de l'architecture. C'est un texte en sanskrit du x° ou du x1* siècle A.D. FH indique 
des dhyäna pour les images qui doivent être sculptées, et avec les dhyäna, des 
diagrammes en y joignant les règles exactes de leurs compositions. Cependant 
ces diagrammes s'appliquent à des images plus tardives et, tout en ayant des affi- 
nités avec ceux de l'auteur, ils en sont sensiblement différents. Évidemment on 
aimerait avoir de plus amples renseignements sur ce texte qui pourrait donner plus 
de poids aux arguments de l'auteur. Car rien ne prouve la préexistence des dia- 
grammes dans la composition des bas-reliefs des grands temples creusés dans le 
roc. Le sens du rythme des artistes suffit à équilibrer les éléments de leurs tableaux 
selon certaines lignés de forces, Le grand intérêt des diagrammes c’est de donner 
la raison de l'harmonie de ces lignes. Or Miss Boner est extrêmement sensible 
à cette harmonie et, malgré l'aspect technique de son ouvrage, elle laisse glisser 
une pointe de poésie et de sensibilité. Nous ne retiendrons qu'une notation tirée 
de son étude sur la Mahälaksmi de Mahäbalipuram quand elle décrit « l'atmosphère 
vaporeuse qui enveloppe toutes les figures comme une brume étincelante sur l'océan 
d'un matin rayonnant », cette atmosphère qui évoque « la fraîcheur et le parfum 
de la nature primordiale ». 

M. Grreau. 
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Neuyën Huyën-Anh, Viét-nam danh nhân tu-dièn, éditions Vän-Hôéa Binh-Dân, 
Säigôn, 1960, xtv -+ 367 p. in-8°. 


Ce Dictionnaire des hommes illustres du Viét-nam est la première synthèse 
imprimée en quôc-ngû des biographies des personnages célèbres, de la période 
légendaire à nos jours. 

Il répond à un véritable besoin, car jusqu'ici étudiants et chercheurs isolés 
devaient constituer chacun son fichier personnel (plus ou moins complet dans 
telle ou telle matière, suivant l'orientation de leurs travaux et préoccupations), 
en glanant de manière dispersée dans les différents ouvrages chinois, vietnamiens 
ou autres et y consacrant ainsi un ingrat labeur et un temps infini. 


Très brièvement on peut caractériser l'état de ces sources avant l'apparition 
du présent ouvrage : 


a. En ce qui concerne la biographie des Chinois, qui sont intervenus à divers 
titre dans l'histoire vietnamienne, tels Kao P’ien (Cao Biën) qui pacifa le Nan 
Tchao (Nam Chiëu) en 865 et fut Commissaire impérial au Protectorat (tif dé 
sit) d'Annam, ou Ma Yuan (Mü Vién), AC 14— PC 49 (le vainqueur des deux 
sœurs Trung), on ne pouvait recourir, abstraction faite des données contenues 
dans les Annales chinoises, qu'à l’aide précieuse mais restreinte du vieux Chinese 
Reader's Manuel de W. Mayers (1875) et du Chinese Biographical Dictionary 
de Giles (1897). Pour la période mandchoue nous avions les Eminent Chinese of 
the Ch’ing period de Hummel (1943-1944), un modèle du genre, qui donne pour 
chaque notice l'indication précise des sources utilisées. 


b. Du côté vietnamien, le lecteur qui n'avait pas accès aux matériaux de pre- 
mière main, trouvait seulement à sa disposition des listes partielles de biogra- 
phies données dans les répertoires de Dièn Huong () et de Biru Kë (® qui sont 
en réalité des recueils d’allusions littéraires et mythologiques. Le premier inter- 
cale des notices biographiques parmi les allusions littéraires, le second les réunit 
en appendice (p. 591-630), aucun de ces répertoires ne saurait être qualifié de 
Dictionnaire des Biographies au sens strict. 


En français, il y a bien les traités bibliographiques de Gaspardone (#) (1934) et 
de Trän Vän Giäp (4 (1938), l'un complétant l’autre, extrêmement riches en bio- 
graphies vietnamiennes. Les auteurs ont appliqué la bonne méthode en basant 
toutes leurs indications, avec références à l'appui, sur le dépouillement des 
sources originales. Mais, étant donné le caractère de ces deux traités, les données 
biographiques sont disséminées et parfois dissimulées dans le labyrinthe des 
Notices bibliographiques, Malgré l'adjonction d'Index en sppendice, leur consul- 
tation n’est pas aisée. Par ailleurs ils ne couvrent que les périodes anciennes, il 
n'y a pas beaucoup de renseignements pour la seconde moitié du xix° et le 
xx® siècle. 

Le présent ouvrage, au classement par ordre alphabétique, vient donc à son 
heure et comble une lacune indéniable, 





0) Thänh-ng® dièn-tich. L'exemplaire dont nous nous sommes servi est ln 2e éd., Sâigbn, 1953, 
éditions Phwong-lai; toujours à Säigôn, « paru, en 1961, une 3° édition augmentée, 

13) Tüm-nguyén tu-dièn, Säigèn, 1955, 630 pages. 

13) Bibliographie annamite, dans BEFEO, XXXIV, 1964 et tiré à part, 1935. 

(4) Les chapitres bibliographiques de Lè Qui Dôn et de Phan Huy Chü : Bulletin de la 
Société des études indochinoises, 1938, 
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Nous regrettons seulement, comme le fait remarquer l'auteur dans sa préface, 
que l'ouvrage ne soit pas complet à l'échelle des connaissances actuelles; mais 
ceci s'explique par la difficulté de la tâche : la documentation d'époque ne pré- 
sente pas toujours les garanties d'authenticité et d’exactitude souhaitables, du 
fait de copistes et de libraires peu scrupuleux. Ce qui a subsisté à l'action 
destructrice du climat, des insectes, des troubles politiques, est actuellement peu 
accessible: les manuscrits sont rares, leur langue souvent ardue à déchiffrer. 

Nous regretterons d'autant plus que, dans ces conditions, l’auteur n'ait pas 
puisé dans Trän Vän Giäp et dans Gaspardone. Les sources non communes à la 
Bibliographie annamite et au Dictionnaire de Nguyën Huyèn Anh sont Däng 
Khoa lue bi khäo de Phan Huy On, Dang khoa luc de Nguyên Hoän; Lich tritu 
hign-chwong logi chi de Phan Huy Chû; Nam sù tp biên de Vü Vän-Lâp; 
Lich tri£u tâp ki de Lè Cao-Läng; Toùn viét thi lue, Doi Viêt thâng st de Là 
Qui Dôn, ThuyËn uyèn tp anh, Hoëng viêt thi tuyèn, Hong viét vän tuyèn de 
Büi Huy Bich. 

En faisant un sondage, nous avons relevé des différences ou des absences sur 
une soixantaine de noms, portant en général sur des périodes antérieures au 
xvnré siècle, Pourtant la documentation ancienne est suffisamment rare pour 
pouvoir citer tous les noms donnés par les ouvrages même si certains peuvent, a 
priori, sembler de peu d'intérêt du fait du petit nombre de renseignements 
recu 


Ainsi, il n’est pas fait mention de personnages aussi connus que Hoàng 
Chièm, second nom de Nguyën Dire-Huyën, hiéu Tä-ao tiên-sinh, auteur d'un 
traité de géomancie édité en 1721, le Tä-ao diy-lf ludn. Le Nam-si t4p-biên, 
q. 5, classe sa notice sous le règne de Lè Thän tôn (1649-1662) [Gaspardone, 
n° 152, p. 147]; 


Li Tü-Tän, alias NguyËn Tir-Tän, dont le ty était Tù-Tän, fut reçu docteur en 
1400. Selon les historiographes il aurait été chargé de la rédaction des manifestes 
Lé Loi. Il servit sous Lé Thäi-tôn et Lé Nhân-tôn et prit sa retraite la 7° année 
thäi-hôa (1449). IL préfaça le Viét âm thi t@p, comments la Géographie de 
Nguyën Trüi. Il est l'auteur de Chuyét am vän tip (Gaspardone, n° 66, 
p. 97). 


Ngô Thi-Chi : 4 Hoc-tôn, higu Uyën-mâêt. Mandarin de la fin des Le, suivit le 
dernier roi Lé en fuite à Chi-linh (Häi-duong). H est l'auteur de l’An-nam 
nhdt thông chi, de quelques recueils de vers et de prose Hoc phi 14p, Vän 
thi tâp, Hèa mân khoa sô, Tân dèm tâm kinh (Gaspardone, Bibliographie 
annamite, n° 131, p. 135). 


Nguyën Nhu Dô (1425-1527), cité dans le Däng khoa luc de Nguyên Hoän 
(q. 1, fol. 4), docteur la 3° année dai-bäo (1442) à l'âge de 19 ans et qui mou- 
rut à 102 ans à 1a chinoise. Alla trois fois en ambassade aux Ming et suivit le 
roi Lé Thänh-Tôn dans la campagne de 1470 (Gaspardone, n° 10, p. 40, n. 2). 


Trän Thé-Phäp, d'après la tradition il serait l'auteur du Link Nam trih quéi. 
À peu près inconnu, le Doi vift sit ki toùn thur et le Dai viét sù ki tièn biên 
l'ignorent. Mais d’après les miscellanées, il était du huyên de Thgch-thät (Son- 
tây) et avait pour higu Thire-chi (Gaspardone, p. 128, n. 2). 


Trän Îch-Tâe, frère de Trän Thänh-Tông, passa aux Mongols et mourut en 
Chine (L& Thänh Khôi, Le Vigt-Nam, histoire et civilisation, p. 184). Auteur 
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d'un recueil de complaintes Cüng eye luc ngâm (Gaspardone, n° 48, p. 88, et 
n° 69, p. 98). 


Lè Täc, également traître à sa patrie (Gaspardone, p. 2, n. 4), dont l'œuvre An- 
nam chi lwpe a été traduite en quôc-ngît par l'Université de Huë, Mais nous 
reviendrons sur ces deux personnages. 


Quelques biographies ne sont pas aussi fouillées que celle de Gaspardone, 
cela se manifeste souvent par des imprécisions et un manque de dates. Voici 
par ordre alphabétique quelques noms parmi les plus importants auxquels nous 
pouvons ajouter : 


Däm Thôn Huy tr Mäc-Hièn, docteur à 28 ans, la 21° année Hdng-dire (1490). 
Son suicide se situerait au Yên-thé, vers 1527. Auteur du MGc-trai thi tp 
(Gaspardone, n° 91, p. 110). 


Düng Trän Côn, Nguyën Huyën Anh ne donne aucune date. D'après le Hong 
Viét thi tuyën (q. 6, fol. 17 b) il fut Préfet de Thanh-Oai (Hà dong) et 
d'après le Tang thwong ngâu luc (n° 70) il vivait déjà sous Trinh-Giang 
(1729-1740). D'ailleurs Däng Trän Côn est cité dans de nombreux ouvrages : 
Lich triëu hièn chwong, tome IV; Drong quäng Häm, p. 286, n. 8 et Gas- 
pardone, Bibliographie annamite, n° 114, p. 120. So thäo lich st vän hoc 
Vigt-Nam, tome IV, p. 38 (Hanoi, 1959) et de plus nous avons l'étude de 
Maurice Durand sur le Chinh phy ngâm [BSEI, 2° trimestre 1953] ainsi que 
le Chinh phu ngâm bj khaû de Hoëng Xuân-Hän (Paris, 1952). 


Lè Qüi Dôn : il se trouve une erreur d'impression non signalée, que le lecteur 
averti rétablira de lui-même : la 21° année cänh-himg correspond à 1760 et 
non à 1790 (Vi£t-nam danh nhân tw-dièn, p. 108). D'après Phan Huy-Chü 
et le Däng khoa luc bj khäo, Lè Qüi Dôn serait mort à 58 ans à la chi- 
noise, selon une biographie intitulée : Lé Qué Drrong tién-sinh tilu-sit, 
parue dans le Nam Phong tep chi, tome XXV (1929), p. 62, à 59 ans, le 
14 du 4 mois de la 45° année cânh-hung (2 juin 1784), au village de 
Nguyèn-xé, huyên de Duy-tièn (aujourd'hui Phü-lÿ) où il fut enterré, Parmi 
ses œuvres écrites en chinois, le Doi Vige thông st est donné sous le nom 
de Lé trièu thông st; il manque le Âm chdt vän ché «Commentaire sur le 
Yin tche wen», en 2 q., imprimé chez l'auteur la 42* année câänh-hung 
(1781), et le Danh thän luc uRecueïl des Ministres célèbres» en 2 q. (Gas- 
pardone, p. 25-29; Trän Vän Giäp, p. 28-31). 


Ngô St Liên : si Nguyèn Huyën Anh le place sous le règne de L8 Thänh Tôn, 
nous pouvons ajouter quelques dates À sa biographie; à savoir qu'il fut reçu 
docteur de 3° classe la 3° année dgi-bâo (1442), et qu'en outre il fut Prési 
dent des Censeurs en 1459 et Rédacteur au Bureau d'histoire en 1473 (Gas- 
pardone, n° 30, p. 51). D'après Cadière et Pelliot (Sources annamites), il 
parvint au grade de Vice-Président de Gauche du Ministère des Rites (Dai 
Viét si ki muc luc). Mais le Toàn th donne in-extenso l'ouvrage qui fut 
écrit par Ngô Si-Lièn et signé «Assesseur de Droite», Le Toën-thur lui 
donne aussi le titre de Maître du Collège impérial. 


Ngô Thi Nhim : né le 11° jour du 9% mois de la 7° année cânh-hung 
(25 octobre 1746). Docteur à 30 ans, la 36° année cânh-hing (1775), alors 
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que Nguyën Huyên-Anh place le doctorat à la fin du règne de Lé Hièn- 
Tông (1740-1786), ce qui manque de précision. Le Gia-phà date sa mort du 
16° jour du 2° mois de l'année qui-hoi (7 mars 1803), à 58 ans. 

Au point de vue bibliographique, en dehors des lettres et requêtes que 
Nguyën Huë adressa à la Chine, et dont Ngô Thi-Nhiém est l'auteur, ce 
que signale Nguyên Huyën-Anh, il écrivit le Hoa trinh gia Un thi tp 
ultinéraire en vers de Handi Péking», illustré, dont le ms, A. 2289 à l'EFEO 
en est une copie intitulée Sé trinh thi hoa. Il est l'auteur de Hoa trinh chi 
nam et du Xuân thu quân kiën «Discussion des Trois Commentaires», du 
Tréc lâm tôn chi « Recueil dhyäna». Ces œuvres se trouvent dans le Ngô gia 
vän phäi «Collection des écrits de la famille Ngô» (Gaspardone, p. 73, n. 2). 


Ngô Thi ST : les compléments que nous trouvons dans la Bibliographie anna- 
mite de Gaspardone sont importants (p. 66 et suiv.). D'après le Ngô gia 
thé phä, rédaction de Ngô Giäp Dâu, les dates sont données avec préci- 
sion. Îl serait né le 21° jour du 9° mois de la 41° année câänh-hung 
(22 octobre 1780), Gaspardone donne ses fonctions et titres posthumes : 
Président des Rites et marquis de Khänh-duyên. Nguyën Huyën Anh 
signale qu'il mourut en fonction, mais d’après Gaspardone sa mort serait une 
conséquence du complot de Trinh-Tông. Le TAp-ki donne la version officielle 
attribuée à la maladie, mais une note explique qu'il s'empoisonna quand son 
fils Ngô Thi-Nhiêm eut trahi (Cwong mue, q. 45, fol. 22). D'autre part dans 
la Bibliographie, le Quan lan thâp vinh (ou Ty Khué ther vin tông myc, 
d'après un catalogue du Nôi câc) et le Baô truéng hoûng mô manquent. 


Ngeuyën Nghiëm : il est intéressant de noter que Gaspardone nous donne comme 
date de doctorat la 3° année vinh khanh (1731) à 24 ans, ce qui situe sa 
naissance, et la mort, datée de la 36% année cânh-hung (1775), alors que Nguyën 
Huyën Anh ne cite que deux dates : 1744, année où il cumula des fonctions, 
et 1748, année où il fut désigné Tuyên phü si du Nghé-an. 


Nguyên Träi : dans la partie bibliographique Nguyën Huyën Anh cite le Gia- 
hudn ca. Si l'on ne sait encore à qui attribuer certaines parties de ce recueil 
apocryphe, ce qui est sûr à l'heure actuelle, c’est que ce ne peut être à 
Nguyën Träi (1380-1442). La seule base textuelle qui a provoqué l'erreur de 
Ngeuyën Huyën Anh et des historiens qui l'ont précédé (Duong Quäng 
Häm, ete.) tient dans un recueil nôm intitulé Nguyên tiréng-công gia-hudn ca. 
Or, son caractère apocryphe vient d’être dénoncé par deux érudits : 
1° Hoëng Xuân Hän, dans son Thi-vän Vigt-Nam (Handi, 1951, p. 179); 
20 Hoa Bâng, dans son étude sur Lÿ vän Phée (Hänôi, 1953, p. 22, n° 1), les 
300 premiers vers du Gia-hudn ca se révélant être seulement une œuvre de 
Lÿ Vün Phire (1785-1849), à savoir le Phu-trâm tién-läm khiüc « Chant com- 
mode pour l'instruction morale des femmes». Nous attenduns sur ce point 
une démonstration plus complète de Hoa-Bing, dans un ouvrage qu'il a pro- 
mis de publier. De toute façon, l'erreur ou la falsification des éditeurs du 
Nguvën trông-công gia-hudn ca saute aux yeux quand on compare ce recueil 
avec une autre œuvre de Ngyën Träi dont l'authenticité semble plus certaine, 
le Quée-âm thi t@p édité récemment par MM. Trän Vän-Giâp et Pham Trong- 
Dièm (Händi, 1956, éd. Vän Sù dia). Il y a trop de décalage dans le degré 
d'archaïsme des deux œuvres. La langue du Quôc-âm thi t@p est plus 
archaïque que celle des recueils anciens comme le Hüng dée Quéc-âm thi tâp 
(fin du xv' siècle) ou le Bach-vân Quée-ng® thi t4p de Nguyën Binh-Khièm 
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(1491-1585). Par contre la langue du Gia-hudn ca ne peut avoir été écrite 
que par un auteur (ou des auteurs) du x1x* siècle contemporain tout au plus 
de Lÿ vän Phire. Il faut donc retrancher ce titre de la liste des œuvres de 


Nguyën Träi. 


Nous savons que nous nous serions montrés très exigeants en demandant à 
Nguyën Huyën Anh de classer également les ty et les hi£u. H l'a fait quelque- 
fois, par exemple pour Nguyën Binh-Khiêm, Häi-Thugng Läng-ông, Trin Hung 
Dao; mais ces noms sont plutôt parmi les exceptions. 


D'autre part, Gaspardone et l’auteur ne donnent pas toujours des renseigne- 
ments identiques et ceci nous conduit à la question des références. [1 est regret- 
table qu'elles ne soient pas données à chaque notice du Viét-nam danh-nhân 
tu-diën. 


Pour Nguyën Vinh-Tich, d'après Gaspardone (Bibliographie annamite, 
p. 100), il se nommerait Nguyên Thièn-Tich, et Vinh-Tich serait son 2° ty, 
tandis que le 1 serait Huyën-Khuê, H aurait pour hïgu Tiên-son et ce nom 
serait venu de ce qu'il était originaire de Nôi-dué, huyên de Tiên-du (Bâc-ninh). 
Reçu au grand examen de la 4* année thuÿn-thiên (1431), examen qui tint lieu 
de doctorat au début des Lé, nommé lettré royal en l'an gidp-dän de Thièu- 
binh (1434), chargé d'ambassade en Chine la même année (Toën Thu, q. 11, 
fol. 18 b et 29) et l’année méu-ngo (1438). Gaspardone nous donne besucoup de 
détails sur la vie de Nguyën Vinh-Tich pris dans le 8j khäo et dans Phan Huy 
Chi, mais il ajoute dans une note terminée par un point d'interrogation que le 
Däng khoa lyc (q. 1, fol. 6 b) mentionne un Nguyên Vinh-Tich, originaire de 
Thuong-phüc, académicien la 6° année thâi-hda (1448). Or, c'est précisément ce 
dernier Nguyën Vinh-Tich auquel Nguyên Huyën Anh attribue le Tién-son tâp. 


Phüng Khäc Khoan : d'après l’auteur aurait été reçu docteur à 53 ans la 
3° année quang hung (1580). Mais d'après Gaspardone, le Däng Khoa luc bi 
khaë dit 50 ans, et le Däng Khoa luc 53 ans. Sur quel ouvrage l'auteur 
s'est-il basé pour donner les dates de naissance et de mort ? Celles-ci risquent 
d’être entachées d'erreur, à moins d’une référence précise que nous aimerions 
connaître, Les Thi tuyèn, Däng khoa luc et Däng khoa luc bj khdo disent 
simplement qu'il mourut à 86 ans. 


Ces deux cas, pris parmi d'autres, nous font dire combien nous aurions 
apprécié qu'à la fin de chaque notice, l'auteur indiquât ses sources, Cela évidem- 
ment eût entraîné la composition d’un ouvrage plus volumineux, mais l'équi- 
libre eût pu être maintenu en raccourcissant les exemples littéraires, Il n'est pas 
toujours nécessaire de citer une poésie entière, voire plusieurs, mais simplement 
de choisir judicieusement quelques extraits, 

Nous regrettons que Nguyën Du, alias Neuyën Thu et NguyËn Bäo, auteur 
du Wiét thi tuc biên, ne soit pas signalé, H ne s'agit pas de Nguyën Du, l'au- 
teur du Kim Vân Kièu. C’est à l'occasion de ce cas d'homonymie que nous nous 
permettons de faire remarquer la nécessité de donner aussi les noms en carac- 
tères chinois, ce qui éviterait le cloisonnement du vietnamien et du sino- 
vietnamien. 


En conclusion, il semble que M. Nguyën Huyën Anh n'ait rien voulu affirmer 
dont il ne fût certain et qu'en face de sources non concordantes il se serait 
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abstenu. Nous aurions aimé, au contraire, trouver s'il y avait lieu des renseigne- 
ments variés, avec les références, Ce procédé donne au chercheur l'occasion de 
remonter à des ouvrages jusqu'ici inconnus de lui. 

Cependant nous pouvons dire que ce dictionnaire est pour nous une excel- 
lente classification qui permet de trouver vite et d'une façon pratique, L'ouvrage 
est d’un format maniable et les noms de famille classés par ordre alphabétique 
permettent d'aller droit au but. 


Nous apprécions le travail qui a été fait, car ce livre est une œuvre de compi- 
lation et de fichage de longue haleine. La partie concernant le xix® et le 
xx® siècle est complète, mais les époques antérieures sont à revoir et à parfaire 
pour palier le déséquilibre entre les informations des passés, proche et lointain. 
Du point de vue scientifique, nous regrettons de ne pas avoir trouvé les noms 
de Trân Îeh Tâc et de Lé Tâc, entre autres. Le fait qu'ils furent traîtres à leur 
patrie ne les exclut pas de l'histoire. 

Mais du point de vue culturel, le Vigt-nam danh nhân ty-dièn est certaine- 
ment un outil précieux pour la jeunesse, 


Nicole Loutrs 


QUELQUES RÉCENTS OUVRAGES VIETNAMIENS 
par Lé Vän Häo 


Dô Bäng Doùn et Dô Trong Huë : Viétnam Ca-trà Bién-khäo (Recherches 
sur le « Chant des Chanteuses » au Viet-nam), éd. par les auteurs, Saigon, 1962, 
681 pages, in-8°, 


Le Hät À Dào (en sino-vietn. Ca-trù « Chant des Chanteuses ») représente un 
ensemble de faits culturels qui intéresse la civilisation vietnamienne à plusieurs 
points de vue : littérature, musique, ethnologie et histoire sociale. Un bon nombre 
d'auteurs nationaux et étrangers en ont abordé l'étude de façon plus où moins 
sommaire, et la masse de documents qu'ils nous ont laissée est assez considérable 
mais hétérogène, inégale. Jusqu'à maintenant nous n'avons pas encore eu un ouvrage 
de synthèse de grande envergure qui traite du Hdt À Dào de manière assez systé- 
matique pour nous permettre d'obtenir une vue d'ensemble sur un genre de 
musique vocale mi-savante mi-populaire qui compte déjà plusieurs siècles d'évo- 
lution. 

Le travail de D.B.D. et de D.T.H. vient combler cette importante lacune pen- 
dant qu’il est encore temps de faire des recherches originales sur le sujet en s’adres- 
sant directement au petit nombre restant d'artistes et d'amateurs éclairés qui 
sauvegardent un art en déclin. Le Wigt-nam Ca-trà Bién-khäo, « Recherches sur 
le Chant des Chanteuses au Viet-nam» (en abrév. VNCTBK), se présente comme 
un ouvrage de dimension considérable (près de 700 pages) portant comme sous- 
titre : « Recherches sur l’art littéraire et les légendes historiques » et traitant du 
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Hät À Dào (en abréviation HAD) au double point de vue historique et antholo- 
gique; l’intention de ses auteurs est moins d'enseigner la danse et le chant que de 
« noter la quintessence d'une tradition ancienne par le truchement des recherches 
sur l’origine et le développement des diverses formes du HAD, et d'aider ainsi 
les Vietnamiens à mieux connaître leurs propres mœurs et coutumes » (Avant- 
propos). 


L'ouvrage comporte deux grandes parties. La première se divise en deux cha- 
pitres (chap. 1 : « Recherches sommaires sur le HAD»; chap. 11 : « Histoires con- 
cernant les chanteuses et leurs auditeurs d'autrefois »), la deuxième partie se 
divise aussi en deux chapitres (chap. 1 : « Florilège de 219 chants »; chap. n1 : 
« Biographie des lettrés-compositeurs »). Chaque chapitre est subdivisé à son tour 
en sections (tiét). 


La section 1 du chapitre 1 est consacrée à l'histoire succincte du HAD ou plutôt 
à quelques aspects fragmentaires de cette histoire que les auteurs nous restituent 
en citant les passages qui se rapportent à ce sujet tirés des Grandes Annales (Cirong 
Muse : «Textes et explication formant le miroir complet de l'histoire du Viet-nam, 
établis par ordre impérial »; Toûn Thu : « Mémoires historiques du Grand Viet 
au complet ») et des recueils d'érudition des anciens temps (dont le plus important 
est le Wa Trung Tüy Bût « Par temps de pluie, au courant du pinceau », de Phgm 
dinh H) : le HAD est attesté depuis la dynastie des Lf au x1° siècle et semble 
avoir en partie subi l'influence chinoise; sous la dynastie des Trän (xiu-xrve siècles) 
il agrémenta les banquets royaux, selon le témoignage d'un ambassadeur chinois: 
après le règne Hông Dire de la dynastie des Lé (xve siècle) il connut des fortunes 

ï qui masquèrent tant bien que mal une décadence. Selon les auteurs du 
VNCTEK, le HAD fut d'abord connu dans l'aristocratie royale sous forme de 
l'Orchestre des Chanteuses de Cour, Ban Nt nhac, avant de se répandre dans le 
peuple (p. 31 et suiv.). 

Dans la section II nous sont proposées l'étymologie et l'explication, vraies ou 
supposées, des principaux termes relatifs au métier des chanteuses : 

— à dào, cô du désignent les chanteuses: 

— hép, quân gidp, les musiciens qui les accompagnent au dèn déy, luth à 
trois cordes; 

— hät à dèo ou ht nhà to ou hât nhà trà : chant des chanteuses; 

— gido phuèng, le quartier réservé aux chanteuses et musiciens ; 


— Juan vién, les auditeurs du HAD qui accompagnent les artistes au trông 
chäu, tambour d'éloge. 


Les sources des auteurs pour cette section sont, outre les Annales et les recueils 
d'érudition cités, l'important manuscrit ambitieusement intitulé Ca-trà Bj khäo, 
« Recherches exhaustives sur le Ca-trà », de Nguyën hu Thanh. 


Dans la section III est examinée en détail l'organisation complexe du giéo 


Phuèng, quartier autrefois réservé aux artistes du HAD. Cette institution comporta 
des coutumes et traditions originales, telles : 


— la fête des Patrons du métier, lé 14 1, où des chanteuses choisies annuelle- 
ment parmi les plus douées chantent en l'honneur de leurs génies tutélaires tous 
les airs du répertoire dont quelques-uns furent ésotériques; 
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— la coutume de piété et de gratitude envers les Maîtres, dgo thè thày, qui 
voulait que les artistes réservassent une partie de leurs cachets à l'entretien de 
leurs maîtres âgés; 


— la cérémonie inaugurale de la carrière de chanteuse, lê m& xiêm do, sorte 
de concours de sortie individuelle où chaque postulante du métier chanta pour la 
première fois devant un public choisi et solennel auquel elle offrira un festin; 
etc. Des lois et règles concernant le gido phwèmg promulguées aux xvt-xvrre 
siècles suscitèrent des contre-coups importants pour le métier : loi du règne de 
Hüng Dic interdisant le mariage entre mandarins et chanteuses; loi et règle du 
même règne interdisant les enfants des artistes à se présenter aux concours litté- 
raires; décret du début du xviri® siècle annulant ces lois draconiennes. 


La section IV est particulièrement riche et intéressante : les auteurs y exposent 
et définissent toutes les variétés du AAD qui n'atteignent pas moins le nombre 
de 46 (p. 59-61); la plupart d'entre elles sont désignées par un terme vernaculaire 
difficilement traduisible : bâc phän, mou, thông, hâm, xuéng tüng, mà thtong 
kiëu, phän huÿnh, ete. Les auteurs les groupent en trois catégories : chants d’agré- 
ment, chants de culte et chants pour concours. 


Les Chants d'agrément (Hät chui) comportent quinze variétés contenant des mor- 
ceaux de style descriptif ou de style lyrique qui témoignent parfois une assez 
grande liberté dans l'expression sentimentale; ils se chantent au cours des banquets 
organisés chez les riches ou les mandarins, Les Chants de cuite (Hät ed Dinh, 
litt, « Chants exécutés à la porte du Dinh », maison commune et salle de fête du 
village) comportent douze variétés dont les morceaux d'inspiration sérieuse et 
noble et non plus iyrique sont offerts en l'honneur du génie tutélaire du village 
au cours des fêtes saisonnières. Les Chants pour concours (Hät thi) enfin englobent 
tout le répertoire et sont destinés à éprouver le talent des meilleurs chanteuses 
et musiciens qui, en plus de la musique vocale, doivent savoir exécuter aussi des 
danses, des acrobaties et des clowneries (p. 59-128). Pour chaque variété du HAD 
une définition claire et satisfaisante est donnée, suivie d’un ou plusieurs exemples 
des paroles de chant. Ainsi, le Gui thur (litt. « Envoi d’une missive ») est une variété 
de chants d'agrément où la chanteuse exprime des pensées et des sentiments 
sous forme de lettre adressée à un bien-aimé : 


Büt hoa thâo tinh thu môt bire " 
Täm sy này väng vic bông träng soi 

Ch nhân duyên dura li bôi trèi 
Duyên hôi ngô thè bôi non véi nuéc... 


" Avec une plume fleurie, j'esquisse une lettre d'amour / où mes confidences 
s’exposent au beau clair de lune, / j'écris le mot amour qui est un mot prédestiné / 
et décris la grâce de notre rencontre sous la foi de mon serment devant les eaux 
et les monts, » 


Les vers d'un grand nombre de chants ont été écrits en lue bât (vers de 6 et 
de 8 pieds alternés) ou en luc bdt biën thè (modifiés) ou en song thât luc bât (vers 
de 7/7/6/8 pieds alternés) qui sont des formes familières de la poésie vietnamienne. 
Mais un petit nombre de chants sont écrits en sino-vietnamien et en vers brefs 
de 3 et de 4 pieds, formes inhabituelles, et semblent avoir, comme le font remarquer 
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les auteurs, subi l'influence du théâtre traditionnel Hät tuëng (ou Hät bi) dans 
leurs mélodies comme dans leur refrain ÿ # y ÿ y : 


Vu kim thé thwong, 2713 
i 


Sè duong hà 
Phurée phuée hwong phù, id. 
Truëmg quôc gia id, etc. 


« Aujourd'hui, dans la vie, que se passe-t-il ? Les parfums les plus intenses 
fusent à travers tout le pays, ete. » 


D'autres chants du répertoire du HAD groupent des vers assonancés à la tour- 
nure simple et populaire, telle la variété Bô bg (chant comportant une danse fruste 
exécutée par les chanteuses pendant les fêtes du dinh) : 


Minh tanh tinh (câc cô dëu mia) 
Em ra kè ch em coi (vira di vira nhin) 


Thäy quan tép trân 
O kia chôi bän cung (tay chi lên), ete. 


« Tralala, tralala (commencement de la danse) / Je suis allée à la capitale (les 
danseuses font des pas en faisant semblant de regarder quelque chose) / et j'ai 
vu un officier faire faire des exercices de guerre. / Ah ! les soldats tirent des 
flèches (elles pointent leur main vers le haut), etc. » 


Ces exemples donnent une idée de la diversité du ÆAD et de son évolution 
depuis des formes vocales et gestuelles simples jusqu'aux formes complexes, 
composites (chants écrits en sino-vietnamien et danses exécutées sous forme de 
ballets de lanternes fleuries, mia bài bông [p. 100 et suiv.]). 


Dans la section V sont examinés sommairement les trois instruments qui servent 
à l'accompagnement du HAD : les cliquettes phäch, le luth des chanteuses dàn 
dây et le tambour d'éloge trông chäu (p. 129-132). 


La section VI qui clôt le chapitre 1 de la première partie du PFNCTBK est d'une 
concision, d'une nouveauté remarquables, et porte sur l’évolution du ÆAD et son 
influence sur la civilisation vietnamienne. Les auteurs essaient de dégager les 
principales étapes de cette évolution en distinguant habilement deux points de 
vue : celui de l'étendue porte sur le développement du HAD dans l’espace social, 
à travers la hiérarchie des couches sociales; celui de la profondeur porte sur l’évo- 
lution des formes littéraires et musicales du HAD dans le temps. 


Se plaçant au point de vue de l'étendue (bë rfng) les auteurs constatent : « Le 
HAD tire son origine dans l'orchestre des Chanteuses de Cour; autrefois les 
fêtes et festins royaux furent agrémentés par le chant et la danse, Puis les gens 
du peuple cherchèrent aussi les services des chanteuses pour leurs fêtes religieuses 
(...) À partir du moment où le JAP comporta une destination cultuelle, il com- 
mença à se répandre (...) Les mandarins que le roi déléguait comme administra- 
teurs dans le domaine civil imitèrent les génies tutélaires administrateurs du 
domaine spirituel, et organisèrent à leur tour des séances de chant dans leur 
résidence au cours des festins (...) et les particuliers enfin firent peu à peu comme 
les mandarins et invitèrent les chanteuses à produire leur talent pendant les fêtes 
à cllocissaces domestique Bout l'olbteis 48H40 É beies Poe ni 
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comporte quatre étapes : la Cour, le temple du génie, la résidence du mandarin 
et la maison du peuple » (p. 133-134). 

Et se plaçant au point de vue de la profondeur (b# sâu) : « Au commencement, 
le HAD comporta des paroles simples, frustes, et un contenu plutôt décousu; plus 
d'une phrase s’apparenta aux dictons et aux chansons populaires (...) et apparut 
fade et gauche à la lecture mais posséda par contre une belle portée musicale (...) 
A cette étape initiale, la littérature ne fut que l'accessoire de la musique. À partir 
de la dynastie des Lé, après que le roi Lé thänh Tông eût ordonné la création des 
deux formations orchestrales et chorales, Düng Van et Nhä Nhac, la théorie musi- 
cale étant codifiée, les lettrés et amateurs de musique ne voulant plus entendre 
perpétuellement des chants anciens, se mirent à en créer de nouveaux; parallèle- 
ment au développement de la littérature de cette époque, celui de la musique 
vocale fit tendre celle-ci vers le raffinement et la complexité, le contenu des chants 
y gagna en richesse et en profondeur : cette deuxième étape vit la prépondérance 
de la littérature sur la musique et connut son apogée sous la dynastie des Nguyën. 
La troisième étape fut celle de la décadence et commença avec la colonisation 
française (...) Les chanteuses afuèrent à la ville, peuplant des salons de musique 
(..) où des amateurs quan vién ignorèrent l’art d'accompagner le chant au tam- 
bour et jusqu’à la signification du chant, où l'on vit même des chanteuses ignorant 
l'art du chant et des cliquettes (...) Parvenues à ce point, littérature et musique 
durent céder la place au libertinage, L'évolution du HAD dans ses formes et son 
contenu à travers le temps a done comporté trois étapes : musique, littérature 
et femmes » (p. 136-137). 

Cette théorie où entrent en jeu des faits socio-artistiques solidement établis 
et qui rend assez bien compte du cycle de développement du HAD dans sa totalité 
comme dans ses étapes essentielles, apparaît comme une importante acquisition 
pour la recherche sur le HAD. 


Les auteurs nous ont donné aussi un tableau assez vivant de cet art en ses temps 
prospères : « Le HAD était un noble divertissement réservé à des tempéraments 
distingués, amateurs des belles-lettres; l'écouter ne ressemblait pas du tout à 
l'assistance à un concert de nos jours. L'auditeur ne jouait pas un rôle purement 
passif. A l'évocation des pensées et des sentiments profonds des hommes d'autre- 
fois à travers la musique et le chant des chanteuses, il savait joindre son propre 
discernement par le truchement du tambour d’éloge dont le maniement révèle 
sa personnalité, Pour le surplus, cet auditeur savait souvent improviser sur place 
des chants où il exprimait ses sentiments intimes à travers la voix des belles chan- 
teuses. Le HAD était un art qui unissait la poésie à la musique, et chaque séance 
de chant, une démonstration de virtuoses entre exécutants et auditeurs à la fois, 
les uns et les autres participant activement à la création artistique. Autrement dit, 
le HAD est un divertissement selon l'esprit, exigeant l'effort intellectuel et de la 
part de l'auditeur et de la part des artistes » (p. 135). 


L'influence profonde qu'a exercée ce genre de musique vocale sur la civilisation 
et la société vietnamienne est indubitable : le AAD a, par ses qualités mélodiques 
aptes à communiquer tantôt des impressions de tristesse, tantôt des sentiments 
de joie, tantôt encore des sentiments de gravité et de solennité, touché au vif la 
sensibilité de l'individu; il a réussi également à transformer l'âme de la collectivité 
et à la gagner à ses causes : les préjugés les plus défavorables au métier des chan- 
teuses et des musiciens furent finalement balayés, et les lois draconiennes qui le 
frappaient abolies (p. 58, 139). Pour le surplus, ce métier méritait bien le respect 
depuis que plusieurs chanteuses qui eurent bien mérité de la patrie furent promues 
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génies tutélaires de villages; enfin et surtout le ÆAD a laissé sa marque décisive 
sur ls littérature vietnamienne par la création d'une variété de chant qui connut 
une fortune poétique très brillante : le Adt ni (litt. « chant parlé ») sur lequel 
nous allons revenir. 

Au terme du long chapitre 1 (p. 23-140) on peut dire que l'ample moisson de 
faits amassés par les documentalistes et l'habileté des théoriciens à les exploiter 
compensent largement certaines imperfections de détails que voici : 


A. Dans la section I, les HAD ne sont pas classés dans leur ordre logique mais 
selon un ordre chronologique qui a entraîné des redites, en particulier dans les 
pages traitant du chant et de 1a danse au Viet-nam d’une part, et de l’autre dans 
celles traitant du HAD à la Cour et dans le peuple (p. 24-31, p. 31-38); dans ces 
dernières, les auteurs ont inséré un certain nombre d'anecdotes concernant les 
chanteuses et leurs célèbres auditeurs, anecdotes superflues à la compréhension 
des faits purement socio-artistiques et qui par ailleurs seront répétées plus loin 
avec détail : cette façon de présenter les documents dépare l’enchaînement de 
la démonstration et donne un peu une impression de décousu, Mises à part ces anec- 
dotes qui ont leur place bien désignée au chapitre 11 de la première partie du livre, 
l'histoire succincte du AD est réduite à quelques faits qui s’incorporent oppor- 
tunément à la section VI traitant de l’évolution générale du HAD. Cette section VI 
mériterait d'ailleurs d’être placée en tête du chapitre 1 : ses pages concises devraient 
présider à tout développement ultérieur sur le problème des origines et de l'évo- 
lution. 


B. Dans l’importante théorie formulée par les auteurs sur l’évolution du HAD, 
on relève certains points qui semblent équivoques ou insuffisamment démontrés : 


— sur les origines du ÆLAD, nous n'avons pas eu une preuve attestant le rôle 
décisif de l’orchestre des Chanteuses de Cour; selon les auteurs, l’origine aristocra- 
tique a laissé sa trace dans l'expression côm chäu (p. 134). Or nous savons que 
la fonction du mandarin cè lénh préposé au cm chèlu (accompagnement des chan- 
teuses de Cour au tambour d'éloge) n’exista que sous la dynastie des Lé (xv® siècle) 
ou au plus tôt sous celle des Trân (xrre-xrve siècle) [p. 48, 25] alors que sous la 
dynastie des Lf au x1° siècle il y avait déjà des chanteuses (p. 44); l'argument du 
cô [L£énh et du cäm chäu nous semble donc fragile à défaut d'autre document histo- 
rique plus probant qui permette d'apporter au problème des origines du HAD 
une solution définitive: 


— sous le prétexte que le peuple faisait rarement appel aux services des chan- 
teuses en dehors des séances de chant organisées en l'honneur des génies tutélaires 
au dinh, les auteurs ont pensé que « le préjugé xwdng ca vô loài (les musiciens et 
chanteuses ne sont d'aucune espèce, ne valent rien) était profondément enraciné 
dans le cœur des Vietnamiens » (p. 134). Cette assertion nous semble outrée; en 
réalité l'engouement du peuple pour le théâtre, le chants alternés et la musique 
vocale en général est incontestable, et les comédiens, musiciens et chanteuses 
étaient traditionnellement le plus souvent des artistes amateurs issus des couches 
populaires et aimés d'elles, surtout s'ils avaient du talent; de sorte que le préjugé 
méprisant à l'encontre des artistes n’avait absolument pas cours chez la majorité 
des Vietnamiens composée de paysans, mais seulement chez un petit nombre 
de lettrés confucéistes hü nho, rigoristes hypocrites qui condamnaient moralement 
les artistes tout en jouissant volontiers de leurs talents; 


— presque dans le même ordre d'idées, on lit p. 138 :« D'un art à une industrie, 
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d'une récréation intellectuelle pleine de noblesse à un jeu d'amusement com- 
mun, le HAD a évolué selon une pente qui lui est naturelle », Cette phrase pourrait 
prêter à une grave équivoque car elle semble signifier que le HAD après avoir 
atteint son apogée fut par sa nature entraîné vers le déclin. En fait, la faute en 
revint à ceux qui avaient la charge de la culture, c'est-à-dire les mandarins, les 
lettrés, et qui pourtant avaient mal accompli leur devoir, Vers la fin de la dynastie 
des Lé (xvnt-xvime siècles) la musique de Cour fut en pleine décadence alors 
que la musique populaire, représentée notamment par le HAD et le théâtre, fut 
tenue en mépris par les lettrés et les aristocrates, sous les Lé puis sous les NguyËn : 
le préjugé défavorable à l’adresse des musiciens, des chanteuses et des comédiens 
contribuait certainement à décourager bien des vocations et handicapait gravement 
la position sociale des artistes, A l'époque de la colonisation française enfin, la 
paupérisation des travailleurs de la campagne comme de la ville, et la fatuité, 
la concupiscence des nouveaux parvenus de la richesse et du pouvoir, furent telles 
que le métier des chanteuses devint, de l'avis général, un métier implicitement 
inavouable, surtout dans les agglomérations de création récente. Alors que la 
musique en Occident ne s’est point acheminée vers la décadence et ce grâce à un 
degré d'évolution sociale élevé, le HAD au Viet-nam n'a rencontré que des circon- 
stances aggravantes inhérentes à la mentalité et à la structure de la société moderne, 
c'est pourquoi nous pensons que son déclin n'est pas inscrit naturellement dans le 
cycle de son développement mais provoqué plutôt par des forces sociales dissol- 
vantes. 


Le chapitre 11 de la première partie du WNCTBK est divisé en deux sections. 
La section 1 rapporte dix histoires de chanteuses à dào célèbres par leur talent, 
leur patriotisme, leur charité ou leur amour. L'histoire et la légende nous appren- 
nent en effet que des chanteuses ont tout au long de l'histoire nationale contribué 
à la lutte contre les envahisseurs en usant de leur beauté pour tromper les ennemis 
et les détruire (p. 151, 153, 164). À côté des anecdotes passionnantes de guerre 
qui sont encore restées dans la mémoire du peuple, nous pouvons lire des histoires 
d'amour émouvantes telles l’anecdote de la chanteuse Nguyën Thj qui aida l'étu- 
diant Vü khâm Lân à poursuivre ses études et à gagner le titre de docteur au 
Concours littéraire (p. 167 et suiv.), et surtout l'histoire de la chanteuse Cüm qui 
exerça son art pendant trois dynasties (Lé, Tây Son et Nguyën). Le grand poète 
Nguyén Du, auteur du Truyén Kièu, qui l'aima, composa en son honneur le 

e en sino-vietnamien Cüm giä dân « La destinée de Me Cäm », dont nous 
devons à Büi khânh Dän une belle traduction en vietnamien (p. 181-182) : 


«... Viéce thé bién thiên thänh quâch dù 
Bièn dâu thay dôi bao nhièu dû 

Tây son sy nghièp nhôt dân di tièu tan 
Ca vü môt ngirèi cn mâi dé 


(Cm già dân, trad. vietn. de B.K.D.). 
« … | Les péripéties de la vie passent, les fortifications s'écroulent, | maintes 
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fois les champs de mûrier se transforment en mer. / L'œuvre de la dynastie des 
Täy Son un beau matin tombe en ruines, | de tout cela il ne reste plus qu’une 
chanteuse, / Cent années de la vie ne durent que l'instant d’un clin d'œil, / la tris- 
tesse des événements anciens fait sourdre mes larmes. / Depuis mon émigration 
vers le Sud mes cheveux blanchissent / et la belle voit aussi ses charmes se faner. / 
Mes yeux sont ouverts mais je crois rêver. | Qu'il est triste de nous revoir mécon- 
naissable l'un pour l'autre ! » 

La section IL est consacrée à sept histoires concernant les auditeurs plus ou moins 
célèbres qui aient laissé leur nom et leur réputation d'amateurs éclairés dans les 
annales du HAD; à côté des anecdotes sur Trän nhôt Duêt, Dur nhuën Chi, Dâo 
duy Tir, Nguyën Khän, on remarque surtout le récit piquant des événements de 
la vie aventureuse et sentimentale du grand poète Neuyên công Tré, mandarin 
sous la dynastie des Nguyen au xix* siècle. Ce lettré non conformiste fut un habitué 
du monde des chanteuses depuis son adolescence jusqu'à sa vieillesse. Au soir 
de sa vie il se retira près d’un chùa (pagode bouddhique) dans la province de Hà 
Tinh; il entretint un groupe de chanteuses et jouit de leur art entre deux lectures 
des Classiques, et pendant ses visites au'chüa il ne faisait pas faute de les y emmener 
se moquant des qu'en dira-t-on, Un demi-siècle environ après sa mort, le patriote 
Phan bôi Châu, visitant le même site, composa en son honneur une sentence 


parallèle. 


Le mérite des auteurs du VNCTBK dans ce chapitre est de nous avoir révélé 
un certain nombre d'histoires et de légendes inédites ou peu connues qu'ils ont 
tirées de sources également peu accessibles : recueils d’érudition, biographies 
de génies tutélaires, enquêtes orales auprès des vieux dans les villages. 

. 

La T° partie du VNCTBK (p. 221-669) est divisée en deux chapitres, le premier 
contenant un choix de plus de 200 chants et le deuxième chapitre 31 biographies 
de compositeurs. 

Le florilège se compose de trois sections, La section 1 donne quatre morceaux 
de chants cultuels hdt cia dën (chants exécutés à la porte du dèn, temple de génies 
tutélaires régionaux). Ces chants qui comptent sans doute parmi les plus anciens 
morceaux du répertoire du HAD furent composés vers la fin du xv* et au début 
du xvi® siècle par L& dire Mao et Hong st Khäi en vers de 7/7/6/8 pieds dont la 
tournure est parfois entachée de gaucherie, témoignant ainsi un certain effort de 
ce genre de vers à s'adapter à la littérature vietnamienne en langue nationale 
nôm. Si les chants composés par ces deux auteurs sont bien attestés comme étant 
des œuvres produites aux xv®-xvi® siècles nous aurons là les tout premiers docu- 
ments littéraires sur la poésie composée en vers de 7/7/6/8 pieds inconnus des 
siècles précédents. 


La section Il du chapitre 1 qui occupe la majeure partie du livre (p. 233-564) 
est consacrée à une variété du ÆAD dont il a déjà été question dans la section IV 
de la première partie du livre : le Hät nôi (p. 64 et suiv.). Si le Hät nôi mérite 
d'occuper une place si importante ici, c'est parce que, de toutes les variétés du 
HAD, il représente celle dont la destinée littéraire est la plus brillante : les plus 
grands poètes du xix® siècle et quelques-uns du xx° siècle, de Nguyên công Trir 
à Nguyën khâc Hiëu, y ont consacré leur talent et laissé des chefs-d'œuvre. 

Au début de la section IE, les auteurs nous expliquent succinctement ce qu'est 
le Hät ni (litt. « chant parlé ») : une variété de chant par l'intermédiaire duquel 
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le poète exprime ses pensées sous forme de vers improvisés d'abord et qui par 
la suite seront chantées par les à dào. Avec les poésies en vers lue bät (6/8) et en 
vers song thût luc bât (7/7/6/8), le HN est une forme littéraire typiquement viet- 
namienne sur laquelle l'influence de la Chine est plutôt superficielle, formelle. Com- 
paré aux autres formes, il est relativement plus libre dans ses règles de composition; 
on peut le considérer comme une métamorphose des deux formes luc bât et song 
thât; selon les auteurs, il serait une des origines de la poésie dite moderne (the 
méi) qui fleurira au xx° siècle. ]| comporte trois caractéristiques principales : 

A. Son plan est divisé en six parties : 1° l'introduction : vers 1 et 2 servant 
de prélude; 29 le xuyên 1m (litt. « partie qui s'insère au milieu ») : vers 3 et 4 
constituant un développement des deux premiers vers; 3° le kAÔ 1ho (partie dite 
poétique) : vers 5 et 6 en langue nationale ou en langue chinoise mettant en relief 
l'idée maîtresse du chant; 4° le 440 x#p (it. « partie rapide, presto ») : vers 7 et 8; 
5° le kA2 ri (litt. « partie lente, lento ») : vers 9 et 10; 69 la conclusion : vers 11 
résumant le contenu de tout le chant. 

B. La disposition des rimes a ses règles précises; les rimes sont soit des rimes 
terminales (cwéc vAn), soit des rimes intercalaires (yéu v@n); au point de vue de 
l'intonation, on distingue des un bâng et des v@n trâc, rimes propres aux langues 
à tons (cf. P. Huard et M. Durand, Connaissance du Viet-nam, 1954, p. 277). 

C. Les vers sont en luc bét (6/8 pieds) ou song th@t (T pieds); comme le viet. 
namien est une langue syllabique le nombre de pieds dans un vers est le même 
que celui des mots, 


Telles sont les règles théoriques de la versification du HN. En fait la presque 
totalité du répertoire de chants ne s’est pas pliée à ces règles strictes; ainsi au lieu 
de 11 vers un chant HN peut compter de 9, 10 à 35, 40 vers; le nombre de mots 
dans chaque vers peut varier entre 4 et 20, 25; c'est pourquoi la forme du HN 
est très souple, facile à s'adapter à des contenus variés, à des tons divers : tantôt 
il véhicule des sentiments de tranquillité, de sérénité, tantôt il esquisse des mouve- 
ments précipités, tantôt encore il évoque une ambiance de liberté, de laisser-aller 
dans l'expression de la pensée, mais il sait aussi suggérer la solennité, le sérieux 
(grâce sans doute à la présence des deux vers en langue sino-vietnamienne moins 
saisissables, plus mystérieux, parmi les autres vers en langue nationale), Cette 
richesse du Hât nôi en fait une synthèse très réussie des poésies vietnamienne et 
chinoise, apte à être lue, déclamée ou mise en musique également. Voici l'exemple 
d'un chant AN de forme classique (p. 235) : 


Hüng hông Tuyët tuyêt 
Méi ngày nào chua biét câi chi chi 
Muëi läm näm thâm that c6 xa gl 
Ngoënh mät lai dû téi kÿ to lièu 
Ne Eng du thi quên thuong thiéu 
Quän kim ha gia ngä thènh éng 
Curèri euèi nôi nôi then thûng 
Mà bach phât hüng nhan chéng &i ngai 
Ring môt thû thank som di loi 
Khéo ngây ngây dai dai véi tinh 
Dân ai mêt tiëng Duwong Tranh. 
(Gäp dào Hông dào Tuyêët, 
« En retrouvant les chanteuses Düo et Tuyët », 
par Diromg Khuë.) 
BéFeo, 1112, 37 
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« Chère Hüng, chère Tuyét, naguère vous étiez encore bien naïves; pourtant 

inze années paraissent bien brèves; je me retourne et vous voilà en pleine 
nubilité. Au temps de mes fredaines de jeunesse, vous étiez de petites filles; 
maintenant que vous êtes destinées au mariage je suis devenu un vieillard; 
mes cheveux blancs en face de vos joues roses me rend hésitant, même depuis 
que j'ai pris plaisir à aller et venir parmi les chanteuses et que j'ai perdu ma raison 
à cause de l'amour. Mais qui donc fait résonner sa guitare comme Duong Tranh ? » 


Après l'exposé des particularités du HN, on peut lire le florilège de 210 chants 
dont 5 sont écrits en sino-vietnamien. Parmi les chants écrits en langue nationale, 
on remarque les 52 chants composés par Nguyën công Tri pleins tantôt d'un 
soufBe héroïque, tantôt d’un sage désenchantement et d'une invitation mélancolique 
à jouir des plaisirs de l'existence; les 16 chants par Cao bâ Quât d'un ton sombre 
et pessimiste; les 5 chants par Nguyën qui Tân empreints de l'esprit de liberté 
et d'indépendance; les 6 chants par Nguyën Khuyën marqués d’une griffe d'ironie 
tranchante ; les 13 chants par Duong Khuë pleins de romanesque et de sentimen- 
talité; les 7 chants par Trün té Xuong très caustiques, satiriques comme la plupart 
des œuvres de ce poète; les 12 chants de Nguyên khäc Hiëu pleins de noblesse 
et de profondeur dans l'expression du sentiment et de la pensée. D'autres chants 
sont dignes de prendre place parmi les chefs-d'œuvre de la littérature humoristique, 
tel celui intitulé Trông chäu nôi « Le tambour d'éloge maladroit » (p. 485), par 
Büi mai Dièm qui se moque allégrement d’un manieur de tambour imperturbable. 
En voici la traduction : 


« Il se met à accompagner la chanteuse avec beaucoup de naturel: son tambour 
émet des sons tom et des sons chdt [onomatopée] de tous les côtés. Certains sons 
tombent juste, d'autres à côté; certains rehaussent ceux donnés par les cliquettes, 
tandis que d’autres les pressent en bas. Or la baguette du tambour d’éloge joue un 
rôle essentiel dans l’art des chanteuses, Cet homme s'en sert pourtant de telle façon 
que les demoiselles en rient sous cape. Au début de la séance, il tape trois coups 
bizarres du même geste que celui du crapaud se prosternant devant le ciel, puis 
il en vient à reprocher au musicien de jouer du luth à tort et à la chanteuse de 
frapper des cliquettes de travers. Si elle chante juste, il prétend que c'est faux. 
Alors que son tambour joue comme si c'était pour sonner quelque alarme; quand 
la chanteuse chante lento il précipite la mesure; quand elle se trouve au milieu 
de sa phrase il lui assène un bon coup de compliment {qui ne devrait venir qu’à 
la fin de la phrase]. À certains moments, son tambour se tait, comme étourdi; 
à d’autres, il résonne à la traîne du luth et des cliquettes. Surtout quand l'ivresse 
le possède tout à fait, le jeu de notre homme se fait brumeux et s'applique à n’im- 
porte quel endroit du tambour, tête, épaule, aisselles, rien ne lui échappe. À ce 
rythme, son instrument peut provoquer luth et cliquettes réunis, et émet en fait 
des sons à volonté, jusqu'à ce que la baguette soit brisée et La peau du tambour 
crevée, à 


Presque la totalité des chants Hät néi sélectionnés par les auteurs ont une valeur 
littéraire et parfois historique; chaque chant comporte des notes explicatives 
claires et abondantes; les allusions littéraires, les noms propres, en histoire, en 
géographie et en biographie ont bénéficié d’un soin particulier et plus encore les 
faits concernant la civilisation vietnamienne, A ce point de vue, les copieuses 
notes sur le lac de l'Ouest (Hù Täy) [p. 302-303], la rivière de Tô Lich (p. 421-422), 
les pagodes chèa Hwong tich et chûa Thày (p. 412-413, 430-431), etc., sont remar- 
quables, D'autres notes conjointes pau ché explicitent la signification des chants 
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et mettent en relief leur valeur (n.c. p, 248, 355, 407, 479), ou nous apprennent 
les circonstances de leur composition, leur genèse en rapport avec l'état d'âme 
intime de leurs auteurs (n.c. p. 395-398, 523). 


Après le florilège important du répertoire des HN les auteurs nous ont donné 
aussi les célèbres poèmes chinois qui étaient fréquemment déclamés par les chan- 
teuses : ce sont, en original suivis de leur transcription en sino-vietn., le Twong 
tiên titu « Éloge à l'alcool » de Li P’o (Lÿ Bach), le Tÿ bà hänh « Chant accompagné 
au luth p'i p'a » de Bach cw Dj, les Tiën Xich bich phü et HGu Xich bich phà 
« Premier et Second poème composé sur le Heuve Xich bich » par Tô Thire et 
enfin le Chite Cèm Hôi vän « Supplique à l'Empereur en vue du retour du mari 
guerrier » de Tô Hué. Chacun de ces poèmes est suivi d'une traduction en viet- 
namien. Les cinq traductions que nous devons respectivement à un auteur ano- 
uyme, à Phan huy Vinh, Do nguyên Ph, Nguyên vän Binh et Ngô thë Vinh 
sont toutes des réussites; mise à part celle de Phan huy Vinh, très belle et bien 
connue, les quatre autres semblent être publiées pour la première fois. Les nom- 
breuses notes explicatives qui accompagnent les poèmes chinois prouvent que les 
auteurs ont fait de très patientes recherches et possèdent un solide capital de 
culture classique sino-vietnamienne. 


Le chapitre 11 de la Ie partie du FNCTBK renferme la biographie de 31 auteurs 
de chants HN. Les parties concernant notamment Nguyën công Trir, Cao b4 Quét, 
Nguyën quÿ Tän et Nguyën Khuyén sont très riches en faits et anecdotes passion- 
nants sur l'existence mouvementée de ces poètes et lettrés du xix° siècle, Les pages 
se rapportant aux grands poètes Nguyën khâc Hiëu et Trän té Xwong par contre 
sont moins bien garnies. 

La bibliographie générale placée au début du livre comporte plus de 40 titres, 
parmi lesquels un nombre assez considérable désignent des manuscrits très peu 
connus ou rares que les auteurs ont pu mettre à contribution. Dans les notes 
réparties dans le corps du livre, nous apprenons aussi qu'ils ont utilisé d'autres 
sources comme les biographies des génies tutélaires de village et les réponses des 
vieillards. La documentation rapportée dans le FNCTBK est donc abondante 
et précieuse. Nous regrettons que les auteurs ne nous aient pas donné : a. un 
nombre plus grand d’exemples de chants du répertoire du HAD à côté de celui 
si copieux de la variété Hät néi; b. la transcription musicale de quelques chants 
pour que nous puissions avoir une notion de la richesse mélodique et rythmique 
du HAD; c. un index général à la fin de livre pour que le lecteur ne perde pas un 
temps considérable à se retrouver dans le dédale des parties, chapitres, sections 
et sous-sections et à trouver les principaux thèmes et centres d'intérêt contenus 
dans près de 700 pages. Ces ultimes imperfections ajoutées à d'autres signalées 
plus haut n'enlèvent rien à la valeur du FNCTBK qui est essentiellement le résultat 
de remarquables «recherches sur l'art littéraire et les légendes historiques », 
recherches qui contribuent aussi à éclairer bien des pages d'histoire sociale, d'his- 
toire musicale et d’ethnologie du Viet-nam. 


LV: 


47. 
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Trän vän Khè : La musique vietnamienne traditionnelle, Annales du musée 
Guimet, Bibl. d'études, t LXVI, Paris, P.U.F., 1962, 384 pages in, 
VII planches hors texte, 67 figures et 145 exemples musicaux, 


De toutes les musiques de l'Extrème-Orient, la musique vietnamienne, affirme 
l'auteur, est sans aucun doute la moins connue des musicologues étrangers. 
Après avoir passé en revue les travaux de ses prédécesseurs sur ce sujet, notamment 
les contributions de G. Knosp, de Hong Yën, d'E. Le Bris et de G. de Giron- 
court, il constate qu'aucun auteur « n’a essayé de tracer les grands traits de l'histoire 
de la musique du Viet-nam, que la plupart des musicologues qui ont étudié les 
instruments vietnamiens ne pouvaient pas en jouer et que leurs observations sur 
le jeu et les possibilités de ces instruments étaient par conséquent incomplètes, 
et que personne n'a étudié les échelles musicales et les systèmes modaux » (Intro- 
duction, p. 5). Cette thèse sur La musique vietnamienne traditionnelle se propose 
donc de combler ces manques; l'auteur néanmoins ne cache pas ses propres lacunes, 
ne prétend pas avoir dépouillé tous les documents archéologiques et historiques 
concernant le sujet qu'il traite, ni avoir étudié à fond tous les genres de musique. 
Le manque de documents l’a obligé de laisser de côté la musique populaire d’une 
part, et de l’autre la musique des peuples minoritaires du Nord et du Centre 
Viet-nam, qui présenterait sans nul doute d'intéressants éléments de comparaison 
avec la musique des Vietnamiens, étant donné la parenté anthropologique et 
culturelle, la communauté d'origine de ces peuples. L'auteur insistera plus parti- 
culièrement sur la musique traditionnelle : musique rituelle, musique de chambre 
et musique dramatique, Ayant ainsi délimité le domaine de ses recherches, il 
entreprend de retracer les grandes lignes de l'histoire de la musique du Viet-nam, 
de compléter l'étude descriptive des instruments par des observations personnelles, 
d'étudier les échelles musicales, les systèmes modaux utilisés par les musiciens 
vietnamiens, ainsi que les systèmes de notation musicale, le rythme, la mélodie, 
l'harmonie et le contrepoint. 


L'ouvrage est divisé en trois grandes parties, la r° est un Essai historique (p. 11- 
111), la II° une étude organologique (p. 113-182) et La IIIe partie traite des questions 
théoriques (p. 185-295), Il comporte en outre un tableau chronologique de l’his- 
toire de la musique vietnamienne, une liste donnant la signification courante des 
caractères utilisés dans les titres des hymnes, un tableau synoptique de l'évolution 
de cette musique, une bibliographie à peu près complète de 156 titres et une 
discographie critique et très détaillée de 118 titres. 


L'Essai historique que M. T. V. K. a écrit sur la musique vietnamienne tra- 
ditionnelle est comparable en importance à celui que Maurice Courant avait 
consacré à la musique classique des Chinois. Malgré les difficultés auxquelles se 
heurte tout historien qui écrit sur le Viet-nam (rareté extrême des documents et 
leur imprécision) l'auteur a su mettre à profit les résultats des fouilles archéolo- 
giques et surtout les documents historiques essentiels mais encore peu connus 
et peu utilisés, pour esquisser dans ses grandes lignes une première histoire de 
la musique vietnamienne qui, selon nous, s'impose désormais comme base de 
toute recherche ultérieure. Il distingue dans cette histoire trois périodes princi- 
pales (allant depuis la fondation dé la première dynastie vietnamienne au x* siècle 
jusqu'à la veille de la seconde guerre mondiale). Ces périodes sont précédées 
d'une période d'origine que l'auteur qualifie d'obscure, 


La « période obscure » recouvre les derniers millénaires de l'ère pré-chrétienne 
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qui voyaient s'installer sur le Viet-nam septentrional les ancêtres lointains puis 
les ancêtres directs du peuple vietnamien. Les premiers, dé race indonésienne 
(proto-malaise), ont laissé un instrument, le lithophone de Ndut Lieng Krak, 
découvert par M. G. Condominas; les seconds ont été les fabricateurs des tam- 
bours de bronze dits dongsoniens décorés de dessins gravés. L'examen de ces 
produits de fouille permet de faire l'hypothèse suivante : les ancêtres directs 
des Vietnamiens auraient connu l'orgue à bouche (khène), et des instruments à 
percussion du genre du tambour et des cliquettes; l'influence de la musique chi« 
noise ne se serait pas encore fait sentir; ils auraient ignoré les instruments à cordes, 
mais auraient su pratiquer des danses guerrières ou des danses rituelles, Après la 
défaite de ces tribus et l'installation de la domination chinoise (du n° 8. av. J.-C. 
au X° s.), on pourrait supposer que la musique chinoise fut introduite dans le 
Giao Châu (ancien nom du Viet-nam); cependant on n'a trouvé aucun document 
sur la musique vietnamienne de cette époque. Le peuple gouverné par les Chinois 
mais vivant en contact des Chams du royaume Lin Yi (Lâm Âp) pouvait avoir 
une musique qui porterait la marque de ces deux influences. 


La première période va du x° au xv* siècle, période pendant laquelle l'auteur 
constate l'influence conjuguée de l'élément indien et de l'élément chinois dans la 
musique vietnamienne. Les documents qui nous renseignent sur cette influence 
sont d'une part les découvertes archéologiques faites par M. L. Bezacier au vil- 
lage de Phât Tich (Bâc-Ninh) et de l'autre le An Nam Chi Luge de Lè Täc, 
et le Dai Viêt St Kÿ Toûn Thu, Les instruments de musique que l’auteur a pu 
identifier sont au nombre de douze : six instruments à cordes, trois à vent et trois 
à percussion, les uns d'origine chinoise, d’autres d’origine indienne. Les formations 
orchestrales sont au nombre de deux : la grande musique (dai nhac) utilisée à 
la Cour, réservée aux souverains, aux dignitaires, et composée principalement 
d'instruments d'origine cham; la petite musique (tièu nhac) utilisée par les gens 
de toutes classes et composée principalement d'instruments d’origine chinoise. 
La musique était très appréciée à la Cour; la musique officielle du pays 
Viét de cette époque a subi l'influence de la musique cham; tandis que l'influence 
chinoise s'exerça surtout dans le domaine de la musique dramatique : le théâtre 
traditionnel vietnamien Hät tuëng prit naissance sous la dynastie des Lf au 
xi* siècle grâce à l’enseignement d’un Chinois taoïste de la dynastie des Song; 
puis un autre apport de théâtre chinois se fit au cours du x1® siècle sous la dynas- 
tie des Trün. Selon l'auteur, le théâtre populaire phwèng chèo naquit également à 
cette époque. Les chants et la musique de chambre furent connus seulement des 
chanteuses professionnelles (le H4t à däo). Du x° au xv° siècle, l'influence de 
la musique indienne rivalisera donc avec celle de la musique chinoise et la domina 
parfois, mais lui cédera la place pendant la période qui va suivre. 


La deuxième période, qui va du xv° à la fin du xvin® siècle, est celle de la prédo- 
minance de l'élément chinois. Les documents sur lesquels s'appuient l'auteur 
sont : le Toûn Thu (déjà cité), le Ming Che « Histoire des Ming », le V& Trung 
Tuÿ Büt « Par temps de pluies au courant du pinceau » de Pham dinh H3, le 
Lé Tritu Hôi Dièn « Collection des Lois de la dynastie des Lê»; le Lich Trièu 
Hiën Chuong Logi Chi « Les Règlements par matières des dynasties successives » 
de Phan huy Ch, le Ta Ts'ing Hoei Tien che li « Statuts des Ts'ing, Règlements 
détaillés, Recueil officiel », le Khâm Dinh Dai Nam Hüi Dièn Sw Lé « Répertoire 
administratif de l'Empire d'Annam dressé par ordre impérial », ainsi qu'un cer- 
tain nombre de témoignages des voyageurs tels le P. Marini Romain, Baron. 
Les formations orchestrales de cette époque sont : les orchestres Duông Thuwgng 
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chi Nhoc « Musique du haut de la salle » et Duèng Ha chi Nhac « Musique du bas 
de la salle », copiés sur un modèle chinois; les orchestres Düng Vän et Nhä Nhac, 
musique royale, deux formations instrumentales et chorales; l'orchestre populaire 
Gido Phurèng destiné à exécuter la musique pour le peuple; l'orchestre Ba Lênh 
(Musique des Seigneurs Trinh); l'orchestre vietnamien à la Cour des Ts’ing. 
Dans ces formations, l’auteur a identifié onze instruments à cordes; douze instru- 
ments à vent; seize instruments à percussion et quatre carillons. Les caracté- 
ristiques de la musique vietnamienne de cette période sont les suivantes : l'influence 
chinoise s'est exercée fortement dans plusieurs domaines; sur tous les instruments 
utilisés seul le yéu cd (tambour à deux membranes et à caisse rétrécie vers le milieu) 
est d’origine indienne; quatre autres instruments : le déi cm (luth des chanteuses 
à trois cordes), le truèng cüng (longue poutre de bambou), le tric sinh (xylo- 
phone à deux sons, instrument de percussion) et le sin tiën (cliquettes à sapèques) 
sont probablement vietnamiens; tous les autres instruments sont d'origine chi- 
noise. Les orchestres royaux rappellent les orchestres chinois; les dignitaires de 
la Cour chargés de fixer la musique royale de la dynastie des L8 ont tous étudié 
la musique chinoise; les notions de théorie (les cinq degrés, les sept sons, les 
douze lyu) sont de tradition chinoise; toute la musique rituelle de Cour s'est 
inspirée de la musique rituelle de Cour chinoise. Les troupes de théâtres popu- 
laires phirèmg chèo bi ont eu dans leur répertoire des chants funèbres et des 
rudiments de théâtre appris avec les Chinois aux x1° et xur* siècles. La musique 
de Cour fut à son apogée pendant la période Hông Dire (1470-1497) mais tomba 
en décadence à partir de 1578, alors que ls musique du peuple au contraire connut 
un grand développement. Le Hät à dào a perdu son caractère populaire et 
rituel d'origine pour prendre un cachet aristocratique et a connu un grand déve- 
loppement dans le Nord du Viêt-nam à la Cour des Seigneurs Trinh. Dans le Sud, 
le théâtre de Cour prit un bel essor favorisé par le goût des Seigneurs Nguyën. 
Le théâtre populaire, lui, acquit de plus en plus la faveur du public. Dans le Nord, 
le théâtie traditionnel Hät tuÿng fut joué exclusivement pour les dignitaires 
de Cour et les riches, tandis que le théâtre populaire Hä: chèo fut réservé au petit 
peuple. Quant à la musique de chambre elle fut à son début; on connaissait les 
deux systèmes modaux bdc et nam (voir ci-après), mais aucun recueil de musique 
de chambre de cette époque n'est parvenu jusqu'à nous. La musique resta ano- 
nyme, et la tradition, orale (p. 39-50). 


La troisième période, qui va du début du xix° siècle à la veille de la deuxième 
guerre mondiale, assiste à la création d'une musique essentiellement vietnamienne 
et au commencement de l'influence de la musique occidentale, Pour cette période, 
les documents sont plus nombreux, l'auteur s'est servi notamment du Hÿi Dièn 
(déjà cité), du Va Trung Tuÿ Büt (id.) et des études faites par les auteurs français 
et vietnamiens (Knosp, Dumoutier, Hoëng Yën, Nguyën dôn Phye, etc.). Les 
ensembles instrumentaux de cette période sont : a. les orchestres de Cour (le 
Nha Nhac, le Nhoc Huyën, le Dei Nhac, le TE Nhec, le Ty Chung et le Ty Khänh, 
le Ty CD, le Quân Nhac), les orchestres de palais; b. les orchestres de cérémonies 
(Ge Phuèng Bât Âm, le Phuwdng Kèn, le Nhoc Ngû Am divisé en Groupe civil 
Phe vän et Groupe militaire Phe v6; c. les ensembles instrumentaux de musique 
de chambre (le trio, le quintette, le sextuor, l'orchestre du Häs à dào); d. les 
orchestres de théâtre (orchestres de théâtre populaire, du théâtre traditionnel, 
du théâtre rénové); e. les orchestres d'aveugles et de musiciens ambulants (le 
Xûm, le Hat sc bùa), Ces différents orchestres se composent d'instruments très 
variés qui sont au nombre d’une cinquantaine, dont quatorze instruments à vent, 
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douze à cordes et vingt-huit à percussion (en peau, en métal, en bois ou en pierre); 
une quinzaine d’entre eux sont devenus archaïques à nos jours. Les caractéristiques 
de la musique vietnamienne de cette période sont : l'importance de la musique 
rituelle, la décadence du Hät à dào, le succès populaire du théâtre et le dévelop- 
pement de la musique de chambre, 


La musique rituelle de Cour fut réglementée comme suit. Les orchestres et les 
chanteurs du palais exécutèrent : au sacrifice au Ciel et à la Terre; au sacrifice 
au Génie de la terre et au Génie de l’agriculture; dans le temple des Fondateurs 
et Empereurs de la dynastie des Nguyën; dans celui des Empereurs de différentes 
générations; dans le temple des héros: dans le temple de Confucius; pendant les 
audiences: au cours des banquets; à l'intérieur du palais impérial; pour chaque 
circonstance, il y a un répertoire spécial. La musique rituelle se compose de 
différentes musiques suivantes : musique de l'Esplanade du Ciel Giao nhyc; 
musique des Temples Migu nhgc; musique des Cinq Sacrifices Ne tt nhgc; 
musique des Grandes Audiences Dai triêu nhac; musique des Audiences ordi- 
naires Thwdng trifu nhac; musique des Banquets Yén nhac; musique du Palais 
Cung nhac. 

Le Hät à dào, depuis le début du xix® siècle, a évolué vers la réduction du 
nombre d'instruments d'accompagnement, la rareté des ballets, la modification 
du répertoire et la médiocrité de la condition de vie des artistes; il tend à disparaître 
de nos jours. 

Le théâtre par contre a un public de plus en plus large. Le répertoire du théâtre 
traditionnel Hät tudng se compose de chants typiquement vietnamiens : les Hät 
khäch, Hät nam, Hét bài et Nôi l6ï. Le théâtre populaire Hät chèo, lui, est carac- 
térisé par l'absence de décors, la pauvreté des costumes et la simplicité des gestes 
et surtout par un répertoire très varié et très riche composé de chants d’origine 
populaire (il y a des chants adaptés aux circonstances : chants pour les situations 
gaies, les scènes tristes, les scènes d'amour, de discussion, de taquinerie, de pro- 
vocation, etc.; certains rôles ont des chants particuliers (chants de bouffons, de 
folles, de vieillards, de moines, ete.). De tous ces chants l'auteur nous a donné 
une nomenclature assez complète, à défaut des définitions précises qu'on ne pourra 
formuler qu'après des études sur place, auprès des acteurs de théâtre eux-mêmes, 
Un deuxième fait remarquable dans l'évolution du théâtre est la création du 
Hät cûi lwong, «Théâtre rénové» dont l'auteur nous retrace longuement les origines 
et expose les différences avec les genres traditionnels. 


La musique de chambre issue de sources indienne et chinoise a acquis au cours 
des deux derniers siècles sa personnalité et son originalité; elle a eu ses règles 
achevées et ses formes définies. D'appellations différentes, « musique de Huë» 
(nhac Huë) pour les Vietnamiens du Nord et du Centre, « musique des amateurs » 
(dèm tài ti) ou « musique de théâtre rénové » (dm cdi long) pour les Viet- 
namiens du Sud, cette musique de chambre a comme caractéristique commune 
pour les trois régions : elle se compose de deux systèmes modaux principaux 
bâc (Nord) et nam (Sud), « les airs du Nord sont forts, tandis que les airs du Sud 
sont doux et tristes ». L'auteur nous a donné les principaux airs des répertoires 
de ces deux systèmes modaux dans la « musique de Hué» et dans la musique dite 
« des amateurs ». 


Au terme de cette étude sur l’évolution des différents genres de la musique tra- 
ditionnelle, l'auteur constate que «le conservatisme musical, maladie commune 
de toutes les musiques de l'Extrème-Orient, joint à la « politique de la porte fermée » 
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pratiquée par les anciens souverains de l'ancien pays Viêt, à la structure écono- 
mique essentiellement rurale du Viet-nam, au statut social du peuple vietnamien 
opprimé par les dirigeants et privé de toute initiative, a empêché la musique 
vietnamienne de se développer pleinement. Le fait le plus important dans l'évolu- 
tion de la musique vietnamienne traditionnelle au cours des deux derniers siècles, 
est le choc qu'elle a reçu au contact de la civilisation occidentale, La musique viet- 
namienne trop statique, à la rencontre de la musique dynamique des Occidentaux, 
a réagi (..) [et] finalement a subi un choc salutaire qui s'est manifesté par les 
tentatives des Vietnamiens de moderniser leur lutherie, de rénover leur théâtre, 
de composer des airs nouveaux » (p. 110-111), 


La 1° partie de l'ouvrage est consacrée à l'étude des instruments; l'auteur adopte 
la classification en quatre catégories : instruments à vent, à cordes, à membranes 
et à percussion. Dans un premier chapitre il a fait la description des instruments 
anciens ou archaïques. 

Parmi ces instruments anciens il y a des instruments à vent tels le bai tiéu, 
le sât lât, le huân, le tri, le thurée, le sénh, le minh ca, le câu gidé, le trang quyèn 
xuÿ quân; des instruments à cordes tels le cètm, le sât, le không hüu, le nam cäm; 
des instruments à percussion tels le chûc, le ngü, le trômg cèng, le trüc sinh ou 
dàn gô, le kim eù ou dông cô, le bâc chung, le düc khänk, le biên chung, le biên 
khänh, le huyën phuong hirông. A côté de ces instruments dont aucun musicien 
vietnamien n'est capable de jouer à l'heure actuelle, d’autres instruments sont 
encore en G 

Pour la description des instruments traditionnels, l’auteur s'appuie sur les 
travaux de Knosp, de Hoäng Yën et surtout de V. C. Mahillon, auteur du Cata- 
logue descriptif et analytique du Musée international du Conservatoire royal 
de musique de Bruxelles: cette description a une grande valeur parce que l’auteur, 
musicien lui-même, l'a complétée par des observations personnelles, notamment 
sur le jeu et les possibilités des instruments dont il possède la maîtrise. Nous 
apprenons en outre que la plus belle collection d'instruments vietnamiens ne 
se trouve pas au Vietnam mais au musée du Conservatoire de Bruxelles. 


Un chapitre est consacré à la description des instruments à vents : a. les flûtes 
traversières : Üng sdo ou Ong djch, au timbre doux moelleux et éthéré; b. les flûtes 
droites : Ong tiêu; c. les hautbois : kèn (plusieurs variétés dont le kèn trung ou 
kèn dai, cây kèn, kèn tièu) au timbre vibrant et criard. 

Parmi les instruments À membranes, on distingue : a. les instruments à une 
peau comme le dan dién cô, le cdi bông: b. les instruments à deux peaux comme les 
doi cè (grands tambours), les tièu cd (petits tambours), les trông nhgc (tambours 
de cérémonie); l'auteur donne 1a nomenclature des termes utilisés pour indi 
le jeu des tambours, Parmi ceux-ci le tr0ng com fait figure d'instrument assez 
original : c'est un tambour à deux membranes et à caisse bombée; un système 
de cordes permet de régler la tension des peaux et de modifier ainsi la hauteur des 
sons; un morceau de pâte de riz cuit est placé à la partie centrale de chaque mem- 
brane pour assourdir le son qu'on obtient en frappant les membranes avec les 
deux mains; ce tambour est probablement d'origine cham et présente des ana- 
logies avec tels tambours de l'Inde, du Cambodge et de l'Indonésie. 


Les instruments à percussion sont en bois ou en métal. Les instruments à per- 
cussion de bois sont les phdch (diquettes) et les mô (tamtam): ceux de métal 
sont les cloches, les cymbales et les gongs. 


Pour chaque instrument l'auteur donne une description précise, des éléments 
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de comparaison tirés de l’organologie des autres pays d'Asie où d'Afrique, et 
parfois un aperçu de ses origines. Le chapitre relatif aux instruments à corde est 
remarquable. L'auteur adopte la terminologie proposée par M. André Schaeffner 
qui distingue des cithares, des luths et des vièles. Cette classification basée sur 
les caractéristiques organologiques essentielles d'un instrument, et non plus sur 
des critères superficiels tels que l'apparence de l'instrument ou l'aspect des sons 
qu'il donne, fait justice de toutes les confusions traditionnellement commises 
par des auteurs qui réunissaient tous les instruments à corde sous le vocable de 
guitares ou de violons par exemple. 


Ainsi désormais le terme de cithare désigne tout instrument dépourvu de 
manche, dont les cordes sont tendues sur toute la longueur d'un corps de réso- 
nance ou d'un morceau de bois auquel est suspendu un résonateur; le terme de 
luth désigne tout instrument dont les cordes sont tendues parallèlement à un 
manche et à la table d'un corps de résonance en forme de demi-coque, et le terme 
de wièle désigne tout instrument à manche et à cordes frottées (classification 
A. Schaeffner). 


En partant de ces définitions, l’auteur classe dans la famille des cithares : 


— le cdi trông quân (cithare en terre), «instrument qui se place exactement dans 
une marge entre les instruments à bois frappé et les instruments à cordes», c'est 
une corde de rotin qui vibre quand on la frappe avec deux bâtonnets de bambou; 
la vibration est communiquée à une planchette qui recouvre la fosse de résonance; 
le bruit émis par cet instrument ressemble à celui d'un gros tambour; nous savons 
que le céi trông quân sert à accompagner le ht trông quân, un chant popu- 
laire du Vietnam septentrional; 

— le dän déc huyËn où dàän bäu (monocorde) : c'est une boîte sans fond formée 
par trois planches de bois (1 m x 0,10 environ) [épaisseur : 0,11 à 0,15 m]; à 
une extrémité est adaptée une tige de bambou de 0,75 mètre de long, portant une 
boîte de résonance en bois en forme de calebasse; l'unique corde est tendue entre 
la tige de bambou et une cheville placée à l’autre extrémité; l'auteur décrit le 
jeu et les possibilités de cet instrument aux origines obscures, nullement sinoïdes 
mais bien plutôt indiennes : si le Vietnamien « qui l'a créé s'est inspiré des instru- 
ments indiens, il a néanmoins conçu le dàn dÿc huyën avec beaucoup d'origi- 
nalité »; 

— le dûn tranh ou dän thôp luc, cithare à seize cordes en laiton ou en acier 
dont l’auteur nous montre plusieurs façons d'accorder; dont l’origine aurait été 
à la fois la combinaison du K'în et du sse chinois; 


— le dân bân nguyét ou duong cüm ou dà cm ou tam thp lue (cithare à 
trente-six cordes, instrument peu connu des musiciens vietnamiens), 


La famille des luths se compose du dân kim ou dàân nguyét (luth en forme de 
lune) qui peut être accordé de quatre façons différentes, dont il est facile d'apprendre 
à jouer mais très difficile de bien jouer; du dàn doûn ou dèn nhât ou dàn tàu, 
luth en forme de soleil; le dân xên; le dàn tam: le dän déy ou dàn nhà trè, luth 
des chanteuses à trois cordes, instrument de création vietnamienne; le dân tÿ bà 
(luth piriforme), instrument très apprécié par les musiciens vietnamiens. Dans 
la famille des vièles enfin, on trouve le dàn cd ou dän nhj ou câi nhj (vièle à deux 
cordes) dont la boîte de résonance est un cylindre de bois de 12 centimètres d’axe 
et de 6 centimètres de diamètre, fermé à une extrémité par un morceau de bois 
de serpent; le dàn cô géo tre dont le manche plus court que celui du dân cù et 
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dont la boîte de résonance est un cylindre de bambou et qui a un timbre plus criard 
et plus strident que celui du dân cd; le dèn géo ou hëô, vièle à boîte de résonance 
en noix de coco qui a un timbre plus doux que celui du dàn cè, semblable au timbre 
d'un violoncelle, 

L'auteur termine cette Ile partie de l'ouvrage consacrée à l'étude des instruments 
en signalant un certain nombre d'instruments européens utilisés dans la musique 
vietnamientie traditionnelle : ce sont la mandoline; la guitare espagnole et le 
violon; les musiciens qui en jouent ne les accordent pas comme on le fait en 
Europe, mais ils tendent très peu les cordes pour pouvoir presser plus ou moins 
fort sur les touches comme üls le font avec les instruments vietnamiens. 


La Ille partie est consacrée aux questions théoriques. Ici l'auteur aborde un 
domaine qui est pour ainsi dire presque totalement inconnu de ses prédécesseurs 
anciens et modernes; il n'existe pas de livres sur ces questions théoriques; les 
documents mis à la dispositions des musicologues sont extrémement peu abon- 
dants. L'auteur a utilisé les enregistrements qui se trouvent aux discothèques du 
musée de l'Homme, de la R.T.F., du musée Guimet et dans certaines collections 
privées. Mais son mérite est surtout de s'être basé sur son expérience personnelle 
d'instrumentiste pour étudier les’ caractères des sons utilisés dans la musique 
vietnamienne, les différentes échelles musicales, les principaux systèmes modaux, 
les systèmes de notation, et faire des remarques sur le rythme, la variation mélo- 
dique, le contrepoint, l'harmonie et les caractères gai et triste dans la musique 
vietnamienne traditionnelle. 

En entreprenant l'étude du langage musical vietnamien, l'auteur s'est heurté 
à deux difficultés : l'absence de documents vietnamiens sur la théorie musicale 
et l'imprécision de la terminologie utilisée par les musiciens; la rareté des recueils 
de pièces de musique et d’enregistrements sonores. Les seuls documents écrits 
dont il a disposé sont les quelques airs recueillis par Dumontier, Knosp, Hoäng 
Yën, Le Bris, Nguyën quang Tôn, le recueil Cèm ca tân diéu « Nouvelles pièces 
de musique pour luth en forme de lune et nouvelles chansons » et surtout un 
manuscrit de la collection personnelle de M, Hoäng xuân Hän : « Recueil de pièces 
de musique et de chants », écrit en chinois, 1863, 18 #., qui est le recueil le plus 
ancien qu'on puisse consulter actuellement, donnant dix pièces avec chants et 
seize pièces sans chant, À côté des documents sonores qui se trouvent dans les 
discothèques publiques, l’auteur a utilisé des documents personnels et les enre- 
gistrements sur bande magnétique de musique de HuË recueillis par M. Phgm 
Duy. Dans l'étude du langage musical vietnamien: il s’est basé surtout sur cette 
musique de chambre telle qu'on l'exécute au xx° siècle, en utilisant les textes 
musicaux antérieurs comme éléments de comparaison et en citant fréquemment 
les airs connus dans le Viet-nam du Sud dont il est originaire. 


En ce qui concerne les sons utilisés dans la musique vietnamienne, l’auteur 
pense que, jusqu'à preuve contraire, les musiciens vietnamiens ont ignoré la 
théorie chinoise des lyu ou tuyaux sonores; ce qui fait que la notion de hauteur 
absolue connue en Chine depuis la plus haute antiquité n'a pas été prise en consi- 
dération : « Les degrés de l'échelle musicale vietnamienne n’ont jamais eu de 
hauteur absolue » (p. 191) pas plus qu'une hauteur relative déterminée; et c’est 
cette instabilité de la hauteur relative qui donne un cachet vietnamien à la mélodie 
exécutée. 


En ce qui concerne les échelles musicales, il n'existe semble+-il aucun traité 
sur la formation de l'échelle musicale vietnamienne; les musiciens nationaux ne 
se sont pas intéressés à cette question comme les théoriciens chinois. Après avoir 
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examiné l'échelle des lyu, l’échelle pentatonique et l'échelle heptatonique dans 
la musique chinoise, l'auteur a étudié les caractères des deux degrés auxiliaires 
pien dans l'échelle musicale vietnamienne, degrés qui correspondent aux degrés 
complémentaires pien kong et pien tche de l'échelle heptatonique chinoise, 
Ces pien, bien définis et étudiés par Constantin Brailoiu et par M. Jacques Chailley, 
jouent le rôle de notes d'agrément et de notes de passage « qui se risquent et 
s'effacent aussitôt », qui se distinguent + par la discrétion de leur apparition et 
leur poids négligeable » (Brailoiu); les musiciens vietnamiens les considèrent 
comme des degrés étrangers à l'échelle musicale vietnamienne, mais par leur 
rôle de notes d'agrément et par leur hauteur relative indéterminée, instable, 
ils ont une grande importance mélodique à côté des degrés constitutifs de l'échelle. 
Leur étude permet d'éviter une double erreur : en faisant l'analyse d'une pièce, 
on ne prend pas ces degrés auxiliaires pour des degrés constitutifs, et on pourra 
ainsi dégager facilement la structure pentatonique d’une mélodie en éliminant 
le pien; on n'affirmera pas qu'il existe des quarts de ton dans la musique viet- 
namienne, quand il s’agit simplement de l'intonation hésitante de ces pien. 
Ces pien mis à part, l’auteur a essayé de déterminer les échelles musicales à 
la lumière de l'étude sur la génération de l'échelle par le cycle des quintes faite 
par M. J. Chailley. Mis à part les résidus ditoniques rencontrés par exemple dans 
le chant du repiquage du riz Aù Lo, on ne trouve pas d’exemples de ditonique 
pur dans la musique vietnamienne, les trois échelles utilisés sont : 1° le tritonique 
qui se présente sous différents aspects (L, II, III) et qu'on retrouve par exemple 


: 
I Ft I 


dans le Adt vf (chant d'amour du Vietnam septentrional) ou dans les chansons 
enfantines du Viêtnam méridional:; 2° le tétratonique qui se présente aussi sous 
différents aspects (et qu'on rencontre par exemple dans les berceuses du Viet-nam 
central et dans beaucoup de passages des pièces de musique du système modal 
nam); et 3° l'échelle pentatonique, échelle la plus connue et la plus souvent uti- 
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lisée au Viet-nam. Cette échelle de cinq notes souvent nommée « chinoise » n’est 
pas, dit l’auteur, plus chinoise que vietnamienne; en fait elle est universelle 
et se retrouve non seulement en Asie du Sud-Est muis aussi en Europe À 
Hongrie, Roumanie, Pologne, Sardaigne), en Amérique (chez les Incas) et en 
Afrique (chez les Berbères, les Noirs et les Pygmées), autrefois et aujourd'hui 
(résidus pentatoniques dans le chant grégorien, dans les chants du Moyen Âge 
non liturgiques et dans la musique moderne décelés par M. Chailley). Cette échelle 
se présente dans la musique vietnamienne sous différents aspects (de I à V) : 


. 





IL w ” Y 


586 COMPTES RENDUS 


Les chants populaires du Viet-nam septentrional comme le cà là, le quan ho 
bâc ninh, les pièces de musique de chambre à Hué, les dix airs royaux, et la 
musique de théâtre rénové du Viet-nam du Sud sont des exemples typiques de 

tonique. L'auteur termine le chapitre sur les échelles musicales en étudiant 
l'échelle du hd mdi d ày (chant de bateliers de Huë, Vient-nam central) qui semble 
appartenir à un système irrégulier, système qui se rapprocherait du pélog de 
Java. La ressemblance frappante entre les intervalles de l'échelle du hd mdi dày 
et ceux du pélog fait penser que le chant populaire vietnamien aurait pu avoir 
la même origine que le pélog indonésien. Si l'on songe à la découverte du litho- 
phone de Ndut Lieng Krak (dont les intervalles se rapprocheraient du pélog) 
sur les hauts plateaux du Viet-nam central, lithophone dont les auteurs avaient été 
des habitants de race indonésienne (proto-malaise), on peut formuler l’hypothèse 
suivante : « L'échelle du hd mi dày serait la survivance d'une échelle connue 
dans cette partie du pays Viêt avant l'introduction de l'échelle pentatonique, et 
non le résultat d'une modification du pentatonique par le phénomène d'attraction », 
Outre son intérêt musicologique, l'existence de cette échelle originale et pour ainsi 
dire unique dans la musique vietnamienne apporte ainsi une preuve, à côté d’autres 
origines, de l'origine indonésienne du peuple vietnamien. 

En dehors de cette échelle irrégulière l’auteur n'a pas trouvé pour l'instant 
d’autres échelles dans la musique vietnamienne que le tritonique, le tétratonique 
et le pentatonique, avec parfois la présence des degrés auxiliaires, les pien. 

Un très long et important chapitre est consacré aux systèmes modaux (p. 213- 
258). Pour traduire le terme digu l'auteur emploie de préférence l'expression 
système modal de préférence au terme mode, parce que le digu ne correspond 
pas aux caractères qui définissent la notion de mode utilisée dans la musique occi- 
dentale; il ne peut être défini que par un ensemble de caractères : échelles, orne- 
ments utilisés, allure gaie ou triste. Puisque le difu n'a pas tous les caractères 
d'un mode mais est plus qu'un système, l’auteur a proposé le terme système 
modal et essayé de déterminer les caractères de chaque système modal, caractères 
généraux admis par les musiciens dans tout le pays, et caractères particuliers dus 
à la pratique musicale régionale. 

I y a d'abord le système modal bâe (le terme bâe qui veut dire « Nord » semble 
avoir été utilisé pour désigner la provenance de ce système modal qui, dit-on, vient 
du pays situé au Nord du Viet-nam, c’est-à-dire la Chine). En prenant comme 
exemple la pièce Liu Thüy, l'auteur a dégagé les principaux caractères de ce sys- 
tème modal : 1° toutes les pièces de système ont, sans exception, une échelle 
pentatonique; 2 n'importe quel degré de l'échelle pentatonique peut servir 
de point de départ, de finale ou de repos dans une pièce du système modal béc 
(p. 218); 3° les pièces ont un mouvement allant du modéré au rapide; 49 les phrases 
musicales des pièces ont une longueur variable ; le nombre de mesures d'une phrase 
est en général un nombre pair; 5° les musiciens ornent toujours les sons qu'ils 
font entendre; les sons tremblés sont fréquents (l'exemple musical n° 60 donne le 
dessin des ornements principaux utilisés pour interpréter les pièces du système 
bdc (p. 219); 69 certains intruments comme le dän tranh ou le dûn nguyét sont 
accordé suivant le déy bâc, quand on interprète les pièces du système bâc; 7° toutes 
ces pièces ont un caractère gai. Dans tout le Viet-nam une pièce qui possède ces 
sept caractères appartient au système modal bc, 


Le système modal nam (nam signifie « Sud ») serait, pensent les musiciens, 
d'origine cham, ce qui n'est pas encore démontré à l'heure actuelle faute de docu- 
ments précis et d'une étude comparée entre les deux musiques, mais reste une 
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hypothèse valable à vérifier. L'auteur distingue le système nam dans la musique 
des amateurs et le système nam dans la musique de Huf qui présentent à la fois 
des nuances particulières à chacun et des caractères généraux que voici : 1° les 
pièces de ce système modal ont en général une échelle tétratonique avec un résidu 
tritonique très net (exemple : les pièces nam binh et nam ai); 29 elles commencent 
et se terminent par l’un des deux degrés hd (do 3) ou son nctave supérieure liu 
(do 4) et xang (fa 3); la mélodie s'appuie sur les trois degrés forts du tritonique 
do, fa, sol et pas sur les autres degrés; l'octave se compose de deux tétracordes 
do, fa et sol, do; 3° le mouvement des pièces est lent; 4° les ornements utilisés 


ont une grande importance : avec un dessin mélodique les musiciens peuvent 
faire entendre la nuance xudn (exprimant la tranquillité) ou la nuance ai (la 
tristesse) en utilisant les ornements appropriés; 5° les pièces n'ont pas un caractère 
gai; certaines expriment la douceur ou la tranquillité, d’autres la mélancolie ou 
la tristesse. C'est en examinant ces caractères du système nam que l'auteur a 
précisé la notion de métabole, notion très importante pour la musique viet- 
namienne, désignant «une particularité propre à certaines mélodies pentatoniques, 
à savoir une succession ou une alternance dans le cours de ces mélodies de deux 
ou plusieurs gammes de cinq sons avec ou sans retour périodique et final au point 
de départ » (C. Brailoiu); la métabole est « sur le plan du système — débordant 
parfois sur l'échelle elle-même — l'équivalent de ce qu'est la modulation sur le 
plan de la modalité ou de la tonalité » (J. Chailley). Cette particularité se rencontre 
dans plusieurs genres de musique vocale comme le hät quan ho, le hét à dào, 
le chu vän, le hât sa léch (du répertoire du théâtre populaire chèo), le hdt 
sa mac, etc. 


A côté de ces deux grands systèmes modaux bäc et nam dont les caractères 
essentiels dégagés par l'auteur sont valables du Nord au Sud du Viet-nam, cer- 
tains genres sont particuliers à une région; sont ainsi passés en revue : 

— le hét à dào « Chant des chanteuses », le sa mac « Chant du désert », le 
chätu van « Incantation de médium », chants régionaux particuliers au Viet-nam 
septentional ; 

— le tt dai cänh « Paysage des Quatre générations », pièce caractéristique de 
la musique de Huë (Viet-nam du centre); 


— le vong cè « Regret du Passé», pièce très populaire dans le Viet-nam du Sud, 
à laquelle l'auteur a consacré une étude très approfondie (p. 252-256). 


A la fin du chapitre sur les systèmes modaux, trois tableaux réunissent les diffé- 
rents genres de musique traditionnelle classés suivant leur appartenance au mode 
béc, au mode nam ou dans le groupe des chants régionaux présentant des carac- 
tères particuliers (p. 256-258). 

Un court chapitre est consacré aux anciens systèmes de notation musicale qui, 
tous, qu'ils soient d'origine chinoise ou de création vietnamienne, présentent des 
imperfections. Bien qu'une « transcription exacte en musique européenne est 
impossible, les portamente étant très longs et très fréquents, la voix ne se posant 
pas immédiatement sur la note qui convient mais étant souvent précédée d’un 
bourdonnement assez confus » (E. Le Bris), l’auteur reconnaît cependant que, pour 
noter seulement le dessin mélodique des airs anciens, la notation musicale occi- 
dentale est préférable à tous les systèmes de notation anciens parce qu'elle a 
l'avantage d'être simple et elaire, pouvant rendre de grands services aux musiciens 
débutants. 
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Un dernier chapitre traite de certaines particularités de la musique vietnamienne 
dans les domaines du rythme, de la mélodie et de l'harmonie. 


N'ayant pu entreprendre une étude complète du rythme, étude qui nécessite 
une documentation abondante qui n’est pas encore à sa portée, l’auteur s’est borné 
à passer en revue les différentes sortes de mesures ainsi que les manières de les 
marquer; il a fait trois remarques importantes qui définissent assez bien les carac- 
téristiques du rythme dans la musique traditionnelle : 1° fréquence du rythme 
syncopé; 2° rareté, sinon inexistance, des mesures à trois temps; 3° richesse et 
complexité des dessins rythmiques exécutés par des instruments de percussion. 


En ce qui concerne la mélodie, sont d'abord étudiés les rapports de celle-ci 
avec l'intonation de la langue vietnamienne; l'auteur donne un aperçu critique 
du travail de Lé vän Lÿ sur Le parler vietnamien (Essai d'une grammaire viet- 
namienne), surtout le chapitre sur les tons; compare le vietnamien aux langues 
africaines à ton : « Il existe dans la langue vietnamienne, comme dans les langages 
à tons musicaux du Togo et du Dahomey et dans la langue chinoise étudiés par 
Marius Schneider, un parallélisme entre l’évolution mélodique et l'intonation lin- 
guistique » (p. 283). Comme dans les chansons chinoises, la mélodie dans les 
chansons vietnamiennes est « tantôt syllabique, tantôt mélismatique (deux à quatre 
sons musicaux par syllabe) » [M. Schneider]; « l’ensemble de la relation entre les 
sons hauts et bas peut être transposé passagèrement par compartiments à des 
hauteurs différentes » (id., p. 283). Une syllabe linguistique haute ne peut être 
chantée sur un ton bas et inversement; la fin d'une phrase musicale dépend du 
dernier mot chanté. Certains chants tels le hd méi dy (chant de bateliers dans le 
Centre Viet-nam) ou le hd c#y (chant de repiquage du Sud Viet-nam) se reconnais- 
sent souvent par un dessin mélodique particulier qui se répète comme un refrain 
ou qui ponctue une phrase musicale; l’auteur l'appelle une « mélodie-signature » 
et en donne quelques exemples tirés des chants cd /à, hô mâi nhi, hô cdy. La mélo- 
die des pièces de musique de chambre est indépendante des paroles ou chant; 
celles-ci sont écrites d’après une mélodie fixe, « Si dans la musique de chambre 
du Viet-nam la mélodie ne varie pas avec des paroles différentes comme dans les 
chants populaires que nous venons de voir, elle n’a pas non plus de contours 
nettement définis » (p. 285). Plusieurs exemples sont cités pour montrer comment 
la mélodie d'une pièce peut être modifiée : les notes qui se trouvent au premier 
temps, le temps fort de chaque mesure, restent invariables; les autres notes peuvent 
être modifiées; l'addition des notes de passage est permise; l’utilisation des contre- 
temps et des syncopes donne à certaines mélodies un rythme syncopé qu'habi- 
tuellement elles n’ont pas; à travers le temps on remarque que la phrase mélodique 
s'alonge. Cette variation du dessin mélodique des pièces de musique est, selon 
l'auteur, rendue nécessaire par la pauvreté du répertoire; les maîtres se sont 
contentés d'enseigner aux élèves ce qu'ils avaient appris sans chercher à composer 
d'autres pièces; les quelques rares esprits novateurs n’ont eu qu'un succès limité. 
“ Alors, à défaut de nouvelles compositions, les jeunes musiciens cherchent à 
varier le dessin mélodique des pièces anciennes (.. .) Un bon musicien se distingue 
par la part de fantaisie personnelle qu'il apporte dans l'interprétation d'une pièce 
musicale » (p. 289). 


« La musique vietnamienne, fille de la musique chinoise et de la musique indienne, 
est (donc) essentiellement mélodique », l'harmonie et le contrepoint n'y existent 
pratiquement pas; on a plutôt une écriture contrapunctique réduite à sa plus simple 
expression; une seule règle doit être observée : au premier temps de là première 
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mesure et de la dernière mesure, toutes les parties doivent être à l'unisson ou à 
l'octave: en dehors du premier temps de chaque mesure, les dissonances de passage 
sont permises, de même que les répétitions de notes, les suites d'octaves et les 
broderies à l'unisson. 


En ce qui concerne la gaieté et la tristesse duns la musique traditionnelle l'auteur 
découvre que « la principale différence entre la musique gaie et la musique triste, 
entre le système modal bâc et le système modal nam, provient de la régularité 
et de l'irrégularité de l'échelle » (p. 294). La musique gaie a une échelle pentatonique 
régulière avec repos de la mélodie sur n'importe quel degré de l'échelle; le mou- 
vement va de presto à moderato; les orments sont ceux du système bâc ou ceux 
de la nuance xuên du système modal nam (exprimant sérénité, tranquillité); 
tandis que l'échelle de la musique triste est une échelle tétratonique ou pentatonique 
irrégulière, avec repos de la mélodie sur les degrés du tritonique; cette irré- 
gularité de l'échelle est due au phénomène d'attraction; le mouvement va de mode- 
rato à lento et les ornements utilisés sont ceux des nuances ai (tristesse) et oûn 
(ressentiment). 


Arrivé au terme de son ouvrage, M. Trän vän Khë reconnait que son étude 
de la musique vietnamienne traditionnelle est encore incomplète; faute de docu- 
ments il n’a abordé que sommairement lé musique populaire et la musique rituelle 
de Cour; un grand nombre d'exemples musicaux sont pris préférentiellement 
dans la musique du Viet-nam du Sud que l'auteur connaît mieux que celle du Nord 
et du Centre. Cependant, son interprétation rigoureuse des documents archéo- 
logiques, son utilisation circonspecte et exhaustive des textes historiques anciens 
du Viet-nam et de la Chine, jointes à une connaissance musicologique sûre acquise 
au contact des maîtres d'Occident et, surtout peut-être, à son expérience précieuse 
et indispensable de musicien possédant la maîtrise de plusieurs instruments tra- 
ditionnels et de ces impondérables qui confèrent le sens et le goût de l'art musi- 
cal légués par une brillante tradition familiale (cf. p. 107, 109, 145), tout cela 
a permis à l'auteur d'entreprendre avec autorité et compétence de tracer les grandes 
lignes de l’histoire de la musique du Viêt-nam, de compléter la description des 
instruments par des renseignements sur leur jeu et leurs possibilités et de faire 
pour la première fois des remarques approfondies sur les questions théoriques 
jusqu'à présent trop négligées. En vue d'une étude plus complète du langage 
musical vietnamien, des éléments de base ont été ainsi assemblés dans cet ouvrage 
remarquable. 

L£-vAn-uio. 
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